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® PRÉFACE 





Les recherches sur le Marlyrium qui font l'objet du présent 
ouvrage oni été entreprises en I941 el exposées oralement en 


- mars él avril 1942, au Collège de Frante, dans une série de 


conférences de la Fondation Gustave Schlumberger. 

L'Album de planches qui accompagne ceile élude a élé 
imprimé pendant les mois qui suivirenl ces conférences, el le 
lexle aurail dû paraîlre en même lemps. S'il ne voit le jour qu’en 
1946, cela lient d'abord à une mise au poin! de mon élude qui 
m'a demandé un cerlain temps et à mon désir de donner plus 
d'ampleur à cerlatnes recherches parltulières qui ne furent 
qu'esquissées dans mes conférences ; cela lient aussi aux diffi- 
cullés matérielles auxquelles se heurlait l'impression des livres 
scientifiques depuis les dernières années de ia guerre. 

La présente recherche remonte ainsi à 1942 pour tout 


l'essentiel: les idées mises à la base, le cadre historique et la 


mélhode d'invesligalion, Îles conclusions qu'elle propose, les 
thèses qu'elle défend. Les addiïlions failes depuis lors louchen! 
au plan de l'ouvrage sans en affecter les grandes lignes {qui 
remonient aux conjérences de 1942), el surloui aux exemples 
d'édifices, d'images el de texies dont le nambre a élé sensiblement 
augmenté; un paragraphe entier — sur les « sainles chapelles » 
—. & été ajouté. 

J'ai réservé à l Introduction, qu'on lira dans les pages qui 
suivent, loules les explicalions que j'ai cru devoir au lecleur sur 
l'objet précis, la méthode et le plan de ma recherche. Celle-ci 
est publiée en irois volumes, dont un album de planches ei deux 
volumes de lexie, l’un consacré aux édifices el l'auire aux 
images. Un index délaillé pour l'ensemble de l'ouvrage fiqurera 
à la fin du volume sur les images. 

Fandis qu'à Paris, sous l'eccupalion atlemande, je travaillais 
au présent ouvrage, mon ami Jean Lassus préparail à Clermont- 
Ferrand, en « zone libre », sa lhèse de doctorat ès lelires sur les 
Sanctuaires chrétiens de Syrie, où 1! avait à éludier un cerlain 
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nombre de martyria imporlanis de ce pays. Comme J. Lassus 
l'a fail dans la Préface de son livre (à pärailre prochainement 
chez P. Geulhner}), je viens déclarer ici que nos recherches 
respechives ont élé conduites indépendamment l’une de Fautre. 
On verra d'ailleurs, lorsqu'elles seront imprimées, que nous ne 
nous rencontrons que sur un nombre de poinis limité. Je l'ai 
conslolé moi-même, en février 1944, lorsque j'ai eu à prendre 
connaissance d'un exemplaire daciylagraphié du livre de 
J. Lassus, en qualité de membre du jury de ses lhèses. À près cetle 
daie, j'ai tru devoir renvoyer à cel ouvrage, dans les noies de 
mon élude relatives à cerlains monuments suriens, el ajouler 
à mes exemples de martyria-absides rallachés au chevel des 
églises quelques Spécimens syriens suggestifs, qu'on ne connaîl 
que par l'étude de M, Lassus. 

Je tiens à exprimer ma reconnaissance au Coliège de France 
qui a pris à sa charge, sur la Fondalion G. Schlumberger, 
l'impression de celie recherche, el plus parliculièrement à son 
secrélaire, M. Louis Robert, professeur au Collège de France. 


C'esl grâce au dévouement à la science de M. Robert, commissaire . 


pour la publication du Martyrium, que ceile élude volumineuse 
a pu êire publiée en des lemps aussi difficiles el illustrée d’une 
façon aussi abondante. Je le remercie, en ouire, ainsi que 
Me Louis Robert, d'avoir lu er manuscrit el en épreuves ce 
trés long travail el de m'avoir prodigué amicalement bien des 
consetls précieux. M. Pierre Lavedan, professeur à la Sorbonne, 
a eu l'amabilité de prendre connaissance du Martyrium avant 
son impression el de disculer avec moi des problèmes qui s'y 
lrouvent éludiés. Je lui adresse mes remerciements les plus vifs. 
Enfin, j'ai largement profité des indicalions de fout genre, des 
conseils el des documents que je dois à la complaisance de 
beaucoup de collègues el amis. Je les prie lous de lrouver ici 
l'expression de ma gralitude. 
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INTRODUCTION 


LE CULTE DES RELIQUES ET LES ARTS 


1. Objel de la présente élude. Son caraclère archéologique 


Voici quelques siècles que, sans être abandonné, le culte des 
reliques ne tient plus qu'une place bien modeste parmi les 
dévotions des chrétiens de toutes les confessions. Le christia- 
nisme primitif l'ignora aussi, ou ne lui accorda qu’une attention 
si limitée que les manifestations nous en échappent. Mais dans 
le long intervalle de plus de mille ans qui sépare Constantin 
de Calvin, ia croyance en la sainteté bienfaisante des reliques 
fut l'une des expressions les plus répandues et les plus 


_ passionnées de la foi chrétienne et l’origine d'innombrables 


activités, parfois inattendues et fort éloignées du fait religieux 
imtial. Les Croisades qu'il inspira en marquent le point 
culminant sur le plan politique ; la légende du Graal et les 
Chansons de Geste créées en fonction de cette croyance ou 
sur les routes des pèlerinages aux reliques, en font autant pour 
la poésie médiévale; le Saint-Sépulcre de Jérusalem, la 
basilique de Saint-Pierre au Vatican, la Sainte-Chapelle 
à Paris, donnent la mesure de ce que lui doivent les arts 
plastiques. Seule la dévotion à 1a Vierge aurait pu disputer 
au culte des reliques l’honneur d'avoir étabh plus de 
contacts immédiats entre la croyance et l'art. On pourrait 
souhaiter que le bilan exact de cette influence fûL dressé 
un jour prochain. L'intérêt en serait considérable. Mais ce 


n'est pas un essal de ce genre que nous proposons dans la 


présente étude. 
Nous l'avons abordée en cherchant une réponse plausible | 
à des questions assez générales, avec l'idèe que la crayanee 


aux reliques offrirait pour leur solution un ensemble de faits, 


religieux et artistiques, exceptionnellement suggestiis et, des 
moyens d'observation plus favorables qu'ailleurs. 
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12 on MARTYRIUM, | 5 | 

La première de ces 5 questions concerne les rapports entre 
le sentiment religieux et l'expression artistique : dans quelle 
mesure les croyances de l'artiste ou du fidèle qui le dirige 
8 ‘expriment-elles dans une œuvre ? Comment reconstituer la 
voie qui lie un acte concret de la foi à une image ou à un 


monument précis ? D'une époque à une autre, d’une expé- 


rience artistique à une autre expérience, la part du facteur 
religieux et les moyens pour le faire valoir ne sont certainement 
pas les mêmes, et souvent il est bien délicat de les définir. 
Or, il nous a semblé que cette difficulté était moindre 
lorsqu'il s'agit d'œuvres créées en Îonction du culte des 
rehHques. | | 

Qu'est-ce qu'une relique ? La doctrine communément reçue 


Ja définit comme une chose matérielle, corps d'un saint 


personnage ou objet quelconque qui avait élé en. contact 


avec le Christ ou un saint. Toute relique appartient ainsi 


au domaine de la matière ; elle peut être vue, approchée, 
touchée, comme n'importe quelle chose terrestre. Mais cet 
objet matériel n’est relique que parce que dans le passé il a 
été remph pour toujours de la grâce divine, et à ce titre ce 
fragment de matière appartient au domaine du surnaturel et 
de l’intelligible. Contrairement à tout ce qui nous entoure, 
la relique nous met ainsi face à face avec le divin, et c'est 


_ le merveilleux ineffable de cette présence matérialisée de 


l'intelligible qui explique l’ardeur de la dévotion qu'on lui 


voue. Fragment d'un monde supérieur égaré ici-bas, la 


relique offre au fidèle le moyen de frôler le surnaturel. En 
remplaçant le personnage saint ou l'événement providentiel 


qui continuent à durer en elle, la relique invite le fidèle à 


imaginer sous une forme concrète les manifestations du Dieu 
transcendantal. Mais que ce fidèle soit artiste, l'on devine 


tout, le parti qu'il pouvait en tirer, pour ses œuvres : en 


construisant un édifice pour y loger la relique, en créant une 
iconographie inspirée par son culte, il savait qu’il avait à 
abriter un objet surnaturel ou à représenter l'intelligible, La 
relique le mettait ainsi devant un thème sublime. Elle lui 
offrait en même temps une possibilité de le traiter, sans 


quitter les traditions de l'art monumental courant et de 


l'imagerie habituelle : puisque la relique devait la grâce 
divine qui résidait en elle, soit à un personnage matériel et 


à ses actes, soit à un événement du passé terrestre, il pouvait 


figurer lintelligible et créer un cadre architectural digne de 
lui, en faisant appel à des catégories d'édifices et d'images 
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qui, par âilleurs, servaient aux usages des hommes et 
figuraient le monde sensible. C’est ainsi que les mausolées 
antiques ont pu donner naissance aux édifices sacrés des 
mearlyria, et certains portraits des anciens, certaines formules 
de leur iconographie historique, servir de modèles aux 
images des manifestations de Dieu, dans les saints et dans 
l'histoire sacrée chrétienne. | 

Nous avions observé autrefois un phénomène de ce genre 
en étudiant l’iconographie de la religion du monarque romain 
ét byzantin : comme la relique, l’empereur, qui est à fa fois 
homme et dieu, appartient simultanément au sensible et à 
Fintelligible ; or, c’est en figurant le portrait et les actes du 
souverain réel qu'on représentait le monarque inspiré idéal et 


_ les gestes symboliques de sa divinité : à inverse de ce qu'on 


imaginait pour d’autres dieux, les visions de [a vie matérielle 
de l’empereur - deus praesens - servaient dé base À flicono- 
graphie de la divinité qu’il incarnait. Le culte des reliques, 
en concrétisant l’objet immédiat de la foi, en le matérialisant, 
n'aurait-1l pas fatt suivre une voie analogue, 4 Part chrétien 
ancien? Mais en l'admettant, on devrait supposer du même 
coup que les artistes chrétiens qui auraient adopté cette 
voie, pour faire intervenir l'intelligible dans leurs œuvres, 


._ faisaient usage de formules consiituées. Telle est en effet la 


règle des arts de ce genre, car, faute de conventions fixes, leur 
langage seralt resté hermétique et leurs intentions mdé- 
chiffrables : les portraits des saints et les épisodes sacrés ne 
sauraient pas s'imposer comme des images de sainteté ; 
les édifices élevés pour glorifier un tombeau de martyr ou 
une pierre touchée par le Christ ne feraient plus apparaître 
la théophante qui s'y manifesta {il faut, en effet, pouvoir 


distinguer ce tombeau et cette pierre d'autres sépultures et 


d'autres dalles, dans le même édifice). Or, qui dit formule 
suppose une tradition. On devra donc se demander, à propos 
de l’art inspiré par le culte des reliques, à quel point et dans 
quelles circonstances ces manifestations seraient des reflets 
immédiats de cette dévotion, et quelle part y revient aux 
formules convenues, C’est ce qui nous aménera à ur moment 
donné à essayer un classement des œuvres d'art issues du culte 
des reliques en les groupant par types idéologiques. 

Autre conséquence possible d'une inspiration des artistes 
chrétiens par la dévotion aux reliques : si, comme nous le 
disions, c'est la présence de Fintelligible dans la relique 
matérielle qui en était le fait essentiel, du point de vue de 
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l'art (comme du point de vue religieux}, cette proximité du 
divin fixé à un endroit déterminé créait une condition qui, 
nouvelle pour l'artiste chrétien, rappelait la position habituelle 
du praticien païen : l'architecte créait un édifice destiné à 
loger une relique, comme on logeait une statue ; un tombeau 
de saint, comme celui d’un héros ; l'imagier confectionnait 
le portrait du martyr dans son mausolée, une série de scènes 
historiques plus ou moins étroitement liés à la relique 
voisine, comme On figurait un héros dans son hérôon, ou des 
épisodes d’une histoire mythologique dans la cella du dieu, 
dans son temple. Malgré tout ce qui, sur le plan religieux, 
pouvait séparer ces deux séries d'œuvres, païennes et 
chrétiennes, il est évident que, lorsqu'ils étaient centrés sur 
une relique, les monuments chrètiens étaient plus facilement 
inspirés par des œuvres symétriques païennes. Là où des 
considérations religieuses n’empêchaient pas des transmis- 
sions de ce genre, les traditions antérieures ont dû passer 
rapidement dans l'art chrétien, en vertu d'un principe 
appliqué avec tant de constance, à savoir que l’art chrétien 
à ses débuts n'invente guère de formes artistiques nouvelles 
lorsqu'il croit pouvoir adapter à ses besoins un parti tant soit 
peu semblable de l’art antérieur. Il y a donc des chances que 
certaines au moins des formules dont l'existence nous 4 paru 
probable a priori, dans l'art ancien du culte des reliques, 
soient antérieures à ce culte lui-même et sans doute au chris- 
tianisme, et qu'elles aient été empruntées à l'art païen. Or, 
s'il en est ainsi, une partie de notre étude aura pour objet 
de rechercher ces antécédents païens et d'établir les affinités 
idéologiques et matérielles sur la base desquelles a pu se faire 
le rapprochement. C’est d’ailleurs par des emprunts de ce 
genre, c'est-à-dire hmités à des œuvres qui répondaient à des 
besoins religieux précis, que se fit généralement la transmission 
des usages de l’art païen aux arts de la religion nouvelle, et 
l'étude des œuvres liées aû cuite des reliques pourrait 
illustrer par des exemples suggestifs ce processus d'importance 
capitale. | 
Une autre question générale nous a amené à l'étude 
des rapports entre le culte des reliques et l’art : la sépara- 
tion, admise comme un axiome, de l'architecture ecclésias- 
tique des chrétientés d'Orient et d'Occident. Il nous a semblé 
que l'absence d’une explication satisfaisante de ce fait capital, 
dans les ouvrages existants, tenait à la méthode d’investiga- 
tion habituelle, qui néglige trop souvent le facteur religieux. 
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D'autre part, en essayant de mesurer Pinfluence du culte des 
reliques sur l'art de construire les églises, nous avions 
remarqué que cette investigation nous offrait de fortes chances 
d'éclaircir les raisons profondes de l’évolution particulière 
de cet art, dans chacune de ses branches principales, et de 
faire mieux comprendre ainsi les causes et les étapes de leur 
évolution, qui signifiait un éloignement progressif de leur 
base commune, de chacune des écoles d'architecture médiévale, 
et conduisait notamment à la séparation des arts d'Orient 
et d'Occident. Nous serons ainsi amené à reconsidérer un 
aspect important du problème des rapports artistiques entire 
les deux parties de la chrétienté, mais en prenant pour base 
un fait religieux qui leur est commun. 

Enfin, une troisième question générale nous conduisit 


. encore à cette recherche sur l’art mis au service de la dévotion 


aux reliques. Comme beaucoup d'autres certainement, nous 
avons toujours éprouvé une espèce de gêne en pensant à 
l'isolement dans lequel l’histoire tient l'art des catacombes 
et des sarcophages paléo-chréliens. 

Comment se fait-1l que la plus grande floraison de l’art des 
catacombes en précède immédiatement da disparition 
soudaine ? La coupure ne serait-elle qu'apparenie, une autre 
imagerie {celle qu'on créa en Terre Sainte) ayant recueilli 
l'héritage de cet art archaïque, et dans ce cas, où, comment 
et pour quelles raisons opéra-t-on cette substitution ? Bi 
comment expliquer, en particulier, ka soudaine manifestation 
d'un esprit créateur chez les iconographes de Palestine, 
pays qui jusqu'alors ne s'était jamais montré favorable à 
l'imagerie historique ? Il a fallu, croyons-nous, de graves 
raisons religieuses, pour amener ce revirement et donner un 
prestige exceptionnel aux images palestiniennes. Or, 1e! 
encore nous entrevoyons une répercussion du culte des 
reliques, corps saints et lieux saints, sur le sort de l'art 
chrétien, et une possibilité de montrer, en partant de ce culte, 
de quelle façon se prolongea l'imagerie des catacombes, et 
d'expliquer le succès surprenant de Piconographie évangélique 
palestinienne, qui est à l’origine de l'imagerie chrétienne du 
monde entier. 
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2. Les monuments envisagés el la méthode de la recherche 


St les trois grandes questions que nous venons de formuler 
nous ont guidé dans la présente recherche, nous avons été 
conduit d'autre part par les documents, archéologiques et. 
littéraires, qui pouvaient servir à notre étude. Il s'est vite 
trouvé d’ailleurs qu’ils étaient trop abondants et trop variés 
pour être considérés tous dans une seule étude. Nous avons 
donc pris le parti de limiter présentement nos investigations 
à l'antiquité chrétienne et aux premiers siècles du moyen 
âge. Aucune période d'ailleurs ne les a égalés en importance 
en ce qui touche et le cuite des reliques et l'art qu'on mit à 
son service. Chacune dans son domaine, les deux activités 
étroitement solidaires, tirèrent le plus grand profil des 
conditions favorables où elles se trouvaient, c'est-à-dire de 
l'intensité du sentiment religieux et des ressources immenses 
dont l'art disposait dans l’Empire chrétien antique. Et si 
à certains égards, et notamment pour la floraison du culte des 
reliques et des saints et l'abondance des œuvres d’art qui en 
dépendent, la fin du moyen âge aurait pu être comparée à 
ia période que nous étudierons, ce n’est que pendant 
l'antiquité chrétienne que le culte des reliques inspira des 
œuvres capitales pour l'histoire de l'art et contribua, nous 


allons Île montrer, à déterminer la direction qu'il suivra 


pendant des siècles, au moyen âge. | 

Fort heureusement d'excellentes recherches, nombreuses et 
approfondies, ont été consacrées aux cultes chrétiens dans 
l'antiquité, et notamment à ceux des martyrs et de leurs 
reliques, ainsi qu'à [a dévotion aux lieux saints de la Palestine 
ces deux cultes n'étant, en fait, que deux aspects d'une même 
Croyance et qui d’ailleurs se sont développés simultanément 
et parallèlement, pendant la période ancienne. Mais, 4 
l'exception de certains monuments célèbres, tels que ‘les 
sanciuaires élevés par Constantin sur les tombeaux des 
princes des apôtres à Rome et à plusieurs foci Dei en 


Palestine, les historiens du culte des reliques, dans l'antiquité, 


se Sont peu attardés aux témoignages artistiques, et un aperçu 
général de ces œuvres n'a point été tenté, Inversement. si 
l'art paléo-chrétien et l’art byzantin ancien ont souvent fait 
l’objet de recherches sérieuses, leur évolution pendant la 
période envisagée n'a guère été étudiée dans son ensemble 
en prenant pour base les faits religieux, et en particulier le 
culle des reliques. A quelques exceptions près, nous n’aurons 
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donc pas à revenir sur l'explication de ce culte, ni sur l'inter- 
prétation des monuments d'art considérés en eux-mêmes. 
Il suffira que de part et d’autre nous relevions Îes points de 
contact, chargés de puissance créatrice. Mais il faudra aussi 
que nous adaptions nos méthodes d'investigation à l'objet 
particulier de cette recherche comparée et aux conditions 
dans lesquelles l’art religieux à été pratiqué pendant la basse 
antiquité et au début, du moyen âge. 

Comme je l'ai fait observer plus haut, l'art issu du culte 
des reliques, en cherchant à exprimer l’irrationnel, fait appel 
à des formules convenues. Il le Fait par nécessité, car ses 
« Iiconogrammes », au même titre que les clichés littéraires des 
hagiographes et les rites immuables des liturgies, servent 
précisément à situer le fait inéelligible sur un plan anormal 
(en le distinguant ainsi des choses sensibles habituelles) et 
à le signaler comme tel à l’altention du fidèle. Ce sont donc les 
formules convenues et non pas les détails réalistes précis d'une 
figuration qui nous renseignent sur ia façon dont les artistes 
et leur clientèle imaginaient la sainteté ou la théophanie, 
Puisque notre première tâche est de capter le reflet direct de 
l'intelligible dans l’art, nous nous attacherons de préférence 
à ces formules typiques. Certes, dans des cas individuels, des 


. artistes ont pu créer d'autres caractéristiques du divin, mais 


leurs intentions seront difficilement contrôlables aussi 
longtemps que les mêmes motifs ne reviendront pas dans 
plusieurs œuvres, chargés de la méme fonction religieuse. 
Bref, le but de notre recherche nous fera préférer les lieux 
communs aux inventions originales, à l'inverse des préoccupa- 
tions habituelles des historiens. Nous croyons d’ailleurs que, 
indépendamment de notre recherche, la plupart des œuvres 
que nous étudierons appartiennent à ce genre de monuments 
qui sont plus remarquables, même esthétiquement, par la 
rigueur des traditions qu’elles observent, que par les quelques 
détails originaux qu'elles contiennent ; on risque donc de 
faire fausse route, lorsque, pour en dire du bien, on y cherche 
des traces d’une inspiration directe par la nature et d’initia- 
tives originales de l’exécutant. 

En rélevant les formules convenues nous les rapprocherons 
de catégories religieuses déterminées, pour montrer dans 
quelle mesure une notion religieuse peut trouver son expression 
ou son pendant dans un élément de l'architecture et surtout 
de l’image. Et c'est même par groupes typologiques de ce 
genre que nous classerons les monuments : en renonçant à 
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l'énumération complète des œuvres de chaque groupe, nous 
nous contenterons d'établir ces groupes et de nommer des 
spécimens d'œuvres dans chacun d'eux. 

Il s'agira toutefois de s'entendre sur la définition de ces 
groupes. La nécessité où nous nous trouverons d'envisager 
parallèlement les faits religieux et archéologiques, ainsi que 
les caractéristiques générales de l’art de la basse antiquité et 
du début du moyen âge, nous indiqueront la voie à suivre. 
Ainsi, à la base de notre classement. nous mettrons des séries 
de deux genres distincts, que nous appellerons « thèmes » 
ét «types». Le wtype» désignera une forme, ordonnance 
d'un édifice {ou d’un élément d'édifice) et schéma d'une 
image iconographique où ornementale : la basilique avec 
transept est un type d'église, le chevet à déambulatoire est 
un type de chœur ; la Vierge allaitant est un type de l'icono- 
graphie mariologique. Le sthème» désignera le but ou 
l'intention de l'auteur d'une œuvre d’art. 1l peut être d'ordre 
pratique, idéologique, esthétique, et il y a autant de calégories 


de « thèmes ». Dans l'architecture d'églises, voici, par exemple, 


les thèmes (pratiques) de la double entrée et des couloirs de 
circulation autour d’une partie réservée ; ou celui du tombeau 
de martyr installé dans le chœur et sous l'autel {thème 
idéologique) ; ou encore, celui d'une décoration sculptée 
étendue sur une façade {thème décoratif}, En peinture, ce sont, 


‘par ex emple, les thèmes idéologiques généraux de la sainteté 


et de la survie qui, à leur tour, contiennent chacun plusieurs 
thèmes idéologiques plus particuliers, par exemple, pour le 
premier, les origines divines de la sainteté ou la théophanie 
dans le saint ; la puissance de la sainteté, ou son triomphe : 
pour le second, d’une part la résurrection du Christ (soit la 
théophanie historique par l’ange aux Maries, témoins du 
tombeau vide, soit des figurations plus abstraites du même 
événement, soit encore ses antétypes bibliques) et de l’autre, 
les images qui appellent ou proclament la survie individuelle 
(du fidèle). Toujours en imagerie, d’autres «thèmes» sont d’un 
caractère « pratique ». À ce point de vue, on distinguera des 
thèmes conçus en vue de la décoration, d’autres thèmes qui 
sont propres à l'illustration et à l'enseignement par l'image, 
d'autres encore qui sont adaptés aux figurations cultuelles. 
l'y 8, enfin, des thèmes qui sont définis par des considérations 
esthétiques : images composées en fonction d'un emplacement 


déterminé (thèmes de tympan, de coupole, de vignette) ou L 


conformes aux exigences d’une technique donnée {thèmes qui 
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conviennent à la mosaïque, à l'émail, à la miniature). il va 
de soi que ces catégories de thèmes peuvent s’entre-croiser : 
par exemple, le thème idéologique du chœur avec tombeau 
de martyr sous l'autel pourrait figurer aussi parmi les thèmes 
«pratiques», puisque ses aménagements dépendent des 
besoins du culte ; et en outre, le morceau d'architecture que 
représente cette partie d’une église pose des problèmes 
d'esthétique monumentale. Dans la présente étude, tout en 
dissociant généralement ces divers aspects des œuvres, je 
ne m’empécherai pas, le cas échéant, de considérer tel 
monument à tous les points de vue à la fois. Et si à la base de 
mes classements je mets les thèmes idéologiques et pratiques, 
je me permettrai quelquefois de faire intervemr les thèmes 
esthétiques. | 

Cette méthode qui me semble s'adapter le mieux à l'objet 
de notre recherche m'obligera quelquefois à m'écarter à 


certains égards du genre habituel des études d'art. Ainsi, 


lorsqu'il sera question d'architecture, les plans et Îles 
aménagements intérieurs des édifices et teur groupement nous 
intéresseront davantage que leur construction, notamment 
les couvertures et leurs supports, tandis que les critiques 


_ Ja mettent généralement au centre de leurs préoccupations. 


Nous ne nous arrêterons aux voûtes et aux coupoles des 
martyria que pour affirmer la tradition religieuse à laqueile | 
elles appartiennent. Par ailleurs, c'est dans la distribution 
des locaux, dans le choix de leurs formes et de leurs dimensions, 


_ dans la façon dont ils communiquent entre eux, qu'on 
_ retrouvera surtout les éléments du double programme, idéo- 
logique et pratique, imposé à Flarchitecte des mariyria. 


Sans doute, la tradition d'architecture religieuse d'un genre 


défini qui l’obligera à recourir constamment à la voüte aura 


une influence certaine sur son œuvre; elle l’obligera, par 
exemple, à limiter les dimensions d’une salle ou à renforcer 
les cloisons, à multiplier les appuis : et à plus forte raison, 
esthétiquement, son édifice se ressentira presque toujours de 
la façon dont il sera couvert. Mais tout compie fait, 51 
importantes que soient les conséquences du choix des procédés 
de la construction, ce qui ici nous importera surlout, c'est 
la primauté des parties imposées par la destination religieuse 
de l'édifice, et qui correspondent, soit à la velonté d'exprimer 
le caractère sacré de l'édifice, soit. à la nécessité d'y faire tenir 
et circuler des foules. On verra au cours de celle recherche 
pourquoi les monuments de la basse antiquité, qui nous 
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occuperont surtout dans cette étude, font mieux apparaître 
cette primauté que, par exemple, les œuvres des époques 
classiques du moyen âge. 

._. En imagerie également, la fonction religieuse des œuvres 
nous apparaîtra le mieux si nous en étudions le programme 
idéologique et pratique : idéologique, parce que, bien mieux 
encore que l'architecture, l’image se charge de traduire la 
pensée religieuse ; pratique, parce que, dans leur choix de 
l'emplacement, des dimensions et surtout des sujets des 
figurations, ceux qui en prenaient l'initiative étaient, guidés 
par les besoins quotidiens des fidèles dans leur vie morale et 
même matérielle. Pratiquement, c’est l'étude comparée des 
thèmes iconographiques des images prises isolément ou, 
mieux, des cycles entiers, qui nous promet les indications les 
plus précieuses. Certes, qui saurait, nier l'intérêt et même 
la valeur historique des formes que recoivent les images, soit 
de la volonté d'un artiste ou de la manière d’une école, soit 
en fonction de l'emplacement de l'œuvre et du rôle décoratif 
qu'on lui prête ? Mais, tout comme pour l'édifice ecclésias- 
tique et en particulier pour les églises de la basse antiquité, 
le thème idéologique et pratique d’une image en est le fait 
initial : sans insister sur les cas, pourtant nombreux, où 
l'extrème banalité des formes met celles-ci en quelque sorte 
hors de cause, les particularités stylistiques, 8’il y en a, 
doivent, y être mises en rapport avec la fonction religieuse de 
l'image ou avec son emplacement, et nous apparaissent ainsi 
comme des conséquences d’un choix déterminé de thèmes 
idéologiques et pratiques. 

Dans les chapitres qui vont suivre, nous adopterons un 
groupement systématique des œuvres d'art. Mais nous 
distinguerons aussi deux périodes qui correspondent grosso 
modo à deux phases typiques dans l'évolution de chaque 
catégorie des monuments envisagés. Les limites de ces 
périodes ne sont point très précises, mais avec des nuances 
elles correspondent, pour la plupart des groupes d'œuvres 
d'art, à deux phases successives de l'interprétation des 
thèmes chrétiens. Nous appellerons ces périodes : basse 


antiquité (rué-vie 8.) et début du moyen âge {vrre-1xe 8.) 


Pour justifier ces cadres chronologiques et ne plus avoir à y 
revenir, résumons brièvement les caractéristiques essentielles 
de l'œuvre artistique de ces deux périodes, Nous serons ainsi 
mieux placés pour juger de l’évolution de l'architecture et 
de l’imagerie du culte des reliques de ce temps. 
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C'est à l’art de la fin de l'antiquité qu'appartiennent en 
grande majorité les monuments que nous examinerons. 
L'importance de l’œuvre réalisée pendant cetle période 
(irie-viré 8.) s'affirme chaque jour davantage, à mesure que 
les découvertes des monuments enfouis sous le sol en font 
mieux connaître la variété et l'originalité. Cet art de la basse 
antiquité fut longtemps ignoré, puis méconnu ; il le devait 
à la malchance de ne nous avoir laissé intactes qu’un nombre 
infime de ses créations. Il est acquis désormais que, malgré 


‘tout ce qui le rattache aux traditions antérieures de l'art 


gréco-romain, il ne saurait être considéré comme un simple 
prolongement abâtardi de l’art classique. Ses œuvres forment 
un ensemble complexe, mais cohérent, qui à sa physionomie 
propre, et qui frappe par la richesse de ses ressources et 
l'ingéniosité de ses innovations, par les curiosités et la grande 
sensibilité de ses artistes. Cet art de la basse antiquité, qui 
rayonna dans tout l'Empire et bien au delà de ses frontières, 
nous importe surtout, car c’est dans son cadre que débutèrent 
et évoluërent pendant plusieurs siècles toutes les écoles 
anciennes de l'art chrétien. C’est avec les formes et selon les 
usages de cet art que furent exécutées les têtes de série de 
toutes les principales catégories d’œuvres de l’art chrétien, 


et celui-ci garda pour toujours de nombreuses empreintes de 


ces versions les plus anciennes. Il est permis d'ajouter enfin 
que, indépendamment du christianisme, cel art commença 


__à envisager des problèmes esthétiques ét techniques qui 


caractériseront ensuite l’œuvre du moyen âge. À plus d’un 
titre par conséquent, il nous apparaît aujourd'hui comme a 


_ base de tous les arts médiévaux, et en particulier de l'art 


chrétien sous tous ses aspects. Celles de ses œuvres qui furent 
mises au service du culte des reliques ne font que confrmer, 
avec éclat, cette affirmation générale. : 

Pour comprendre la réaction d'un artiste de ce temps, et 
pouvoir apprécier ainsi la valeur religieuse d’un thème et d’un 
type d'architecture ou d’iconographie, il faudra ne pas perdre 
de vue certains caractères généraux de cet art de la basse 


_ antiquité, et ne pas les confondre notamment avec ceux du 


haut moyen âge. Les artistes des derniers siècles de lantr- 
quité vivaient au milieu d'une saciété qui, moins stable 
qu'autrefois, et moins opulente, continuait cependant Îles 
habitudes d’une vie confortable que lui avait assurée pendant 
plusieurs générations l’essor des royaumes hellénistiques et 
la paix romaine. Dans toutes les parties de l'Empire immense, 
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dans Îles cités et Îles villas, les commandes, toujours 
nombreuses, exercèrent constamment les praticiens de tous 
les arts et les obligèrent à s’adapter à toutes les exigences, 
infiniment variées, dans le vaste monde cosmopolite 
qu'est devenu l'Empire, à se tenir au courant des diverses 
traditions qui continuèrent à vivre, parallëlement, dans les 
officines grecques, romaines, gauloises ou levantines. Les 
empereurs, le sénat, les magistrats et l'aristocratie de 
l'Empire, les communautés municipales et religieuses ont 
gardé l'habitude des constructions d’édifices immenses, 
somptueusement décorés et aménagés avec un grand confort 
architectural. À tous, il leur paraissait encore normal à cette 
époque de disposer de locaux spacieux et appropriés à chaque 
activité, publique et privée ; d'en ajouter de nouveaux ou de 


transformer les anciens dès que le besoin s’en faisait. sentir : 


d’avoir beaucoup de pièces, de salles, de chambres, de débarras, 
de bains particuliers à portée de la main, de fontaines, de 
cours et de jardins intérieurs. Les mêmes habitudes de 
confort archilectural exigeaient que les locaux soient 


commodément rapprochés les uns des autres, en tenant compte | 


des cas d'espèce ; qu'il y ait entre eux des portes en nombre 
suffisant et ouvertes au meilleur endroit, ainsi que des 
_ passages de commumcation protégés contre le soleil et la 
pluie, ou des afria intérieurs pour amener l’air et la lumière. 
Au besoin, pour mieux rapprocher les locaux, on en ajoutait, 
_ à l'étage au-dessus ou dans un sous-sol voûté, et des escaliers 
. construits aux endroits les plus appropriés liaient ces pièces 
du haut et du bas aux salles principales. Et selon la destina- 
tion de l'édifice ou du groupe d’édifices rapprochés, on 
convengit tantôt de lui donner un air de grandeur, et tantôt 
d'assurer surtout la commodité des aménagements intérieurs. 
Habitués à chercher empiriquement la meilleure solution 
_qu'appelaient les circonstances, les architectes de ce temps 
donnent à leurs œuvres chrétiennes une variété d'aspect 
remarquable. Toutefois, comme certains motifs déterminés 
reviennent. évidemment dans des édifices de même destina- 
lion, des iypes architecturaux commencent à s’y préciser ; 
_ mais ils n'ont rien de rigide et se trouvent reproduits avec 
une grande liberté. L'habitède d’accoler les uns aux autres 


plusieurs édifices indépendants contribue à la variété des. 


solutions adoptées, qu'il s'agisse d'une ordonnance par 
adjonctions prévue d'avance ou d'agrandissements ultérieurs. 
. Les arts figuratifs de la basse antiquité nous ont laissé 
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moins d'œuvres que l'architecture. Mais à travers les monu- 
ments conservés et les fragments recueillis au cours de fouiiles, 
nous entrevoyons un goût pour l'imagerie sous {ous ses 
aspects, que l'antiquité classique ne semble pas avoir connu. 
Comme l'architecture de leur temps, les arts de l’image étaient 
pratiqués par des ateliers qui, fixés dans toutes les parties 
de l'Empire, savaient se servir des techniques les plus variées, 
s’exprimaient en des styles différents et, avec une souplesse 
remarquable, adaplaïent leur art aux programmes Îles plus 
divers : portrait, imagerie religieuse et politique, images de 
toute sorte appliquées à le décoration d'habitations et 
d'édifices publics, de temples et d’églises, depuis les voûtes 
jusqu'aux planchers ; d'objets de piété ou de luxe, de 
vêtements et de livres. Les mêmes habitudes de confort qui 
avaient favorisé l’architecture complexe de la basse antiquité, 
avaient contribué à cette profusion des arts figuratifs, que la 
multiplicité même des fonctions dont on les chargeait et le fait 
qu'ils avaient été mis entre les mains de praticiens de races 
et de formations différentes, rendaient, plus souples encore 
et aussi plus riches en expérience acquise. Ce qui nous 


“importe suriout d’ailleurs c'est d'y relever, comme en 


architecture, d'une part la très grande facilité avec laquelle 


cet art s'attaquait à n'importe quel programme, et, d'autre 


part, la richesse de ses moyens d'expression : ici également, 
à côté de nombreuses œuvres adaptées en partant de genres 
très différents et d’allure originale, Îles types d'images 


_s'ébauchent el se reproduisent, mais ces types n’ont rien d’une 


formule stéréotypée. :_ . : . | . oi 

Lorsque le christianisme demanda à cet art une architec- 
ture et une iconographie, il trouva immédiatement des 
praticiens qu'une expérience de longue date avait habitués à 
mettre leur ingéniosité et leur savoir au service d'un : 
programme entièrement nouveau, et notamment d'une religion 
mystique. Il se plia à ce programme et se trouva assez armé 
pour fournir aux chrétiens les édifices et les images qu'ils lui 
réclamaient. Il les adapta ensuite, dans chaque cas parti- 
culier, aux conditions locales ; en modifia les données pour 
suivre l'évolution de la vie religieuse, et — fidèle aux usages 
du temps — fit profiter les œuvres chrétiennes de toutes Îes 
ressources d'une architecture confortable et d'une imagerie 
abondante et animée, Il ébaucha quelques types d'édifices 
et d'images iconographiques, mais fut loin de les imposer 
exclusivement et ne ferma pas ia voie à l'interprétation 
libre des thèmes. 
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Ces conditions expliquent la grande variété des manifesta- 
tions artistiques chrétiennes des premiers siècles : le principe 
d’un art chrétien une fois admis tacitement, il se grefla sur 
la plupart des activités que la basse antiquité connut dans ce 
domaine. Et comme celte adoption s'est faite sans système 
et certainement sans accord préalable entre les communautés 
chrétiennes des diverses provinces de l'Empire, le jeune art 
de la religion nouvelle reprit pour son compte les traditions 
des divers ateliers auxquels il s’adressa. [i ne présente donc 
point, à ses débuts, l'unité d'inspiration et d'exécution 
qu'il aurait pu avoir s'il avait commenté sur l'initiative des 
chefs de l’Église. Toutefois, l'éclectisme de l’art de la basse 
antiquité empêche généralement une distinction suffisamment 
fondée entre les premiers types de l'architecture et de 
l'imagerie chrétienne, d'origine topographique différente, et 
on a eu tort d’insister sur les hypothèses qui voulaient à tout 
prix distinguer entre l'œuvre issue de chacune des grandes 
villes grecques et latines, Antioche et Alexandrie, Jérusalem 
et Rome, en partant de considérations théologiques ou 
esthétiques!. A l'exception de certains cas isolés où la marque 
d'une création locale est certaine, nous ne soulèveronus donc 
point les problèmes du lieu de l’origine première des types 
ou des formes d'édifices et d'images, aussi longtemps que 
nous aurons affaire à l’art de la basse antiquité. 


Cette période ne peut être prolongée au delà du vire siècle, 


lorsque les changements survenus dans les conditions de la vie 
politique et économique et dans l'évolution des croyances et 
des cultes se furent suffisamment affirmés pour assurer une 
nouvelle direction générale à la pratique des arts, qui entre 
temps étaient passés entièrement sous le contrôle des pouvoirs 
chrétiens, ecclésiastiques et civils. : 

L'époque qui commence peu de temps après le règne de 
Justinien a été une période d'insécurité pour tous les pays 
chrétiens et d'un abaissement catastrophique des conditions 
de [a vie matérielle pour une partie écrasante de la société 
chrétienne. L'art qu'on continua d’y pratiquer fut un art de 
restrictions. Le confort architectural diminua à vue d'œil : 
on perdit l'habitude d'exiger de l'édifice les proportions 
considérables et les aménagements les mieux appropriés 
à sa destination. On se contenta d'églisés à échelle réduite, 


1. Il suffit de connaltre la variété des ateliers et des goûts, dans une grande 
cité moderne, pour comprendre combien ces hypothèses étaient fragites. 
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on abandonna la plupart des annexes qui autrefois 
semblaient indispensables, et on substitua aux autres d'étroits 
locaux qu'on réserva à l’intérieur de l'édifice. Au lieu d'étendre 
les architectures sur des espaces considérables et de multiplier 


_autour d'un noyau initial divers édifices additionnels, on 


préféra creuser davantage le sol et Y aménoger des 
souterrains. Les constructions à faible échelle favorisérent 
l'application plus fréquente de la voûte, qui par un mouve- 
ment en retour empêcha de revenir à des proportions plus 
amples et appela les murs continus et épais. Chaque église 
tendit à former un bloc massif. Isolée si on la voit du dehors, 


elle se rétrécit et s’obscurcit à l'intérieur. 


En outre, l'édifice unique qui remplace le groupe de 
constructions rapprochées et qui, avec ses dépendances 
ramenées sous le même toit, en est comme un abrégé ou le 
squelette, reproduit normalement un type déterminé. Cette 
cristallisation de types fixes va de pair avec la tendance à 
simplifier les procédés, à sacrifier le secondaire, c'est-à-dire 
avec l'appauvrissement de la tradition qui peut s'expliquer 
par la limitation des moyens financiers et le recul de Îa 
technique, Dans Pantiquité, c'est parmi les œuvres 
industrielles, faites en série, qu'on trouve des exemples 
d'emploi de types constitués analogues. Mais parallèlement 
d'autres facteurs interviennent en faveur des formules 
fixes : 19 l'habitude, qui s'installe toujours plus fermement 
dans toutes les activités de l'esprit, vers la fin de l'antiquité, 
d'a hypostasier » les créations de l’époque antérieure, c'est- 
à-dire de considérer comme des données .immuables et 
chargées d'une valeur intrinsèque les inventions libres 
d'autrefois. Ainsi, en architecture ecclésiastique, les sanc- 
tuaires célèbres plus anciens, en assurant un prestige 
particulier à certains motifs architecturaux, les consacraient 
comme des formules offertes à limitation ; 20 les rites litur- 
giques qui se fixèrent à leur tour et qui reçurent l'allure de 
cérémonies solennelles, souvent. avec le concours d'un ciergé 
nombreux : leur caractère sacré et les aménagements précis 
qu’ils demandaient imposèrent aux locaux qui les abritaient 
des formes invariables. Leur traditionalisme hiératique 
les isola toujours davantage des édifices civils, qui en furent 
séparés en tant qu'œuvres profanes et parce que leur évolution 
se poursuivit normalement. :. | : ne 

Les arts figuratifs auraient pu être moins afiectés par la 
décadence politique et économique et par les bouleversements 
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sociaux qui marquent les débuts du moyen âge. Cependant, 
l'art de l'imagerie perdit du terrain en même temps que 
l'architecture, Mais, én partie, pour üune autre raison : moins 
indispensable que l'édifice cultuel, au jugement des chrétiens 


dans beaucoup de pays (notamment en Occident}, l’image 


n'a plus tenu une place aussi importante dans la vie de ce 
temps que pendant [a basse antiquité. On se déshabitua de 
la fixer sur des quantités d'endroits et d'objets, d’un usage 
quotidien, où l'antiquité la représentait couramment, et on 


_ la réserva bientôt à des emplois précis et rares : en dehors de 


quelques privilégiés, ce fut presque exclusivement l'Église 
qui en eut la Jouissance. L'image en tira un accroissement de 
prestige, comme cela arriva à l'écriture dans les sociétés où 
elle ne fut guère répandue en dehors des livres sacrés, par 
exemple chez les Arabes. Mais l’Église de son côté limita 
encore l'usage de l'imagerie, en comparaison avec l’époque 
précédente pendant faquelle elle-même en usa avec autant de 


 prodigalité que les laïcs qui l'entouratent. Dorénavant, il 


n’y eut d'images que pour des emplacements déterminés et 
de préférence en vue d'une fonction religieuse précise. Car 
plus elles devenaient, rares, plus les images semblaient chargées 
de valeur mystique. Les Grecs et les Levantins surtout allèrent 
loin dans cette voie. L'autre part, puisqu'on ne les employait 
qu'à des usages déterminés et en vue d'un rôle religieux qui 
ne l'était pas moins, on abandonna par fragments et sans 
système une bonne partie des thèmes de l’art chrétien antique 
et bien des formes qui avaient servi À leur interprétation : 
quelques cycles, peu développés pour la plupart, et un 
répertoire restreint de types iconographiques constants, 
hruitèrent ainsi le champ d'action de l'imagerie chrétienne. 
De même que l'architecture de son temps, elle fut comme un 
abrégé infidèle de l'art figuratif plus ancien, une espèce de 
réduction de cet, art d'autrefois à celui de ses aspects qui, 
appliqué alors aux œuvres industrielles seulement, simplifiait. 
les moyens d'expression des images et les résumait en des 
formules fixes. Car de même que le genre correspondant de 
l'art monumental à la fin de l'antiquité, cet aspect de 
l'imagerie qui règnera presque exclusivement au haut moyen 


_ âge avait bien été créé avant cette période, mais figurait 


alors parmi beaucoup d’autres genres et n'avait, de ce fait, 
ai la même importance artistique ni la même valeur religieuse. 
Aussi, à l'inverse de l'œuvre de la basse antiquité, pour étudier 
l'art des premiers siècles du moyen âge, qu'il s'agisse de 
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l'architecture ou des images, on peut se contenter d'examiner 
le petit nombre des types fixes qu'il a arrêtés et employés, 
et de la courbe simple que ceux-ci ont suivie en évoluant à 
travers les siècles. Et toujours en opposition avec l'époque 
antérieure, il est moins risqué (là où les documents réunis 
sont suffisamment sûrs) de vouloir indiquer le heu d'origine 
d'une formule d'art nouvelle pendant cette période. Car, 
autre signe important des changements survenus et de la 


. désagrégation des conditions culturelles de l'antiquité, l’étroite 


solidarité de a civilisation dans l'Empire d'autrefois fait 
place à une affirmation toujours plus nette des particularités 


régionales. Héritiers d'une même tradition, Îles arts des 


diverses provinces chrétiennes, qui n'appartiennent plus à 
l'Empire unique, en font chacune un usage différent, 
approprié aux conditions locales, et ces divergences vont en 


_-s'accentuant. Les traditions régionales et nationales, potam- 


ment celles qui formeront la base des arts nationaux du 
moyen âge plus avancé (Byzance, Arménie et Géorgie, 
Égypte, Italie, Gaule, Espagne), se constituent au début de 
cette époque, et par-dessus tout l’œuvre latine se distingue 
toujours davantage de celle de l'Orient chrétien, grec et 
sémitique. Aussi, dans beaucoup de cas la création d’un type 


. nouveau se fait dans le cadre de l’une de ces écoles particu- 


lières, et l'origine de cette forme nouvelle se laisse indiquer 
ainsi avec beaucoup de vraisemblance. | | 

Ces caractéristiques de l’art de la basse antiquité el des 
premièrs siècles du moyen âge ne prétendent pas en définir . 
tous les traits. Je n'ai relevé que ce qui permettra de juger ma 
facon de reconstituer l’arrière-plan devant lequel j'aurai à 
placer les monuments contemporains issus du culte des 
reliques, et la méthode d'investigation des monuments que 
je suivrai en m'efforcant de l’adapter aux conditions histo- 
riques de leur temps. 


3. Les monuments el les éludes religieuses 


De la rencontre du culte des reliques el des arts sont nées 
des formes de la dévotion et des monuments, qui sont égale- 
ment importantes pour l'histoire religieuse et artistique. Gette 
rencontre s'est faite sur un certain nombre de points dont la 


1. L'architecture syrienne arrête ses caractéristiques dès le v® siècle, Mais 
cotié école ne survivra guère à l'invasion arabs. 
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présente recherche voudrait avoir relevé les principaux. 
Jé crois bien faire en Îles annonçant dès maintenant, non 
seulement pour dégager les lignes directrices du travail qui 
suivra, mais pour indiquer comment je compte poser les 
problèmes d'histoire religieuse lorsque j'interrogerai Îles 
monuments. 


a) Mariyr et Mariyrium 


Des philologues et des historiens avaient longuement 
discuté naguère sur les origines et le sens du terme mariyr 
(u&pruc) appliqué aux saints chrétiens morts pour la foi. 
N'est-1l pas singulier qu'on ait appelé « témoins » des hommes 
qui vivaient au 11° et au 111€ siècle, et ne pouvaient donc 


. apporter de témoignage direct sur le Christ et son enseigne- 


ment ? Et s'il s'agissait d'une affirmation de la foi transmise 
par les évangiles et par [a tradition, pourquoi le nom de 
témoin fut-il réservé exclusivement aux confesseurs tués 
pour leur fidéhté au Christ ? Les monuments archéologiques, 
s'ils avaient été consultés davantage, auraient corroboré la 
conclusion que, lors de ces débats, avait soutenue K. oil : 
les saints exécutés pour la foi dans l'antiquité, quelle que soit 
l’époque exacte à laquelle ils vivaient, étaient des témoins 
immédiats de la divinité du Christ, parce que, au cours de leur 
carrière et surtout aux instants qui précédèrent leur mort 
violente, 1ls avaient été favorisés par un contact direct avec 


Dieu. Is l'ont vu apparaître, dans une vision momentanée, 


ou bien Dieu leur fit entendre sa voix, et de toute facon une 
théophanie eut lieu, à l’occasion de chacun de ces supplices 
de saints ét notamment en leur propre personne. Car chacun 
d'eux fut rempli de la grâce divine qui transforma son être 
au poimt de le rendre &po60c Gavérou et insensible à la 
souffrance. Les saints eux-mêmes, pendant le supplice et 
pariois bien avant, se sentaient habités par le Saint Esprit 
qui leur donnait {a certitude de pouvoir supporter les tortures, 
de communiquer avec le Christ (sainte Perpétue}, de trancher 
les questions litigieuses les plus compliquées. Et leurs contem- 
porains partagaient ces idées : depuis le moment où la sentence 


de la peine capitale était prononcée, le fidèle poursuivi par les 


autorités romaines recevait fes honneurs dus au futur martyr, 
et portait ce titre avant d’avoir connu la torture. Les 


communautés chrétiennes admettaient que l'état de grâce- 


de ces « martyrs » les rendaient infaillibles, et les chargeaient, 
par exemple, de décider du sort des fidèles qui, après avoir 


INTRODUCTION 29 


fléchi, pendant les persécutions, demandaient à être réintégrés. | 


On admettait aussi que ces fidèles appelés au martyre mais 
non exécutés par la suite, accédaient à [a prètrise «non 
par le choix des hommes, mais par celui de Dieu », ou encore 
que de leur vivant ils pouvaient se mettre en communication 
avec le Christ, et, par lui, connaître Pavenir. C'est la présence 
en eux de la force divine qui faisait de ces fidèles des saints 
distingués par un pouvoir surhumain et surnaturel, mais le 
témoignage qu'ils portaient en faveur de Ha divinité du Christ, 
témoignage qui leur valut l'appellation de martyrs, ne pouvait 
avoir lieu qu'à la suite de leur pénétration par la grâce 


‘ divine : cet acte mystique anmihilait le temps qui séparait 


ces saints de l’âge évangélique et les assimilait miraculeuse- 
ment aux témoins oculaires de lIncarnation et de la 


. Résurrection. 


Ou n'a pas assez remarqué que la première confirmation 
de cette théorie par les monuments archéologiques est dans 
le simple fait que les plus anciens sanctuaires du 1ve siècle 
élevés aux lieux saints de Palestine étaient désignés par le 
mot de mariyrion qui, par ailleurs, fut appliqué couramment 
aux cratoires abritant le corps d’un martyr. Certes, plus tard, 
et notamment à Byzance au moyen âge, ce dernier terme 


n'était employé que dans te sens, plus étroit ; et il s’enracima 


si bien qu'on croyait uaprüpiov dérivé de uaprus — saint- 
martyr, Mais du temps d’'Eusèbe, l'édifice sacré appelé 


 paprüpioy ne signifiait que témoignage, lieu de témoignage. 


Et à ce titre son acceptation parallèle pour les sanctuaires 
des corps saints et ceux des lieux saints nous fait entrevoir 
un fait de portée plus générale : du moment qu'on désignait 
ces sanctuaires du même nom et que, dans le cas des oratoires 
qui abritent un corps de martyr, on évoquait ainsi Île 
témoignage apporté par ce saint, le même mot appliqué aux 
sanctuaires des «lieux saints» devait faire allusion au 
lémoignage de ces « lieux saints ». C'est ainsi qu'on découvre 


le lien intime qui unit le culte des reliques - corps de martyrs 


et des reliques - objets et lieux sanctifiés par un contact avec 
le Christ ou avec un saint personnage évangélique ou 
biblique : le rapprochement s'était fait autour de la notion de 
témoignage en faveur du vrai Dieu, apporté soit par les 
martyrs, soit par les objets et lieux qui avaient a vu» se 
produire un événement, de l'histoire sacrée. Nous possédons 
d'ailleurs une série de textes de saint Cyrille de Jérusalem 
qui présentent formellement de nombreux objets et lieux de 
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Palestine comme des témoins de l’œuvre du Salut. Et les 
marlyria antiques, nous allons Île constater, confirment 


entièrement Île parallélisme complet de ces cultes en nous 


montrant que des édifices analogues avaient été érigés 
depuis le 1ve siècle au plus tard, pour abriter et honorer les 
deux genres de reliques. C’est parallèlement et simultanément 
que les reliques des deux espèces ont donné une direction 
nouvelle à la piété et à l'art chrétiens, en relevant comme 
particulièrement favorables à la prière certains endroits 
déterminés sur terre, ceux qui marquaient là présence d'un 
corps saint, ou d'un lieu saint, et en provoquant une architec- 
ture et une iconographie adaptées à la célébration de ces 
reliques. : 

L'analyse de l'iconographie du culte des reliques (imagerie 
née auprès des corps saints et imagerie créée auprès des 
«lieux saints ») apporte une autre confirmation de la théorie 
sur l'origine de l'expression mariyr que nous venons de 
rappeler. L'une et l'autre, on le verra, ont pour thème 
principal Ia manifestation, soit dans le saint, sait dans 
l'événement auquel se rattache la relique du lieu saint, de la 
grâce divine où mieux, de Dieu lui-même. C'est de cette 
façon que l’iconographie reflète Ïa pensée centrale de la 
croyance en toute relique et qu'elle rejoint l'idée exprimée 


par le terme de martyr - témoin oculaire de Ïa divimté du 


Christ et de son œuvre de Salut. De même que le samt 
qu'on désigne par te nom, et les lieux saints -— autres 
témoins de l’histoire providentieile —, Ficonographie qui les 
concerne les uns et les autres fait ressortir la valeur de leurs 
témoignages analogues et parallèles. Elle a pour mission de 
transmettre aux fidèles le contenu de ces témoignages. 

Les historiens de l’art n’ont point essayé de tirer parti des 
études consacrées au terme mariyr. Or, c'est en partant du 
thème du témoignage, commun aux deux groupes de reliques, 
qu’on arrive à comprendre l’analogie des formes archilectu- 


rales données aux sanctuaires commémorant les tombeaux 


des martyrs d’une part, et les lieux saints de Palestine de 
l’autre, et les conséquences que cette pratique à pu avoir 
pour larchitecture médiévale. EE Fon saisit, en outre, 
non seulement la signification véritable de nombreuses 
images et des cycles qu'elles forment, et par conséquent leur 
composition iconographique, maïs probablement aussi la 
raison principale de la création de cette imagerie historique 
et de son succès. Assez inattendue chez les chrétiens de 
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l'antiquité, elle s’expliquerait mieux, en effet, si l'on pouvait 
y reconnaitre une tradition figurative des témoignages des 
martyrs et des lieux saints sur la divinité du Christ et sur la 
réalité de son œuvre de Salut, et par conséquent un moyen 
offert aux simples fidèles de se mettre eux aussi en contact 
immédiat avec les manifestations de Dieu sur terre. La 
deuxième partie de là présente étude est consacrée principale- 
ment à ce problème. 


b) De l'hérôon au mariyrion 


Le culte des saints procède-t-1l de celui des héros antiques ? 
Cette question n'aurait point étonné les écrivains ecciésias- 
tiques des premiers siècles à qui 1 était arrivé de donner le 


nom de «héros » aux martyrs (s. Augustin). Cependant, les 
… historiens sont loin d'être d’accord sur Fa réponse qu'il 


convient de lui donner. 

On se souvient des caractères communs aux cultes des. 
héros païens et à celui des martyrs chrétiens : ils ont pour 
centre un endroit déterminé, le plus souvent ie tombeau du 
héros ou du saint : leur mémoire y est célébrée à des jours 


anniversaires, notamment aux natalices de l'un et de l'autre : 


le repas funéraire sur la tombe est le rite essentiel de ces fêtes. 


En outre, le cadre extérieur de ces manifestations religieuses 


semblables est visiblement analogue : enclos entouré d’un 
mur, table des repas funéraires, monument commémoratif 


. plus où moins important et somptueux, le tout situé normale- 


ment au delà de l'enceinte d'une cité, dans la zone des 
cimetières. . 


Personne re nie la parenté des deux culies. Mais le regretté 


Père Delehaye, qui ne croyait pas que Pun d'eux ait pa 


dériver de l’autre, faisait observer, avec raison, que beaucoup 
de formes extérieures de ia vénération païenne réservée 
autrefois à de rares héros comparables aux dieux, s'étaient 
étendues depuis au culte funéraire banal, à la faveur des 
héroïsations trop fréquentes, sous FEmpire. Ge serait donc 
dans les usages sépulcraux courants observés normalement 
par les familles de ce temps qu'il faudrait chercher, selon le 
P. Delehaye, Porigine du culte cimetérial des martyrs. 
Cependant, un point essentiel distingue ce culte de celui 
des simples mortels, qu'on leur ait attaché ou non le titre 
posthume de héros : ses fêtes commémoratives, les jours 
anniversaires, réunissent auprès du tombeau du martyr un 


nombre plus ou moins grand de dévôts qui n'élaient pas des 
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parenis du défunt, tandis que les natalices du trépassé 
ordinaire étaient célébrés dans le cercle de la famille. Or, ce 
caractère public, le culte des martyrs l’a précisément en 
commun avec celui des héros antiques. Il serait plutôt 
étonnant d’ailleurs, que les chrétiens de l'antiquité, qui 
reconnaissaient chez les martyrs un «don de la sainteté » 
surhumain et savaient qu'ils avaient été pénétrés par Île 
Saint-Esprit, eussent assimilé le culte qu'ils leur vouêrent 
après leur mort triomphale, à Ia simple vénération faite de 
respect qu'on réservait, de leur temps comme du nôtre, à un 
parent ou à un ancêtre défunt. Le cuite des martyrs 
n'apparaît d’ailleurs qu’à l’époque où le titre de saint, avec 


les Caractères « pneumatiques » qu'il comporte, es£ retiré au 
. commun des fidèles pour être attribué, par un procédé de 


sélection, à un petit nombre de chrétiens exceptionnels. Gette 
élimination ne pouvait que souligner le caractère surhumain 
des saints-martyrs, en ouvrant la voie à des rapprochements 
entre leur état particulier et la qualité de héros, familière à 
l'antiquité, entre les formes du culte qu’on se mit à leur vouer 
et celles du culte qu'on avait l'usage de vouer aux héros. 
Le moyen le plus sûr de se persuader que la voie de ces 
rapprochements avait été suivie effectivement par les 
chrétiens de l'antiquité, est d'envisager les mariyria les plus 
anciens et, dans une certaine mesure, leurs peintures. On le 
verra, la parenté de ces œuvres et des hérôa se laissera établir 


“ainsi avec certitude pour tous les types d’édifices employés 
. par les chrétiens. Mais plus encore que cette continuité de 


la tradition dans des cas isolés, ce qui nous oblige à conclure 


à une dépendance consciente et systématique, c'est le choix 
invariable de l’une ou l’autre des formes courantes des 


héréa pour les martyria de toutes les catégories et malgré 
leur grande variété. On Îa retrouve d’ailleurs dans les pays 
chrétiens les plus différents, depuis la Mésopotamie et 
l'Arménie jusqu’à l'Afrique du Nord et l'Italie, avec quelquefois 
des préférences accordées, selon la province, à un seul ou à 
plusieurs types de ces constructions, qui sont, en règle générale, 
des mausolées avec des aménagements divers en vue d'un 
culte posthume. On retrouve déjà, dans ces architectures du 
culte héroïque, à côté des groupements typiques d'édifices, 
ou d'édifices et de cours, les plans caractéristiques, les 
cryptes funéraires et même les boîtes-reliquaires des futurs 
martyrs. Et il n’est pas moins remarquable que les humbles 


fondations d'obscurs fidèles et les constructions somptueuses : 
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de Constantin, entièrement indépendantes Îes unes des autres 
et inspirées par des prototypes différents, imaginent 
cependant les unes comme les autres leurs marlyria respectifs 
selon les traditions des héréa. 

Il importe d'ajouter — et cela ne fait que confirmer la 
fidélité des artistes chrétiens à ces modèles —— qu'en Terre 
Sainte, où, à côté des mariyria aux Lombeaux de saints on 
éleva des marlyria aux lieux saints, ces édifices cultuels qui 
commémoraient des événements marquants de l’histoire du 
Salut, furent inspirés, eux aussi, par l'architecture des héréa. 
Loin d’être forluite, cette rencontre repose sur une Intelligence 
profonde —— et, naturelle pour lFépoque — de la fonction 
religieuse de l'hérôon antique : monument triomphal par 


excellence, il n'était pas nécessairement Hé au tombeau du 
héros ; il pouvait tout aussi bien s'élever sur une place 


publique et y commémorer, par exemple, un exploit militaire 
ou la fondation de la cité par le héros. Comme ces héréa 
honorifiques, les sanctuaires chrétiens d'Orient adoptaient 
apparemment les caractéristiques de l'architecture funéraire, 
mais en réalité n'étaient point des mausolées. 

La façon de concevoir une imagerie appropriée au culte 
des lieux saints, telle que nous la verrons dans les œuvres de 
tradition palestinienne, se ressent également de l'influence 
d’une tradition de l’art religieux antique, qui aurait pu faire 
partie de l’iconographie, disparue, des hérôa. 

L'histoire de l’art trouvera dans ces constatations des 


‘ preuves particulièrement suggestives des bases hellénistiques 


de l'art chrétien ancien : car dans l’art des marlyria, l'emprunt 
des formes hellénistiques va de pair avec l'adaptation à une 
tradition religieuse de même origine. | | 


c} L'hisloire du culle el les monuments. — Les débuis du culte 


Les historiens modernes des saints cherchent principale- 
ment à dégager les faits historiques certains que peut 
contenir une tradition hagiographique ; et que ce soit pour 
prouver l'historicité des saints ou pour la nier, c'est ce 
problème qui les préoccupe principalement. Aussi, lorsqu'il 
leur arrive d'évoquer des monuments d'art, mariyria, 
basiliques ou portraits des saints, c’est pour leur demander 
soit de reculer le erminus a quo d'une passio ou d'une vuitfa, 


soit de marquer une étape dans | l'expansion géographique 


d'un culte. | 
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Le point de vue auquel nous nous plaçons est différent : 
la réalité historique que nous cherchons est celle de la foi 
en la sainteté des reliques, dans la mesure où elle se reflète 
dans l'art, Étant donné que le dévot qui commande un 
sanctuaire où une image est nécessairement persuadé de 
l'authenticité de la relique qu'il vénère, et que, parconséquent, 
l'œuvre qu'il consacre à une fausse relique ne diffère en rien 
d'une autre qu’il dédie à la dépouille d’un saint personnage 
historique, nous n'aurons pas à distinguer entre ces deux 
cas. Et notre attitude nous semble d'autant plus admissible 


_ qu'il ne s'agit pas seulement d’une ressemblance extérieure 


entre un acte de piété véritable et une imitation qui n’en 
aurait que les apparences : le culte d’une relique fausse peut 
étre nul du point de vue mystique, mais psychologiquernent 
et artistiquement 1l est identique au culte de 1a relique vraie. 

Par un certain côté, la réalité historique qui nous intéresse 
embrasse ainsi des faits que les critiques modernes des textes 
bhagiographiques auraient tendance à rejeter. Mais, par ailleurs, 
notre champ d'observation se trouve limité par le fait que 
les documents archéologiques ne reflètent qu'un culte établi, 
et aucune étude critique de leurs données (contrairement, 
aux recherches sur les textes hagiographiques) ne permet 
d'apprendre ce que fut l’histoire de la relique avant qu'elle 
u’eût reçu un culte. En revanche, à partir de ce moment, son 


” témoignage est souvent d'un poids considérable, à cause de 


l'évidence des faits qu'il apporte et de la possibilité de dater 
les monuments avec beaucoup plus de sûreté que la plupart 
des textes hagiographiques et légendaires. 

Tandis que le culte de certaines reliques remonte à l’époque 
même des persécutions, soit au 11 s., soit surtout au III* et au 
début du rv® siècle, d'autres ne s'établirent qu'après la paix 
de l'Église, à la suite d'ainventions» généralement mira- 
culeuses des futurs objets de la vénération, c’est-à-dire après 


une période plus ou moins longue pendant laquelle, enfouis 


sous terre, ils étaient restés ignorés des chrétiens. Cette 
deuxième série commence avec Constantin lorsqu'il entreprit. 
de déblayer le terrain sur l'emplacement du tombeau vide 
du Christ et de la grotte de la nativité, pour les offrir comme 
des reliques à l’adoration des chrétiens {avant 330}. La décou- 


verte de la vraie croix, au cours de fouilles auprès du Golgotha, 
que la légende attribue à sainte Hélène, suivit de près les 


fondations constantiniennes (avant 350). Mais ce furent le 
vs et le vif siècle qui virent se multiplier surtout les « inven- 
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tions » de reliques, tant en Palestine {corps de saint Étienne, 
en 415, chef de saint Jean-Baptiste, en 452) que dans beaucoup 
d'autres provinces chrétiennes jusqu'en Gaule et en Germanie. 

Exception faite de Jérusalem, les textes ne rapportent que 
peu de choses sur les débuts du cuite auprès de toutes ces 
reliques. Aussi la première question qu'on pose aux monu- 
ments archéologiques c'est dans quelle mesure ils seraient 
capables de suppléer à la carence des textes dans ce domaine. 
Îl + aurait d’abord la possibilité d'un témoignage direct des 
architectures ou autres aménagements inillaux, contem- 


_porains des persécutions. Ils auraient pu nous faire surprendre, 


dans les meilleures conditions imaginables, les toutes premières 
manifestations d’un culte auprès des tombeaux des martyrs. 
Mais il est à prévoir que ces monuments antérieurs à la paix 
de l'Église et pour cette seule raison peu apparents et par 
conséquent difficiles à observer, seront rares et imsuïlisants. 
Mais on pourrait se demander alors si les données de ces œuvres 
archaïques ne pourraient pas être complétées par des 
monuments postérieurs au Triomphe du Christianisme, mais 
qui pour une raison ou une autre seraient restés fidèles aux 
usages initiaux. Les œuvres des provinces éloignées devraient 
être interrogées de ce point de vue, et le traditionalisme 


- inhérent aux rites religieux et notamment à ceux qui touchent 


au culte des morts, augmenterait la chance d'observations 
utiles, sur des œuvres d'un âge pius avancé, Enfin, si vraiment 


. il existe une corrélation plus profonde entre les principes de 
. la croyance aux reliques et l’art qui en dérive, on devrait 
pouvoir constater sur les monuments de toute la période 


antique une volonté constante de rappeler le fait primordial 
de ce culte, à savoir le lien immédiat qui le lle au tombeau 
où repose le corps du martyr. On sait, en effet, que pendant 
toute la période ancienne, les textes hagiographiques et . 
hturgiques (martyrologes et calendriers de tous genres}, les 
relations des pèlerins et les inscriptions, s'accordent pour 
proclamer l'importance de ce principe. Et l’on voit notamment 
qu'à l’époque des «inventions» plus tardives, des efforts 
généralisés pour multiplier le nombre des reliques et des 
recherches effectuées dans ce but, la grande préoccupation 
des fidèles a été de réparer en quelque sorte Finjustice commise 
à l'égard d'un corps saint resté trop longtemps ignaré dans 
son tombeau oublié, et. de le placer dans les mêmes conditions 
de vénération cuituelle dont bénéficiaient les reliques des 
martyrs commémorées depuis le jour de leur passion. Débutant 
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à une époque plus avancée, ces cultes tenaient d'autant plus 
fermement à affirmer leur lien avec des tombeaux déterminés 
(comme en témoignent les Martyrologes et les récits hagio- 
graphiques) qu'ils trouvaient dans cet attachement une preuve 
de f'authenticité de la relique. Bref, non seulement le culte 
des corps saints garda à travers l'antiquité le caractère 
sépulcral qu’il avait à l’époque des persécutions, mais il 8e 
plaisait à proclamer hautement ses origines, 

Or, s’il en est ainsi, les monuments postérieurs au Triomphe 
du Christianisme pourraient nous offrir, non seulement des 
souvenirs et des prolongements traditionnels des œuvres 
primitives, mais aussi des imitations conscientes des 
aménagements archaïques, et nous apporter ainsi des ren- 
selgnements suggestifs sur les formes initiales du culte des 
reliques et l'esprit dont ce culte était animé dans l'antiquité. 
La variété des témoignages rendus par les monuments 
archéologiques, on le verra, sera plus grande qu'on n'aurait 
pu le supposer. Les restes dés constructions funéraires sous 
la basilique de Saint-Pierre, le sanctuaire de Saint-Jean à 
Éphèse, les constructions initiales auprès de la relique des 
deux princes des apôtres sous Saint-Sébastien sur la via 
Appia, et les aménagements semblables autour du tombeau 
de saint Alexandre, dans une catacombe de la via Nomentana, 
nous ferons remonter directement à l’époque des persécutions. 


. Les fondations constantiniennes à Rome et en Palestine 


annonceront une architecture cultuelle assez différente, mais 


en Dalmatie et sur le Rhin des fondations postérieures aux 


grands monuments du Golgotha, de Bethléem et du Vatican, 
\gnoreront entièrement les innovations de l’art cultuel proposé 
par ies architectes impériaux. Ils continueront des pratiques 
antérieures. En Asie Mineure et en Palestine, des monuments 
d'Éphèse, de Korykos, nous rmontreront qu'un attachement 
analogue à la tradition, et le désir de ne pas laisser perdre de 


vus Île tombeau authentique du saint, pouvaient se manifester 


jusque dans des œuvres du vis siècle, mais qu'ils s'y 
manifestaient tout différemment. Un groupe de basiliques du 


L VS-VIe siècle, dans les Balkans, et à leur tête Saint-Jean du 
. Stoudion, apportent d'autres témoignages parallèles, avec 


leurs imitations de tommbeaux des martyrs introduits dans 
l'ordonnance des grands sanctuaires postérieurs. Pendant 
ce Lemps, par un mouvement symétrique, les architectes 
latins créent dans ce qui sera appelé la crypte du chevet des 
églises un dispositif qui, lui aussi, se proposera de doter les 
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églises d’un semblant du tombeau authentique du martyr. 
D'autres monuments, tels que Tébessa en Algérie, ou 
Tseritchin Grad, en Serbie, nous montreront enfin qu’en 
plein vit siècle le même souci de garder un cadre sépulcral 
au lieu d'un culte de relique faisait reproduire les formes et 
l'emplacement des hypogées paléo-chrétiens authentiques 
(cf. Ilissos). Partout en Orient, grec et asiatique, les monu- 
ments un peu postérieurs permettront de mesurer la ténacité 
de cette tradition à base religieuse, en montrant que les formes 


des mausolées antiques avaient fini par être transportées 


sur la plupart des églises de culte normal. Ajoutons que, 
pendant toute cette période, les sujets des peintures dans les 
mariyria maintiennent les traditions de l'imagerie sépulcrale ; 
et plus d’un élément de cette iconographie passera ensuite 
dans la décoration des églises de culte général. 

Ce simple énoncé des monuments fait prévoir l'importance 
qu'ils peuvent avoir pour les études religieuses. Sans parler 
du nombre considérable des indications qu’ils apportent, 
chacun des aménagements et des types iconographiques qui 
tendent à faire valoir le tombeau du martyr ajoute une donnée 
nouvelle sur le culte le plus ancien des reliques. | 
. Îlest à peine besoin de dire le profit que l'histoire artistique 


peut tirer de l’observation des mêmes monuments, rapprochés 


les uns des autres par une fonction religieuse analogue. Ce 
point de vue qui n'a jamais été adopté pour une étude 


‘comparée de l'ensemble de ces œuvres, permet aussitôt de 


surprendre les liens qui les rapprochent et qui risquergient 


d'échapper autrement. C'est en partant des origines 


sépulcrales du culte des reliques qu'on établit les rapports 
entre l'architecture et limagerie funéraires antiques et les 
arts chrétiens, qu’on comprend la raison profonde de F’attache- 
ment de l’Orient chrétien aux églises de plan central, ainsi 
que la fixation des types préférés de son architecture ecclé- 
siastique, qu'on saisit les débuts de l’histoire des cryptes 
médiévales en pays latins et de celle des peintures murales 
chrétiennes, dans les églises. | | 


d) Les reliques dans les églises 


Depuis le temps des perséculions, la vénération des reliques 
fut étroitement hée à la célébration de la messe, et au 1v* siècle 
les reliques se trouvèrent installées dans des églises de culte 
normal. L'exemple donné probablement par Rame fit mème 


Ste MARTYRIUM 


admettre le principe que l'eucharistie devait être célébrée 
« sur le sang des martyrs », et en vertu de ce principe on finit 
par considérer comme obligatoire la présence d'un fragment 
de corps saint dans ou auprès de ja table Hturgique. Apparem- 


_ ment, toute Ia chrétienté orthodoxe, pendant l'antiquité et 


au moyen âge, suivait sur ce point une seule et même doctrine 
qui à été maintes fois étudiée et exposée. Il n'y aurait donc 
pas à revenir sur la question du lien qui rattache la relique 
à l'édifice ecclésiastique et plus particulièrement à l'autel 
si l'examen des documents archéologiques ne nous avertissait 
que cette unité pouvait ne pas être complète. | 
On semble avoir tout dit sur les raisons qui firent fixer, 
dans ou sous l'autel, des reliques de martyrs. D'une part, 
ce fut l'usage dérivé du culte sépulcrel courant, de célébrer 
un repas funéraire, puis Un repas eucharistique sur le tombeau 


du martyr : la table où l’on servait ce repas, devenue table 


d'autel, était posée sur le corps du saint. Et d'autre part, 
deux idées plus profondes consacrèrent cet. usage en l'inter- 


brétant mystiquement. L'une était exprimée par le passage 


de l’Apocalypse : widi sublus altare animas inierfeclorum 
propler verbum Deï, el propier leslimonium (hà vàv HupTuplay) 
quod habebant (Apoc. 6, 9). Selon l’autre idée, il y avait une 
symétrie entre les passions du Christ et des martyrs : lieu 
de célébration de l’eucharistie, l'autel voyait se renouveler 
à chaque messe, la mort et la résurrection du Seigneur : 


Aussi, depuis qu’au 1ve siècle on tenta d'expliquer symbolique- 


ment les meubles liturgiques, l'autel fut assimilé au tombeau 
du Christ. Mais, depuis la même époque, on déclarait égale- 
ment que les tombeaux des martyrs qui avaient répété la 
passion du Seigneur, devaient, être rapprochés de celui du 


Ghrist et par conséquent fixés sous l'autel. 


Les témoignages parallèles des textes, des inscriptions et 
des monuments (tables d’autel, mosaïques sous les autels, 
reliquaires trouvés in situ) prouvent que cet usage, qui s'était 
établi OU généralisé à partir du 1ve siècle et n'a fait que 
s'affermir aux siècles suivants, fut accepté dans tous les 


pays chrétiens. I1 semble qu'il y a eu des retards dans son ‘ 


acceptation, mais non pas d'opposition, et au début du 
moyen âge le dépôt des reliques dans l'autel était considéré 
partout comme l'une des conditions pour la consécration 
complète d’une église. Toutefois il se trouve que pratiquement 
les Latins adoptaient cette règle non seulement pour tous 
les autels, mais aussi pour tous les corps saints. Autrement dit, 
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partout où l'on y trouve des reliques, tombeaux entiers, 
fragments de corps ou pignoria, leur emplacement est défini 
par le souci de maintenir un lien avec l'autel. Les exceptions, 
très rares, semblent confirmer la règle. Les Grientaux, par 
contre, garnissent bien leurs autels de reliques, maïs paraïilèle- 
ment 1l8 réservent à d'autres reliques et notamment à celles 
des corps entiers de leurs martyrs des emplacements spéciaux 
et variés qui peuvent n'avoir aucun rapport avec l'autel. 

Comment expliquer cette différence ? Est-ce parce que, 
| spocalypee n'ayant pas été reconnue comme hvre canonique 
par les Églises d'Orient dans l'antiquité, le seul texte de . 
l'Écriture qui semblait imposer directement aux tombeaux 
des saints un emplacement obligatoire sous l'autel des églises, 
ne Hait pas les Orientaux comme il liait les Latins ? Cette 
hypothèse ne se heurterait point à la présence de certaines 
reliques dans les autels, car elles ÿ étaient introduites à la 
faveur d'une doctrine qui concerne Îe culte eucharistique : 
ce sont les besoins de ce culte, et non pas de celui des corps 
saints, qu'on assura en garnissant Îles autels de fragments de 
reliques. Mais il se pourrait aussi que d’autres considérations 
aient maintenu, en Orient, l'habitude de fixer les tombeaux 
entiers de martyrs à des endroits éloignés de Pautel. L'étude 


des monuments nous rapprochera peut-être d'une réponse à 


ces questions, et nous y reviendrons tout à l'heure. 

Mais quelle qu’en soit la raison, la différence observée dans 
la manière de fixer les reliques dans les églises d'Orient et 
d'Occident nous permettra de surprendre l’un des points de 
séparation les plus suggestifs des traditions artistiques gréco- 
orientale et latine, On verra, en effet, quelles conséquences 
fécondes pour l'évolution ultérieure de l'édifice ecclésiastique 
aura eu l'emplacement de la relique : sans exagérer, on peut, 
dire qu'il déterminera, de part et d’autre, les éléments les 


_ plus originaux des églises, et imposera des voies différentes 


aux deux grandes traditions parallèles. Il suffit de nommer : 
pour l'Occident, le développement surprenant du chevet, avec 
ses cryptes, Ses déambulatoires et ses chapelles, et ses peintures 
murales aux sujets typiques ; pour l'Orient, le chevet simple, 
imvariable, et les oratoires des bas-côtés, les plans centraux 
avec coupole, et les cycles spéciaux d’images fixés sur la 
périphérie de léglise. | 

En évoquant les reliques déposées dans et sous les autels, 
on pense nsturellement à deux procédés qui, malgré l’opposi- 
tion expresse et maintes fois rappelée de la loi romaine, 
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étaient, largement répandus parmi les chrétiens, à partir du 
ivê siècle. Je pense à la translation et au dépècement des corps 


des martyrs. Lo législation de l’Empire proclamait formelle 


ment l’inviolabilité du tombeau. Mais au 1v° siècle déjà on 
pertageait les corps saints, on les transportait d’une ville dans 
une autre, ou de lendroit où ils étaient «inventés» dans 
quelque église. Peu après 330, Constance fit porter à Constan- 
tmople et y déposer dans l'église des Saints-Apôtres les corps 


de trois apôtres, À Milan, en 3%, saint Ambroise fit trans 


porter dans une même basilique les corps de plusieurs martyrs 


. qu'il venait de trouver sous terre, à Milan même et à Bologne. 


Et dès Île 1v® siècle aussi on vit des reliques dépecées et dis- 
persées par fragments dans la chrétienté entière, à la faveur 
d'une doctrine qui voulait que la sainteté de la relique se 
irouvât, non diminuée, dans la moindre de ses particules. 
Ce fut le sort du bois de la vraie croix, et aussi des corps des 
martyrs : si la famille impériale donna l'exemple de la 
fragmentation de la relique de la croix, des évêques distri- 


- buérent des fragments des corps saints : ainsi, aux dernières 


années du 1v siècle à Rouen saint Victrice en reçut, que lui 
envoyérent des prélats d'Italie et notamment saint Ambroise. 
Saint Paulin, de Nola près de Naples, fit des expéditions 
analogues à ses amis de Gaule, Les fragments de reliques que 
saint Victrice accueillit avec enthousiasme étaient, de 
provenances différentes : reliques des apôtres, des saints 
orientaux, des martyrs que saint Ambroise venait de déterrer 
lui-même, en lialie du Nord. il n‘y a aucune raison de croire, 
par conséquent, comme On l’a fait, que cette pratique de 
dépècement et de dispersion des corps saints, si fréquente 
par la suite en Occident comme en Orient, avait été d’abord 
limitée à l'Orient. Non seulement ie clergé latin, loin de les 
rejeter, acceptait avec joie et gratitude les fragments des 
corps des martyre que l'Orient lui fournissait en masse (voir 
les statistiques tentées pour le Sud-Est de la Gaule), mais 
lui-même procédait quelquefois de la même façon, comme 
saint Ambroise après ses « inventions » de Milan et de Bologne, 


Pour opposer, sur ce point, les pratiques d'Orient. et 


d'Occident, on cite toujours le cas du pape saint Grégoire qui 
refusa de fournir à Justinien une parcelle du corps de saint 
Pierre, en se référant aux usages romains et en proposant de 
remplacer un fragment de Îa relique elle-même par des 
pignoria, c'est-à-dire par des objets sanctifiés au contact de 
la relique. Or, ce témoignage ne définit pas plus l'attitude 
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générale du clergé latin vis-à-vis de la pratique du dépëcement 
qu'un autre témoignage qui nous vient de Salonique, ne la 
caractérise pour l'Orient. Car à Salonique aussi, un archevêque 
eut à décliner la demande qui émanait d'un empereur, 
d'envoyer à Constantinople un fragment de la relique de saint 
Démétrios ; comme le pape de Rome, l'archevêque de Salonique 
crut habile de se référer aux usages de sa ville lui interdisant 
de porter atteinte à l'intégrité du corps du martyr. Or, à 
la même époque, Rome et Salonique, comme d’autres villes 
d'Orient et d'Occident, puilulaient de fragments détachés de 
corps saints, qu'on trouvait même chez des particuliers. En 
fait, ce sont l’autorité exceptionnelle des prélats de Rome et 


. de Salonique et le prestige incomparable des reliques qu'ils 


gardaient qui permirent à ces évêques de préserver les corps 
de saint Pierre et de saint Démétrios contre les tentatives des 
empereurs de kes dépecer. À plus forte raison, pouvaient-ils 
les défendre contre des solliciteurs moins haut placés. Mais 
il importe surtout pour nos études de citer parallèlement ces 
deux cas, comme des témoignages sur les efforts que le clergé 
a dû faire souvent, mais avec moins de succès, pour garder 
en sa possession exclusive les reliques qui faisaient Îa gloire 


d'une ville ou d'un diccèse. Le départ et même le partage des 
corps saints de saint Démétrios et surtout de saint Pierre, 


aurait pu avoir des répercussions sur le sort politique de 
Salonique et de Rome et dans ce dernier cas, affecter même . 
le pouvoir pontifical. Ces épisodes intéressent nos études dans 


la mesure où la résistance du clergé et des fidèles pourrait 


expliquer le sort inégel des corps des martyrs et les fails 
archéologiques qui en dépendent. Presque partout en Occident, 
mais aussi à Constantinople, il y avait beaucoup moins de 
corps de martyrs que dans les provinces chrétiennes de 
l'Orient, Asie Mineure, Syrie, Palestine, Égypte. Ce sont ces 
provinces, d'autre part, qui dans le culte des martyrs, comme 
dans tant d'autres domaines de la vie religieuse, avaient 
montré l'exemple, Aussi, Constantinople et FOccident 
s’empressèrent-ils de demander à l'Orient le plus grand 
nombre possible de ces objets de sainteté, dont il avait été 
un dépositaire aussi riche et dont lui-même avait fait valoir 
l'importance. En fait, les pays latins n’en recevalent que des 
fragments infimes apportés par des pèlerins; mais les 
empereurs qui cherchaient à relever le prestige religieux de 
leur nouvelle capitale avaient d’autres moyens pour dépouiiler 
les provinces orientales de leurs reliques les plus précieuses, et 
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dès le zve siècle un grand nombre de corps saints entiers 
prirent ainsi ie chemin de Constantinople. Certes, chacun 
d’eux y reçut un culte et une place dans un sanctuaire auquel 
on transiéra le nom de mariyrium, mais dans la foule de 
reliques semblables, 1l n'eut plus lautorité qu'il exerçait au 
heu d'origine du culte. Quant au centre initial de sa vénéra- 
tion, s’1} prétendait généralement avair gardé la relique (ou 
tout au moins un fragment), son prestige ne pouvait rester le 
même. Et d'ailleurs, dans le vaste cadre de l'Empire, d'autres 
sanctuaires encore, en dehors de ceux de la capitale, 
réclamaient et obtenaient des parcelles des mêmes corps 
saints; de sorte que plusieurs sanctuaires simultanément 
et dans des villes différentes pouvaient passer pour des 
mariyria équivalents et également authentiques : il suffisait 
que chacun d'eux possédât un fragment du même corps saint. 
Bref, dans l'Empire d'Orient, la distinction entre relique du 
corps entier ef relique-fragment, entre la fonction religieuse 
d'un marlyrium authentique et d’un marlyrium d'imitation, 


avec un fragment de relique, s'effaça progressivement et 


d'assez bonne heure, et cet état des choses, on le verra, se 
manifesta dans les aménagements architecturaux et dans 
l'imagerie, et ne manqua pas d’avoir une influence sur l'histoire 
des arts. ÎE suffira pour l'instant que je précise deux de ces 
conséquences : 1° dès la fin de l'antiquité, l'architecture 
ecclésiastique d'Orient tend à rapprocher les formes de l’église 
de culte normal et celles du marlyrium, et les caractéristiques 
de ce dernier, après avoir servi aux édifices qui ne gardaient 
que des fragments de reliques, finirent par s'attacher à 
l'architecture de l'église ordinaire : 2° dès la fin del’antiquité 
aussi, [es cycles des peintures murales créées pour les marty- 
ria tendent à passer dans les églises ordinaires. : . : 


En pays latins, l'Afrique du Nord exceptée, on ne disposait, 


pendant longtemps que d’un nombre limité de corps saints 
livrés au culte. À Rome même, on le sait, les reliques des 
martyrs déposés dans les catacombes ne connurent la vénéra- 
on qu'avec un retard singulier. L'activité du pape Damage, 
l'ami des martyrs, qui s’occupa d’en tirer de l'oubli un grand 
nombre, marque les débuts d'une époque d'intérêt soutenu 
pour les corps saints dés cimetières de l'Urbs, où d’innom- 
brables pèlerins allèrent les vénérer pendant plusieurs siècles, 
Mais que ce soit à Rome jusqu'au vraie siècle, ou ailleurs en 
Occident, il est rare que des corps saints y aient, été trans- 


portés d'une ville ou d’un sanctuaire dans un autre ou 
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partagés entre plusieurs églises. Si on y sollicite l'envoi des 
reliques d'Orient, on se garde bien de se séparer des corps de 
ses propres martyrs locaux. Aussi les sanctuaires des pays 
latins, lorsqu'ils possèdent un corps saint, l'ont-ils tout enter, 
resté dans son tombeau initial ou auprès de son Heu de 
sépulture, et par suite, la distinction entre églises avec ou 
sans corps saints, c'est-à-dire entre églises de cuite normal et, 
églises-mariyria, y est-elle plus nette qu'en Orient. La sépara- 
tion de l'Empire d'Orient, le particularisme politique et 
religieux, contribuèrent certainement à l'affirmation des 
cultes locaux centrés sur les tombeaux des martyrs, el ce 
n'est que l'impérialisme pontifical et carolingien aux vini*- 
1x£ siècles qui conduira à des tentatives de redistribution 
des reliques à travers les pays d'Occident. Toutefois, à 


l'inverse de ce qu'on cbserva à Byzance, ce n'est pas une 


capitale, pauvre en reliques, qui en réclama, comme 
Constantinople : c'est Rome, plus riche en corps sainls que 
toute autre ville d'Occident, qui en fournit au contraire à Ia 
Gaule et à la Germanie, en même temps qu’elle y introduisait, 
la liturgie romaine. Cet essai d'unification parti de Rome 
ne supprima donc point les cultes locaux des saints; au 
contraire, cette époque qui s'intéressa à l’« apostolicité » des 
saints fondateurs des églises régionales, pour les rattacher 
plus étroitement à Rome, favorisa le culte de ces martyrs et 
confesseurs auprès de leurs tombeaux, 

La relique n'attirait pas moins le fidèle trépassé que Île 
vivant. : les chrétiens espéraient tirer de ce voisinage ad 
sanclos un avantage appréciable au jour de la résurrection, 
assurée aux corps saints. Selon la croyance générale, en se 
réveillant à la vie éternelle les martyrs ne manqueront pas 
d'entraîner avec eux ceux de leurs fidèles dont les tombeaux 
se trouveront à proximité. innombrables mscripions et 
beaucoup de monuments archéologiques témoignent de 
l'expansion de cette croyance. Ce n'est que sporadiquement 
qu'elle a donné lieu à des créations artistiques de valeur, 
mais l'importance historique de celles-ti est considérable. 
Nous verrons que c'est dans la chrétienté latine où l'emplace- 
ment de la relique, sous l'autel, fit rapprocher les tombeaux 
du chevet de léglise, que l'usage des ensevellssements ad 
sancium eut des conséquences remarquables pour Févolution 
de cette partie des édifices ecclésiastiques, et contribua au 
développement singulier du chevet des églises latines du 
début du moyen âge. Dans les pays orientaux où l'on séparait 
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souvent là relique de l'autel et la conservait par conséquent 
loin du sanctuaire, les mêmes adaptations architecturales ne 


se produisirent point. Îl semble, en outre, qu'on y combattit 


avec plus de succés qu'en Occident la tendance constante 
des fidèles puissants à se faire enterrer à l'intérieur des 
églises, en n'abandonnant aux tombeaux que les vestibules. 
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LES MARTYRIA PRIMITIFS 


La loi romaine a été la cause des persécutions sanglantes 
des chrétiens de l’Empire. Mais elle assura aussi aux corps des 
martyrs, ses victimes, un « domicile déterminé »2 et inviolable, 
sans lequel ils n'auraient pu faire l’objet d’un culte répandu 
et durable. Îl ne s'établit, on le sait, qu'auprès des tomheaux 
des martyrs, dont quelques-uns ne furent perdus de vue à 
aucun moment depuis la mort violente des saints, et dont les 
autres furent identifiés avec plus ou moins de certitude, à la 


suite d'a inventions » ultérieures. C’est là aussi, au-dessus des 


tombeaux, dans les cimetières suburbains et le long des 
routes qui s'étendent au delà des portes des villes, que 
s'élevérent les prermers marlyria, monuments destinés à 
marquer. l'emplacement des tombeaux des martyrs et à. 
aménager l'espace autour de ces sépultures, en vue du culte 
et pour abriter les fidèles. 

Les monuments commémoratifs et cultuels de Ce genre 


furent fondés dans toutes les provinces de l'Empire romain 


et même au-delà, en Perse et en Arménie, ainsi qu'à 
l'extrême Occident, dans les royaumes nouveaux qui 
s’établirent en Gaule et en Espagne. Un seul pays, la 
Palestine, vil s'élever en même temps des mariyria qui, au 
heu d’encadrer un tombeau de martyr, abritaient un heu 
saint, c’est-à-dire un endroit ou un objet qui avaient été 
témoins d'un événement important de lhistoire sacrée. 
L'histoire monumentale et religieuse des deux séries de 
mariyria Oîre des ressemblances si complètes et un parallé- 
hisme s1 marqué, qu'elles ne sauraient être étudiées séparément. 


1. DELEHAYE, Origines du culte dés mariyrs!, bp. 48. 
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Nous envisagerons done, les uns à côté des autres, les mariyria 
des corps saints et ceux des lieux saints, en commençant par 
leurs exemples les plus archaïque. 

L'histoire des aménagements matériels auprès des reliques 
commence par la dalle tombale adaptée à l'usage des répas 
funéraires. De forme rectangulaire ou semi-circulaire, elle est 
quelquefois percée de trous de dimensions variables qui 
servaient aux libations rituelles de vin et d’huile : par ces 
ouvertures Île liquide pénétrait dans le tombeau et $e 
répandait sur le corps saint qu'il renfermait. Perfois, des 
cuvettes plates sont creusées sur la surface de ces dailes et des 
bordures circulaires s'y trouvent réservées, destinées les unes 
et les autres à maintenir, sur la pierre, la ration de mets et 
de boissons qu'on y déposait pour le défunt. Des signes et des 
inscriplions peuvent accuser le caractère chrétien de ces 
dalles rituelles et les rattacher à des tombeaux de martyrs 
déterminés. Les archéologues les appellent mensue mariyrum. 
Un grand nombre en a été trouvé en Afrique du Nord, d’autres 
en Dalmatie, à Rome et ailleurs, mais presque toujours 
arrachées à leur emplacement initial, ayant perdu de ce fait 


une grande partie de leur valeur historiquet. Ii est d'autant 


plus intéressant de trouver, à Saint-Paul-hors-les-murs, une 
mensa garnie de ses trous typiques et munie d’une inscription 
au nom de l’apôtre, qui aujourd’hui encore se trouve au-dessus 
de son tombeau?, Certes, rien ne garantit. jusqu’à preuve du 


contraire, que cette dalle n'ait jamais été dérangée, mais elle 
appartient certainement au tombeau de saint Peul depuis 


une époque antérieure à la construction de la basilique 
constantinienne. Elle nous fait donc entrevoir l’aspect d'un 
marlyriurm de l'un des types les plus archaïques. | 
D'autres exemples, moins célèbres mais plus sûrs, nous 
permettront d'en préciser plusieurs aménagements possibles, 
Nous les connaissons grâce à des fouilles récentes qui, beaucoup 


l. Th. WigLanD, Mensa und Confessio, Munich, 1906. Th. KLausen, Die 
Cathedra im Toïenkuit d. heidn. u. chrietl. Antike, Monster en W., 1927. GaeuL, 
Rech. arch. en Atgérée, p. 208, 230, fix. 56, 77; Monum. antiques de l'Algérie 
II, p. 220 et 8., 334, 336 ets. Ug. 151. R. Eccen, Forschungen in Selona IL, 
1926, p, 55 et 5. J. BRôNDSTED, Recherches à Salone, I, 1928, p. 140, fig. 138. 
Domples rendus de l'Acad. Inscr., 1932, p. 88. E. Dvcave, dans Zeif, f. Kir. 

engesch., 59, 1940, p. 105, lg, 8, 9, Cf. Caro, Dict. d'arch. chrél., 3. v. Agape, 
L'ouvrage de Th. WiELanD, Altar u, Alargrab der chr. Kirchen im 4, Jahrb. 


{1812} m'est resté inaccessible. ° 


2. À. S, BARNES, The Mar! rd 4 
pe 147-187. ; | vrdom of St Peter and St, Paul, Oxford, 19533, 
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mieux que celles d'autrefois, savent dégager Îles phases 
successives dans FPhistoire d'un monument. Or, presque 
toujours le culte d'une relique, une fois établi sur un tombeau 
de martyr ou sur un lieu saint, ne se déplace plus, tandis que 
les édifices qui l'abritent se succèdent et se superposent 
pendant des siècles. À la lumière de ces fouilles, sur quelques 
exemples, nous verrons comment on procédait lorsqu'il 
s'agissait des premiers aménagements aux tombeaux de 
martyrs. Chronologiquement, ces exemples ne sont pas 
antérieurs aux autres, et nous verrons même plus ioin quelques 
monuments plus anciens. Mais peu nous importe pour 
l'instant la date précise des œuvres : si le hasard des fouilles 
a mis au jour des marlyria Imitieux qui appartiennent à une 
époque un peu plus ou un peu moins avancée, ce qui nous est 
précieux dans leur témoignage, c'est Îla possibilité qu'ils 
offrent de reconstituer par l'imagination les premiers pas 
d'une architecture cultuelle. Une étude systématique des 
types des monuments suivra. | 

Un coin du cimetière chrétien de Tipasa, en Maurétanie 
Césartenne, offre un tableau saisissant de Finstallation du 
culte des reliques dans une area à ciel ouvert, entre Îe 111 
et le ve siècle! (fig. 9, À l'origine, on y trouve une grotte 


taillée en cübiculum funéraire, où reposent les corps des 


premiers digmitaires de l'église locale. Distingué des autres 
sépultures par sa position, au fond du eaveau, un tombeau 
supporte la plaque d'un autel. L'area qui s'étend autour de la 
grôtte est entourée d’une paroi le long de laquelle, du côté 
intérieur, s'élèvent les piliers d’un portique et, alignées sous 
son toit, plusieurs mensae de martyrs. Des inscriptions 
commémoratives, en mosaique, décorent quelques-unes de ces 
tables d'agapes funéraires ; elles nomment les saints et 
évoquent leur qualité de martyrs (p. ex., Viciorinus marlure 
projfessus). 1l est possible que le portique ait été érigé précisé- 
ment pour honorer ces tombeaux de saints et pour protéger 
les fidèles qui se réunissaient autour des mensae aux jours 
anniversaires. Il est évident en tout cas que [a grande 
majorité des tombeaux des martyrs, au cimetière de Tipasa, 
étaient réunis dans une partie spéciale de l’area dès l'époque 
des persécutions, et qu’on y avait aligné leurs mensae, sous 
un portique, tout comme dans Îles cubicula souterrains ou 


1, Lescui, dans Fudlélin Archéélograue du Comilé, 38-1940, D. 422-431 
(p. 422, bibliographie de l’église d'Alexandre), 194%, D. IX-XXIY, 
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construits, par exemple, dans les catacombes ou dans la grotte 
de Tipasa même. Et ce groupement des corps de martyrs 
dans un cimetière à ciel ouvert, ouvre la voie aux mariygria 
collectifs postérieurs qui par leurs murs et leur toit isoleront 
les corps saints des autres sépultures d'un cimetière. 

C'est ce qui arriva, d'ailleurs, à la nécropole de Tipasa, mais 
au profit des seuis saints dignitaires de l'Église déposés 
primitivement dans la grotte. Vers 400, un évêque qui porbait 
le nom d'Alexandre éleva, en pleine area, une chapelle à 
trois nefs et y transporta les sarcophages de neuf de ces 
personnages que, dans une inscription, il appelle ses justi 
privres. Îl les aligna sous une estrade rectangulaire qui occupe 
le chevet du sanctuaire et sur laquelle se dressait certainement 
l'autel, 11 aménagea en outre une exèdre funéraire, pour son 
propre tombeau, dans le mur opposé au chevet, en contre- 
abside. La petite basilique d'Alexandre a donné une expression 
architecturale nouvelle au culte des premiers dignitaires 
ecclésiastiques de Tipasa, en situant leurs corps sous l'autel 


d'un édifice de surface. Cependant ce mariyrium à la mode 


du temps ne fut réservé qu'au culte des saints évêques, et 
au début, seuls leurs successeurs pouvaient profiter de 
l'avantage de reposer auprès de ces saints, dans l'enceinte 
du monument. Enfin, le respect pour le lieu de sépulture 
primitif des jusli priores transportés sous l'autel de la basilique 
obligea Alexandre à assurer une communication directe de 


fa basilique-mariyrium avec la grotte funéraire voisine {qui 


ne fut donc point condamnée}, en sacrifiant la symétrie du 
nouveau Sanctuaire {v. la déviation du mur Sud qui, à l’angle 
Sud-Est, rejoint la porte du caveau des évêques). À Tipasa 
les aménagements architecturaux appelés par le culte des 
reliques, sur larea cimetériale, s’arrétèrent I. 

Des travaux récents ont révélé, dans plusieurs villes 
rhénanes, que des églises romanes et gothiques dédiées à des 
saints avaient été précédées au même endroit par d'autres 
sanctuaires, dont le plus ancien s'élevait dans l'area d'un 


_ cimetière d'époque romaine. C'est le cas de trois églises de 


Cologne : Saint-Séverin, Saint-Géréon, Sainte-Ursule : de 
trois autres à Trèves : Saint-Maximien, Saint-Paulin Saint- 
Mathieu ; de sanctuaires isolés à Mayence (Saint-Albain) 
à Xanten (Saint-Victor), à Bonn (Saint-Cassien}2, 11 est hors 


1. KiRsCœn, dans Riu. di grch. crist.. 9 1933 - | 
, : - + D, : P- 151. On pourrait en dire autant 
de Saint-Victor de Marseille, de Suint-Irénée de Lyon, ete. 
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de doute que, dans tous ces cas, un tombeau de martyr 
enseveli au 1ve siècle au plus tard a déterminé pour plus de 
quinze siècles l'emplacement d’un sanctuaire et d’un culte à 
ce saint. Dans deux de ces monuments, à Bonn et à Xanten, 
les fouilles permettent de suivre pas à pas cetle longue 
histoire à la fois architecturale et religieuse. En voici les 
débuts, d'abord à Bonn. | | 
C'est avec de bonnes raisons qu'on a fixé entre 260 et 3060 
environ les premiers travaux d'aménagements architecturaux 
sous le chœur de la cathédrale romane de Bonn, et celte date 
sommaire correspond grosso modo aux débuts mêmes du 
culte des martyrs locaux Cassien, Florentin et leurs douze 


compagnons. Vers 300, un cimetière avait été installé à cet 


endroit, pour continuer à y servir jusqu'en pleine période 
carohngienne. Or, ce cimetière chrétien a dû se former et se 
perpétuer, grâce au désir des fidéles de reposer auprès des 
sarcophages des martyrs qui y furent déposés dans la deuxième : 
moitié du x siècle. En effet, c'est de ce temps qu'une 
inscription trouvée à cet endroit date un mur rectangulaire 

(3 m. 20 x1 m. 70) qui forme une espèce d’enclos, ou, mieux, 


de banc large et bas destiné à encadrer deux cubes en 


maçonnerie {80 x 80 x80 centimètres). Ces cubes sont des 


 mensae pour ägapes funéraires qui, à Bonn, semblent avoir 


été construits par les païens {pl. XII, 4 ; XKXIX, 3}. Mais les 
chrétiens, en s'’emparant des lieux, ont conservé les tables 
des agapes, comme à Sainte-Salsa en Afrique ils conservèrent 
le fameux sarcophage d'une païenne, et ils ont dû s'en servir 


à leur tour pour leurs propres repas rituels, aux jours anni- 


versaires des martyrs locaux. Comme souvent ailleurs, mais 
d'une facon particulière, on aménagea les tables de manière 


à leur faire tenir la ration du trépassé : si une bordure en 


saillie qui forme circonférence est assez habituelle (elle 
remplace l'assiette des aliments secs), 1l est rare de trouver, 
comme ici, — destinée au vin versé au défunt — une coupe en 
lerra sigillala encastrée dans la surface supérieure de Îa table. 
C'est donc autour de ces deux tables rapprochées que se 
réunissaient les chrétiens de Bonn, au débuf du 1v9 siècle. 
Îls avaient autour d'eux les sarcophages des martyrs qu'ils 


1. H. Leexnen, Die Ausgrabung in und bei der Manslerkirche in Bonn, dans 
Rôm. Quart, 88, 1930, p. 133-101. Lenwer ét W. Banenr, Baougeschickftiche 
Urudersuchungen em Bonner Münster, dans Bonner Jahrb., 136-147, 1932, 
p.1-216. Cf. 2bid., 135, 1940, p. 1-48. Cf, notre pl. XXIV,2. | | 
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commémoraient et que ne faisait qu'encadrer la légère 
paroi de l'encios. Une couverture paraît improbable : il faut 
donc imaginer les plus anciennes réunions en l'honneur des 
martyrs de Bonn, organisées en dehors de tout édifice, c'est- 
à-dire à ciel ouvert. 

Toutefois, cet aménagement parut bientôt insuffisant. On 
remplaça, dès le rve siècle, le modeste « téménos » par une 
salle couverte ; de plan rectangulaire (13,77 x 8,88 mètres) 
cet édicule nouveau était orienté exactement comme les 
sarcophages qu’il encadrait {pl XXIV, 3). Preuve certaine 
que, postérieur à ces tombeaux, l'édicule rectangulaire avait 
pour mission de les enfermer dans une aire réservée : ses 
murs longent les rangées des sarcophages plus anciens, mais 
ne les coupent pas. On pourrait discuter sur la signification 
d'un certain compartiment transversal (local transversal ou 
cavéau funéraire spécial ?) qui semble occuper un coin de 
l'édicule ; sur l'orientation de celui-ci (plutôt normale, c'est- 
à-dire, vers l'Est — pratiquement Sud-Est — que vers 
l'Ouest : car malgré tout l'orientation vers POuest était rare, 
même au 1ve siècle} ou sur le groupement de ja plupart des 
constructions additionnelles et notamment d'une abside, au 
côté Sud-Est {groupement qui convient mieux aux abords du 
chevet qu'au voisinage du vestibule du petit sanctuaire initial}. 
. Inous importe davantage que lors de la construction de cette 
chapelle rectangulaire, au 1ve siècle, on ait enfermé sous son 
plancher les sarcophages, les mensae et leur enclos primitifs, 
Cela ne signifiait pas que les corps des martyrs allaient être 
oubliés. Car on à pu recueillir deux croix en marbre et un 
moncgramme du Christ sur une petite dalie de pierre, qui 
ous avaient été fixés dans le pavement de la nouvelle église 
à des endroits qui correspondaient exactement. À l'emplace- 


ment des sarcophages. Si depuis la construction du mariyrium 


couvert, On ne pouvait plus ni approcher ni voir les sarco- 
phages des saints, les croix et le chrismon rappelaient leur 
présence et la place qu’ils occupaient dans le sous-sol. 

À Xanten, qui doit son nom à une déformation de 
l'expression ad sanetos\, les fouiiles récentes (depuis 1933) ont 
amené la découverte d'aménagements analogues, et ont 
confirmé ainsi cette étymologie. On y trouve même. sous le 
chevet de l'église médiévale de Saint-Victor, au milieu des 


1. W, Nevss, dans fèm. Quart, 4 1934, . 177 ” 
di Arch. Crisl., 11, 1934, p. 463-371. FE P , es. FIRAGR, dans Riv, 
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débris d’un cercueil commun en bois, les squelettes de deux 
personnages qui sont certainement des martyrs : leurs crânes 
portent en effet les traces de blessures qui furent reconnues 
pour morteiles par les médecins de Bonn consultés par les 
archéologues. Il s'agil probablement des saints Victor et 
Mallosus vénérés à Xanten du Lemps de Grégoire de Tours. 
À quelque distance au-dessus des squelettes, on a trouvé une 
daile rectangulaire qui n’est autre que leur mensa funéraire, 
vestige le plus ancien du culte qu’on voua aux deux martyrs. 
Puis, vers la fin du 1ve siècle, on s’avisa de construire une 
petite cella rectangulaire autour de la mensa sépulcrale, et 
tout de suite après des fidèles s’empressérent de fixer leurs 
propres tombeaux, à l'intérieur de cet édicule léger, pour 
reposer ad sancios et le plus près possible, Ils y fondèrent de 


° véritables caveaux funéraires, à quelques centimètres du 


tombeau commun des deux martyrs, et on distingue fort bien, 
sur les photograpluies, les restes de ces caveaux plus somptueux 
que celui des saints eux-mêmes (pl. XI, 1,2). Peu de temps 
après la cella, ce fut un sanctuaire plus important qu'on éleva 
au même endroit. Il datait également de l’époque antique ; 
plus important que la cella, il restait exigu. Le tombeau des 
saints ne fut pas déplacé ni dérangé. Il se trouva dans l'angle 
Nord-Est du nouvel édifice et probablement non loin de 
l’autel. Le niveau avait monté, depuis l'installation première 
de la mensa, et celle-c1 a dû être surélevée pour rester visible : 
c'est à la hauteur du niveau de l’un des deux mariyria du 


-ive siècle probablernent que la mensa fut retrouvée pendant 


les fouilles. À l’époque franque, on fit de cet oratoire sous 
lequel reposaient les reliques dés deux martyrs, la nef d'un 
édifice nouveau, et on lui ajouta un chœur carré. Enfin, 
toujours sur le même emplacement, une basilique carolin- 
gienne, puis une grande église médiévale, étaient venues se 
superposer encore aux monuments chrétiens de l'antiquité. 
Mais à Xanten tout au moins, ces œuvres postérieures seront 
entièrement neuves : contrairement à la tradition religieuse, 
celle de l'art ne se prolonge pas dans la série des martyria 
de Xanten au delà de Ja basse antiquité ou de l’époque 
franque. On pourrait dire qu’il y a eu continuité monumentale 
aussi longtemps que, dans le dallage des mariyria successifs, 


la pierre de la mensa, surélevée au fur et à mesure, marquait 


l'emplacement des corps saints et rappelait eur aménagement 
matériel le plus ancien. Îl ne semble pas que, dans les villes 
rhénanes, ces marlyria archaïques (1vê 5.) aient eu une forme 
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architecturale déterminée : on ne constate que leurs dimensions 
modestes, la légéreté de leurs parois de construction romaine, 
leur plan en rectangle plus où moins allongé. Ge ne sont ni des 
basiliques ni des édifices « à plan central » de l'architecture 
savante, romaine ou hellénistique, mais des constructions 
banales qui échappent aux catégories habituelles des édifices 
d'art. On ne voit pas davantage, sur ces deux exemples, qu’une 
partie quelconque de ces édifices, de préférence à d'autres, ait 
été réservée aux reliques. I} suffisait, semble-t-il, qu'elles 
fussent à l’intérieur des murs du mariyrium et qu'un signe 
apparent (mensa, croix, chrismon) marquât sur le dallage leur 
emplacement précis, dans le sous-sol. 

Les fouilles savantes et l’inteiligente interprétation des 
ruines paléo-chrétiennes de Salone, par les derniers archéo- 
logues qui ont exploré ce site célèbre!, mettent Salone au 


centre de plus d'une recherche sur Îe premier art chrétien. 


C'est le cas notamment des premières installations monumen- 
taies autour des corps saints dont maintenant on peut suivre 
les étapes à Salone, beaucoup mieux que dans n'importe 
quelle autre cité antique. 

Voici, au cimetière de Kapijuë?, un mur ancien auquel 
on accola une abside funéraire, pour y déposer, à l’intérieur, 
le corps de saint Asterius. Fidèle à un type d'édicule sépuicral 


antique, cette abside n'était prolongée par aueune salle 


couverte et s’ouvrail sur une cour à ciel ouvert. C'est là 
évidemment, du côté de l'ouverture de l’abside-martyrium, 
que se tenaient lés premiers dévots de saint Asterius. Mais 
comme on était dans un cimetière, cette aire fibre ne pouvait 
pas étre bien spacieuse, et il se trouva même qu'à peu de 
distance en avant de l’abside de saint Asterius s'élevait 
un deuxième tombeau de martyr ; celui-ci abritait les corps 
de quatre saints militaires, À l'abside primitive d’Asterius 
correspondait une mensa pour les refrigideria ou repas funé- 
raires, qui fut trouvée in silu, avec ses fausses assiettes et les 
« puits » ou trous pour verser le vin et l'huile à l’intérieur du 
tombeau. On y releva aussi, autour de la mensa, un banc 
pour les convives des sgapes : : bref, le cadre matériel d'un 


1. Gener et Eccee, Forschungen in Salons, 1, Il, III de 1917, 1926, 1936 
à Vienne, DyGcve et Bnéuperen, Recherches & Salnne, E, 1928, & Copenhaguo, 
DYeGvse, dans Ali del III Congressa infernaz. dE Archeol, Crist, Ravenna 28- 
30 sélembre 1932, Rome, 1934 (cité infra: Ali III Congresso Arch. Crisi. h 
p. 297-2b4, Dréove, dans Zeit, f. Kirchengesch., 59, 1940, 

2. Brônsoren, L €, p. 48 et s. (avec le concours de M, Dyggve). 
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culte cimetérial des martyrs, dans sa phase la plus archaïque, 
se laisse observer à Kapljuè aussi bien sinon mieux encore 
qu'à Bonn ou à Xanten. 

On remarquera, en particuher, que deux monuments de 
martyre, élevés à quelques mètres l'un de l’autre, ont pu 
adopter des types d'aménagements trés différents. Geci 
n'empécha pas les chrétiens de Salone, lorsqu'on sentit le 
besoin de délimiter l'aire sacrée des tombeaux des martyrs, 
de les comprendre l’un et l’autre, dans l'enceinte d’un même 
téménos qui semble avoir été carré, L’abside de saint Asterins 
occupa alors le milieu de l’un des côtés de ce quadrilatère, 
tandis que la mensa des quatre martyrs militaires en marqua 
plus ou moins le centre idéal. Le téménos qui encadrait 
conjointement les tombeaux des martyrs iscia depuis lors les 
corps saints des autres sépultures du cimetière et assura un 
espace libre, pour les réunions Hturgiques. Mais il laissait les 
fidèles sub divo. Et ce n’est qu'à la troisième phase de son 
évolution architecturale que Le double mariyrium de Kapljuë 
fournit cet abri à toute l'assistance. Ce fut lorsque, à la fn 
du 1v® siècle, sans toucher aux tombeaux de l’abside et de 
l'aire qui la précède, n1 à l’abside funéraire elle-même, on 
remplaça le téménos carré par une basilique normale, munie 


d’un toit et composée d’une nef et de deux collatéraux. Sauf 


pour les deux petites salles de la prothèse et du diaconicon 
qui furent ajoutées à la partie absidiale de la construction 
antérieure, celle-ci ne souffrit aucun changement ; mails 
l’ancien téménos tout entier fut compris dans le chevet de 
la basilique, et c'est ainsi que, dans le nouvel édifice, les 


 tombeaux des martyrs $e trouvèrent réunis dans Île chevet. 


Dans un autre cimetière paléochrétien de Salone, à Manas- 
tiriné!, on suit, les premières étapes d'une évolution architec- 
turale analogue, mais non pas identique, qui, iél éntore, a 
pour point de départ un tombeau. Étant donné précisément 
la développement des constructions, autour de lui, et le 
caractère de ces aménaägements ultérieurs, 1} s'agit d'une 
sépulture de martyr, On voit d'abord le tombeau fixé dans 
l'angle rentrant d'une construction profane antérieure, une 
villa dont on n'aurait conservé qu'un pan de mur. Celui-ci 
remplaça à l'origine l'abside funéraire du tombeau d'un 
saint. En outre, l'aménagement intérieur de cette uilla 
présuméé ne sera pas sans guider les chrétiens qui, lors des 


1, Écéer, Le, Il, passim. 
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constructions ultérieures autour du corps saint, utiliseront 
les fondations de quelques-uns des murs de la villa. Ce qu'ils 
chercheront à créer, c’est, pendant une première campagne de 
travaux, une salle assez spacieuse, couverte ou non, qui 
s'étende eu largeur devant une abside fixée au milieu du mur 
Est. Le tombeau du martyr, qu'on ne déplacera ni lors de ces 
constructions ni plus tard, se trouvera dans la partie Sud- 
Est de la salle transversale, un peu à droite de l'entrée de 
l’abside {fg. 32, 33, 34). 

À ce moment précis, le marlygrium de Manastiriné devait 
rappeler le téménos primitif qui s'étendait devant le tombeau 
de saint Astérius et autour de la mensa des quatre martyrs 
soldats. Il s'en distinguait par sa forme étroite et étirée dans 
le sens de la largeur, de sorte que, avec son abside centrale, 
ii pouvait évoquer une basilique à transept rudimentaire, 
mais dépourvue de nefs. Ce n'est qu'en une campagne 
ultérieure de travaux que les nefs d'une basilique normale 


* étaient venues s'ajouter au marlyrium plus ancien, du côté 


Ouest, et à partir de ce moment il se confondit en fait avec 
le chevet du sanctuaire élargi. Mais pendant ce temps, de 
nombreux chrétiens, mus par le désir de reposer auprès du 


Corps saint, s'étaient fait enterrer autour du tombeau sacré. 


ll y en a eu même davantage à Manastiriné que partout ailleurs 
à Salone, et à ce titre le sanctuaire de Manastiriné, au 
IVE siécle, s'apparente aux mariyria antiques les plus célèbres 


par leurs immenses nécropoles ad sanclos, celles des Sept- 


Dormants à Éphèse, ou de Saint-Génésius à Arles, ou de 
Sainte-Salsa à Tipasa {Algérie}, ou de la Basilique des Apôtres 
sur la Voie Appienne. A Salone le groupe des mausolées est 
particulièment impressionnant parce qu'il est formé d’édicules 
nombreux en forme d'absides adossés sans ordre aux murs de 
l'égilise-écrin. | oo | 

Ces additions « parasites » étaient sur le point d’envahir 
le marlyrium, et l’utilitarisme religieux menaçait de l'emporter 
sur l’art, comme il y avait réussi dans les monastères coptes 
de Sagqara et de Baouît (plans chaotiques où chapelles, 
églises et cellules sont enchevétrées sans aucune ordonnance 
géométrique). Mais, comme dans les autres mariyria de Salone, 
une dernière transformation du sanctuaire de Manastiriné 
supprima toutes ces constructions hétérogènes, pour les 
remplacer par la grande salle, banale mais commode et 
élégante, d'une église basilicale. | 
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Je ne ferai que mentionner ici, pour l'étudier mieux plus 
tard, un dernier marlyrium de Salone. Il y a été trouvé au 
cimetière suburbsin de Marusinac (fig. 35). Au début, ici 
encore, 1l y a eu une abside, à l'entrée de laquelle on déposa 
le corps du défunt (les transformations architecturales 
ultérieures prouvent qu'il s’agit d'un martyr). Mais l'évolution 
ultérieure de ce marlyrium initial suivit une direction parti- 
culière, Au mur qui des deux côtés rejoignait l’abside funé- 
raire, on adossa deux salles symétriques qui, si elles étaient 
réunies devant l’abside, auraient formé une nef transversale 


_ complète ou un transept plus caractérisé encore que celut de 


Manastiriné, puisque ses deux « croisillons » font saillie sur les 
murs latéraux des nefs. En fait, ce transept n'existe pas, en 
tant que parti architectural complet, puisque entre les 
« croisillons » couverts de toits il ÿ à un espace libre, Mais 
qu'on examine le plan ou Pélévation (d'après une maquette de 


M. Dygeve que je reproduis, en dessin, fig. 35) : l'unité 


virtuelle d'une salle transversale devant, l'abside s'impose au 
regard. Et il faut admettre qu'un même usage eultuel a dû 
imposer aux architectes de Marusinac et de Manastiriné le 
développement en largeur des locaux devant l’abside, avec 
son autel et le tombeau du martyr rapprochés, Quel que soit 


cet usage, il a dû favoriser le développement des locaux qui 


flanquaient l'abside, en nous faisant mieux comprendre les 
origines du transept. Les fondations constantiniennes nous 
offriront l’occasion de revenir sur ce problème et par consé- 
quent sur l'architecture originale de Marusinac. Ce mariyrium 
archaïque a été agrandi plus tard, comme les autres, et même, 
on l’amplifia en suivant le même plan qu'à Manastiriné, 


_ c'est-à-dire en ajoutant trois salles allongées et parallèles aux 


constructions qui, devant i'abside, se développent dans le 
sens de la largeur. Seulement, en opposition à Manastiriné, 
ce développement n’aboutit pas ici à la basilique normale. 
L'espace devant le «transept» de Marusinac se présente 
comme une cour à ciel ouvert entourée de trois côtés par 
des portiques couverts : formule originale que nous ne 
faisons qu'enregistrer pour l'instant parmi les mariyria 
archaïques, en nous réservant de revenir sur ses antécédents 
antiques et ses autres applitations à l'architecture chré- 


tienne. | 


Les fameuses constructions que saint Paulin entreprit 
autour du tombeau du martyr de Nola, saint Félix, dans cette 


ville même (près de Naples), ne nous étaient connues que 
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d'après des textes!. Une fouille récente vient de compléter 
cette documentation, et les conclusions, assez maigres pour 
l'histoire artistique, intéressent directement l'étude des 
aménagements primitifs des tombeaux des martyrs que nous 
poursulvons en ce moment. Voici en effet, au milieu d'un 
cimetière paléochrétien, plusieurs tombeaux de martyrs 
{pl XXIIT, 2). L'histoire de leur encadrement architectural 
ne peut être étudiée depuis son début, comme à Tipasa, à 
Salone, à Xanten et à Bonn; mais nous la surprenons à un 
moment où la plupart des corps saints des martyrs de Nola 
se trouvent réums et enterrés à l’intérieur d’un édifice modeste, 
un morlyrium composé de trois petites salles rectangulaires 
d'inégale grandeur et probablement de dates différentes. Cet 
édicule peut nous faciliter la reconstitution des premiers 
mariyria de Bonn et de Xanten et des plus anciennes chapelles 
couvertes qui abritaient les reliques des saints à Salone: 
médiocrité des dimensions ; similitude des salles sur plan 
rectangulaire ; agrandissements par addition d'autres pièces 
de ce genre ; corps saints déposés sous le plancher, à l’intérieur 
de ces salles. De part et d'autre, c'est la même absence de 


toute velléité artistique. Les travaux de saint Paulin, vers” 


406, ne semblent pas avoir modifié sensiblement ce marlyrium 
collectif Ge Nola. Par contre, ils ont entièrement renouvelé 
le tombeau de saint Félix qui, quoique rapproché des autres, 
sur le même cimetière, occupe un emplacement à part. C’est 
le tombeau de ce saint, qui, de tous les saints de Nola, a joui de 
la plus grande réputation, qui fut Pobjet d'un culte important, 
et ses reliques donnèrent lieu à des constructions piusieurs fois 
renouvelées. Mais est-ce sa réputation qui aurait fait séparer 
son tombeau de ceux des autres martyrs, pour l’aménager 
et le décorer ensuite avec un éclat particulier? Qu bien, 
comme je le crois plutôt, les ossements de tous ces martyrs 
étaient-ils bien restés à leurs places respectives ? Le cimetière 
de Kapljuë à Salone nous a offert l'exemple analogue de deux 
tombesux voisins, l’un avec un corps isolé et l’autre, collectif, 
avec les reliques réunies de quatre saints soldats, | 


Ï. 8. Pau, Epiet, XXXIT, éd. Hertel, dans Corpus Scripl. Écel. Lai. 
de Vienne, 29, 1864, p. 285 et 5, Carmen XXVIL, v. 380 et 6. ibid, p, 278 ets. 
E. Berraux, L'art dans l'Holie Mérid., p. 31-39, 43-46. W. BI5YANCK, dans 
Byz. Zeil., 40, p. 547-554, G. Cnrenrct, dans Fiv. di Arch. Crist., 15, 1938, 
p. 59-72. L'étude de Hoirzineen, dans Zeit, ?, bifd. K unsi, 20, 1889, p, 135 et 
$., n'a plus de valeur. | | 
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À Nols, le culte de tous les martyrs a pu d'abord se 
développer parallèlement ; c'est de cetle époque que daterait 
le mariyrium collectif de plusieurs de ces saints, édifice 
archaïque pour lequel nous n'avons plus le pendant qui 
abritait le tombeau de saint Félix, car celui-ci (mais Rx 
seulement et non pas le marluyrium collectif) a été entièrement 
refait à l'extrême fin du ive siècle, et encadré d'une espèce 
d'airium. Bordé d’arcades cet afrium précédait la nouvelle 
basilique de ce saint, fondée par samt Paulin. Il aurait fallu 


sans doute des travaux plus poussés, sur place, pour retrouver 


le détail de Faménagement du tombeau de saint Félix, au 
temps de saint Paulin. Il est acquis cependant que l’édicule 
qui l'abritait était formé de murs peu élevés et très légers, 
percés de nombreuses srcades que portaient des colonnes 
(fig. 11). Les parties conservées de ces murs à arcades offrent 
encore des morceaux de mosaïques sur les écoinçons : on y 
lit, au milieu de motifs purement ornementaux, des fragments 
d'une longue inscription liturgique. Grâce à ce dernier détail, 
un lien de parenté certain s'établit entre ce mariyrium- 
portique et le marlyrium-baldaquin qui forme le noyau du 
monument au-dessus du tombeau de saint Jean à Éphèse 
(v. infra). | 

. Le marlyrium de saint Félix se distingue ainai, d'une façon 
frappante, de tous les monuments analogues que nous avons 
relevés dans les villes rhénanes et en Dalmatie, ainsi qu'à 
Nola même : l’arcade qui encadre les reliques de saint Félix 
est une œuvre d'art, œuvre d'architecture et de décoration 
monumentale, tandis que tous les édicules primitifs que nous 
avions examinés précédemment n'étaient que de modestes 
constructions sans prétention ni caractère, En outre, le 
mariyrium de saint Félix occupe l’emplacement normal d'un 
atrium de la grande basilique que saint Paulin avait élevée 
en même temps qu'il faisait reconstruire le martyrium de son 
saint préféré. Des fouilles et des sondages ont permis de 
retrouver la place de cette basilique, avec son chœur triconque, 
ainsi que les plans sommaires de deux autres salles cultuelles 
(chapelles ?) qui venaient rejoindre, elles aussi, l'atrium- 
marlyrium de saint Félix. Bref, celui-ci occupait le centre 
d'un groupe important d'édifices culluels qui, partant de 
l'atrium, s’étendaient dans trois directions différentes, Et 
l'importance de ces édifices, probablement de dates différentes, 
fait ressortir ce fait surprenant que le tombeau du saint Rhu- 
même se trouvait non pas dans l’un d'eux, mais au milieu 
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d'une cour ouverte. Mais cette ordonnance curieuse, comme 
toutes les constructions savantes de saint Paulin à Nola ne 
font plus partie des aménagements primitifs sur les tombeaux 
des martyrs locaux. Nous les examinerons donc ailleurs, en 
nous bornant pour l'instant à enregistrer à Nola, en fait de 
mariyrium primitif, le seul édicule de l'oratoire collectif de 
plusieurs martyrs. Le témoignage de ce monument rejoint 
ceux des premières constructions cimétériales des villes 
rhénanes, de Tipasa el de Salone, 

Enfin, on reste assez près des aménagements initiaux dans 
un deuxième petit monument de Tipasa, en Algérie? : c'est un 
édicule au Sud de la basilique Sainte-Salsa auquel nous 
reviendrons, mais à l’intérieur duquel nous relèverons pour 
l'instant plusieurs sarcophages et une mensa : quoique 
déplacés ils ne sont probablement pas éloignés de leur 
emplacement primitif (fig. 17}. [l s’agit certainement d’un petit 
édifice couvert qui encadra plusieurs tombeaux de martyrs 
à la fois, tout comme à Bonn, à Xanten, à Salone-Kapljuë, à 
Nols (mariyrium collectif). Cet usage était fréquent. Il 
prolongeait une habitude païenne : des hérôa éuérapor appa- 
raissent dès l'époque classique?. La réunion des reliques de 
trois apôtres auprès de l'autel de l'église constantinienne des 
Saints-Apôtres, à Byzance, témoigne du même usage. Nous 
apprenons incidemment* que, lors de leur déposition, au 
mieu du iv® siècle, les cercueits avec les restes des trois 
apôtres furent simplement enterrés sous le dallage de l’église, 
et rien n'y indiquait extérieurement leur présence. 

. Mais les exemples les plus suggestifs sans doute de mariyria 
collectifs nous sont signalés à Antiochet. Le plus important 
de ces sanctuaires extra-urbains était connu sous le nom de 
“ cimetière », tè wælobgevoy xounrhpwov$ : entouré d'une 
enceinte, il présentait un édifice principal où reposaient les 
corps de plusieurs martyrs, victimes de persécutions diverses, 
tandis que tout autour des oratoires funéraires individuels 


1. Gseis, Les mon. antiques de l'Algérie, 11, p. 331-9333, fig, 150, Lassus, 


dans Mélanges d'Hisi. el d'Arch., 47, 1930, p. 222-243. Comptes rendus de l’Acad. 
Jnscr,, 1932, p. 83. 

2. F, Pristen, Der Feliguienkuë im Allertum, 1911, p. 306 et 2, 318 et s. 

ä, PAOCOPE, De uedif., E, 4, Bonn, p. 188-189. 

4. Pio Franchi de’ CavaLierI, {Voie agiagrafiche, fasc. 7, 1928 (Siudi € 
Test, 45), D. 146 et 8. 

$. De nombreux mortyria, dans différents pays, ont été désignés par le 
même Dont : Voy. des exemples dans Franchi de’ CAVALIERI, À, €, b. 146, 2. 1. 
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servaient de mausolées à d'autres saints et d'innombrables 
fidèles installaient leurs tombes, à l’intérieur du même 
péribole sacré. Ce grand mariyrium ne réunissait cependant 
pas tous les corps saints vénérés à Antioche, et parmi ies 
autres qui $e pressaiént aux portes de la ville il ÿ en avait 
un, le æpriüpios rüc ‘Pouxynoelas (porte), sur lequel une homékie 
de saint Jean” Chrysostome nous apporte quelques détails 
précieux'. Nous apprenons, en effet, que les ossements des 
saints y étaient déposés sous le dallage du sanctuaire (ürè 
rà ÉJapoc), que ce caveau devait être une salle basse à laquelle 
le sermonnaire opposait l'église supérieure (äve xt’ ISlav) où il 
s'adressait à la foule, et enfin que les cercueils des défunts, 
dont on ne pouvait approcher normalement, pouvaient en 
être retirés si cela devenait nécessaire : preuve qu'ils n'y 
étaient pas enterrés mais posés sur le dallage du caveau, 
Nous apprenons ces détails précis de l'aménagement intérieur 
du mariyrium d'Antioche à propos d’un transfert dans l'église 
haute des sarcophages des saints que les fidèles souffraient 
de ne pouvoir vénérer dignement, aussi iongtemps qu'ils 
partageaient le caveau avec les restes de plusieurs ecclésias- 
tiques ariens {qui ont dû se faire enterrer auprès des martyrs 
à l'époque où le sanctuaire était entre leurs mains), L'évêéque 
orthodoxe qui ordonna ce transfert fit ensuite remplir de terre 


le caveau infesié par la présence des cadavres d’hérétiques, et 


le ferma à tout jamais. | 

Pour pouvoir être distingués les uns des autres, les tombeaux 
des orthodoxes et des Ariens ont dû porter les noms des 
défunts. Ces noms ne nous ont pas été transmis, el nous 
ignorons aussi si les martyrs réunis dans le même mariyrium 
d’'Antioche avaient élé victimes d'une même persécution. 
Mais d'une façon générale, lors des exécutions simultanées 
de plusieurs saints et même de groupes considérables de 
martyrs, les hagiographes laissent supposer fréquemment des 
sépultures communes qui étaient à l'origine des mariyria 
collectifs. Il est même probable, en principe, que tous les 
martyrs pour lesquels les calendriers anciens citent une 
commémoration commune avaient été déposés dans des 
oratoires de ce genre. C'est là aussi qu’étaient confectionnés 
les portraits de ces saints qui les figurent réunis à l’intérieur 
d'un même cadre {voy. infra, deuxième partie du présent 
ouvrage). . 


t. Jean Canvs., In cœmel, cdpell., ch, 1 : Mine, P. G., 49, 393, 3%4. 
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Enfin, il y avait des marlyrie qui n'étaient devenus collectifs 
qu'à la suite de dépositions ultérieures de nouveaux saints, 
dans un marlyrium destiné d'abord à abriter un seul tombeau. 
À en juger d’après les récits hagiographiques, cet usage a 
pu être assez courant : un Corps saint en appelait un autre, 
pour des raisons morales {le voisinage d'un tombeau de 
martyr garantissait la dignité du lieu où l'on allait déposer 
le nouveau martyr) et matérielles (on évitait la dépense d'un 
mariyrium particulier). L'usage des martyria communs ne 
semble pas avoir posé de problèmes spéciaux, ni pour le culte 
ni pour l'architecture ou les autres aménagements matériels. 
Certes la réunion de plusieurs sarcophages demandait plus 
de place. Mais il fallait qu'ils fussent vraiment nombreux, 
pour nécessiter des dispositifs particuliers. Nous avons vu, 
à Xanten, deux corps saints sous une même mensa. S'il y en 
avait davantage, on pouvait les rapprocher, comme à Tipasa, 
sans la moindre difficulté technique. Et surtout, étant donné 
que la pratique la plus courante à l’époque ancieñne invitait 


les chrétiens à ne pas laisser apparaitre les cercueils des 


martyrs («cimetière » d’Antioche, Saints-Apôtres de Cons- 
tantinople, Xanten, Bonn, etc.}, les aménagements extérieurs 
n avaient pas à faire pendant aux groupements de tombeaux 
souterrains plus importants. Bonn offre un exemple instructif 


à cet égard : le plus ancien oratoire-marlyrium qu'on y. 


fondera, au-dessus des tombeaux des saints, n’en encadrera 
qu'une partie ; quelques-uns resteront en dehors des murs de 
la chapelle. Son auteur n'avait donc point songé à adapter 
celte modeste construction aux circonstances particulières 
d'une sépulture groupée, et les contemporains ne s’en 
doutêrent point, car aucun des sarcophages ne devait émerger 
au-dessus du dallage à l'intérieur de l'oratoire, ni au-dessus 
du niveau du terrain qui Fentourait. : 

Si la dalle sépulcrale qui avait pris Ia forme d’une table des 
agapes rituelles est Pexpression matérielle la plus concrète 
et la plus ancienne du mariyrium, nous savons que des 
éléments d'une architecture très simple y ont été joints dès 
l'époque des persécutions. Les fragments et les indications 
sur Ces marlyria pré-constantiniens méritent d’être relevés 
tout d'abord. À Rome, des fouilles sous la basilique Saint- 
Sébastien, sur [a Via Appiaï, ont fait apparaître un aménage- 


1. Maruccar, dans Nuovo Bull. di arch, crisl., 22, 1916, p. 5 eb s. Mgr 
DUCHESNE, dans Mélanges Paul Thomas, Gand, 1930, p. 201 et 8,, d'où Dom 
Leciercq, dans Caproz, Dick, 8, v. Pierre (saint), col. 877 et 8. | . 
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ment trés archaïque du terrain auprès d'une relique, sur la 
nature de laquelle les archéologues n'ont pu se mettre 
d'accord, Mais que ce soit un hypogée où, au nie siècle, 
reposèrent les corps des princes des apôtres, ou la maison 
où ils séjournèérent de leur vivant, de nombreux graffites 
antérieurs à la Paix de l'Église certifient que les fidèles y 
venaient pour invoquer saint Pierre et saint Paul et qu'ils 
Y participaient à des repas rituels, comme ceux qu'on 
organisait auprès des tombeaux des martyrs. On ne saurait 
douter qu'il y avait à cet endroit un « lieu saint » rattaché À 
la mémoire des deux apôtres et qui provoqua un euilte 


_ comparable au culte des marlyria. Or, on a pu y dégager, 
. au-dessous et à côté de constructions diverses, païennes et 


chrétiennes, une courette à ciel ouvert et une petite salle 
de forme irrégulière, une friclia. Ensemble, elles formaient 
le noyau des édifices cultuels qui, par la suite, devaient se 
juxtaposer et se superposer à cet endroit. C’est sur les murs 


. de ces constructions primitives qu’on déchiffra les fameuses 


invocations aux apôtres, preuves de Fa proximité de l'objet, 


du culte local qu'elles supposent. Malheureusement, n'ayant. 


pu le déterminer, on ne peut rien dire non plus sur l'aménage- 


ment architectural de la relique proprement dite. Mais un 
point paraît acquis : aux abords, on avait élevé un local qui, 


si modeste qu’il soit, se présente néanmoins comme une salle 


. cultuelle spéciale, destinée aux repas rituels ; et on la fit. 
 précéder d'une cour qui servit d'entrée. : | | 

. Toujours à Rome, Fétude minutieuse des restes de la 
. basilique souterraine Saint-Alexandre, dans une catacombe : 

_. qui porte son nom, sur la. Via Nomentana, a permis de 

_ reconstituer un dispositif initial très apparenté à celui du. 

. mariygrium primutif des apôtres, sur la Via Appiat, Mais :1l 


s'agit cette fois d'un monument souterrain qui, selon toute 
vraisemblance, s'inspire de constructions de surface. À Saint- 


Alexandre, les corps de ce saint et de ses deux compagnons. 


étaient disposés primitivement dans des hypogées étroits, 
semblables à d'autres cubicula des catacombes. Peu de fidèles 
pouvaient donc assister aux célébrations liturgiques de 


l'anniversaire de ces martyrs. Pour parer à cet inconvénient, 


on entreprit de bonne heure d'élargir l’espace disponible 
autour des corps saints, et l'on commença par dégager, auprès 


de leurs tombeaux, une petite irielia destinée aux agapes : 


1. C. Brivepent, Lea Buasilica e il cimelero di S. Alessandra ai VII Mi glie sulia 
pla Nomentana, dans fiv, de Arch. Crest, 14, 1947, p. 200 ot s.: 16,1938, p, 18-34. 
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pièce contiguë au cubiculum funéraire, elle en était pourtant 
séparée par une paroi. Comme sur la Via Aypia, le premier 
aménagement architectural a consislé ainsi à créer, auprès 
de la relique, un local pour les réunions cultueiles des fidèles. 
Ce n'est que plus tard et même après avoir ajoulé un caveau 
funéraire ad sanclos {fixé auprès des tombeaux des martyrs, 
il communiquoit également avec la ?riclia initiale) qu'on 
s’occupa du cubiculum des corps saints eux-mêmes. On lui 
donna l'allure du chœur d’une église de surface, tandis qu'un 
autel monumental renferma les corps saints {pl. XIII, 2}, et 
une salle plus vaste — imitation d'une nef de basilique — 
remplaça les couloirs de la catacombe qui se trouvaient devant 
le caveau funéraire primitif des martyrs. 

Nous aurons à revenir Sur ces transformations qui datent 
de la fin du 1v* et du début du v® siècle, lorsque nous nous 
occuperons des rapports entre le marlyrium évolué et l'église. 
Retenons pour l'instant que les deux exemples rornains 


envisagés montrent, à l’origme des dispositifs architecturaux 


des marlyria, une salle cultuelle aménagée devant le local de 
la relique. Dans les deux cas, les transformations ultérieures 
de ce dernier nous interdisent toute considération sur ses 
caractères plus précis, et 1l reste possible que chronologique- 
ment la construction de la salle cultuelle voisine ait précédé 
un aménagement cultuel de l'endroit même où reposait le 
corps saint. C'est dans cet ordre tout au moins que les choses 
se sont passées à Saint-Alexandre, et peut-être dans d'autres 
marlyria souterrains Gù Îles débuts d’un culte posaient le 
problème des locaux suffisants pour contenir les fidèles, et 
non pas seulement le corps saint (étant donné qu'un arcosole 


Ou un cubicuiumn préexistant lui assurait déjà un cadre 


satisfaisant). | 

C'est ce que semble confirmer lexemple d'un autre 
marlyrium souterrain qui, loin de Rome, et indépendamment 
des traditions romaines, semble avoir évolué d’une façon 
analogue. Je pense au sanctuaire de saint Ménas, près 
d'Alexandrie, où le corps du grand martyr d'Égypte reposa 
d'abord au fond d'un hypogée souterrain (fig. 105). D’après les 
exploralions récentes de cette catacombe, le corps saint y était 


_ déposé asymétriquement, au pied de l‘un des murs latéraux 


d'un cubieulum de forme irrégulière!, Les progrès du culte, 


| l, Fr. WW, DEICHMANN, dans Arch, Anz,, 1937, p. 75-86. Les relations des 
fouilles, par le P, C, M. Kaurmanx (Die Menassladl, 1910; Die heilige Stadt 
der Wiüale, 1918), sont peu salisfaisantes et incomplètes. 
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comme à Rome, furent la cause de travaux, dans ce sous-sol, 
mais, au lieu de s'attaquer au cubiculum du saint, on commenge 
par ÿ creuser un couloir semi-circulaire qui, en contournant 
l'hypogée du saint, permettait aux pèlerins d'approcher Ia 
relique, Sans pénétrer dans le caveau funéraire, et de faire 
circuier aux abords du tombeau un nombre considérable de 
dévots. Et toujours comme dans les catacombes romaines 
(p. ex. à Saint-Alexandre), ce local créé en fonction du culte 
d’un corps saint permit d'en rapprocher des sépultures de 
fidèles désireux de reposer ad sanclum (à Saint-Ménas, les 
locult furent creusés en éventail, en partant des murs 
extérieurs du couloir semi<irculaire}. Enfin, Îles aménage- 
ments architecturaux destinés au culte, et non pas à 
l'encadrement de la relique proprement dite, marquent 
également les débuts de l'architecture des mariyria de 
surface, au-dessus d'une grotte sacrée, sépulcrale ou autre, 
Nous éludiercns plus tard ces monuments, qui pour la plupart 
appartiennent à un genre de mariyrium plus évolué. Bornons- 
nous à mentionner, pour l'instant, qu'en principe is se 
rencontrent avec Îles mariyria primitifs souterrains : au 
Goilgotha comme à Bethléem, ce n’est pas un local autour 
du tombeau du Christ ni un autre autour de sa crèche qui 
furent, créés par les architectes de Constantin, mais bien des 
salles cultuelles au-dessus de grottes plus anciennes qui 
formaient le cadre imposé aux reliques de la résurrection et 
de la nativité. Îl en fut de même pour le sanctuaire de la 
grotte de l'annonce de la Passion, dite de l’Éléona, au pied 
de Gethsemani!, ou encore à Meriamlik-Séieucie (Isaurie)* 
où le grand marlyrium de Sainte-Thècle se composait de deux 


basiliques, l’une aménagée devant la grotte où la martyre 


persécutée aurait êté engloutie par la terre, lautre élevée 
au-dessus de cette même grotte (pl. XX VI, 3). Tandis que ce 
lieu sacré lui-même, qu'on ne pouvait approcher et con- 
templer qu'à travers une fenesiella, avait été laissé intact. 
Enfin, ce n'est qu'un aménagement très sommaire de la 
groite des Sept Dormants qu'on constate sous leur célèbre 
sanctuaire d'Éphèse (pl XIE, 2 ; fig. 195}%, Par contre, l'église 


1. Vincenr et Ame, Jérusaien Nouvelle, D. 328 et 5. 

2. E. Herzeezb ot S. Guyen, Monumenta Asioe Minoris Anliqua, FI, 
1930, p. Sets. | 

3. Forschungen in Ephesos, IV, 1937, passim, Le miracle de la résurrection 
des Sept Dormants, sous Théodose 11, est relaté dans leur Passio. Texte dans 
Mon. Germ. Hisl. scripi. rerum meros,, 1. p. 847 et a. ; réimprimé dans la mono- 
graphie eur le moriyrium. | 
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qui surmonte la grotte et que précède une très grande salle 
hardiment voütée (pl. XII, 1), sont des œuvres monumentales 
et de belle allure dont les dimensions et la construction 
s'expliquent par le culte particulier des Sept Dormants : la 
légende qui les a rendus célèbres en avait fait les champions 
de la croyante en là résurrection dans la chair : aussi aucun 
corps saint n'avait jamais attiré vers lui autant de sépultures 
que la grotte d'où, en 446, étaient sortis, indemnes, les sept 
chrétiens miraculeusement réveillés après un sommeil de 
plus d’un siècle, Le marlyrium immense d'Éphèse se présente, 
en fait, comme un groupe d'oratoires et de salles funéraires, 
où le sol sur toute son élendue et les murs sur toute leur 
hauteur sont incrustés de puits sépulcraux, de foculi et 
d'arcosoles. On dirait des cubiculi de catacombes artificielle- 
ment reproduits en maçonnerie et à la surface. 

Mais à côté de tous ces mariyria où l'architecture s'attache 
à l'aménagement des salles cultuelles et non pas du local qui 
abrite la relique, il y en eut d'autres, aussi anciens, qui avaient 
pour fonction principale d’encadrer la relique elle-même. Ce 
sont soit des constructions qui s’élevaient au-dessus d'un 
tombeau souterrain, soit des édicules ou des caveaux qui le 
renfermaient. Les premières constructions de ce genre ont 
bien pu dater de l’époque des persécutions, et notamment en 


7 Palestine où Eusèbe (His, Ecel., VIII. 1,5} signale de modestes 
édifices cultuels qu'il désigne par le nom de rpoocuxriptov, 
.: 8ans distimguer entre les sanctuaires pré-constantiniens et les 


premières chapelles élevées sur les tombeaux des martyrs, 
après la Paix de l'Église. Le mariyrium primitif de l’apôtre 


‘saint Jean, à Éphèse, nous donne peut-être une idée de ce 
qu'étaient les monuments antérieurs à la Paix de l'Église. 


I avait l'aspect d'un ciboire monumental qui reposait sur 
quatre colonnes! (fig. 26). Il s'élevait au-dessus de l'ouverture 
d'un enfoncement du terrain où, selon la tradition, l’apôtre 
avait choisi lui-même le lieu de sa sépulture (fig. 133, 134). II 
semble qu'à l'origine aucune salle cultuelle n'entourait ce 


 ciboire ; les fidèles, s'ils étaient nombreux, se tenaient sub 


divo, les larges ares du baldaquin leur permettant de 
contempler du dehors l’entrée du tombeau de saint Jean. 
Le cadre architectural du marlyrium primitif pouvait se 
limiter aussi à une abside isolée, à l’intérieur de laquelle le 


À. J'ahreshefte d. üsler, arch, Inst, 24, 1999, Beibloit, Ne. 36 : 25, 1929, Beiblat 
p- 20-21, fig. 10. | ; or ° 
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martyr était enseveli sous terre. M. Dyggvet a pu en reconsti- 
tuer des exemples, dans des cimetières suburbains de Salone 
(pl. XIV, 3): formule simple, mais qui est à l'origine de 
développements architecturaux d'importance capitale. Ici 
encore, Île tombeau se trouvait à l'intérieur de l'abside, 
tandis que les fidèles se tenaient en dehors du mariyriumi 
du côté de l'ouverture &e lexèdre*. 

Les fouilles toutes récentes sous la basilique de Saint-Pierre 
du Vatican semblent avoir apporté la certitude que l'autel 
de la future basilique constantinienne fut établi au-dessus 
d'un petit édifice funéraire semblable à d'autres édicules 
sépulcraux qui l'entouraient, dans le même cimetière de la 
colline vaticanes. En attendant que des relations plus 


_ complètes de ces fouilles viennent nous décrire l'aspect 


précis et l'aménagement intérieur de ce petit édifice, retenons 
qu'il s’agit, semble<-il, d’une construction complète et 
autonome qui aurait pu abriter le corps de l’apôtre, soit à 
niveau, soit en sous-sol, et que complétait peut-être une pelite 
salle cultuelile, à l'étage. Que ce soit un tombeau authentique 
ou un monument honorifique, ce mausolée d'un type banal 
à l'époque impériale est probablement Je «trophée» de 
l'apôtre évoqué par un certain prêtre Gaïus cité par Eusèbet 
{(Gaïus en connaissait un autre, qui marquait le tombeau de 
saint Paul) et auprès duquel les chrétiens se rendaient déjà 
vers Fan 200 et peut-être avant. 

Les quelques mots qu'Eusèbe consacre au témoignage du 
prêtre Gaïus résument tout ce que les sources littéraires nous 
rapportent sur le culte des reliques, dans leurs mariyria, 
avant la Paix de l'Église, et malheureusement ce passage 
célèbre ne nous renseighe point sur les caractéristiques 
architecturales des tombeaux des apôtres vénérés à Rome. 
D'ailleurs, plus tard aussi les témoignages des textes resteront 


1. Dyoave, dans Afi def III Congresso Arch. Crist., p. 2939, fig. 4, d'ot 
notre pl, XIV, 3, 

2, S. GréGorre DE Nysse (Epist. à : Migne, P, G., 46, 1001} atteste l'usage 
du culte liturgique célébré su& divo devant un mariyrium. La scène qu'il décrit 
ss joue à AndumMotina, dans La province d'Arménie, où l’auteur surprend 
plusieurs évêques officis nt sn plein âir près d'un mariyrium, le jour de la cornraé- 
moration du saint local. - 

4. Discours radiodiffusé de $. S, Pie X11I, du 1$ mai 194% et imprimé dans 
Rio, di Arch. Crist., 1942, D. 29-32, 

4, Eusèes, Hist, Eccl., 1. ©, ch. 25 : Mione, P. 6G., 20, 09 : "Eyo 8 +x 
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rares et imprécis : les conditions extérieures dans lesquelles 
se manifestait la dévotion aux corps des martyrs et aux lieux 
saints n'ont guère retenu l'attention des écrivains ecclésias- 
tiques. Il est d'autant plus précieux d'apprendre par les 
pèlerins de Palestine leurs impressions sur les sanctuaires 
commémoratifs de Terre Sainte qu'ils avaient visités, entre 
le 1v® et le vie siècle. Ce qu’ils en disent ne suffirait certes pas 


pour enter une reconstitution de ces memoriae et martyria, et . 


c'est la raison pour laquelle nous les citons dans ce chapitre 
consacré, non pas à des types architecturaux déterminés, 
mals aux aménagements primitifs auprès des reliques. Ces 
textes ne nous renseignent pas davantage sur les dates 
de fondation de l'immense majorité des mariyria de Terre 
Sainte, et c'est la date des pèlerinages eux-mêmes, en nous 
fournissant un terme ane quem, qui est presque toujours la 
seule indication chronologique qu'il est permis de tirer de leurs 
écrits. Mais en revanche, les pèlerins de Palestine nous mettent 
face à face avec le culte des reliques de Terre Sainte au moment 
de sa grande floraison. Ils nous aident à imaginer une province 
chrétienne saturée de marigria auprès desquels accourent 
les foules, et généralement — malgré l'époque un peu plus 
avancée de ces voyages pieux — ils nous font entrevoir ces 


_ lieux du culte, dans toute leur simplicité primitive, Quelques 


extraits tirés des relations des pèlerins en montreront la valeur. 


Voici d'abord la pèlerine Éthérie qui visita la Terre Sainte 


vers 383!, Au sommet moniis Nabau, elle trouve une église, 


à l’intérieur de laquelle in eo loco ubi pulpilus est, c’est-à-dire 


au milieu de l'édifice, vidi locum modico quast alfiorem lantum 
hispalii habenlem quanlum memoriae solent habere?. On lui 
explique que cette espèce de tribune surélevée (que nous 


Connaissons effectivement dans plusieurs marlyria anciens 


et notamment dans un marlyrium contem 
porain du pèlerinage 
d'Éthérie, à Apkiocheë) marquait l'endroit où les anges avaient 


déposé le corps de Moïse. Il serait fastidieux d’énumérer 


l. Les passages de la Peregrinalio seronk cités dat "édi | 
prés l'édition P, Gever 
Hinera hierosolymitan, saeculi FII-VIII : Corpus Scri i 
= J Li = E 0] F 
39, 1808, p. 37 et &, | | | Fi ect. Lai, de Vienne, 


"À, Thid, p.53, 


| 3. J, Lassus L'église de Kaousoié dans Anti 1938, 
: , oth on he Oronles, KE, 1938, 
D. 36-37, Le même, Lez sancittaires chréliens de Syrie, 1944 {thèse de doctorat 


ane FR PhÉe)s Ch, IV, B, 4, Cf. Ia note que je consacre aux ambons et à 1a 
ofCtion de la nef, dans les églises archat 
1949, p. 120-130 , g re dues, fans Cahiers Archéologiques L, 








LES MARTYRIA PRIMITIFS 69 


toutes les villes et mêmes les bourgades où la pélerine trouva, 


en dehors de leurs portés, des marlyria plus ou moins 
nombreux et surtout des marlyria. qui renfermatent des 
tombeaux de saints personnages de la Bible et de martyrs. 
Tous les pélerins en mentionnent des quantités à propos de 
la plupart des localités qu'ils visitaient, et c’est leur nombre 
prodigieux qui doit être retenu. Mais voici à Charra, foras 
civilaiem, une ecclesta (plus loin : memoria} : in eo loco ubi fuit 
domus sancit Abrahaë, 1d esi in 1psis jundamentis el de 1ps0 
lapide*, C'est dans cette église aussi fin qua) qu'est déposé 
le martyr saint Elpidius, et des foules de moines méscpo- 
tamiens viennent y adorer sa dépouille, le jour de son 
anniversaire. Toujours dans les environs de Charra, s'élèvent. 


deux autres memorice, celles du père et du grand-père de 


Rebecca, appelés Naor et Bathahelis. Chrétiens et païens 
vénèrent leurs tombeaux qui doivent être authentiques, 
parce qu'ils sont là, dit Éthérie après l’évêque du lieu, tout en 
observant que l'Écriture ne souffle mot sur leur mort ni sur 
leur sépulture. Éthérie mentionne plus loin un puits de Jacob, 
non loin de Charra, ubi adaquaueral sanclus Jacob pecora 
sanclae Rachel, et signale iuxia du puits une église élevée en 
son honneur* : le puits-relique se trouvait donc ici à côté de 


 l'église-martyrium, tandis que — on le verra — un autre 


puits de Jacob, à Sichem, fut fixé au centre même de son 
martyrium à lui, qui était cruciforme : aucune règle ne présidait, 
encore à l’aménagement des sanctuaires auprès des Heux 
saints. Éthérie, Pierre le Diacre, Antoine de Plaisance et les 
autres pèlerins rencontrent sur leur chemin de nombreuses 
grottes auxquelles se rattache la vénération des chrétienst : 
la plupart ont servi de refuge aux personnages de l'Ancien 
Testament, Élie, Moïse, ou de lieu de sépulture {par ex: à 


Job, le patriarche), d'autres rappellent des épisodes de ia vie 


du Christ et de Marie, en commençant par celles de la Nativité 
et de la Résurrection qu'abritèrent les grands mariyria cons- 
tantiniens. Ce culte ancien des grottes, si important en 
Palestine, reste ainsi en pleine floraison ; mais des sanetuaires 


1, Peregrinatio, p. 48, 53, 5B, 60, 61, 62-64, 65, 66, 68, 69, 70, 71, 78, 83. 
D'auires pèlerins, aux siècles suivants, ne mentionnont pas moins de mariyria, 
. "©, Peregrinatio, p. 65. _ 

8. Jhid., p. 68, | | | | | 

A. Jtinera Hieros., éd. Geyer, p. 21, 23, 40, dt, 58, 59, 83, 93, 109, ED, 114, 
120, 139-140, 178, 1858, 209, 280, Cf. Prisren, Ralquienkult îmt AHerlürn, Ë, 
D. 374-370, _ . 
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chrétiens, des mariyria, recueillent la dévotion des fidèles qui 
s'y rendent. Au Mont-Choreb, les portes du marlyrium 
s'ouvrent immédiatement derrière la grotte d'Éliet: à 
l'Éléona, la grotte de la dernière réunion du Christ avec les 
apôtres se trouve à l’intérieur de l'église commémorative 
fin ipsa ecclesta), et un autel y est fixé (el in ea allarium)})*, 
De même, c'est super eam (speluncam) que s'élève l’église- 
mariyrium qui marque l'endroit de l'arrestation du Christ, 
irans lorrentem Cedron*. Par contre, à Térébinthe, c'est devant 
la double grotte qui aurait servi d'habitation à Abraham, que 
se trouve l’église qui consacre ce lieu saint*, Tandis que, 
auprès de Carneas, la memnoria de Job est construite à 
l'intérieur de la grotte : ué lapis cum corpore non moverelur 
in alio loco, sed ibt, ubi invenium fueral corpus, posilus essel, 
ét ul corpus subler aliarium tacerets. 

Les pèlerins visitent tous ces mariyria, entendent la lecture 
du passage de la Bible ou des Évangiles qui correspond à 
l'événement et à l'endroit commémorés, et emportent de 


Jeurs Zabores un pieux souvenir, sous forme d'objet appelé 


« bénédiction ». Et telle est l’allure tout. antique des usages, 
dans la plupart de ces sanctuaires dressés en pleine campagne 
ou dans la montagne, que du temps d'Éthérie ce sont surtout 


. des fruits, des pommes de pin, des fragments de pierres, 
recuelllis auprès des lieux saints, que les moines offrent comme 


eulogies aux fidèles. Des objets plus précieux et confectionnés 
à l'usage des pèlerins, telles les ampoules, n'apparaissent 
probablement qu'au ve siècle, et c'est vers le vi® seulement, 


| que ces eulogies se couvrent de reliefs iconographiques. 


À côté des grottes, beaucoup de maisons sont vénérées 
comme des lieux saints. Je viens de rappeler celle d'Abraham 
à Charra. La plus célèbre était celle de Sion, qui fut considérée 
comme l'un des principaux sanctuaires de Jérusalem parce 
qu'elle évoquait à la fois plusieurs épisodes de la Passion et 


la Descente du Saint-Esprit. Toujours à Jérusalem, parmi 


. Ftinéra Hieros,, p. 41. 

. ibid, p. 86, 109, 

à Tbid,, p. 109. E 

. Ibid, p. 116. _ | oo | 

+ Zbid., p. 89. On devrail 8e rappeler ce texte de 383 environ qui nous 
montre les Grecs de Palestine aussi hostiles aux déplacements des Corps saints 


1 du ©ù DD ru 


que le clérgé latin dès la même époque. Nous trouverons plus loin un témoignage 


semblable pour Salonique. V, aussi Introduction, p. 40-41, 
_%, Îbid., p. 40, 52, 38, 68, 185, 190, 262. 


bé, 958, p.128... 
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d'autres, le prétoire de Pilate, la maison de Gaïphe, à Nazareth, 
celle de la Vierge sont devenus des lieux de cuite et de prière. 
Les ruines d’une maison de David, celle de Jacob, sont 
transformées en oratoires, à Ébron. À Naym, la maison de 
la veuve du miracle nunc ecclesia esf, et il en est de même de 
l'habitation des apôtres Jean et Jacques, à Tibériade', de 
celle de l'apostolorum principis à Gapharnaum fex domo……. 
cuius parieles usque hodie ila stant, sicui fuerunt}?. Un marly- 
rium marque l'endroit où le Christ posa ses vétements 
pendant le baptême (parva quadrala ecciesta}*, un autre 
l'emplacement de la pierre sur laquelle se tenait le Christ 
pendant [a Multiplication des pains et des poissonst, 
sanctuaire dont nous aurons à parler plus loin, parce qu'une 
heureuse fouille en a fait apparaître les fondations. Tandis 
qu'ailleurs d'autres endroits marqués par un épisode de 
l'Écriture ne sont relevés que par un simple autel sub diva, 
selon un usage antique qui disparaîtra bientôt après et qui 
semble avoir étonné le compilateur du 1x® siècle qui nous 
transmet le renseignement que voici : à l’endroit où Aaron 
s'était tenu avec les soixante-dix anciens, in eo loco leclum 
non esi, petra iamen ingens per girum habens planiliem supra 
se, ubi illi steleruni; in medio aulem lapideum aflarium est. 


“Un autre lieu saint vénéré par les chrétiens avait dû rappeler : 
- des aménagements cuituels païens : vers 507, Antome de 


Plaisance signale, non loin de Jéricho, illa arbor, ubt aseendit 
Zachaeus videre Dominum, quæ arbor, inelausa infra oralcrium, 
ipsius per decium foris dimissa est, sicca quidemS. Ge sant les 
représentations d'« arbres sacrés » des religions païennes”7 qui 


permettent d'imaginer le mieux cet «orataire » singuliers, 


. Fbid,, p. 110, 112, etc. 

. Jbid,, p. 112 . 

. Jbid., p. 266. 

. Jbid., p. 113, 

. Thid,, p. 120-126. 

. Jbid., p, 169, 

. Exemples dans HRosrowrzew, Die hellentstisch-rümische Archileklur- 

landechaflen, ans Rëm. Mitt., 26, 1911, fig. 13, 5 ; fie. 6, 7, 20, 
8. Cf. à Constentinople, un oratoire Saint-Atace {olxioxov edxripios) 

auprès d'un arbre sur lequel ce saint aurait subi le marlyre : SOCRATE, Hist, 

eccl., VE, 21. Le vhêne de Membré s'élevail dans un féménos qui précédai 

l'édifice du mariyrium constantinien de Térébinthe : Eusèee, Vis de Cénél., 

111, 51-52, éd. Heikel, p. 99, Cf. Maven, dans Fiv. di arch. Crisk,, 6, 1929 

p. 283 el a, 308, Big. 12 et 16.: DeicHmann, dans Jahrb d. deut. arch. Insi. 
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Les usages antiques, tout proches, se laissent reconnaître, 
enfin, dans des croix isolées qui s’élevaient en Palestine aux 
endroits sacrés en pendants chrétiens aux colonnes et aux 
stèles votives d’autrefois. La plus célèbre de ces croix s'élevait 
au sommet du Golgotha, dans l’alrium des sanctuaires cons- 
tantiniens de la Résurrection. Une autre se dressait au-dessus 
des flots du Jourdain, sur l'emplacement du baptême du 


Christ, et, à en croire l'iconographie de.la Visitation, 


deux autres croix juchées sur de hauts soubassements 5e 
trouvaient à Nazareth, | 

On aurait souhaité qu'une ïtllustration, conçue dans Île 
même esprit, vint compléter ces récits, mais si un panorama 
iconographique des lieux saints de Palestine nous manque, 
nous savons qu'à l’époque même des grands pèlerinages de 
l'antiquité chrétienne on aimait à rappeler, par l’image, les 
sanctuaires réputés pour leurs reliques. Quelques fragments 
de ces figurations sont bien arrivés jusqu'à nous ; elles 5e 
présentent sous deux aspects différents, qui correspondent. 
à deux façons de montrer les mariyria. On en fixa tout d'abord 
les images sur des cartes géographiques de la Palestine, où 


_ les cités et les bourgades sont représentées par leurs architec- 


tures les plus importantes. Une mosaïque de pavemnent 


célèbre qui recouvrait le sol de la nef dans une église de 
 Madaba, en Palestine {vit s.), en offre un seul exemple 
saisissant. Les marilyria constantiniens de Jérusalem, les. 


sanctuaires d'autres villes de Palestine et notamment les 
mariyria qui se dressaient, aux environs des lieux habités, 
y sont indiqués schématiquement, accompagnés de leurs 
noms, de sorte que dans l'ensemble cette mosaïque se présente 
cornme une véritable « topographie chrétienne » de la Terre 
Sainte et des pays voisins (voy. les fragments reproduits 
pl XXXVIIL, 1 et 2 : Jérusalem avec ses marlyria du 
Golgotha et celui de Saïnt-Victor devant les portes de Japha). 

Ïl est probable que cette carte, comme tant d'autres images 


| 1. AïkaiGv avait signalé l'intérêt de ces croix : Ellinistiteskija Osnovy VE, 
isk., p. 181-182, — Notre planche XAXIX,; 1], reproduit une image ancienne 


de la croix-stèle du Goigotha. Cf. la croix commémorative du Jourdain, dans 


les scènes du Baptéme du Chrief : MiLLer, Iconographie de l'Evangile, fig, 13], 
140, IAE, 8tc. Groix analogues dans le6 scènes de la Visitation : uné ampoule 
de Monza reproduite dans GARRICCr, Storie dell'arle cristéanc, VE, pl. 435,8, 

2. À. Jacony, Das grographische Mosaik von Madaba (1905). KusiTSCHEK, 
dans Müilleilungen geogr. Gesellschaft in Wien, 43, 1900, Casroz, Diet, 8, v. 
Madaba, t. X, 1, col, 815 et 8. (étude importante). 
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qui figurent sur les mosaïques des pavements, reproduit un 
tapis qui, à son tour, coplait une peinture originale. L’inspi- 
ration par des tapis et des tentures à sujets est certaine pour 
un autre genre de figurations antiques des mnarlyria d'Orient, 
dont il nous reste plusieurs fragments sur les mosaïques des 
églises palestiniennes. Le meilleur exemple, qui date du 
vi® siècle, a été déblayé dans le sanctuaire cireulaire de 
Saint-Jean-Bapliste à Gérasaï. La mosaïque y comprend un 
grand champ central occupé par d'autres motifs, et 
une bordure en bande assez étroite où apparaissent côte à 
côte des images topographiques. Le plan particulier de 
l'église fit distribuer ces représentations en plusieurs groupes 
qui ont chaque fois pour élément principal la vue d'ensemble 
d’une cité avec ses églises et ses autres monuments, tandis que 
les sanctuaires célèbres extraurbains l'encadrent symé- 


. triquement. Sur le fragment le plus important, on voit ainsi 


la ville d'Alexandrie et auprès d'elle, le fameux marigrium 
des saints Cyr et Jean, à Menuthi près de Canope. Un dessin 
d'après ceîle mosaique, que nous reproduisons (fig. 8) 
donne un schéma instructif de ce sanctuaire : une porte 
sacrée, au haut de Jaquelle est suspendue une lampe ; un 


édifice cubique couvert en pyramide avec, devant l'entrée 
largement ouverte, un rideau roulé, La porte isolée marque 


la limite de l'aire sacrée ; l'édifice qui se dresse derrière est 
le mariyriumn proprement dit. | 

Cette façon de figurer les architectures des lieux saints se 
retrouve dans d'autres églisés palestiniennes?, et nous 


- possédons dans le pavement désormais célèbre de la villa 


Jakto d’Antioche un exemple du v® siècle de ce même 
dispositif, mais où la bordure avec les représentations topo- 
graphiques, su lieu d'être consacrée uniquement aux ssnc- 
tuaires chrétiens, aligne divers monuments, sacrés et profanes, 
de la ville d’'Antioches. D'autre part, un tissu célèbre, conservé 
au Musée de Berlin et provenant d'Égypte, nous donne une 
idée plus précise des tentures qu'imitèrent ces mosaïques. 
Sur ce tissu (pi. XIX, 2}, les images imprimées sont distribuées 
d'une manière analogue : un panneau principal occupé par 


1. Gerasa lhe cilg of the Decapolis, 1938, pi. LXVIIT, b. 

©. A Mekhayyat, Rev. Bibl, 48, 1934, pl, XXVE, 1. À Main, en Trans- 
jordanie : Comgies rendus Acad, fnscr., 1938, p. 151-152 el Rey. Bibl, 47, 
1938, 9. 227-258. À Beil Digeis : Res. Bibi., 31, 1922, pl. X. 

3, Lassus, dans Anfioch on the Orontles, I], p. 114 ets. 

4. Srriycowski, Orient oder Rom, pl. IV et p. $1 et &. 
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des figures et des scènes historiques, et une double bordure — 
en haut et en bas de l'étoffe — réservée à des représentations 
d’architectures chrétiennes alignées. Cette fois, ce ne sont 
que des marlyria (et une «grande église »} accompagnés de 
leurs noms, probablement les sanctuaires à reliques qui 
s'élevaient autour d'une ville déterminée. Tous les édifices 
rappellent le mariyrium de Saint-Victor près de Gaza, sur la 
mosaïque de Madaba : nef allongée couverte à dos d'âne et 
hissée sur un socle qui a la hauteur d'un étage: grand 
escalier extérieur qui conduit droit à l'entrée de l'église haute. 
Gomme sur la mosaique de Gérasa, cette entrée largement 
ouverte est protégée par un rideau. Enfin, des arbres qui 
s'élévent entre les marlyria font allusion aux bosquets au 
milieu desquels ils se dressaient, dans la campagne qui 
environnait les cités. | ce 


__: À en juger d’après ces fragments de mosaïques et de tissus | 
 bistoriés, ce genre de représentations des mariyria, en Îrises 


panoramiques, a dû jouir d’un succès considérable. I! ne 
s’agit d'ailleurs que d'une adaptation aux thèmes de l’archi- 
tecture chrétienne et nolamment de celle des mariyria, d'un 
genre de peintures à sujets sacrés dont l’art païen avait fait 
un grand usage. Je pense à ces paysages, « hellénistiques et 


_Tomains», peuplés de monuments religieux divers, que 


M. Rostovtzev a décrits et expliqués naguère, d'après des 
exemples trouvés à Pompéi, à Rome et dans le Latiumt, Ce 
que nous avons dit plus haut de l'allure tout antique des 


_ sanctuaires commémoratifs de la Palestine chrétienne, entre 
“:. le rve et le vire siècle, nous autorise même à chercher dans ces 
paysages architecturaux païens une vision plus évocatrice. 


qu'on ne pouvait le croire d’après l’aspect extérieur de 


beaucoup de petits sanctuaires rustiques de la Terre Sainte. 


Car les paysages en question ne montrent qué rarement des 


_ temples importants, mais surtout des mausolées, des colonnes 


votives, des bosquets sacrés entourés de leur léménos, des 
portes saintes, des arbres sacrés. Or, nous avons constaté 


- L Rostowrzew, {. &, D'autres Paysages du même type forment le fond de 


la plupart des miniatures Cerolingiennes du Psautier d'Utrecht. Leur parenté 
avec les paysages éludiés naguère par M. Rostovtzey mériterait d'être précisée. 
Elle s'ajoute à d'autres indications certaines sur l'origine antique du modèle 


topié par le dessinateur du 1x° siècle, À relever particulièrement pour actre : .: 

élude une image du fol. 27" oû l’on voil, aux portes d'une ville, un beau meusclée 

| bellénistique où romain, d'un type que reprendront Îles marigrie (exemples 
infra, p.271}. . | | Lo a 
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précisément que les mariyria s'élevaient au milieu de bosquets, 
que parfois ils étaient précédés de portes sacrées, que, parmi 


les mariyria de Palestine, il y en avait plusieurs où l'on 


vénérait des arbres auxquels se rattachaient des souvenirs 
de l'Écriture, et qu'en Terre Sainte des croix votives se 
dressaient sub divo, comme autrefois les colonnes et Îes stèles. 
Ajoutons que, sur ces paysages hellénistiques, l’arbre sacré 
s'élève parfois, à l'intérieur d’un mur sans loit', comme 
l'arbre de Zachée dans le mariyrium palestinien, et que les 
portes sacrées païennes de ces peintures -— figurées de biais 
et marquées d’un objet votif suspendu à leur cadres — 
offrent un parallèle exact à la porte qui précède le marlyrium 
de Menuthi-Canope, sur la mosaïque de Gérasa. Et nous 
verrons plus loin en étudiant les types architecturaux des 
marlyria antiques, qu’ils adoptent les formes des mausolées 
païens, dont plusieurs apparaissent précisément sur Îes 
paysages hellénistiques : édicules circulaires élancés comme . 
des tours, isolés ou encadrés d’autres constructions$ qui 


” parfois leur donnent un développement cruciforme (pl. I, 3)* ; 


mausolées rectangulaires avec ou sans fronton, élevés quelque- 
fois sur un socle considérable ou sur un étage“; monuments 
funéraires en forme de baldaquin® ou d’abside isolée, ou fixés 


à l’intérieur d'une abside?’, cette dernière pouvant se com- 


poser de deux murs parallèles avec un passage entre les deux 


qui permettait de contourner le monument sépulcraif. Bref, 
-de nombreux éléments de la petite architecture sacrée 
. païenne qui remplit les paysages des fresques hellénistiques 
” d'Italie sont ceux précisément qui furent maintenus par les 
 marlyria antiques. Aussi ces images, plus nombreuses et plus 


vivantes que les quelques œuvres picturales chrétiennes du 
même genre, nous offrent probablement le moyen le plus 
sûr pour imaginer les premiers aménagements architecturaux 


: auprés des tormheaux des martyrs et sur les lieux saints de 
- Palestine. . | 


“.H bid., fle. 13 (etucs de la Furnosine), fig. 25 (Pompéi}. Cf. flg. 6, 7, 20. 
8. Ibid., pl. Il et fig. 13, 18, 19,57. _. | 
3. Ibid, p. 14-15, pi. I-II, a; p. 82, 33-34 ; fig. 10-12, 19, 31. | 
4. Le même article de M. Rostovtzev, version russe {qui comprend quelque | 
variantes), dans Zepiski de la Société Arch. Russs, section classique, V1, 1910, 
lg. 10. . . ° . . . . | . | 
6. Rosrowriew, Rôm, Müt., pl D, a, b,c : Ill, d ; Mg. 11, 50, 32, 45, 45, 58, 
6. Jbid., Mg. 25, 84,38 - .e. - | 
7, Jbid., pe 6-7, Dge 23. 47, 18; ple 1-13, b 3 pl IV, b et p. 23, fig. 6, 7, ete. 
8, Thid., Êg, b4. | —— ‘ ° 
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LES MARTYRIA ANTIQUES ET LES MAUSOLÉES 





Dans le chapitre qui précède, je crois avoir réuni les 
meilleurs exemples de marlyria primitifs qu'il est permis 
d'attribuer avec quelque vraisemblance à l'êre des persécu- 
Lions. On a vu qu'ils sont peu nombreux, et que nous serions 
par conséquent fort mal outillés pour tenter de reconstituer 
les premiers pas de cette architecture, si ses débuts 
remoOntalent partout à l'époque même de la Passion des 
Martyrs. Mais il se trouve en fait que dans beaucoup de cas 
les premiers aménagements auprès des corps saints, et des 
heux saints de Palestine, ne dataient que du iv et du v® siècle 
c'est-à-dire de l'époque des « inventions » de tant de reliques 
négligées jusqu'alors. Il se trouve aussi que les mariyria 
initiaux de cette période s’'inspirent des mêmes principes 
que les quelques exemples pré-constantiniens que nous 
connaissons, Nous pouvons donc faire état pour notre 


recherche des origines d'un groupe assez considérable de. 


monuments postérieurs à la Paix de l'Église qui, malgré leurs 
dates plus avancées, représentent au même titre que les 
marlyria Qu temps des persécutions la phase initiale de cette 
architecture. 


Nous les examinerons en les groupant d'après leurs plans 
et en signalant quelquefois, pour mieux caractériser leurs 
particularités individuelles, certains aménagements un peu 
postérieurs qui sont venus modifier leur ordonnance initiale. 
Nous £ssayerons d'autre part, à propos de chaque type de 
mariyrta, de reconnaître leurs modèles dans l'architecture 
antique paienne. | 
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1. Marlyria de plan carré 


Les constructeurs des martyria initiaux, à l'époque qui 
suit de près le triomphe du christianisme, leur donnaient 
souvent l'aspect de petits édifices de plan carré où rectangu- 
laire. Malgré la simplicité de cette ordonnance, ces édicules 
pouvaient avoir des dispositifs intérieurs, des élévations et 
des couvertures assez différents. Un premier groupe de 
marlyria qui rentrent dans cette catégorie générale se 
rattache plus étroitement que les autres à la formuie 
archaïque de l'édicule-ciboire qui surmontait le tombeau de 
saint Jean à Éphèse. La plupart de ces monuments ont été 
intégrés par la suite dans des constructions plus cemplexes 
qu'il est nécessaire d'éliminer par l'imagination pour retrouver 
les formes du marlyrium initial. 

L'exemple le plus ancien date de la deuxième moitié du 
ive siècle, C'est un mariyrium de deux saints élevés dans les 
environs iramédiats d’Antioche {au lieu-dit de Kaoussié)1. 
ll se compose d’un édieule central de plan carré, qui seul 
nôus intéresse en ce moment, et de quatre salles accolées à 
chacun de ses côtés (pl. XXV,3; XI, 4), L'édifice reçoit aimsai 
un plan cruciforme, et nous l'étudierons à ce titre parmi les 
marlyria en forme de croix. Maïs une mscripiton sur l’une des 
mosaïques de pavement datée de 387 nous apprend que, 
pour les eontemporains de cetle œuvre, les salles périphé- 
riques du mariyrium qui formaient la croix du plan n'étaient 
que des exèdres (ÉEéôpac, étédoav)?. À leurs yeux, par con- 
séquent, ce n'est que la salle carrée du milieu qui constituait 
le corps de bâtiment proprement dit, et ce témoignage nous 
permet d'isoler provisoirement cet élément central du 
mariyrium d'Antioche-Kaoussié et de le rapprocher du 
martyrium-ciboire de Saint-Jean à Éphèse. La salle carrée 
d'Antioche en rappelait le plan et surtout Félévation, 


: puisqu’en fait elle n’offrait que quatre arcs élancés, supportés 


par les piliers des coins. Comme à Éphèse, c’est par de larges 
baies que l’édicuie central, qui abritait les corps saints et que 


_recouvrait probablement un toit pyramidal en charpente, 


s'ouvrait sur les exèdres symétriques qui l’entouraient. On 
avait donc repris, à Antioche-Kaoussié, Îe thème du 
marlyrium-ciboire, ouvert aux regards des fidèles lorsqu'ils 


1. Lasaus, L'église de KHuoussié, passim, 
2, Ibid,, p. 15 et LS. | | + 
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se tenaient au dehors ; mais au Heu de le laisser seul au- 


dessus des corps saints, on aménagea également l'espace qui 


s'étendait derrière les arcs, pour y abriter les foules qui 
assistaient au culte célébré dans la salle centrale. 

C'est une réplique de cette ordonnänce que nous offre un 
mariyrium de «lieu saint », l'oratoire du Puits de Jacob et 
de la Samaritaine à Sichem en Palestine. Le monument, de 
date inconnue et disparu depuis longtemps, ne nous est 
connu que par des copies d’un dessin du vire siècle {Arculfe}2 
. (fig. 79). Si sommaire que soit ce croquis, il nous fait 
distinguer, sur le plan, un édicule carré central qui encadre le 
_ puits sacré et autour de lui quatre exèdres semblables à celles 
d'Antioche, qui formaient les branches d'une croix grecque. 
Les larges ouvertures dans les murs de l’édicule central le 
rapprochent d’un ciboire fixé sur la relique, et celui-ci paraît 
plus indépendani encore qu'à Antioche des exèdres du 
pourtour. En effet, sur le plan d’Arculfe, le carré central n’a 
point de contact avec les murs des exèdres, et par conséquent, 


à l’inverse de ce qui se passait à Antioche, on pouvait aller de 


l'une de ces exèdres dans une autre, sans traverser la salle 
de Îa relique proprement dite. Or, cette autonomie de 
_ l'édicule du milieu ne fait que le rapprocher davantage du 
. marlyrium archaïque en ciboire, et nous constatons ainsi 
_ extension de son emploi à l'architecture primitive des 
mariyria des lieux saints. - 


Une grande église de Korykos?, attribuée au ve ou au 


vi$ siècle, et qui me paraît appartenir plutôt au début de 
celte période, est composée, comme les marfyria d’Antioche 


et de Sichem, de deux parties différentes {pl. XXVI, 2). Je ne 


‘ saurais décider d’après la publication des ruines de ce monu- 
ment, si ces deux parties sont contemporaines, On y trouve, 


, d'une part, une petite salle carrée qui abrite deux tombeaux 


de martyrs. La couverture en est inconnue, Les murs sont 
remplacés chacun par un grand arc ouvert, et le mur Ouest, 
ainsi que les autres probablement, étaient précédés chacun 


d'une abside. D'autre part, cet édicule est fixé au milieu d’une 
grande église de plan carré munie de trois absides et d’un 


afrium. Le mariyrium occupe le centre des nefs avec lesquelles 
il communique par de grands arcs ouverts. Autrement dit, 
c'est un nouvel exemple du marlyrium-ciboire, mais dont le 


1 JHinera Hierosol., p. 271. oo | | | 
2. E. Herzreup et S. Guyen, Monum, Asice Min, Ant, IE, 1930, p, 126 et 3. 
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plan devait tracer sur le soi un plan en tétraconque. Nous 
verrons plus loin lintérét que présente la combinaison de 
ce baldaquin central avec une salle eucharistique à trois 
nefs {chap. IV). | : 

. En Mésopotamie du Nord, Nisibis conserve en assez bo 
état un grand mariyrium de son saint local célèbre, Saint- 
Jacques de Nisibis (t 338}, Cet édifice, qui a servi de baptis- 
tère et de mausolée de saint, appartient à la même lignée que 
les marlyria précédents : plan carré et murs extérieurs per- 
cés de larges ouvertures (fig 12). L’échelle de l'édifice ayant 
empêché d’établir un arc unique qui aurait la largeur des 
murs, on prit le parti d'en aménager à la place deux plus 


petits. Le résultat fut le même, en ce sens que, fidèle à Ia 


tradition, le mariyrium restait largement ouvert sur l'ext&- 


rieur. Malheureusement la couverture primitive a disparu, 


et on ne saurait la reconstituer avec certitude. Üne voûte 
de pierre me paraît moins probable qu'un toit en charpente 
formant coupole en pyramide : avec ses nombreuses portes 
et fenêtres les murs du mariyrium semblent trop fragiles 
pour une couverture en pierre, Trois particularités 
distinguent cet édifice des monuments précédents : 10 un 
vestibule ajouté du côté Ouest qui, à l’origine, formait une 


‘espèce d'alrium ou de petite cour à ciel ouvert (nous em 
. verrons d'autres exemples analogues dans certains mausolées 


de Bagawat}; 20 et surtout, un étage mi-souterrain, voûté, 
au milieu duquel était déposé le sarcophage de saint Jacques 
de Nisibis ; cette salle du sous-s01 occupe toute la surface du 
marlyrium carré ; on y pénètre par deux escaliers étroits, dont 


‘l'un se trouve au côté Sud-Ouest de la salle carrée et l'autre 


à l'extérieur du mariyrium, dans la nef d'une église qui lui 


: est accolée du côté Nord. Cette ordonnance à étage avec 
‘chambre funéraire et salle cultuelle superposées se retrouve 


1. Preusser, Nordmesopoiamische Baudenkmäler (17. Wissensch. Verüjfenil. 
d. deut. Orient-Geselisch.). G.-L. BeLL, Churches and Monasferiss of the TÜr 


. Abdtn, Heidelberg, 1913 (Zeit. {. Gesch. d. Archilekfur, Beiheft 4, 9. 36 et By 
 flg. 33 et pi XXIIE. L'inscription de 358 ne parle que du baotistère, mais rien 
. ne prouve que le corps du saint et sa cryple ne furent installés qu'au VINS. 


(Sarre et Hentreco, Reïsen im Tigris. u. Euphrai Gebiele, Il, p. 836 et 8}. 


Nous reviendrons plus loin sur la parenté de l'architecture des marlyria et des 


baptistères et sur Fusage de déposer des corps seinés dans Îles baptistères, 


À Nisibis, les nombreuses ouvertures parlent en faveur d’un mariyriure. 


Construit par le successeur immédiat de 8, Jacques, cet édifice a ioutes les 


_ chances d'avoir été conçu comme un mausolée de celui-ci, même s'il devait être 


utilisé pour le culle baplismal, . - 
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dans de nombreux mariyria antiques et, particulièrement, 
dans les exemples à plan rectangulaire allongé que nous 
examinerons plus loin. Il est évident que ce type de construc- 
tion résolvait à sa façon le problème du local des réunions 
liturgiques joint à la salle de [a relique : tandis qu'à 
Anticche, à Korykos et à Sichem on abritait les fidèles dans 
des pièces aménagées à côté et autour de la relique, ici on 
leur assurait un lieu de réunion au-dessus du corps saint. 
Enfin, 39 les murs du marlyrium de saint Jacques 


montent très haut et donnent. à l'édifice l’apparence d'une 


tour massive. Ce parti lui aussi a été familier aux construc- 
teurs de certains autres mausolées antiques, chrétiens et 


païensi, 


Au cimetière célèbre de Sainte Salsa, à Tipasa {Algérie}? 
et non loin de la basilique-marlyrium de cette sainte s'élevait 
un petit édifice carré muni de deux portes et de huit fenêtres. 
Comme les arcs des exemples précédents, ces nombreuses 
ouvertures faisaient mieux communiquer les fidèles placés 
en dehors de l'édifice avec la relique qu'il a dü contenir. 
On y a trouvé in silu une table d’agapes funéraires; de 
forme trapézoïdale, elle est ornée d'une mosaïque au centre : 
restes certains d’un cuite qu'on a dû y vouer à un défunt de 
qualité et qui, à en juger d’après l'architecture et la 
mosaique, dépassait en ampleur les commémoralions 
familiales d'un trépassé ordinaire, 

Nous connaissons déjà la mosaïque de Saint-Jean-Baptiste 
à Gérasa en Palestine® qui offre l’image d’un autre mariyrium 
de ce type carré (fig. 8}. Il est couronné d'un toit pyramidal 
surmonté d'une petite tour qui rappelle la gaîne de coupole 
du célèbre mausolée de Galila Placidia à Ravenne (pl. VIII, 
3), tandis qu'une autre tourelle, plus étroite et plus élancée, 
s'élève au-dessus de l’un des angles de l’édicule. Mais on en 
retiendra surtout les larges ouvertures dans les murs : trait 
commun à toute une série de mariyria archaïques de ce type, 
qui manifestent ainsi leur parenté avec les marlyria-ciboires. 
Le petit sanctuaire représenté à Gérasa semble même avoir 
été dépourvu de portes : de simples rideaux y étaient 


L. Voy. supra les édicules élancés sur les fresques de Pompéi et du Latium, 
P- 75 et infra, chap. V. Cet élancement caractérise aussi les deux petits sanc- 
fuairee octogonaux de Bin-Bir-Kilssé (Lycaonie) : nos pi V, ! et ? (d'après 
les lithograpbies de Laborde). 

2. Comptes rendus de l'Acad, Inscr., 1932, p. 83. 

3. Gerase city of the Decapolis, pl. LXVIL 6. 
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suspendus aux entrées. Il s'agit, on s’en souvient, du 
marigrium des Saints-Cyr-et-Jean à Menouthi près de 
Canope, ou plutôt d'une image-type de marlyrium que l'artiste 
a substitué à une représentation précise de cet édifice réel, 
D'autres mariyria de plan carré se distinguent des 
précédents par leurs murs pleins. Ils n'offrent qu’un seul arc 
à l'entrée, à moins qu'une simple porte n'en soit l'unique 
ouverture. Nous retrouverons plus loin des souvenirs de 
mariyria ou mausolées de ce genre dans l'architecture 
byzantine médiévale. Une miniature du Ménologe de 
Basile II nous en offre une image véridique, et au vi* siècle, 
Procope signale un marlyrium carré, à Constantinople. 
Sur la miniature (pl. XVII, 4), c'est un oratoire qui figure 
probablement le mariyrium de Saint-Sisinmos à Cyziqueï, 


Nettement distincle des églises, telles qu’on les représente 


dans le Ménologe, c’est une construction de plan carré cou- 
ronnée par une petite coupole. Les murs sont pleins, sauf du 
côté de l'entrée où un grand arc occupe la majeure partie de 
la façade. Procope (De ædif., I, 194), lui, relève parmi les 
fondations de Justinien à Constantinople un marlyrium de 
Saint-Anthime, particulièrement somptueux. Il est précédé 


. d'un atrium et d'un portique; quant au sanciuaire lui-même, 


dit-il, il est carré, sa longueur ne dépassant la largeur que de 
Ja longueur du chœur : 6 vebé évrèçs àv terpaæyéve … roqob- 
rou SÈ mooéyer uévoy Toù ebpouc rè uxoc Ëc Boov Bi xGpov Tôv 
AGÉÉNAOV.. 

Des édicules semblables apparaissent sur les ivoires célèbres 
des ve et vurs siècles, qui prétendent représenter le Lombeau 
du Christ, c'est-à-dire son marlyrium par excellence (pl. XVI, 
1-3) : édicule cubique avec coupole, murs pleins, une porte 
unique entr'ouverte, conformément à liconographie des 
tombeaux païens qu’en à adaptée ici au Saint-Sépulcre. Tel 
qu'il apparait sur ces ivoires, le tombeau du Christ, on le 
verra, correspond à l'édicule taillé dans le roc qui était 
enfermé dans la rotonde constantinienne du Golgotha. Ïl 
s'agit donc de représentations d'un édifice réel. Et mul autre 
mausolée n'était mieux placé pour faire multiplier les exemples 
de marlyria du même type. | 


1. Sur ce mariyrium célèbre dans l'antiquité chrétienne ‘: DELRHAYE, 


Origines du cuite des marlyrai, p. 257-258. | : 
3, Il Menologio di Basüio 11 (Codices e Vaticanis selecti, VIA, 1907), Intro 


duction de Pio Franchi de’ Cavalierl, au 24 novembre, et pl. 207, 
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Un curieux objet en terre crue trouvé par Jean Maspéro 4 
Baouiît confirme cette conclusion, Maspéro l'identifia comme 
un tabernacle, mais faute d’analogies pour FÉglise d'Orient 
ancienne, il faut plutôt y reconnaître un reliquaire, Il est en 
forme d'édifice à plan carré et à coupole ronde, les reliefs 
imitant es ferrures d'un coffret de bois ou de métal. 
Maïheureusement la planche à laquelle renvoie cette descrip- 
tion de Maspéro n'a pas été publiée jusqu'ici. Mais le passage 
cité sufiit pour reconnaître l’imitation d’un édifice qui a le 
type de mnarlyrium qui nous oceupe. L'idée d'une telle imita- 
tion pour un reliquaire est d'autant plus compréhensible 
d'aitleurs que le reliquaire est au marlgrium monumental ce 
qu'un fragment de corps saint que renferme l’un est au corps 
saint entier qu'abrite l'autre. L'objet de Baouît offrirait 
l'exemple le plus ancien d’une application de ce raisonnement 
qui est à l'origine des nombreux reliquaires du moyen âge 


en forme d’églises. Et il est probable qu’en voulant imiter 


un meariyrium, l'objet de Baouît rappelait un type courant 
en Égypte (l’un de ces saints « topoi » que les hagiographes 
coptes mentionnent si fréquemment). : D 

Sauf erreur, aucun exemple certain de marlyrium égyptien 
ne nous a été révélé par les fouilles {j’exclus le sanctuaire de 


Saint-Mévas, d'un caractère exceptionnel’, ainsi que le 
marlyrium probable d'Abou-Girgeh près d'Alexandrie qui. 
n'est que le sous-sol d'un édifice central plus complexe}? 
.” Quant aux images anciennes, mosaïques, fresques et tissus, : 
_ les que‘ques mariyria qu’elles figurent montrent des édicules 


de types différents. Nous connaissons celui de la mosaïque 

de Gérasa ; les autres seront examinés aux paragraphes 

SUIVants. ue | | | 
Mais l'Égypte conserve encore, ou conservait il y a peu 


de temps, plusieurs édifices qui, sans être des mardyria, 


Offraient les mêmes caractéristiques que le mariyrium du 


-reliquaire de Baouîft ou celui des ivoires. Je pense aux 
. mausolées de la nécropole chrétienne de Bagawatt qui 


semblent dater des rve et ve siècles {fig. 1-7). 


1. Jean MasPéro el E_ Daloron, dans Mémoires de l'Institut franc. d'Arch. 


- Orient. du Caire, 59, 199%, page xs. 


2, C1, supra, p. 64 el chap. Y. —— . 
VS Rapport sur la maürche des services du Musée d'Alexandrie en 101 5, pl. À, 


… 4. W, de Bocr, Matériaux pour servir à l'archéologie de l' Égypte chrétienne, | 
Saint-Pélersbourg, 901, p. 9, 10, 13-14, D — 
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Plusieurs dé ces édicules funéraires sont établis sur un 
plan carré ou s'approchant du carré, Leurs quatre murs pleins 
supportent une coupole demi-sphérique appuyée sur des 
trompes et des pendentifs. Une cour minuscule, encadrée 
d'un mur d'enceinte, précède souvent l'entrée. $'il était 
nécessaire de confirmer leur destination sépulcrale, 1 preuve 
en est donnée par des puits funéraires trouvés à l'intérieur 
de plusieurs de ces édifices, qui maïfheureusement n'ont, 
jamais fait l'objet d’une élude digne de leur importance 
historique. | : . 
On ne saurait donc dire actuellement si, dans l'ensemble des 


monuments funéraires analogues de Bagawat, il n'y avait 


aucun marigrium : l'habitude générale chez les chrétiens de 
l'antiquité pré-constantinienne d'inhumer les martyrs au 
milieu des autres fidèles autorise cette hypothèse pour deux 
mausolées à coupole, décorés de fresques religieuses impor- 
tantes {v. le deuxième volume de cette étude). : 

Toutefois, faute de données certaines, on ne saurait 
l’affirmer. Par contre, on est plus autorisé à admettre que 
ces mausolées dé Bagawat servaient à la célébration du eulte. 
La chose est tout à fait certaine pour de nombreuses 
chapelles du monastère de Baouit, dans la Grande Oasis 
(ve-vuie s.), dont la plupart offrent le même plan carré ou 


_s'approchant du carré. Celles qui sont mieux conservées 


montrent les restes d'une coupole sur pendentifs (pl. LIIT, 2). 


Une niche du mur Est munie d'une täble d'autel certifie que 
ces chapelles servaient au culte, et les sujets de certaines 


fresques, inspirées par l’eucharistie®, le confirment également. 
S'il n’est plus possible de maintenir l'hypothèse de J. Clédat . 
qui voyait dans tous ces oratoires monastiques des chapelles 
funérairess, il reste évident que beaucoup d'entre elles 
reproduisent le type architectural des mausolées et 
s'assimilent ainsi, quant à leurs formes, aux mausolées 
authentiques de Bagawat. On a done la certitude que, à 
l'époque antérieure à l'invasion arabe, les édicules cubiques 
à coupole servaient en Égypte chrétienne de mausolées- 
oratoires et de chapelles monastiques. On verra par la suite 


que c'est aux monuments à destination  sépulcrale 


. 1. J. GLévar, dans Mémoires Inst. fr. Arch. Orieni, du Caire, XI, 1-2, 
1904, 1906 : XXXIX, 1916. MasPÉRO et DRIOTON, ibid., 1957, LUK, p. IX; XNt. 

4, Voy. la deuxième partie du présent ouvrage. CS 

3. Cette opinion de Clédat n’est pas partagés par J. Maespéro et E. Drioton. 
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qu'appartient la priorité dans ce genre d'architecture, et 1j 


est significatif à cet égard que les Musulmans, qui Îa 


prolongèrent, l'employëérent précisément pour leurs monu- 
ments funéraires. La transmission d'une habitude locale des 
chrétiens est d'autant plus certaine que les marabouis cubiques 
à coupole furent élevés le long des routes, tout comme les 
mariygria où iopot des hagiographes coptes!, | | 
IT en fut de même en Syrie. Aujourd'hui encore on y voit 
un exemple de mausolée chrétien du type qui nous occupe : 
édieule cubique sur plan carré, murs pleins et coupole. 
Je pense au tombeau du fondateur de l'une des grandes 
églises de Ruweha (vie d.), Bizzos, qui s'élève dans la cour 
de ce sanctuaire {p£. IV, 15°, à côté d’un monument de Häss 
{pl. XXIV, 1), seul aujourd'hui à représenter en Syrie ce 
type de mausolée. Mais 1} a dû être sûrement aussi répandu en 
Syrie et en. Palestine qu'en Égypte, puisque le mausolée 
musulman courant, le weli, en reproduit les principales 
caractéristiques (un exemple : pl IV, 2). Un weli de cette 


espèce, sur le Dulukbaba, en Syrie, « tombeau d’un prétendu 


sheich qui probablement n'a jamais existé », est de nos jours 
encore un feu de pèlerinage musulman. M. Franz Cument? 
a pénsé qu'i avait pu remplacer un lieu de culte païen. 


. J'ajouterai : pourquoi pas un lieu de pèlerinage chrétien, un 
mariyrium? Car s'il est évident qu'en Égypte comme en 


Syrie et Palestine, les mausolées musulmans dé ce type 
doivent leurs formes à des monuments chrétiens analogues, 
simples mausolées et surtout marlyria {c’est-à-dire édicules 


funéraires adaptés au culte et, partant, mieux fait pour servir 
de modèle aux mausolées vénérés de l'Islam), ces petits 
édifices chrétiens prolongent à leur tour des œuvres païennes * 


du même genre. | | : 
J'ai mentionné plus haut la porte entr'ouverte du 
tombeau du Christ, sur les ivoires des ve-vie 8, en rappelant 


 {. Exemples de Mmarlgriq appelés +«tüpais ou {+5aints} lieux», dans les 
vitae Coples : W. Ti, Kopi. Heiligen- u. Mariyrerlegenden, 1, Rome, 1935, 


p.51,52, 53,55. Corpus Scripl. Christ. Orient., Scriplores Cuplici, Acta Marigram, 


L, 1908, p. 71, 97, 114, 115, 117, 121 des trad. latines, E., AMÉLINEAU, Hist, 
des mon, de la Basse-Égyple { Annales du Musée Guimet), XXV, 1894, p. 112, 382. 
2. Butren, Archilecture and ofher Arts, p. 247-248 et fig. 100 (plan), inscr. 265. 
M. de YoGtié, La Syrie Centrale, p. 102, pl. 68, 91. Le P, MATTERN, dans Mélanges 
de Univ. Saint-Joseph de Beyrouth, XVII, 1935, p. 24-25, fig. 5, pl VIL 
_$. Franz Cumonr, Éfudes syriennes, p. 184-185, fig, 66. — M, MONNERET 


DE ViILLARD, 1! monaslero di S. Simeone presso Anwan, 1, Milan, 1927, p.7Bets., | 


reconcalt uns parenté entre les mausclées paiens de Commagène et de Syris, 
ot log mausoiéés à baldaquin, 


| 
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que ce motif avait été pris à l'iconographie habituelle du 


tombeau païen et plus spécialement de l'héréon. Mais 


l'influence des mausolées païens n'est pas moins visible dans 
la décoration sculptée que les mêmes ivoiriers étalent sur 
leurs images du marlyrium du Christ (pl. XVI, 1, à, 3) : 
médaillons sculptés avec portraits et statues dans des niches, 
fixés sur les murs et le tambour des coupoles ; scènes histo- 
riques en relief sur les vantaux de la porte. Ce mariyrium 
idéal évoque un mausolée de grand style, un héréon, avec ses 
imagines clipcalae e& eutres portraits d’ancêtres, et avec ses 
portes de bronze ornées de reliefs historiques. | 

Or, des mausolées hellémistiques et romains confirment 
entièrement les origines antiques du mariyrium cubique qui 
nous occupe. On connaît, en effet, dans l’art païen de l'époque 
impériale, des héréa-mausolées, héritiers du célèbre monument 
d'Halicarnasse et de ceux des « Néréides » et de Xanthos, 


adoptant comme eux le plan carré, avec les mêmes variantes 


que dans les mariyria chrétiens : ciboires-baldaquins!, comme 
le mariyrium Saint-Jean d'Éphèse, ou comme les mariyria 


1. Essais de classements des mausolées antiques d'après leurs ypes:EF. MArTz, 


Hell, u. rôm. Grabbauien, dans Île Aniike, IV, 1928, p. 266-292. Ch. Picanp, 


dans Heu. Hisi, Rebg., 1931, p. 9-28, Dvocve, PouLsen el RHOMaAIOS, Los 
Heroon von Kalydon, Copenhague, 1934. J. RoGen, dans Bull, Corr. Heil., 83, 
1939, p. 21-42, — Exemples de mausolées à plan Carté avec colonnades ou 
arcades décorant les faces extérieures de l'étage : Bréd et Dana en Syrie : 
MaTTERN, dans Mélanges Univ, Saint-Joseph de Beyrouik, XVII, 1983, pE 1, 


2et XXXIV, 2, Mylasa : BennponF-Niemann : Heiser in Lykien und Karien. 
1889, pl. XLIX. Environs de Milet: Arch, Anz., 1902, 148-150, fig. 3-6. Belaevi 


près d'Éphèse : Jahreshefle d. Gster. Arch. Inst. Reiblialf, 1933, p. 28, fig. 13, 23, 
Termessos : LanckoRONSk1I, Villes de Pamphuyiie el de Pisidie, Il, p. 66 et s, 
ét J'ahresh. d, 6sier. Arch. Inst., 1900, p. 177 ets. Dana, Kokanñyä, Litwaniyeh, 
Häss : Burier, Archifeciure and other Arts, p. 74, 109, 160-163, 245-246, 246-247. 
De Voütté, 1. €., pl. 70, 7E, 74-76, 77, 97, 98. Voy. aussi L. v. OPPENHEIM, 
dans Byz. Zeil., 14, 1905, pi 1V, 2. Guven, dans Festechrifl Max von Oppenheim 
{1938}, p. 148-156. RENAN, Mission en Phénicie, p. 80, pk XIV-KVI: p. 286 
ets., pl. XXXV, Autres exemples tardifs en Tripolitaine : Archives des missions 


‘ scient., XII, pL IVete., ainsi qu'à Ghirza : Africa Haliane, VE, 1956, p. 61-78, 


fig. 14, 17, 20. — À Éphèse, deux exemples de mausolées-batdaquins k plan 
octogonal et circulaire : Jahresk. d. ëster. Arch. Insl, 26, 19950. Beiblaif, 
P. 41-45, 45-48, fig. 20, 21-2% — Le mausolée prés du gymnase de Priène 
(WigcanD, Priène, p. 277 et s., lg. 282-283) s'ouvre à l'élage par un grand arc 
qui était peut-être destiné à recevoir una slatue du défunt. Comparez ce motif 
à celui de la croix fxée à l'entrée de la chapelle haute des marlyria, sur le 
tissu de Berlin : notre pl XIX, 2. Voy., aussi note 6. — Dans l'article ci-dessua 
M. Guyer lait dériver les martyria-baldaquins d'Éphèse et Ge Korykos des 
mausoclées antiques de la Mésopotamie du Nord {Festschrijt 0. Mpperhéin, 
p. 143-156}.  .. 
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de Canope-Menouthi, de Nisibis et de Tipasa ; édicules 
analogues, mais avec uns seule porte, comme ceux du 
tombeau du Christ sur les ivoires. Enfin, la plupart de ces 
héréa antiques, comme le mariyrium de Nisihis et d'autres 
que nous verrons au groupe sulvant, Offraient une super- 
position de deux salles semblables, l& «crypte » pouvant être 
établie en sous-s0l ou au niveau du sol. Les marigria de ce 
type qui présentent le plus de ressemblance avec les hérôa et 
les mausolées analogues conservés dans le mème pays appar- 
tiennent surtout à l'Orient : Asie Mineure, Mésopotamie du 
Nord et Syrie, Égypte. C’est là aussi que les Musulmans 
prolongèrent leur usage. Autrement dit, la continuité de la 
tradition architecturale, malgré les changements des 
religions, s'aflirme comme certainé dans Îes principales 
provinces du grand art hellénistique. C'est à lui que 


remontent les origines du mariyrium cubique, comme du weli 


qui lui succéda, dans l'Islam. 
Pour illustrer le passage de l'héréon hellénistique del époque 


… impériale au mariyrium du type qui nous occupe, dans l'un 
de ces pays qui lui sont restés particuliérement fidèles, nous 


reproduisons une vue du mausolée d'Elif ou Alf en Comma- 


.- gène (pl. IV,3). C'est un mausolée assez quelconque, mais qui 


nous est précieux parce qu'il réunit la plupart des motifs que 
les mariyria archaïques ont hérités de lParchitecture funéraire 


___. païenne : le plan carré, les murs percés d'arcades, la super- 
‘: position d'un caveau et d'un étage. On remarquera en 


particulier, à Elif et sur d’autres héréa païens en ciboire ou 
avec murs percés de larges ouvertures, que ce parti retenu 
avec tant d'obstination dans les mariyria primitifs appartient, 


Jui aussi, à leurs prototypes païens. Le fait mérite d'être 
- souligné, car l'utilité dé ces parois ouvertes pour ie culte 
_. thrétien auprès des reliques aurait pu faire croire que les 
architectes chrétiens en étaient les inventeurs. En réalité, ils | 


| E. À côté des petits mausolées banäls, dans le genre de ceux de Bagawat 


. (v. supra, p. 82 ef s.}, voir le rez-de-chaussée des mausolées cités à la note . 


précédente et celui des monuments carrés avec étage circutaire qui nous oecu- 


. peront su chap. II, en rapport avec l'édieule central du Saïnt-Sépulcre. 
Exemples tardifs : Hbé'ah, Talttia, il- ärah, Dâna, en syre : BUTLER, E, 6 


p. FE, 159, 243-245, 245-946. 
- Re Voy. les monuments cilés p. 85, note 1. 


3. Sur ce mausolée : F. CumonT, Études ayriennes, 1917, p. 206 et «., fig. 74-75. 
 Jéid,, p. 204, un mausolée semblable à Hassan-oglou ; p. 209 ot s,, un autre, | 


à Assar ; p- 208, 1. Î et fig. 96, un autre encore à Barad. 
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ne firent qu'adopter, avec ün empressement qu'on comprend, 
un motif que leur offrait la tradition artistique antérieure. 
On a pu voir déjà, mais on le constatera surtout par la suite, 
quelle importance l'adoption de ce motif de l'architecture 
funéraire pienne aura sur l'évolution ultérieure des martyria 
et, partant, de l'architecture ecclésiastique en Orient chrétien : 
. il détermina une certaine organisation de l'espace, autour de 
la relique, qui à son tour amena Ja création de nouvelles 
formes architecturales. 

Par contre, les mêmes nécessités du culte des reliques qui 
firent accepter par les chrétiens cet élément important de 
l'héréon antique, leur firent rejeter la formule de la chambre 


funéraire hissée à l'étage qu'on ne pouvait atteindre par aucun 


escalier extérieur. C'est sur ce point seulement qu'un monu- 
ment païen comme celui d'Elif se sépare nettement des mar- 
tyria : le culte chrétien dans l'antiquité exigea que les fidèles 
pussent se placer soit à niveau, soit au-dessus du corps saint, 
au lieu de le contempler au-dessus d'eux. Des « élévations » 
semblables à celles qu'admettaient les héréa païens, presque 
toujours moins affirmées cependant, ne se feront pas avant 
l'époque romane, en Occident, et jamais en Orient chrétien. 
L'histoire de l'architecture, celle du marlyrium en particu- 
lier, aurait probablement pris un cours diflérent, si le culte 


_ chrétien de l'antiquité n'avait pas Mmfluencé amsi les imita- 


teurs des mausolées païens. 


2. Marlyria en salle reclangulaire allongée LL 


| L'édicule qu'on élevait pour abriter le tombeau sacré du 
martyr était quelquefois allongé et étroit, et couvert d’un toit 
à dos d'âne ; il pouvait comprendre un caveau funéraire voûté 
et une salle cultuelle superposés ; un escalier monumental 
extérieur permettait alors d'accéder directement à l'oratoire ; 
cet escalier aboutissait à l'entrée unique du mariyrium, 
aménagée dans le petit côté de l'édicule opposé à l'abside où 
devait se trouver l'autel. 

- Un beau tissu égyptien du v® siècle, au Musée de Berlin 
pl XEX, 2}2, offre d'excellentes images de plusieurs édifices 


de ce genre désignés expressément comme des marlyria : 


MARTY PION CTEPANOY. MARTYPION TOY ATIOY 


EL STRLYGOWSKI,: ürient odes Rom, p. 91 et s, donne une description de 
ts tissu. 
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MIXAHPOC fsic). (MADTYIPION TOY ATTGY) (BIK:;- 
TOPOC. Des fragments de légendes analogues se lisent sur 
des morceaux détachés du même tissu!. Les caractéristiques 
de ces édifices sont identiques. Tous se distinguent notamment 
par un socle très élevé qui a la hauteur d'un véritable rez-de- 
chaussée. Aussi, l'escalier extérieur qui conduit à l'oratoire 
de l'étage est-il particulièrement long. Il aboutit à une entrée 
qui occupe toute la largeur du mur auquel il s'appuie. Une 
croix dressée ou un double rideau sont fixés alternativement, 
à cette entrée des oratoires, pour indiquer la sainteté du lieu. 
Des croix semblables, enfermées dans un cercle, se retrouvent 
sur d'autres images de l’iconographie des martyrs ; sur le 
tissu de Berlin, elles servent peut-être 4 mdiquer la présence 


d'un corps saint. Quant à la large entrée sans porte munie 


d'un rideau soulevé, ce motif réapparaît sur plus d'une image 
des marlyria de ïormes différentes, par exemple, sur le 
mariyrium cubique de Menouthi que représente la mosaïque 
de Gérasa (fig. 8) et sur celui de Gyzique, que figure une 
miniature du Ménologe de Basile IT {pl. XVII, 4), Nous 
verrons plus tard d'autres exemples de rideaux analogues 


appliqués à des mariyria, ainsi que leur pénétration dans 


l’iconographie des théophanies chrétiennes. Ces rideaux 
désignent sûrement le caractère sacré de l'endroit, conformé- 


_ ment aux idées de la basse antiquité qui les employa souvent 


à cet effet, soit dans les cérémonies du Sacré Palais, soit 


dans les liturgies des religions mystiques, et enfin dans les 
églises, Notons enfin, sur le même tissu, la présence de 


grands arbres surmontés d’une eroix cerclée : l’auteur de ces 
images qui représenta les arbres à côté des marlyria, a voulu 
montrer Que ceux-ci s'élevaient au milieu d’un bosquet sacré. 


1. Tous ces édifices indifféremment présentent les mêmes caractéristiques 
qui conviennent à de petiles constructions, mais non aux grandes {voy. en 
particulier, l'étage très élevé où est installée la salle culluelle}. Or, l'un de ces 
édifices est accompagné de 18 légende EKKAHCIA MEFAAH, sans que rien 
le distingue des autres santtuaires. Nous y voyons, non pas une preuve de 
l'extension de ce type architectural à n'importe quelle église, mais une népl- 
gence du tisserand. Les édifices des deux bordures du tissu devaient praba- 
biement représenter les sanCtuaires d’une même ville, Comme pour la plupert 


- t’étaient des merlyria suburbains, il donna le forme d'un mariyrium à l'image 


stéréotypée qu'it y reproduisit plusieurs fois, en changeent la légende ; et il 
lerma les yeux sur l’inconvénient qu'il y avait à donner l'aspect d'un édicule 
à étage à Ia «grande église », c'est-à-dire à l'église principale, probablement 
cathédrale de la cité, 


2. Cf. lé note que je consacre à ce thème dans Cahiers Archéologiques 1, 
1945, p. 124 et 8. : 
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Un édicule en tout point semblable et qui figure certaine- 
ment un mariyrium €ést réprésenté sur un encensoir 
attribué au vi® siècle qui provient de Syrie-Palestine 
ou d'Égyptez. Le fait que des représentations des marlyria 
de ce type ont pu s'ajouter aux images évangéliques, sur ls 
encensoirs, prouve évidemment la vénération dans laquelie 


on tenait les monuments qu'on figurait, mais aussi leur 


expansion considérable en Orient chrétien. On en trouve 


une confirmation en relevant, sur le mur d'une chanelle de 


Baouït, l'image d'un petit sanctuaire du même type, avec 
son fronton, son large escalier extérieur et même son rideau 
à l'entrée?, Il s’agit certainement d’un mariyrium précis, 
puisqu'il apparaît à côté de l'image consacrée des trois saints 
locaux de Baouît. Je croirais volontiers à une représentation 
de « lhagios topos » des trois saints de ce monastère, Apollo, 
Anoup et Phib. | . | 

Le souvenir de plus d'un mariyrium archaïque du genre 
qui nous occupe nous est conservé par les miniatures du 
Ménologe de Basile II. Les illustrateurs de ce manuscrit 
célèbre procédèrent comme les hagiographes de leur temps 
qui, dans leurs scriptoria de Constantinople, refondirent des 
vilae plus anciennes, créées naguère aux lieux de culte des 
saints locaux. Les ministuristes firent de même. Aussi, voit- 
on dans leurs compositions typiques de l'époque macédo- 
nieune des détails précis qui appartiennent à un autre âge 
et à un milieu différent, souvenirs d'une iconographie locale 
et archaïque, transmise par des miniatures plus anciennes. 
Nous avons vu, tout à l'heure, que l’image de la mort d'un 
martyr de Gyzique leur Gonna l’occasion de représenter un 
martyrium cubique avec coupole. Sur d'autres images du 
même codex sont représentés, toujours auprès d'un saint, 
des marfyria du type allongé. Ainsi, dans la scène de la 


translation des reliques de saint Anastase le Perse, probable- 


ment À Césarée en Cappadoce, on voit {pl. XVIE, 3) un 


édifice qui rappelle les oratoires du tissu de Berlin : nef 


allongée avec fronton, rideau masquant. une entrée dépourvue 
de porte, escelier extérieur, socle développé qui élève la 
chapelle à la hauteur d'un étage. Toutefois, à cet-édicule qui 


i. KonDAKov et Tozsrol, Russkija Dreonosti, IV, flg. 26 (objet trouvé à 
Kertch]. . | oo 

2, CLÉDAT, t, cs dans Mémoires de l'Ensi, fr, da Caire, XIT, 1906, pl. Cx 
{chapelle 28). Cf. pl. CVE, 1. UT | : 
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correspond au marlyrium initial est accolée une deuxième 
nef qui rompt la symétrie de l’ensemble. On verra dans un 
autre chapitre que des additions de ce genre servaient souvent 
à loger une relique supplémentaire et formaient ce que les 
synaxaires appellent «un mariyrium auprès (ränclov) d'un 
autre sanctuaire », OU même «un mariyrium dans (Eväov) une 
autre église? ». | 

_ Saint Mercure avait été décapité à Césarée en Cappadoce 
et enseveli, d'après le récit du Ménologe, à l'endroit même 
de son supplice*, Or, auprès de la scène de son exécution 
(pl. XVII, 2), nous voyons précisément un petit mardyrium 
à étage, avec une ouverture rectangulaire béante au-dessus 
d'un socle en grand appareil. On a dû accéder à la chapelle 
haute au moyen d’une échelle en bois que le miniaturiste a 
omis de représenter, mais qu'on voit sur d’autres images 
d'architecture, dans. le même Ménologe. Une source jaillit 


du bas du mur du marlyrium de saint Mercure, source que le 


texte ne mentionne pas, dans la pila du saint, mais que d'autres 
récits hagiographiques signalent quelquefois à l'intérieur des 
mariyria {p. ex., dans celui de saint Ménas, près d'Alexandrie, 
où cel « ayasma » fut bien retrouvé, au cours des fouilles, à 
l'Ouest du tombeau du saints, c’est-à-dire à peu près au 
même endroit qu'à F'oratoire de saint Mercure du Ménologe). 
Dans 5on ensemble, l'édicule de la miniature rappelle d'assez 


: . près les héréa païens de la Commagène voisine de la 
 Cappadoce {p. ex., celui d'Élif ou Alf, pl. IV,3} Hena le 


socle élevé, la porte inaccessible sans échelle, opposition de 
l'appareil du bas des murs et de ia décoration de la partie 


_ haute, au moyen de pilastres. Par contre, le marlyrium se 


sépare des mausolées de la Commagène en couronnant les 


murs par un fronton semi-circulaire qui laisse supposer une 


Ï. Synaxaira de l'Évlise de Constantinople, éd, Deishaye, tol. 334, sainte 


_Juliane : +ehetres 85  mûric oévaËte à Th aprugele bte, To Éun mAnclov 


F1s dyues éprupeg Ebonplas Ev r@ Ilerplw ; col. 659, sainte Pélagie : &v 
T@ paprupele tie 76 bvre répav nAnolov rob dylou uéprupoc Kévwvoc ; col, 
669-670, saint Christophore : Év +4 paprugele adrob +5 Eva rAnotov ro éylou 


L Hovebxrou, CE. col, 698, s. Thaïélée : v T@ paprupele abroû r@ Gvri EvSov 
| toû &ylou uépropos "AyaBoviecu, Voy. aussi col, 717, 728, 730, 754, 757, etc. 
2 H Menologie di Basüio Il, pl. 206. Cl. Introduction au 25 novembre. 


Beaucoup d’autres marigria figurent sur les miniatures du même manustrit. 

Sans vouloir en épuiser la série, nous en signalerons un éertain nombre, à 

propos des différents types d'édillces que nous étudierons, 
3. Kauruanx, Die Menassladt, fig. 23, 
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voûte en berceau, Ce genre de couverture a été courant dans 
l'architecture sépulcrale païenne, et on retrouve des berceaux 
dans les chapelles funéraires de Bagawat. 

A en juger d’après d’autres miniatures du Ménologe qui 
représentent des mariyria, en pays grecs, ces petits sanctuaires 
avaient chacun leurs particularités propres, mais s'en tenaient, 
cependant à certains partis plus ou moins constants : nef 
unique allongée couverte en berceau, fronton semi-circulaire, 
arc saillant sur la façade appuyé sur une paire de colonnes ou 
de pilastres (souvenir des petits mausolées antiques, avec 
leur fronton et les deux colonnes de leur façade, tels qu'on Îles 
voit, par exemple, dans les Résurrections de Lazare sur Îes 
sarcophages : pl. LXX, 2. 

- Parmi d'autres, je citerai un exemple qui a le plus de chance 
de traduire fidélement l'original, car il figure, sur une minia- 
ture exécutée à Constantinople, un marlyrium de la capitale 
byzantine. C’est une chapelle qui s'élève au milieu d'un 
jardin, comme dans un téménos sacré, sur une image du 
martyre des saintes Capetéline et Érétide (pl XVII, 1}. 
Une voûte en berceau, un rideau devant une entrée largement 
ouverte et encadrant cette entrée, un grand are soutenu par 
deux paires de colonnes accouplées, telles sont les caractéris- 
tiques de ce petit édifice dans lequel l'éditeur du manuscrit, 
M. Franchi de’ Cavalieri, reconnaissait déjà l'image du 
mariyrium constantinopolitain des deux saintes’. Le Synaxaire 
de Constantinople nous apprend qu'il s'y trouvait, auprès de 
l'église Saint-Thomas {Synaxaire, éd. Delehaye, 169, 1). 
Cette représentation m'inspire d'autant plus confiance que le: 
grand arc qu’elle montre, appliqué à la façade du mariyrium, 
se retrouve souvent sur les façades des mausolées chrétiens 
de Dagawat (fig. 2 à 6). Sa fréquence, sur ces monuments - 
funéraires de la basse antiquité et sa réapparition sur les 
mariyrie me font penser à la valeur symbolique qu'on 
attribuait, depuis la haute antiquité, à l'arc — ou au ciboire — 
et qui aurait pu déterminer le choix de cet ornement pour les 
façades des mausolées et des marlyria. Comme les croix et les 
rideaux qu'on représente à Pentrée des marlyria du tissu de 
Berlin, comme les rideaux encore qu'on montre devant la 
porte d'autres mariyria, ces ares sous lesquels on passe avant 
de pénétrer dans les mausolées de Bagawat et le mariyrium 


1. Ii Menciogio, pl. 143. Cf. Introduction, au 27 oclobre. 
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des saintes Capetôline et Érétide, pouvaient indiquer la 
sainteté du lieu. Le défunt dans son mausolée, et à plus forte 
raison le martyr dans son oratoire sépulcral, n'étaient-ils 
pas transportés dans un monde intelligible, tout, comme le 
monarque antique lorsque, au cours de cérémonies rituelles, 
11 se tenait sous l'arc ou sous le ciboire symbolique ? Si pour 
le prince cet arc et ce ciboire représentaient le ciel!, en 
afirmant son caractère surhumain et en l'assimilant aux 
dieux souverains universels, les mêmes symboles architec- 
turaux pouvaient rappeler que le défunt et le martyr 
séjournaient aux Cieux. | 

À l'inverse des mariyria précédents, l’oratoire des saintes 
Capitôline et Érétide n'a pas d'étage. Sans doute, le minia- 
turiste a pu omettre de représenter le soubassement, plus 
ou moins élevé, sur lequel reposaient beaucoup de mariyria 


antiques. Mais on peut observer que plusieurs autres minia- ‘ 


Lures du même Ménologe montrent des églises à étage et des 
mariyria sur socle, soigneusement représentés. Et surtout 
on risquerait de commettre une erreur en voulant ramener 
ces architectures antiques, si modestes qu’elles soient, à un 
petit nombre de types cristallisés. Si le mariyrium des deux 
saintes a plusieurs traits communs avec les édicules semblables 
du tissu de Berlin ou d’autres miniatures du Ménologe, cette 
ressemblance a pu parfaitement ne pas s'étendre à toutes 
les parties de l'édifice. Et en particulier l'absence d’un étage 
pourrait s'expliquer de deux manières, Ou bien le mariyrium 
des saintes Capitôline et Érétide répand à un type d’oratoire 
qui ne procéde nullement du mausolée à étage : nous avons 
vu des mariyria de plan carré qui en étaient dépourvus, et la 
nécropole de Bagawat nous offre une série importante de 
mausolées, de plan carré et allongé, qui n'en ont pas 
davantage. Ou bien le peu de commodité que présente une 
salle cultuelle exiguë, à laquelle on n’accède que par un long 
escalier extérieur, aurait conduit à la suppression de l'étage. 
Il s'agirait dans ce cas d'une évolution du marlyrium, qui, 
ramené à niveau, devenait plus accessible aux foules. Du 
même coup, l’architecture se rapprochait de celle de n'importe 
quelle chapelle à nef unique et abandonnait l’une des particu- 
larités les plus évidentes qu'elle devait aux monuments 


== 1. Sn LD dans Hom. Mitt., 50, 1935, p. 133, Ct. W. Orro, dans Hermes 
:P: et 8, : 06, 1921, 19. 104 et s, STR2vTGOwSKI, Asiens bildend 
P. #0 ot 501 et s. (observalions disparates}, | Ferrer IE 
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sépulcraux. C'est à cela d’ailleurs que, poussée par les nécessités 
du culte, aboutira l'architecture des marlyria byzantins du 
moyen âge. 

À Byzance, à l'époque médiévale, seules les églises et 
chapelles funéraires resteront fidèles à l'ordonnance qui 
comprend deux étages superposés. À Constantinople même, 
les églises connues sous les noms de Boudroum-Djami (xe 8.) et 
de PBogdan $Serai (xiv® 8); au Mont-Athos, la chapelle- 
ossuaire de Karyès (dite « cellule de jeûne de saint Sava de 
Serbie »} (1199); en Thrace, une chapelle analogue du 
monastère de Batchkovo (1083) ; en Bulgarie, la petite église 
sépuicrale de Boïana (1259), représentent aujourd'hui ce 
genre de sanctuaires qui, différents à bien des égards, offrent 
tous une salle cultuelle placée à l'étage et au-dessus d'un 
rez-de-chaussée réservé aux tombeaux. La Transcaucasie et 
la Roumanie en conservent aussi quelques exemples'. Ces 
petils monuments ne procédent point des mariyria à étage, 
mais gardent le souvenir des mausclées chrétiens antiques de 
ce type dont 1is dérivent en ligne directe, et qui en même temps 
furent les modèles des marlyria à étage, Autrement dit, 
l'architecture des mariyria emprunta un type d'édifice à 
l’art sépulcral pour l’abandonner ensuite, lorsqu'il cessa de. 
répondre aux besoins du culte, tandis que les monuments 
funéraires continuèrent de s'en servir beaucoup plus 
longtemps : exemple saisissant de Pinfiuence du culte sur le 
sort des types architecturaux. 

Jusqu'ici nous n'avons pu observer les marlÿria à élage que 
par l'intermédiaire de leurs représentations sur un tissu el 
sur plusieurs miniatures. Ces images nous ont donné la 


1. Sur ces églises à étage, voy. À. Granan, dans Bull Inst. Arch, Bulg., I, 
1922, p. 103 et s, G. Bas, ibid., X, 1936, p. 156 et s. Le même, Bisericile gi 
môndslirite moldovenestli din veaeul XV I-lea, p. 180 (égt. de Pêng frali). G.Tsau- 
BINASCEWILLI, Uniersuchungen sur Geschichle der georgischen Baukunal, I, L': 
Die kleine Kirche d. hl. Kreures von Mrichetho, Tiflis, 1921. 

à. Une exception qui ne fait que confirmer la règle : le catholicon du monas— 
tére Saint-Luc en Phocide {vers 1000) est une grande église à étage ; le rez- 
de-chaussée sert de « crypte » funéraires au saint fondateur du couvent ; l'étage 
est occupé par l'église conventuelle proprement dite. Contrairement aux 
autres exemples de sanctuaires hbyzantins médiévaux pourvus d'un étage. 
l'église de Saint-Luc est : 1° une œuvre monumentale êt 2° un marlyrium. 
En effet, elle peut être rangée parmi les meriyria parce qu'elle s'élève sur 
l'emplacement d'un premier oratoire qui abrita d'abord le corps saint du 
fondateur du monastère, et parce que l'étage inférieur de l'église est réservé 
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certitude que des marlyria authentiques avaient adopté cette 


formule architecturale. Mais leur témoignage sur la construc- 
tion et l'aménagement à l’intérieur de ces édifices ne pouvait 


être que sommaire. Les ruines de deux petits monuments, 


l'un à Pecs en Hongrie, l'autre à Salone en Dalmatie, 
complètent notre documentation. À Pécs (Fünfkirchen)t, 
c'est un mariyrium ou un simple mausolée, établi sur un plan 
eu rectangle allongé complété par une abside. L'intérieur offre 
deux sailes superposées. Ceile du bas sert de caveau funéraire : 
celle du haut forme une chapelle. On ÿ accède par un grand 
escalier extérieur aboutissant à une porte aménagée dans 
le mur étroit qui fait face à l'abside. La salle inférieure n'est 
accessible que par un escalier intérieur, en partant de la 
chapelle haute. Le petit édifice de Pecs nous renseigne 
ainsi, avec toute la netteté voulue, sur l'aménagement inté- 
nieur d'un mausolée ou mariyrium de ce type. 

Plus suggestif pour notre étude est lédicule analogue 
trouvé près de Salone, au lieu dit Marusinac, car il s’agit, 
cette fois d’un mariyrium certain et d'un monument qui 


_ peut être daté avec quelque précision (fig. 13}. On a pu 


établir que l'édifice s'élève sur un terrain qui vers 300 avait 


… appartenu à une certaine Asclépia, et que celle-ci fit construire, 


dans sa proprièté, le tombeau du martyr local Anastase, 


: .-.. exécuté pendant les persécutions de Dioclétien , c'est-à-dire 
avant 311, vraisemblablement en 304. C'est de ces premières | 
années du iv siècle que daterait le monument qui nous 
_- occupera. Îl s’agit, comme à Pecs, d’un édicule de plan en 

rectangle allongé, avec abside saillante, Dans le sens de la . 
hauteur, il a été partagé en deux étages et comprenait ainsi 


deux salles superposées. C’est encore par un escalier extérieur 


|. &ppuyé contre le mur qui fait face à l’abside qu'on pénétrait 
dans la cliapelle haute, et celle-ci, comme celle de Pecs, était 


certainement pourvue d'un autel. Sa place, sous la voûte de 


l'abside, semble tout indiquée, | | 
_ Or, cet emplacement de l'autel est des plus intéressants, 


étant donné la date ancienne du monument : en effet, il s'y 
trouvait au-dessus d'un compartiment spécial de la salle 


basse, séparée du reste par une paroi transversale : à intérieur 


de ce compartiment on & pu relever les traces certaines d'un 


| 1. Dycave, dans Pennonia Kônyuiér, III. Pelch, 1935. Une coupe du mau- 
solée reproduite dans HuBent, L'ort pré-roman, fig. 33.  . . 


 % Dyecve, dans Bull, Insl, Arch. buig., X, 1946, p. 220 et 8. 
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sarcophage. Aujourd'hui disparu, ce tombean ne pouvait 
être que celui d'un martyr (sûrement saint Anastase}). C'est 
ce qui semble découler de l'emplacement du sarcophage, 
isolé dans l'abside, et de la présence de la paroi transversale 
munie d'une fenesfella. Celte dernière prouve d'atileurs que 
des fidèles pénétraient dans la sallé basse qui s'arrête à ce 
mur transversal : nous sommes ici à coup sûr devant l'exemple 
le plus ancien (304-34) de cet aménagement qui deviendra 
banal par la suite. En isolant le corps saint, on affirmait sa 


sainteté : le parti est nouveau et me paraît d'invention 


chrétienne. Par contre, la fenesiella dérive certainement des 
ouvertures qui, dans les tombeaux, étaient destinées à des 
libations rituelles de vin et d'huile : cette origine se trouve 
précisément confirmée par l'aménagement de Salone-Maru- 
sinac qui est particulièrement archaïque. On y voit, en effet, 
du côté de la salle accessible aux fidèles, et fixée devant la 
cloison transversale avec sa fenestella, une table étroite qui 
a dû servir pour les offrandes au saint qu'on déposait devant 
son tombeau. 

Autres détails suggestifs : la partie de l'étage inférieur 


restée au delà de ja cloison ne forme pas une salle umque. 


Une autre cloison en détache la partie la plus éloignée de 


_ l'abside qui semble ainsi n'avoir pas été utilisée. Par contre, 


la portion centrale de cet étage, entre les deux cloisons, a été 
occupée par deux sarcophages symétriques, probablement, 
ceux d'Asclépia et de son époux. On a done tenu, d’une part, 
à les séparer du tombeau du saint, et d'autre part, à les en 
rapprocher dans la mesure du possible et à laisser une voie de 
communication (la feneslella) entre le corps du saint et ceux 
des deux fidèles. Salone-Marusinac offre probablement 
l'exemple le plus ancien d’une sépulture ad sanclum, el il 
nous montre en même temps que les tombeaux des dévots 
d'un saint étaient fixés à l'intérieur des mardyria les plus 


| archaïques. On remarquera ainsi que l'étage inférieur d'un 


édicule de ce genre n'est ni un simple caveau funéraire du 
saint, ni une chapelle basse qui dédouble la chapelle haute. 
Salone-Marusinac nous fait assister à un essai d'adapter 
un caveau funéraire aux besoins du culte qui naît auprès d'un 
tombeau, à l'intérieur du caveau où celui-ci se trouve, EE on 
observera aussi que ces aménagements encore timides et Îles 
dimensions réduites du marlyrium excluent à Favance touie 
extension à cet endroit du culte de ces reliques : des réunions 
plus fréquentées et d’autres sépultures ad sanclum y étaient 
| ., 
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également impossibles. Le fondateur du marlyrium ne les à 
certainement pas prévues, et les conditions locales 
l'expliquent : on apprend par des inscriptions! que, pendant. 
tout le 1v2 siècle, le terrain sur lequel fut élevé le martyrium 
ef. qui était propriété privée, ne fut point ouvert aux sépul- 
tures de n'importe quel membre de la communauté chrétienne 
de Salone. Seul un petit groupe de fidèles a pu y être enterré, 
et principalement les évêques de Salone. Le cimetière où 
s'élevait le marlyrium n'était done pas un cimetière public, 
pendant le 1ve siècle, et par conséquent le culte du corps 
saint qu'on télébrait dans cet édicule conservait un caractère 
privé. On en trouve une confirmation dans le fait que voici : 
après 99b, le corps de saint Anastase a été transporté dans 


le chœur d'une grande basilique nouvellement construite, 


où il fut déposé, sous l'entrée de labside. Dorénavant c’est 


.R évidemment que se déplaça le culte de ce saint, et le nouveau 
cadre donné à la relique lui permettait de s'amplifier à 
volonté. Salone-Marusinac nous confirme ainsi ce que nous. 


disions à propos d’un mariyrium de Byzance : l'extension 
du culte des reliques devait être fatal à ce type d'édifices 


.Sacrés qui représentent, par conséquent, une phase très 


archaïque dans l'évolution des marlyria. . 
Nous ne serons donc pas surpris en constatant que Îles 
mariyria de te genre doivent leurs caractéristiques principales 
à l’arcmtecture sépulcrale païenne de l'époque . impériale, 
Comme les mariyria à plan carré, avec et sans coupole, ils 
dérivent d’un certain type courant de mausolées. Très 
répandu, surtout à partir du ri* siècle, il est représenté, à 
côté de monuments plus modestes {parmi ceux-là, voir le 
mausolée de Lazare, dans la scène de sa résurrection sur de 


nombreux sarcophages (pl. LXX, 2}, les fresques des cata- 


combes, les ivoires, etc.}, par une série d’heréa hellénistiques 


. ét romains célèbres : je pense à ceux de Priène (hérgon près 


du gymnase du quartier haut)*, de Magnésie du Méandre 
(Fédicule appelé temple romain}5 et de Rome {le mausolée 
dit temple du Deus Rediculus)*. Tous les hérôa de ce type 


© 1. Forschungen in Salons, IEl, p. 151-157. 
2. WiecanD, Priene, p. 277 et6. . 
4, Magnésia am Meander, fe. 19, p. 40-31. ee : 
4. DURM, Handhuch Archi, 11, fig, 8653, p. 770. Sur d'autres hérta sem- 
blables, voy. lists établie par J. Rocer, dans Buil. Carr. Hell., 84, 1939, p, 32-85. 
Un exceïlent exemple de ce genre d'édifices flgure sur le relief des Haterti : 
S. ReinACH, Répert, des reliefs, III, 285. : Pie : out 
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offrent les traits essentiels des marlyria que nous venons 
d'examiner : exlérieurement, aspect’ d’un petit temple à 
fronton (souvent d’un temple in antis), posé sur un socle élevé 
et précédé d’un grand escalier : à l’intérieur, superposition 
d'une chambre funéraire voûtée et d’une salle haute destinée 
au culte des morts. Toutes les provinces de l'Empire ont dû 
connaître des édicules sépulcraux de ce genre. Il semble 
toutefois que, créé probablement en Asie Mineuret, 1] a été 
surtout répandu dans la pars orienldalis, et c’est l'Orient aussi 
qui lui ést resté le plus fidèle à l’époque chrétienne, lorsqu'il 
continua de l'employer pour les mausolées et les marlyria. 
En dehors de la Syrie et de l'Asie Mineure, je n'en connais 
que deux exemples chrétiens antiques, à Pecs et à Salone- 
Marusinac, Et encore, comme l'a fait ressortir M. Dyggve, 
l'architecture de celui de Salone a subi des mfluences 
asiatiques certaines : en pleine Dalmatie, ce marlyrium du 
1ve siècle évoque des monuments iraniens ou mésopotamiens?. 
Cependant Fart chrétien d'Occident a dû employer ce type 
architectural plus souvent qu'on ne le croirait, puisque 
l'architecture latine du moyen âge, tout aussi bien que celle 
de Byzance à la même époque, conservera l'usage des chapelles 
funéraires à étage. L'église double de Saint-François à Assise, 
en est l’exemple le pius célèbre, maïs qui semble assez isolé 
en Italie : sanctuaire sépulcrai d'un saint, cette église réédite, 
au xuie siècle, la formule d'un mariyrium antique. Les 
chapelles cimétériales de l’Europe centrale, avec leur oratoire 
- Saint-Michel posé sur un ossuaire, forment une série considé- 
rable et affirment nettement. une tradition. Elle se prolonge 
et même se raffermit à Ja fin du moyen âge. On ne peut que 
répéler, à propos de ces œuvres latines, ce que nous avions 
fait remarquer au sujet des églises byzantines analôgues : 
les unes comme les autres ont peu de chances de dériver des 
mariyria, mais perpétuent un type fréquent de mausolée 
antique. a | | n 


1. Pmisren, Der Heliguienkult im Allerlum, p. 421, 449, Mare, L €. D. 274 
et s. DYGGvE, PouLsEN ét Rrowaros, £ €, p. 119 et s. (le + typel. ROGER, 
L €, p. àl ets. a. : 

2. Dvccve, dans Bull. {nsi. Arch. buig,, X, 1986, p. 20 ets. 

3. Îlost possible que te type de ces chapelles à étage dédites à suint Michai 
se coil fixé en Occident sous l'influence d'un édifice concret, el notamment 
_d'un sanctuaire d'Orient réputé. Un oratoire à étage de l'archange Michel 
figure déjà sur Le tiseu copte de Berlin (pl. XIXK, Set p. 87). Les problèmes que 
posent les monuments d'art inspirés par le culte de l'archange Michèl seront 

. étudiés dans un ouvrage que prépare Me Lamy-Lassaile. .. 
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3. Marliyria en forme d'abside seule 


On ne saurait dire que peu de chose sur le martyrium 
primitif en forme d’abside isolée, Les fouilles de Salone ont 
permis d'en dégager un exemple (pl. XIV, 3}1 : le corps du 
martyr reposait à l'intérieur d'une abside qui se dresse seule 
dans l’area cimétériale. Il est probable que dès les débuts du 
culte du corps saint et avant que d'autres constructions 
n'aient complété ce mariyrium initial, un ciboire a été élevé 
au-dessus du tombeau du martyr et a marqué ainsi la 
sainteté du lieu. Toujours à Salone, c'est en partant de 
mañyria-absides de ce genre que se sont développés les deux 
_ grands sanctuaires qui abritaient des reliques, les mariyria 

de Kapljue et de Manastiriné. 11 semble en outre que l’abside 
initiale de Manastiriné était flanquée, dès le début, des deux 
tronçons symétriques d'un mur droit, variante qui devait 
donner plus d'ampleur à ce genre de monument. 

La grande simplicité de ce type aurait pu lui assurer un 
emploi fréquent. Mais à défaut d’autres exemples conservés, 
nous ne pouvons que le supposer en partant de témoignages 
indirects. Celui de Salone-Manastiriné où un mariyrium- 
abside a été le point de départ d’un marlyrium-basilique, ne 
devrait pas nous faire supposer un édicule primitif de ce genre 
partout où, dans les sanctuaires postérieurs, le corps saint se 
trouvera déposé à l'entrée de l'abside saillante d’une 
basilique. La basilique avec abside saillante a existé avant 
les plus anciens mariyria, telle par exemple la fameuse 
« basilique pythagoricienne » de la Porta Maggiore, et toutes 
les églises chrétiennes qui adoptèrent ce type architectural 
ne conservalent pas de reliques. Mais l’architecture chrétienne 
de l'antiquité et du haut moyen âge a connu le genre de 
mausolée qui consistait en une abside seule. Des textes 
médiévaux signalent de ces absides sépulcrales qu'on 
construisait alors à l'intérieur des églises? ou qu'on accolait 
à leurs murs extérieurs. Plusieurs basiliques chrétiennes, en 
Afrique du Nord (fig. 23) et en Grèce, offrent des exemples de 
Ces absides, qui s'ouvrent sur des dépendances des églises ou 
dans leurs nefs. Mais c'est encore Salone, et les dépendances 
du même mariyrium de Manastiriné*, qui montrent à quel 


- E Dvccvr, dans Aüli del 111 Congresso di Arch. Crist., p, 239, fig. 8. 
“+ Voy. infra, chap, V. ——— …. 
3. Forschungen in Satona, 11, üg. 4 et 11. | 
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point leur succès pouvait être grand (fig. 32,33) : presque tous 
les petits mausolées -— et ils sont nombreux — qui viennent 
s'y rapprocher du corps saint adoptent la forme d'absides, 
complètement indépendantes les unes des autres, et destinées 
sans nul doute à abriter un seul ou plusieurs tombeaux de 
fidèles. Les absides funéraires des cryptes archaïques de 
Gaule prolongent certainement Ia même tradition, qui 
aboutira — on en reparlera plus loin! -— à fa création des 
fameuses couronnes de chspelles dans les chevets des églises 
pré-romanes et romanes. Témoignage symétrique des monu- 
ments d'Orient : les corps saints, dans beaucoup d’églises 
grecques et syriennes de l'antiquité et du haut moyen âge, 
étaient déposés assez systématiquement à l'intérieur d'absides 
latérales, et dans certains cas, comme à Saini-Barnabé à 
Salamine de Chypre, ou à Saint-Nicolas à Myra en Eycie, 
ces absides, spécialement aménagées (elles n'ont pas de 
pendant exact du côté opposé), font figure de constructions 
autonomes : ce sont des survivances des absides-mariyria 
archaïques. | 
Quelques monuments isolés confirment l'emploi de labside 
seule en qualité d'architecture complète : à Bin-Bir-Kilissé 
en Lycaonie, c'est une immense exèdre qui date de l’époque 
chrétienne, maïs dont la destination ne semble pas avoir 
été éclaircieÿ. À Philippopolis-Shehba, en Syrie du Sud, 


‘c'est une abside aussi monumentalet qui s'ouvre sur une cour 


ou une place à ciel couvert. Elle fait partie d'un ensemble 
de constructions palatines élevées par Philippe l’Arabe. 
C’est sous sa voûte probablement qu'on installait le trône 
du souverain, lorsque celui-ci se montrait aux multitudes. 
Le monument de Philippopolis de Syrie appartient à l'art 


_païen. Or, d'autres œuvres antiques prouvent d’une façon 
. certaine que les absides-mariyria ont eu des antécédents 


1. Voy. infra, chap. Ÿ, p. S5iDete. 

2. Sur es monuments, vVoy. fnfre, chap. ITI, 

3. Ramsay et Beur, Thousand and one Charches, p. 85-86, Üg. 46-50. 
Srnvzcowski, Kieinasien, p. 62-64, flg. 50, BL. 3. I. SuinNOY fibid.) supposail 
qu'une cour à ciel ouvert séparait cette sbside isolée d’un veslibuie qui 56 
trouvait à l’autre extrémité da la cour ét dont uns partls est conservée à 
834 mètres à l'Ouest de l'exédre. 11 comparait cs monument à Kanawat dens 
le Hauran (Voctté, i e., pi, 19, 1}. Cette bypoihèse doit être la bonne. I! suffit 
de lire Srrzvcowak: (Kleincsien, p. 62-63) qui voudrait railacher l'abside 
à une basilique disparue, pour constater toutes les difficultés que ronconiré 
une parsille reconstitution. Fi 

4. BurLer, Architecture and other Aris, ÿ. 376 at 8. 


" . … . . 
Mit à a 
ESC ONES ECS CET Fe AprRAAE PPIES 


CREER 


cpu, = 
Tnt: 


D Lu = 
I EP Lt Eu dus me le LATE TE 
DORE PP OT CE A UE 


FÉDRCRLE EME carré 


=. 
= 
Er 


: pa 
Ar TT 


Ter RDS 


nu 


+ : =. 
CERPETEC RE LC cr CE 
ACER et EE 


. . 4 _. . . 
men arme UN Donner eue 
CFD ee DEP RRERETT TTL CENTRES 
a ee PRE Mare Pen 
1. 
Let 


mi 
au 


ER 


marie CE SEE Pb DE PRIE AE LL 
F 


cs 


HUE NE 


Rp 


_- 1 
ÉTÉ CT TEE RTL ETE RAT RSTE ESS 





PEL RE LT 
. en 


100 | ... MARTYRIUM 


dans les monuments funéraires païens. Des fresques et des 
stucs décoratifs, dans les maisons de Rome et de Pompéi, 
représentent parmi les édicules sacrés qui se dressaient aux 
environs des cités antiques, des exèdres ou scholae, c'est-à-dire 
des murs semi-circulaires et généralement peu élevés, qui 
servent à encadrer une colonne ou un balustre votifs et 
surtout des monuments funérairest. Les nécropoles de 
Pompéï en conservent quelques exemples originaux, parmi 
lesquels une abside voûtée et la schola de Véjus et Masnia qui 
remplace le mur simple par un banc incurvé avec dossiert. 
Une fresque de Pompéi nous apprend, d'autre part, 
que la paroi de l’exèdre pouvait être double : elle se composait 
alors de deux murs parallèles entre lesquels un couloir 
permettait de contourner le monument sépulcral fixé à 
l'intérieur du demi-ercle de la schola. Sur la fresque, c'est 
un édicule de plan carré, élancé comme une tour*, Enfin, 
une voûte en quart de cercle pouvait être posée sur les murs 
de l'exèdre qui se transformait alors en une véritable abside 
et prenait l'allure d'un petit édifice complet. Sur l'exemple 
célèbre de Pompéi*, le mur de façade, autour et au-dessus de 
la niche, avait même reçu une décoration architecturale, avec 
fronton supporté par deux pilastres à chapiteaux. Les mariyria 
en abside seule ont dû s'inspirer de modèles de ce genre. 
Les dessins des artistes de la Renaissance nous apprennent 
cependant que les. exèdres funéraires antiques étaient 
susceptibles de développements ultérieurs d'une assez grande 
complexité, el les architectes chrétiens, nous le verrons, ont 
certainement connu et utilisé quelques-unes de ces formules 
plus évoluées, En me réservant d’y revenir dans un chapitre 
ultérieur, à propos de l’origine des cryptesf, je me bornerai 


pour l'instant à relever les principales caractéristiques de ces 
 mausolées en abside, tels que je les trouve reproduits chez 


Montano et chez Bartoli. Un premier exemple, chez 
Montanof, figure une abside très vaste qui offre plusieurs 


1. Exemples reproduits dans RostTowtzew, Rôm, Mik., 26, 1911, p. 6-7, 
Hg. ?,p. 17,18, pl let Il aeth, p. 28, pi. IV b, fig. 6, 7, 0. : 
+, À. Mau, Pompejt in Leben u. Kunst, 1908, fig. 253 (achola-banc tombeau 
de Vejus}, p.430 (idem, tombeau de la prétresse Mamia), flg. 238 (abaide voûlée). 
- 3. Rostovtsev, version russe de l’article sur le peysage hel.-romain, fig. 12. 
4. Mau, £ 6,, p. 494, fig. 255. Autre exemple près d'Alexandrie : À. ADRIANI, 
dans Annuaire Musée gr.-rom., 1933-1935, p, 191, pl 39. ee 
9. Jnÿfra, chap. V, | 

6. G. B. Monrano, Srielta di varii lempieïli antichi. Libre secondo, Rome, 

s. d. (gere cité plus bas : MONTAND, libro seconde}, pi. L. -— Au éours de cette 
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particularités suggestives (fig. 96) : relevé sur la via Labicana, 


ce monument se présentait comme une exèdre creusée de 
nombreuses niches semi-cireulaires. Un mur droit barre 
l'entrée de l'abside, où l’on ne pénétrait que par une porte 
aménagée au milieu de ce mur, tandis que, au fond de l’abside, 
une autre ouverture ouvrait le passage dans une petite salle 
ronde accolée à la grande exèdre du côté extérieur. Geite 
petite rotonde, comme l’abside semi-cireulaire, était enfermée 
dans des massifs rectangulaires. Un escalier est logé dans leur 
épaisseur. « Vicino Tivoli», Montano relève un autre monu- 
ment qui rappelle l’une des fresques pompéiennes que j'ai 
mentionnées! {fig, 81) : un mausolée circulaire, avec quatre 
niches saillantes disposées en croix et un escalier en colimaçon 
au centre, s'élève au milieu d'une immense abside formée de 
deux murs parallèles. Le couloir entre ces murs est accessible 
par une porte au milieu de l'abside et par les deux extrémités. 
Bartoli reproduit le plan et une vue d’un tombeau découvert 
en 1665 « nel eremo de Camaldoli nel silo dell'Antico Tuscolo? ». 
Ce mausolée de la famille Furia (fig. 95) est une abside monu- 
mentale fermée par un mur droit et entourée d’un couloir qui 
en suit la courbe. On y pénètre par deux portes, à ses exiré- 
mités. L'entrée principale du mausolée est au milieu du mur de 
facade, tandis que deux passages symétriques lient la saile 
seri-circulaire de l’abside au déambulatoire qui l'entoure. 
Les murs qui séparent salle et couloir se prolongent au-delà 
de la façade et s'avancent de quelques mètres au devant. 


études, j'aurai souvent l'occasion de me rélérer aux différents recueils des 
gravures de Montano, qui reproduisent des architectures romaines. Ces relevés 


offrent {a plus importante collection de monuments funéraires romains, Aussi 


le Lémoicnage des gravures de cet architecte du XVESS. a-t-il une importance 
considérable pour ma démonstration, et j'en reproduis un certain nerbre ten 
attendant une réédition eritique de son œuvre qué je prépare et qui, à mon 
avis, ne manquera pas de rendre dés services appréciables aux études de l'art 
du moyen âge}. Après de nombreux critiques, parsni lesquels Rivoira, Strzy- 
gowski, M. Millet, je considère Ces gravures COTE des documents dignes de 
foi, sauf pour la plupart des élévations et notamment des parties hautes des 
édifites qui semblent avoir été reconstitués par Montano. Par ailleurs, il a dû 
reproduire des édifices authentiques de l'époque impériale. C'est te qui pout 
être constaté pour certains monuments qui ont échappé à la destrucilon (p- éx. 
Sainte-Constauza) où pour des édifites de Lypes Tares dont nous CONNRISSONS 
aujourd'hui des répliques plus eu moins fidèles dans des pays lointains (p. 8x. 
en Arménie, à Constantinople, ete.}, mais que Montano n'a pu représenter Sûnÿ 
en avoir observé des spécimens en ftalie. 


HE. Libro seconde, pl 8. . _ 
3. P. S. BanToLl, Gi œntichi sepolcri, elc. Rome, 1768, pi. 25, 
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Enfin, Montano publie le plan des fondations d'un nobile 
edifilio découvertes sur le Pincio sous Pie IV1. C’est Ja plus 
complexe des absides funéraires connues, où l'on trouve 
combinées, plusieurs parties qui se présentent séparément 
dans les mausolées que nous venons d'examiner (fig. 99), 


Aussi la destination funéraire de ce monument ne saurait être 


mise en doute. [l est composé d'une abside, avec un raur 
creusé de niches ; au fond s'ouvre une petite salle addition- 
nelle qui, triconque à l’intérieur, est comprise dans une gaïne 
rectangulaire. À l'intérieur de l’abside se dresse un massif 
semi-circulaire qui en est séparé par un couloir, dont la courbe 
suit celle de labside. Le massif qui a dû s'élever assez haut 
Puisqu on y trouve les cages de deux escaliers symétriques, 
renferme Surtout trois salles rectangulaires, dont deux 
8 étendent en largeur et la troisième en profondeur {vers le 
fond de l’abside), autour d'un local central qui sert de 
véstibule. Deux entrées conduisaient à ces salles qui étaient 
certainement des chambres funéraires : les deux sont dans 
l'axe du monument, l’une donnant sur le mur droit de la 
façade, l'autre sur le couloir semi-circulaire, en face de la 
salle additionnelle en triconque qui en marque. le milieu. 
Les architectes chrétiens ont fait à ce type de construction 
funéraire un sort étonnant, et l'influence s'en manifesta 
longtemps dans de nombreux mariyria. Mais comme les 
exemples de cet ascendant ne se laissent constater aujour- 
d'hui que dans des monuments plus évolués, nous en mesure- 
rons le portée et les conséquences en analysant ces œuvres?. 


4. Marlyria en iriconque 


_L'archéologie chrétienne de Rome avait enregi 
bien longtemps, un certain nombre de petits oraloires en 
feuille de trèfle auxquels on donna le nom de cellae trichorae 
Ces édicules s'élevaient tous dans l’orea des cimetières 
suburbains. On en a relevé deux (pl. I, 1 et 2) au-dessus des 
catacombes Saint-Calliste (les archéologues les appelèrent : 
Saint-Soter et Saint-Sixte OU : Saint-Sixte-et-Sainte-Cécile) 
un autre, sur là via Tiburtina (Sainte-Symphorose) ; un autre 
encore devant la Porta Salaria ; sans compter Ja cela {richora 
d'un dessin ancien des Offices de Florence qui reproduit un 


1. Libro secondo, pl. 34. 
2, Infra, p, 339 et $., 497 el 5. 46I et 5., 467 el 8., 474 ot 6., 510 at s, 
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édicule du même genre, mais, croit-on, indépendant des 
quatre autres, 

L'une de ces cellae trichorae est un mariyrium certain. C'est. 
la triconque de la via Tiburtina, dont les fondations furent 
retrouvées, au cours de fouilles, à côté d’une petite basilique 
paléo-chrétienne archaïque. Le plan a pu en être reconstitué, 
sauf pour une partie secondaire : l’édicule offrait une salle 
oblongue élargie à son extrémité par l'addition de trois absides 
en feuille de.trèfle. Il semble ainsi que, contrairement à 
d'autres cellue irichorae romaines, celle dé la via Tiburtina 
était une construction fermée de toutes parts et accessible 
par une porte unique qui se trouvait du côté opposé aux 
absides. Toutefois, il n’est pas impossible que cette dernière 
partie de l'édicule ait été ajoutée postérieurement, comme 
cela à dû se passer dans l’une des cellae du même type au 
cimetière de Calliste. Nous verrons pourquoi ‘les deux 
solutions nous paraissent également possibles. L’essentiel 
pour nous est de constater que, à un moment donné (probable- 
ment vers la fin du 1v® siècle), une basilique de plan normal 
fut élevée à côté de cette cella trichora et disposée de manière 
à ce que son abside touchât la niche centrale de l’édicule 
triconque. Non seulement ce contact fut prémédité, mais, 
dans les deux absides rapprochées, on aménagea des ouver- 
tures qui établirent une communication directe entre les 
cheveis des deux édifices. L'état des ruines, au moment, de la 
découverte, a empêché de reconsliluer ces ouvertures, maison 
en voit assez pour conclure qu'il ne s'agit pas d'un passage 
pour les hommes, mais d’une espèce de canal qui étabhssait 
Funité religieuse des deux édifices. Or, on sait que de pareils 
aménagements avaient pour but de sanctifier une église 
cimetériale, en mettant, son autel en communication directe 
avec des corps saints. D'où il résulle sans objection possible 
que Ja eella trichora abritait des reliques et par conséquent 
était un marlyrium. Aucun doute ne pouvant subsister quant 
à cette destination de l'oratoire triconque, il est même permis 


1. De Rossi, Roma soferranea, I, p. 4 at 8: II, p. 6-9, 37: Ill, p.4ets., 
16 at s., 468 et 8. Bullelino di arch. cris!,, 1878, p. 79 el 8. Nuovo Bull. di arch. 
crist., 1908, p. 157ets., pl. IX. E. STEvENSON, Scoperia di 5. Sim/orosa (extrait 
de : Gi studi in Ifalia, Rome, 1878}, J. WicrenrT, Die Papsigriber u. die Caci- 
liengruft, Fribourg-en-B., 1909, p. 85, 91 et s. Marucoxi, dans Nuouo Bull. di 
arch. crist., 1910, p. 205,225. Dessin aux Offices à Florence : Rivoina, Grigini d. 
erciuti. lombarda, 11, p, 508, fig. 499. 
| 4-1 
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de donner un nom au martyr qui avait reposé dans ce mausolée 
de surface, auprès de la via Tiburtina. C'est sainte Sympho- 
rose que le Martyrologe Hiéronymien cite au 18 juillet : via 
Tiburina nuliarito IX Semphorosae matris VII germanorum. 
Les Acla sincera de Ruinart (éd. Amstel, 1711, p. 23) 
rapportent effectivement qu'un tombeau fut élevé au-dessus 
des restes de ces martyrs : Posi hoc quievil perseculia.… in qua 
spalñto emnium marigrum honorala sunl corpora, et consiruetis 
tumulis condila cum omni diligentia. Enfin, faisant allusion 
aux sept fils de sainte Symphorose, la tradition populaire 
donne le nom de a selle fralle à la région où l’on fit la décou- 
verte de la triconque et de la basilique qui lui fut jointe. On 
peut ainsi admettre comme certaine l'identification de ces 
édifices aux sanctuaires commémoratifs de sainte Symphorose 
et de ses enfants : leur culte fut concentré d’abord dans leur 
mariyrium-mausolée en feuille de trèfle, puis transporté dans 
la basilique voisine que l’artifice des absides communicantes 
permettait de considérer comme un marlyrium élargi. 

Les autres triconques romaines s'élevaient également sur 
des aires cimetériales chrétiennes. Leur destination sépulcrale 
ne saurait donc être mise en doute. Mais ce n'est que 
l'analogie de l'édicule de Sainte-Symphorose qui nous invite 
4 y reconnaître des marlÿria. Certes, les itinéraires des pèlerins 
signalent à la surface du sol du cimetière de Calliste, deorsum, 
le tombeau du pape saint Zéphyrin (198-217), en en distinguant 
l emplacement des tombeaux des martyrs enterrés sursum 
Cest-à-dire dans les catacomhes souterraines. Mais cette 


indication topographique me paraît imsuflisante pour | 


identifier l'une des deux triconques de Calliste, Saint-Soter 
ou Saint-Sixte, comme mariyrium de ce saint pape. Sait-on 
combien de mausolées et d'oratoires qui se trouvaient au- 
dessus des catacombes de Cailliste du temps des pélerinages 
anciens, avaient péri avant que, au milieu du xixe siècle 
de Rossi ne fit la découverte de l’une de ces cellae lrichorae 
transformée en cellier? La difficulté augmente du fait 
qu aucune des cellae de Calliste n’a été mi remplacée par une 
église, ni accolée à une basilique postérieure, comme cela est 


errivé à tant de marlgria primitifs, transformations qui. 


constituent des preuves irrévocables de la présence d’un 
corps saint et par conséquent d’un mariyrium. 

Ce n'est donc qu'à titre d'hypothèse, probable mais non 
certaine, qu'il est permis de joindre les deux triconques de 
Calliste (pl. I, 1 et 2) aux sanctuaires de ce genre, et si eflective- 


CI 
— — 
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ment l’une d'elle a servi de mariyrium à saint Zéphyrin, 
c'est plutôt Saint-Sixte, qui est plus ancienne que Saint- 
Soter. En effet, Saint-Sixte est orientée Sud-Nord, avec 
entrée du côté Sud, conformément à une tradition antique 
des héréa, tandis que l’autre oratoire est tourné Est-Ouest 
et semble avoir élé destiné au culte chrétien, depuis sa 
fondation. Son abside regarde l’Occident, ce qui l'apparente 
aux églises constantiniennes. [1 semble d’ailleurs que le plan 
en triconque a connu un certain succès précisément au 
iv siècle, à en juger d’après les transformations de ce temps 
dans la Capella Graeca de la catacombe de Priscille, qui avait 
pour but de lui donner un plan cruciforme, Nous savons en 
outre, depuis les recherches de. Marucchi?, que les absides 
latérales de Saint-Soter n’appartiennent pas au plan initial 
de l’oratoire, qui était rectangulaire : autrement dit, son 
orientation remonte à une époque où il n'avait pas encore 
de plan en triconque, et celui-ci n'a dû lui être appliqué 
que vers le 1v® siècle, à une époque où il était devenu 
fréquent. 

De Rossi, puis Kraus*, avaient cru reconnaître un trait 
essentiel de ces édicules en feuille de trèfle, en observant que 
primitivement :ls étaient ouverts du côté intérieur des 
absides. En se souvenant d’un texte des Acla purgalionis 
Felicrs (chez Optat de Milève, Gesia ap. Xenoph., éd. Ziwsa, 
Vienne, 1893, p. 194) qui mentionne area ubi oraliones facilis, 
ils admuirent que le côté Ouest de ces édicules cimetériaux 
aient donné sur cet espace où sub dive se tenaient les fidèles 
en prière. De pareils aménagements auprès des corps saints 
ont certainement existé, sur les cimetières chrétiens, et nous 
les avons mentionnés déjà à propos des marlyria carrés, pour 
les retrouver encore devant ceux qui avaient la forme 
d’absides isolées. L'hypothèse de Rossi conserve donc toute 
sa valeur, en ce qui concerne les cellae trichorae. Mais le type 
de la triconque formant édifice complet, avec quatre murs, 
a pu être employé parallèlement : nous verrons à la fin de ce 
paragraphe, parmi leurs modèles païens probables, des 


1. ScHhOENEBECK, Breilräge sir Religionspoliiik des Maxenlius und Constantin, 
dans Kia, Hsihefl 43, p. 11, noie 3. Cf. là mâme, dans Archiv 7, Religionairire., 
1937, p. 67, 

2. Nuovo Bull. di arch. erisl., 1910, p. 220. 
s. F. X. Kraus, Geéscht. d. chrisll, Kunst, E, D. 264. . 
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mausolées qui offrent l'une et l’autre de ces variantes du plan 
triconque. | 

Les villes de l’ancienne Pannonie conservent plusieurs 
exemples de triconques paléochrétiennes. À en juger d’après 
leurs fondations, qui seules sont parvenues jusqu’à nous, ces 
édicules avaient les mêmes caractéristiques que les ceflae 
trichorae romaines. Sur l'exemple de Buda* que jé reproduis 
(pi. XF, 3}, on distingue nettement, les trois absides groupées 
en feuiile de trèfle et, au-devant, une espèce de vestibule dont 
un côté reste entièrement ouvert. L'area cimetériale destinée 
aux fidèles se trouvait. donc de ce côté de lédicule, et pour les 
mêmes raisons qu'à Rome on devine dans ce petit monument. 


si largement ouvert sur l'extérieur, un mariyrium archaïque. 


D'ailleurs, à Buda, une basilique (romane) a élé élevée plus 
tard à côté de la triconque, ce qui ajoute un argument sérieux 
en faveur de la présence d’un corps saint dans la triconque 
antique. Gelle-ci est attribuée avec vraisemblance à la 
deuxième moitié du 1v® siècle. Une particularité de l'aména: 
gement interne mérite d'être relevée : à l’époque ancienne, 


l'autel dans la triconque de Buda en occupait l’abside Nord, 


et ce n'est que lors de la fondation de la basilique romane et 
pour accorder la cella avec l'axe de celle-ci, qu'on transporta 
l'autel dans la conque Ouest. Autrement dit, c'est dans la 
partie Nord du mariyrium que reposait le corps saint : nous 
verrons à propos d'un autre groupe de mariyria que cet 
emplacement prolonge un usage des hérda antiques. 

[illustrée par de nombreux martyrs, la Pannonie semble 
avoir fait un assez grand usage des mariyria en triconque. 
On ne s'expliquerait pas autrement que, parmi les rares 


vestiges de l'architecture paléochrétienne relevés dans ce 
pays, on ait pu dégager les ruines d’une deuxième triconque 


à Buda?, et que d'autres cellae lrichorae nous aient été 
signalées À Sirrmium®. _ 
La Gaule chrétienne a dû connaître de nombreux monu- 


- ments funéraires et peut-être des marlyria du même type. 


Pour la période antique (début du vi® siècle ?) on ne possède 
plus en fait de triconques véritables qu’une chapelle de 
La Gayole qui a probablement servi de tombeau à un parent, 


-! 4, Nagy Laïos, dans Aïli del III Congress dt Arch. Cris. p. 297, fe. L. 


2. Ibid,, p. 295-296. Une autre celja Irichora a été découverte récemment à 
Szombathely {Severia}. | 

d. J. Zetiren, Les arigines chrétiennes dans les provinces dänubiennes de 
l'empire romain, D. 190. | ; . 
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d'un évêque de Pavie et à sa femmei, Deux triconques 
archaïques, à Carthage, ont servi de marlyria. Une première 
se trouve auprès de la basilique Bir-Ftouha et de son baptis- 
tère’. Lors de la découverte, en 1998, on y avait trouvé, 
intacts, dix sarcophages scellés de plomb, dont neuf alignés 
selon Faxe de l’édicule dans les trois absides (trois dans 
chaque) et le dixième placé en travers, au milieu de la 
triconque. Tous les corps avaient été déposés dans une couche 
de chaux, et l'examen des squelettes avait conduit Île 
P. Delattre à la conclusion que l’un des morts avait subi le 
supplice des tessons. il y trouva, en outre «un corps (qui) 
supportait au-dessous de sa propre tête, une tête d'adulte 
déposée sur sa poitrine.» Le P. Delattre a voulu dire éviderm- : 
ment, que sur la poitrine d'un cadavre tl avait trouvé la tête 
détachée d'un autre mort. Bref, il s'agit certainement de 
défunts morts d'une mort violente et presque sûrement de 
martyrs. Et lPemplacement de la triconque, rattachée par un 
couloir à l’un des collatéraux de la basique de Bir-Ftouha, 


confirme entièrement cette conclusion : c’est presque trait, 


pour trait l'aménagement du marlyrium de saint Léonce à 
l'Ilissos près d'Athènes, Avec de légères variantes le même 
dispositif se retrouve, on le verra, dans plusieurs sanctuaires 
où des basiliques furent élevées auprès de marlyria. L'un de 
ces exemples, qui appartient lui aussi à l'Afrique, monire 
un marlyrium d'un type voisin de la triconque : 1l s'élève 
auprès du collatéral Sud de la basilique de Tébessa (Balilu, 
Gsell et M. Diehl l'avaient daté du 1v® siècle ainsi que la 
basilique : avec de Lasteyrie, je placerais le marlyrium plutôt 
au ve}#, Toutefois le marlyrium de Tébessa sera étudié dans 
un autre paragraphe, car il ne reproduit pas le plan normal 
d'une triconque, mais le combine avec ie type du mausolée 


. 1. La Gayole. Plan dans CaBnot, Dict., VI, 1, col. &70. Sur les triconques 
de Gaule, À. BLANCHET, dans Bull. Monum., 1909, p. 496 ét s. (avec Este des 
monuments, par Lefèvre-Pontalis). | 

à, Le P. DeLarTrne, dans Compées rendus de l'Acüd. Inscr., 1928, p. 292- 
26b: 1929, p. 22-28 (plan). VAaULTRIN, dans Her. Ajr,, 73, 1932, p. 254-258 
(plan et fg.). | 
. &. {nfra, chap. IV, p. 436. 
_ 4, Goes, Monuments antiques de L'Algérie, IL, p. 260 gt 8. BaLLu, Le monus- 
tère by, de Tébessa, 1887. LDiEuL, Manuel de l'art bgz,* 1, p. 120. De LASTEYRIE, 
L'arch. relig. en France à l'ép. romanet, p. 90, fig. #3. C'est la chronologie des 
autres monuments du même plan (v. chap. IV} qui m'incline à adopter celie 
date pour le marigrium dé Tébessa, 
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en croix (triconque inscrite dans un rectangle, avec une 
courte quatrième branche de la croix) {fig. 42). 

Par contre, en revenant à Carthage, on y retrouve une 
triconque authentique, parmi les annexes de Ia fameuse 
basilique de Damous-el-Karita. Selon toute vraisemblance, 
c’est un marlyriumi. JE s'élève sur l'area du cimetière chrétien 
et parait être antérieur à la basilique. Les trois absides qui 
le composent occupent le milieu du mur incurvé qui délimite 
l'afrium sermi-circulaire de l’église, cet. ofrium.étant certaine- 
ment postérieur à la triconque. Le soin avec lequel on 
aménagea ainsi les abords de Ia cella frichora, et la place 
centrale qu'on lui réserva dans l'ordonnance de la basilique 
avec son afrium (située dans son axe principal la cella forme, 


en effet, une espèce de contre-abside, au delà de la cour de 


l'afrium), s'expliqueratent. parfaitement si la triconque était, 
un mariyrium vénéré. D'autre part, on y a trouvé un sarco- 
phage qui était posé dans son abside du milieu, et des 
fragments de mosaïques qui en avaient décoré la voûte. Enfin, 
un petll mauävlée, avec deux absides opposées, a été découvert, 
dans le voisinage immédiat de la triconque : if fait penser à 
une sépulture ad sancios. Toutes ces indications militeraient, 
en faveur d’une identification de la triconque à un mariyrium. 
Son plan, lui aussi, corroborerait cette conclusion : en effet, 
comme les cellae irichorae de Rome et de Pannonie, celle de 
Carthage était primitivement isolée et s'ouvrait par une 
large baie percée en face de l'abside du milieu : c'est aux 
extrémités de cette ouverture que s'arrêtent les deux 
tronçons du mur semi-circulaire de l’atrium qui l’encadre. 
Celui-ci est donc venu remplacer la cour initiale où, sub divo, 
se réunissaient les fidèles qui venaient célébrer les natalices 
du saint, auprès de ses reliques. | 

Un détail apporte un argument important, en faveur de 
l'ancienneté de. cette triconque et explique, selon nous, 
l'orientation si particulière de la grande basilique de Damous-el- 
Karita. En effet, l’abside centrale de la triconque regarde 
ie Nord (avec une forte déviation vers l'Est), son entrée est 
du côté Sud. La cella trichora de Buda, ainsi que celle de 
 Saint-$Soter à Rome, avaient la même orientation, et nous 
avions observé déjà son archaïsme. À ces monuments 
ajoutons . fa ftriconque de Agkemmoun-Oubekkar . en 


1. Plans des ruines de Damous-el-Karita : Comptes rendus de l'Acad. Inscr., 
1911, p. 666. VauLrRIN, dans Fev. Afr., 73, 1932, en face de p. 284. 
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Kabylie qui est orientée, elle aussi, vers le Nord, avec entrée 
au Sud. Le témoignage de cet édicuie est particulièrement 
précieux parce que, œuvre africaine comme la triconque de 
Damous-el-Karita, elle a servi sûrement de marlygrium: on 
y a relevé une sépulture au milieu, entre les trois absides, et 
un ciboiré qui couronnait ce tombeau sacré (ou plutôt un 
autel fixé au-dessus du corps saint). Or, nous l'avons déjà 
dit en passant, et nous le montrerons à propos d'autres types 
de martyria et en parlant de certaines fondations constanti- 
niennes, l'entrée Sud des mariyria est une survivance de 
l'architecture païenne des mausolées et des hérôa. La 
triconque de Damous-el-Karita obéit ainsi à une tradition 
antique, et c'est sans doute pour avoir trouvé ce marlyrtum 
vénéré là où il se dresse et avec son entrée du côté Sud, que 
les constructeurs de la basilique de Damous-el-Käarita ont 
infligé à cellei lorientation singulière qui la distingue : 
l'axe de la triconque est venu déterminer celui de la grande 
église et de tout l’ensemble architectural, y compris Pairium 
semi-circulaire. D'ailleurs, contraire à ous les usages de 
l'architecture chrétienne, cette orientation Nord-Sud de Îa 
basilique gêna tellement le clergé qu'il ne tarda pas à la faire 
ramener à l'orientation habituelle, au moyen de divers 
aménagements intérieurs, plus ou moins malheureux?. 


_ L'exemple me parait unique. Dans d’autres cas, où une 


basilique était jointe à un marlÿrium préexistant, on accolait 
celui-ci au mur latéral Nord de l’église, pour conserver l'entrée 


‘ Sud du mausolée {p. ex., à l'Ilissos près d'Athènes : fig. 43}5. 


Sans énumérer toutes les autres triconques chrétiennes de 
l'Afrique du Nord, où elles semblent avoir joui d’une grande 
faveurt, je n'y relèverai qu'un dernier exemple. I nous est 
fourni par Féghise de Kherbet-Bou-Addoufen ou plutôt 
par le chœur de cette église en ruines, qui avait été élevée en 


1. CeeLe, Won. antiques de l'Algérie, 11, p. 598-159, pien flg. 113, vue des 
ruines pl. LXSXKIII. 

à. Cf. lé cas de Saint-Georges de Salonique, un ancien héréor impérial 
palen {v. infra, chap. 111) qui fut transformé en église au v° siècle. En adaptant 
cette rotonde au culle chrétien, on la dota de deux éléments additionnels qui 
assurérent à l'édifice un axe Ést-Ouest, normal pour une église, Jusque-Ià 
n'était orienté du Sud au Nord que par l'emplacement de son entrée qui 
se trouvait depuis l'origine du côté Sud et qui ÿ resta. 

3. Voy. énfra, chap. IV, ‘ E 

4, Listes des triconques en Afrique du Nord {avec bibl.) : G$eL, Recherches 
archéol. en Atgérie, 1893, p. 179; Mon. anliques de d'Aigérie, LE, p. 180. En 


dernier lieu, VAULYRIN, £ €, p. 228, 


RS Er Dr et LE “rl ELLE CRE 


ch: “  r- 
sr _ 
er er 


FR 


CT 


a ne ee meme queues à 


Fa 


rmhariti ts A rene TE MAN E Na HER tr mm ji 


+ 
en 


RO bee EE ER 1 LL DCE : nn PRET EN ren eo Le etes 
4 LE Es ue PE : ES Te ait ER Pme tac Fete enr D rm en es É 

a nes on. 

mme ie «e 


SEA RÉ PR 1e nm ane RÉre SÉtit ee 


Sri 


… . 
: Me 'hhites 


PRE shine ee . 
Des Les qe ni r . 


Rs PT LE 
moules UE 


116 | MARTYRIUM 


deux fois et comprend deux parties distinctes. Le chœur est 
formé par une eella frichora qui, à l'origine, constituait un 
édicule indépendant. Mieux que toute autre triconque, elle 
imite dans son plan une feuille de trèfle, par la forme de ses 
absides et par la disposition des conques latérales (établies 
sous un angle aigu par rapport à l'abside centrale, et non pas, 
comme d'habitude, sous l’angle droit)! Comme les triconques 
de Rome, de Pannonie et de Damous-el-Karita, l'édicule 


.s'ouvrait largement, du côté opposé à l'absidé du milieu : 
preuve précieuse que l'oratoire formait primitivement un 


monument complet, comme les exemples que je viens de 
rappeler. Comme eux aussi, il a dû servir de marlyrium: 
cette fois, c'est l'addition ultérieure des nefs d'une basilique 
qui en apporte la preuve. Non seulement on conserva, lors 
de cet élargissement, l'édicule primitif, mais on en fit le 
chœur de la grande église nouvelle. Autrement dit, on 
procéda à Kherbet-Bou-Addoufen en partant d'un mariyrium 
en triconque, comme à Salone on le fit en prenant pour point 
de départ des mariyria d'autres types. Les causes et le but 
des nouvelles constructions étaient les mêmes : ajouter une 
salle couverte pour les fidèles qui, jusque-là, se tenaient 
sub divo. . | | 

_ La Palestine a connu de bonne heure le maryrium en tri- 
conque. Le premier qui vient à l'esprit est le petit sanctuaire 


de saint Jean-Baptiste qui, élevé à Jérusalem entre 450 et 


460, fait partie des pieuses fondations de l'impératrice 
Eudocie? (fig. 52). Mais nous ne ferons que mentionner, dans 


le présent paragraphe, ce mariyrium certain, parce que la 


formule architecturale qu'il adopte le sépare du groupe 
principal des triconques. En effet, les trois absides rapprochées 
n'y apparaissent qu'à l’intérieur de l'édifice, tandis qu'exté- 


rieurement la triconque se trouve inscrite dans un rectangle et 


offre au regard des murs droits. Nous verrons aussi, dans un 
paragraphe ultérieur, que la disposition même des conques 
latérales et l'ordonnance générale du plan de cet édicule, 


développé dans le sens de la largeur, lapparentent à un type 


de marlyrium que nous examinerons plus tard. Bref, tout en 
prenant note de l'application de la triconque à l'ordonnance 


_ I. Cette inclinaison des absides latérales s'oppose à l'hypothèse de Gseir 


(Recherches, p. 179) selon laquelle une quatrième ahside fermait primitivement 


l'abside du côté Ouest. 


2. H. Vincnr, dans Rev. Arch, 1920, p. 82-111. ABtz, dans Ati del III 
Congresso di Arch. Crisi., p. 504, plan fig. 8. | | | 
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intérieure de ce mariyrium palestinien du milieu du ve siècle, 
nous chercherons d'abord, en Terre Sainte, des exemples plus 
typiques de la triconque normale, | 
On. en a signalé un curieux spécimen, au Sud de Îa Palestine, 
sur le mont Hôr près du Sinaït, Ce marlyrium en feuille de 
trèfle abritait le tombeau d'Aaron. Il fut transformé en église 
à l’époque de Justinien. Des fouilles conduites en 1930 sur 
l'emplacement du monastère grec Ed-Dschamêne, y ont fait 
apparaître, sous les fondations d'une église du vi® siècle, un 
troisième édicule en triconque, avec une abside centrale plus 
profonde que les deux autres?. On ne sait rien sur l'histoire 
religieuse de Ed-Dschamêne, mais on croit y retrouver les 
mêmes étapes qu’au Mont Hôr et ailleurs : une triconque 
archaïque qui aurait pu marquer un lieu saint ; puis une église 
normale justinienne. Un quatrième monument palestinien 
s'ajoute aux deux précédents. À Ras Siaga près du mont 
Nebos, les fouilles de 1933 et 1955 ont amené Ja découverte 
d'un groupe d'édifices chrétiens et en particulier d'une basi- 
lique du vi siècle sous le chevet de laquelle apparurent les 
restes d’une triconque beaucoup plus ancienne (fig. 45). 
Comme à Ed-Dschamèêne, l'abside du milieu est la plus 
profonde {un synthronos postérieur empécha d'en reconnaître 
toutes les parties). Un massif de maçonnerie ramène les 


 conques à un mur extérieur droit. M. Bagatti qui dirigea cette 


fouille a de bonnes raisons de eroire que la triconque de Has 
Siaga correspond à la memoria de la « maison du tombeau de 
Moïse » signalée par le Targoum d'Onkelos {Nombres 32, 3). 
Ce martyrium, par la nature de la relique, faisait pendant à 
celui du tombeau d’Aaron du mont Héôr, où nous venons 
de signaler la présence d'une triconque initiale. Le sanctuaire 
de Ras Siaga a reçu avant le début du v® siècle les tombeaux 
de cinq personnages, presque sûrement des chrétiens, qui 
ont tenu à reposer à l’intérieur de la memorta vénérée el auprès 
de l'endroit supposé où Moïse finit ses jours. À la même 
époque, l’édieule fut soumis à quelques transformations, el 
le parement reçut un décor en mosaique qui recouvrit les 
cinq tombeaux : preuve d'une vie religieuse soutenue dans 


t. Th. WigcanD, Sinai, dans Wiss. Verüf. d. deut.-füré. Denkmalscautz- 


2. À. M. Scuweiper, dans Oriens Chrisiianus, 27, 1930, p. 236-299. 
8, B. BaoarTrt, dans Aix, di arch. crisi., 13, 1936, p. 101 ets, pl. IT et II 


(plans el coupes). 
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ce petit sanctuaire qui, pendant cette période, était limité 
à la triconque. | 

La triconque de Ras Siage est antérieure au ve siècle, mais 
on n'a pu Jusqu'ici lui assigner une date plus précise. En se 
souvenant des traces d’édicules commémoratifs de person- 
nages bibliques qu'on croit pouvoir attribuer au xrté-rr1e siècles 
(traces signalées à Membré, à Silo, à Bethel), M. Bagatti 
verrait dans l'édicule initial de Ras Siaga un monument 
antérieur à la Paix de l’Église et aux débuts de l'architecture 
chrétienne en Palestine. L’allusion à une memoria du tombeau 
de Moïse, qu'il relève dans le Targoum d’Onkelos, justifierait 
cette hypothèse, sans prouver l’origine juive de la triconque 
de Ras Siaga. Retenons simplement que cette localité offre 
la quatrième triconque archaïque en Palestine et, selon toute 
vraisemblance, un quatrième exemple de l'emploi de ce type 
architectural pour un mariyrium ‘initial Dans tous les cas 
observés, des églises spacieuses avaient, remplacé au 
vi® siècle ces édicules primitifs à plan tréflé, et tout compte 
fait il sera utile de se rappeler que c'est en Palestine — 
pays de prédilection des mariyria antiques — que nous 
relevons ce groupe suggestif d'oratoires tréflés, à l’origine de 
sanctuaires postérieurs plus importants. 

En dehors de la Terre Sainte, l'Orient chrétien n'offre 
aujourd'hui que peu d'exemples de triconques antiques. 
Dair ez Za'faran {Mésopotamie du Nord) conserve un 
mausolée du vi siècle qui adopte ce plan!. Mais j'ignore si 
ce monument funéraire peut être rangé parmi les moriyria. 
Et on ne sait rien non plus sur la destination religieuse de la 
triconque de Bin Bir Kilissé, en Lycaonie?, en admettant 
qu'elle date de l’époque archaïque. | 

Tous les autres monuments chrétiens en Orient où apparaît 
le plan tréflé sont, ou bien des œuvres tardives, très 
nombreuses dans les Balkans, ou bien des églises de culte 


* 


1. PREUS6ER, Nordmesop. Boudenkmäier,p. 49 et 3., pl. 62-65. Beer, Chürches 
and mon. of the Tür Abdin, p, 96. Guver, Resafa, p. 59, reconnait dans cette 
Œuvre des traces d'une influence égyptienne ; mais cet auteur voudrait faire 
dériver de l'Égypte chrétienne le type même du sanctunire chrétien en triconque. 
Le raanière dont nous posons Le problème des origines de tous les types 
d'édifices Qué ont servi de maertyria nous permet de négliger la question de la 
Priorité des diverses provinces chrétiennes. | 

% STRZYGOWSKI, Éleinasien, P- 26-27, fig. 20, 21. Dans ce livre, comme 
dans son ouvrage sur l'architecture arménienne, Strzygowski assimile & tort 


les Lypes en triconque et en croix libre Même tenda 
; nce chez le FR. P. Abel 
(v. article cité p. 110, note 2}. 
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normal (Grèce, Palestine, Égypte). Parmi ces dernières, celles 
qui semblent dériver des mariyria primitifs en lriconque 
seront examinées à leur place, dans le chapitre consacré à 
l'évolution ultérieure de l'architecture des mariyrial. On 
verra que, indirectement, les monuments de cette série plus 
évoluée témoigneront en faveur de la fréquence des mariyria 
triconques plus anciens, qu'ils étaient venus remplacer ou 
amplifier. 

Ajoutons qu'une calégorie importante d'édifices avec trois 
absides disposées en feuille de trèfle s'apparente aux 
triconques et se confond presque avec celles-ci : je pense aux 
marlyria et autres sanctuaires de plan carré munis d'une 
abaide au milieu de chacun de leurs murs. Normalement, 118 
devraient en avoir quatre et former des tétraconques. Maïs, 
dans cerlains cas, assez fréquents, leur quatrième abside est 
remplacée par la porte d'entrée, et alors trois absides seule- 
ment y encadrent la salle centrale. Toutes ces œuvres, que 
trop d’autres liens rattachent aux tétraconques, seront 
examinées dans le paragraphe consacré à ces dernières 
{parmi les mariyria en croix inscrite)f. | 

Comme les autres types du mariyrium antique, celui qui 
est caractérisé par le plan tréflé doit ses origines à l'architec- 
ture funérairé païenne. On a souvent observé que l’art 
antique avait fait un emploi fréquent du motif de [a triconque, 
et les auteurs de deux monographies consacrées au pian 
tréflé chrétien, M. Weigand (1914) et le KR. P. Vincent {1920), 
ont déjà cité de nombreux exemples d'édifices pa ens, 
religieux et profanes, avec des salles en triconque : nymphées 
et thermes, palais et monuments funéraires. | 

Mais pour éclaircir les origines de ce type d'édifice chrétien, 


_ il convient de distinguer, parmi les monuments païens en 


triconque, ceux dont la destination était semblable à celle 
des édifices chrétiens, et qui par conséquent avaient le plus 
de chance de leur avoir servi de modèle. Or un pareil 
rapprochement fonctionnel des triconques païennes et 
chrétiennes n'a pas été tenté jusqu'ici. Et d’ailleurs, seuls 
parmi les monuments chrétiens de ce plan, les marlyria se 
prêtent à cette méthode d'investigation, puisqu'eux seuls 


L. Voy. Zafra, chap. 1V, p. 245, 984. 

2. Voy. infra, p. 175. Nous avons fait une exception pour lé sanctuaire du 
Mont ‘Hor, parce que par sen emplacement et le caractère de sa relique il se 
range à côté des triconques palestiniennes. 

3. Lo P, Vincent, dans Rev. Arch, 1920, p. 82-111. E. WevGann, dans 


Byz, Zeit, 24, 1914, p. 167 ets. 
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ont. un pendant dans l’architecture païenne. Je pense, comme 


à propos d’autres mariyria, aux mausolées, destinés pareille- 
ment à abriter des tombeaux. 

Une inscription provenant de .Tolentino semble faire 
allusion à un monument sépuleral païen de plan tréflé : 
SETTIMIA SEVERINA MARITOG DULCISSIMO AG SIBI 
SARCOFAGUM ET PANTEUM CUM TRICORO DISPO- 
SUIT ET PERFECIT:. Sans nous arrêter au problème que 


pose l'expression PANTEUM#, admettons après d’autres 


que le monument funéraire en question (TRICORO) avait 
la forme d'une triconque. Sauf erreur, l'Italie ne conserve 
plus d'exemples de mausolées païens de ce type. Mais les 
architectes de la Renaissance en ont connu encore plusieurs, 
et les relevés qu'ils ont faits montrent que le thème de la 
triconque sépulcrale pouvait être interprété de plusieurs 
manières différentes. Ainsi, dans le recueil de Montano, on 
en voit deux qui s’apparentent étroitement aux ceilae 
trichorae des cimetières chrétiens de Rome. L'un de ces 
mausolées, relevé « nella via Appia, a mano manca passalo 
Capo di Bove », est un édicule rectangulaire, avec une abside 
saillante au milieu de trois de ses murs, la place de la 


‘quatrième étant occupée par. une porte; un portique de 
deux rangées de quatre colonnes précède cette entrée. Un 


deuxième monument funéraire, dont l'emplacement n'est 
pas indiqué par Montano, ne se distingue du précédent 
que par un portique plus simple, avec une seule rangée 
de colonnest. Un autre mausolée encore, celui-ci « fuoré di 
Porta Salaria », offre une triconque toute semblables, mais 
le portique y est remplacé par une salle ailongée accolée au 
nur d'entrée de la triconque, selon son axe principal ; des 
colonnades extérieures précèdent les murs longs de cette 
salle, où l'on pénètre par une porte ouverte dans le mur 
opposé à la salle en feuille de trèfle ; une quatrième abside, 
indépendante de la triconque, est adossée à ce mur et coupée 
en deux par l'entrée. Toujours sur la via Appia, « poco 
lontano da Capo di Bove », un quatrième monument funéraire 


1, CAL, 1X, n° 5566, De Rossr, Roma soflerr., 111, p. 472. 
2, Cf. Kaaus, Real-Encyci. chrisil. Kunat, IL, 8.6. Paniheon, et WEYGAND, 
lc, V. aussi, chap. V, p. 545. lu _ 
3. MonTANO, Libro secondo, 0]. 20. 
4. MonTanO, Libro primo, Scielia de varii Tempiell antichi, ete, Rome 
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5. Montant, Libro secondo, EL 38. 
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de ce type fait précéder, lui aussi, la sale principale de plan 
tréflé par une salle oblongue et un vestibule! (fig. 50). Mais les 
proportions de la salle sont autres, et le vestibule s'étend en 
largeur et se termine, de part et d’autre, par deux petites absi- 
dez latérales (cf. Sainte-Constanza}. Tout ce groupe de mau- 
solées, dont Montano omet malheureusement d'indiquer 
l'échelle, annoncent, directement Îles ceilae lrichorae cimetéria- 


_ les de Rome, et les autres mariyria semblables, avec leurs deux 


variantes : l’une où le quatrième mur reste plus ou moins 
ouvert, et l’autre où il donne accès à une salle fixée au-devant 
de la triconque. 

Les autres monuments antiques dessinés par Montano 
montrent des triconques assez différentes. Une fois, c'est 
un grand mausolée d'un plan compliqué où un édifice en 
croix est précédé par une salle transversale et un portique 
semi-cireulaire (fig. 67). La triconque y apparaît sur le mur 
extérieur d'une espèce de galerie de circulation qui encadre la 
salle cruciforme centrale et forme, sur le plan, une enceinte 
carrée. Trois grandes absides marquent le milieu des murs, le 
quatrième étant remplacé par le vestibule adjacent. Si 
différente qu’elle soit des iriconques du premier groupe et, de 
la plupart des monuments chrétiens en plan tréflé, cette 
œuvre a, elle aussi, son pendant dans. l'architecture 


chrétienne : il suffit de rappeler lenceinte de l'église de la 


Vierge à Amidaÿ, qui dans les grandes lignes reproduit 
l'enceinte du mausolée romain. Le tracé du mur extérieur à 
Amida ne se distingue de celui de l’enceinte du mausolée que 
par la présence d'éléments d'une quatrième abside (voy. 
infra, le paragraphe sur les tétraconques). | 
Enfin, parmi les mausolées relevés par Montano, plusieurs 
autres affectent des plans complexes qui dans leur tracé 
général n’ont rien à faire avec les triconques, mais 4, 


. composés de plusieurs salles, comprennent des locaux en 


feuille de trèfle. L'un d'eux‘, dont les ruines furent décou- 
vertes «sur le Monte Celio», est composé de trois salles 


. juxtaposées dans le sens de la largeur. Les deux salles laté- 


raies, symétriques, sont des triconques qui, prises isolément, 
auraient rappelé les cellae frichorae. Puis”, © est un mausolée 


. tbid., pl. 10. 

. MonTaro, Libro primo, pl. id. 

. Sanne et HencreLo, Reisen, II, flg, 199. 
. Moxrano, Libro seconde, DE 31. 

. Jbid., pl. €. | 
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en croix grecque, où toutes les branches de la croix forment. 
à Fintérieur, une salle triconque. En Sicile, c'est un grand 
mausolée! qui combine une abside d'entrée, monumentale, 
avec un vestibule cruciforme, une vaste salle carrée ét une 
chambre plus petite qui forme le chevet de l'ensemble (fig. 28), 
Or, cette pièce du chevet, ainsi que les branches latérales du 
vestibule affectent, à l'intérieur, le plan de triconque. Comme 
souvent dans les mausolées, les murs y sont très épais ; 
aussi les niches des triconques, creusées dans les parois, 
n'epparaissent point à l'extérieur. Un procédé analogue se 
laisse observer dans deux mausolées?, l'un « vicino Palestrina », 
l'autre «fuori di Porta Maggiore»: les quatre salles triconques 
de l’un sont enfermées dans des octogones, tandis que les 
quaire pièces analogues de l’autre sont enfermées dans la 
maçonnerie d'un édifice plus massif encore. Enfin, un grand 
monument funéraire en rotonde qui s'élevait «ira S. Bastiano 
e la capella della Domine quo Vadis», offre (fig. 69) huit 
petites salles à plan tréflé qui toutes sont aménagées dans 
l'épaisseur du mur extérieur de la rotonde. On y pénétrait 
(sauf pour l’une d'elles qui servait de vestibule) par le couloir 
circulaire qui faisait le tour de l'édifice, en contournant une 
salle centrale, également ronde. Il est évident que dans tous 
ces mausolées italiques de l'époque impériale chacune des 
salles en feuille de trèfle constituait une chambre sépulcrale 
autonome, et c'est à l’usage sépulcral des trois niches que ce 
plan devait son succès, dans l'architecture des pécropoles. 

Ge plan n'était d’ailleurs point particulier à Rome et à 
Fitalie. C’est ce que nous prouvent un mausolée à Sardes* et 
un hypogée hellénistique découvert récemment à Palmyre:. 
À Sardes, c’est un grand monument funéraire, entièrement 
voûlé, qu’on attribue au 11° siècle de notre ère. La chambre 
sépulcrale y est encadrée d’une petite niche centrale et. de deux 


Autres, plus larges ; quatre colonnes précèdent le vestibule du 


mausolée. L'hypogée de Palmyre offre un plan différent. 
Une salle souterraine de la nécropole de larhai (108 après : 
J.-C.) s’y termine, du côté Sud, par une double exèdre en 


triconque qui forme deux chambres funéraires particulières | 


1, Fbid., pl. 47. 
2. Jbid., pl. 6 et 9, 
3 Fbid., pl, 46. | 
#4. H. CG, Burien, Sordis, L, p. 179-174, fig. 189, 
5. R, Any et H. Sevurc, dans Syria, 1936, fast. 4, p. 229 ot s, 
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(pl. XXV, 1,2). Les deux absides en feuille de trèfle, étroite- 
ment rapprochées, occupent tout le mur de fond de la saîle et 
peuvent être considérées comme son chevet. Tandis que 
d'ordinaire les niches des deux parois latérales sont perpen- 
diculaires à l'axe de la niche du milieu, à Palmyre les trois 
absides, creusées dans un mur semi-cireulaire, sont plus 
rapprochées les unes des autres. C’est un dispositif qui rappelle 
la grande niche trilobée du temple CG d’el-Kanawät, à peu 
près contemporain? {où toutefois il s'agit d’une niche unique 
paitagée en trois lobes, tandis qu'à Palmyre les niches, 
quoique juxtaposées, restent indépendantes). Dans l'art 
chrétien, on le retrouve à Kherbet-Bou-Addoufen? en Afrique 
et à Chersonèse en Crimée (pl. XXVII, 3}5, puis à Saint-Marc 
de Venise. H 
On aurait, certes, souhaité connaître plus d'exemples 

heliénistiques de mausolées et d'autres monuments sépuicraux 
qui feraient usage de la salle triconque rattachée à un ensemble 
de chambres funéraires. Les spécimens que j'ai pu citer 
prouvent en tout cas que l'architecture hellénistique avait 
connu ce type d'édifice, et s’il est probable qu'il nous donne 
une idée des modèles utilisés par les constructeurs des monu- 
ments funéraires italiques, nous pouvons affirmer tout au 
moins que l'art chrétien, à ses débuts, a pu s'inspirer de 
triconques sépulcrales de ce genre, tant en Italie que dans les 
pays du Levant {c'’est-à-dire, selon toute vraisemblance, dans 
tous les pays méditerranéens). 

. Une série de monuments chrétiens portent précisément 


_ l'empreinte de cette influence. Ceux notamment où la tri- 


conque, au lieu de constituer le corps même de l'édifice 
cultuel, n’est réservée qu'à une seule ou à plusieurs de ses 
parties, qui forment. alors, comme dans les mausolées paiens 
que nous venons d'examiner (en Italie et à Palmyre), dé 


petites salles autonomes en feuille de trèfle rattachées à un 


édifice plus considérable, Et comme leurs pendants païens 
aussi, les triconques chrétiennes de ce genre varient sensible- 
ment dans le détail de leur aménagement. Faute de rnarlyria 


. authentiques, qui cependant ont dû être parmi les premiers 


: 1, Burzer, Le. p. 368, fig. 126. Baonow el DOoMASZzRWEKI, Die Provincie 
_ Arabia, IIL, 1909, p. 131, fig. 1027. . | | 


2. Voy. supra, p, 109. : : 
d. Surce monument, AïNaLov, Pamjalniki chris. Chersonesä 1,1905,p.67-71, 


fig. 51. 
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à en recueillir cette troisième formule de la triconque funé- 
raire, nous en signalerons les reflets sur l'architecture de 
certaines églises plus évoluées, que nous ne ferons d'ailleurs 
que mentionner pour l'instant, quitte à en approfondir 
l'examen dans un chapitre ultérieur. Il reste possible certaine- 
ment que plus d'une des œuvres que je citerai maintenant 
aient, servi elles-mêmes de mariyrium ou imité le plan d’un 
marlyrium. | 

L'église de Péristéra non loin de Salonique {attribuée à 
871) reproduit le plus fidèlement le plan d'un mausolée païen 
dans le genre de ceux que dessina Montano, en fixant une 
petite triconque à l'extrémité de chacune des branches de son 
plan cruciforme. L'archéologue danois Kinch!: qui révéla 
ce sanctuaire curieux le rapprocha des Saints-Apôtres de 


Constantinople, où cependant il n’y avait point de triconques. 


Péristéra a en commun avec le grand sanctuaire de là capitale 
byzantine le plan général en croix, et sur ce paint elle se 
rattache à l'architecture des marlyria. Quant aux triconques 
qui terminent les branches de cette croix, il faut remonter 
droit aux prototypes des marluria, les mausolées, pour 
retrouver une ordonnance similaire. Je pense notamment 
à un monument relevé par Montano «uicino Palestrina s : 
autour d'une salle ronde, quatre triconques disposées en 
croix (à l'extérieur elles sont octogonales)?. 

Le motif de la triconque répétée plus d’une fois dans un 
monument complexe se retrouve dans un monument géorgien 
qui, élevé avant le 1x® siècle, reprend des traditions plus 
anciennes. C'est Kvelatzminda de Vatchnadzian, où trois 
salles différentes, les chevets des trois nefs, adoptent le plan 
en feuille de trèfle, de deux types distinctes. Dès le vie siècle, 
les églises de Et-Taijibat et du monastère Saint-Théodose en 
Palestine offrent une triconque profonde au chevet de la 
uef centrale*, d'un type apparenté à celui de Vatchnadzian 
(nef du milieu). Par contre, à Saint-Syméon du Mont- 


L. KinCu, dans Mélanges Ussing, Copenhague, 1900, p. 144 et &. (cet ouvrage 
danois m'est resté inaccessible}. CI. Byz. Zeil., XI, 190%, p. 663-664. C'est 
de la Vila de s. Euthyme, higoumène de Péristéra, qu'on a pu tirer la deto de 
la construction dé l'église {871). 

%. MowTano, Libro sscondo, pi. 6. | 

3. Album d'archilecture géargienne, Tillis, 1924, pl, 65. 
4. À. M. SCHNBIDER, dans Oriens Chrislianus, 28, 1931, p. 15-22. 
5. Byt. Zeit, 23, 1914, p. 167 et &., fig. 2 (plan). 
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Adrirable près d'Antiochelet à El-Flousiyeh {Ostracine}*, deux 
autres églises du vie siècle lui réservent un emploi différent. Le 
premier de ces monuments donne la forme d'une triconque 
saillante, avec angles sortants du carré, entre les absides, à 
une chapelle accolée au collatéral Sud de l’église (fig. 55). Les 
travaux ultérieurs, qu'on espère prochains, permettront peut- 
étre de savoir la destination précise de cet oratoire : mar- 
lyrium où baptistère? Quant à El-Flousiyeh, la triconque, plus 
petite, y est un appendice à l’abside de l’église : an y pénètre 
par cette abside, en contournant, un synthronos singulière- 
ment élevé et monumental et en passant ensuite par une 
porte aménagée au fond de l'abside. Üne excavation au 
milieu de la triconque nous invite à y reconnaître un 
baptistère (fig. 51). 

Enfin, à ces œuvres de types rares, il convient de joindre 
les monuments coptes que nous n'étudierons d'ailleurs que 
dans le chapitre IV consacré à l'évolution ultérieure des 
églises. Rappelons pour l'instant que, depuis le Couvent 
Blanc fondé par Chenudi à la fin du ve siècle, le chevet à 
abside normale y est fréquemment remplacé par une 
triconque où les trois niches rapprochées sont noyées dans 
un massif de maçonnerie rectangulaire à l'extérieur. Gonstitué 
de la sorte, le chœur y forme un édicule autonome en 
triconque, et comparable à ce titre aux chambres funéraires 
rattachées aux extrémités des mausolées et hypogées hellé- 
nistiques et romains, de type complexe. 

Pour tout ce groupe d’édifices chrétiens, où la iriconque - 
salle autonome est incorporée dans des ensembles architec- 
turaux de types variés, les mausolées et hypogées offrent des 
analogies suggestives. Mais leur influence, comparable à 
celle des versions plus simples de la triconque funéraire 
païenne, n’aura été démontrée que lorsqu'on pourra citer un 
mariyrium authentique de ce type complexe. Car c’est le 
marlyrium, nous l’avons vu par tant d'exemples, qui constitue 
le chaînon intermédiaire entre les mausolées et ceux des 
sanctuaires chrétiens qui, en reproduisant les mêmes formes, 
restent entièrement en dehors de l'architecture funéraire. 


1. Le P, MÉCÉRIAN, dans Comples rendus de l'Académie Inser., 1956, p. 20b 
et s.; d'après lui ÉcocHARD, dans Auf. d'El. Orientales de l'Insi. jr. de Damas, 
VI, pb. 68. | | 

2. CLépar, dans Annales du Service des Anliquités, XVI, 1916, p. 21 ot 5., 
pl. HE 
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5. Marlygria déployés en largeur 


En parlant du marlyrium de Salone-Manastiriné et des 
premiers pas de son évolution, j'ai mentionné une salle 
rectangulaire oblongue déployée dans le sens de la largeur, 
qu'on y avait fait construire à un moment donné au-devant. 
de l’abside. Ce n'est que dans une troisième campagne de 
travaux qu'on éleva au delà de cette salle transversale les 
nefs d’une basilique normale, et que le mar/yÿrium de Manas- 
tiriné prit l’aspect d'une église basilicale avec une espèce de 
transept qui, sans s'étendre au delà des murs latéraux de 
l'édifice, séparait néanmoins la nef et les collatéraux de la 
basilique de l’abside semi-cireulaire avec le corps saint déposé 
à l'entréet (fig. 34). 

Les fouilles d’un autre mariyrium de Salone, celui-ci dans 
le cimetière paléochrétien de Marusinac, nous mettent en 
présence d’un édifice archaïque semblable, et d'une évolution 


_ analogue*. Le point de départ est le même : une  abside 


funéraire à l'entrée de laquelle, à l’intérieur, on avait. enterré 
le corps d'un martyr. Il s'agissait bien d’un saint, puisque, 
au bout d'un certain temps, on y a procédé à des constructions 
qui avaient pour but d'aménager l'espace devant le Lombeau, 
en vue du culte. À Marusinac, l’abside initiale semble avoir 
été prolongée des deux côtés par un tronçon de mur droit. 
C'est aux extrémités de ce mur qu’on adossa deux salles 
identiques, déployées dans le sens de la largeur, et qui — 
si elles étaient réunies devant l'abside — auraient formé une 
nef transversale complète (fig. 35). 

À Marusinac aussi, comme à Manastiriné, les nefs d'une 
espèce de basilique avaient été jointes ensuite aux salles 
transversales, qui, dans l'édifice nouveau, faisaient figure de 


transept. La ressemblance est d'autant plus complète que 


les deux « craisillons » y font saillie sur les murs latéraux des 
nefs. Manastiriné et Marusinac offrent ainsi des exemples 
instructifs de basiliques du 1ve siècle avec transept ou, tout 
au moins, de monuments apparentés dont le témoignage 
devra être invoqué dans l’histoire de la formation de ce type 
d'église. Nous y reviendrons dans le chapitre suivant où 


. À. Forschungen in Salona, 11, P.lSets., fig. 153. 

?. Forschungen in Salona, 111 {m'est resté inaccessible. Dvocve, dans 

Ati del III Congresso di arch, crist., p. 240-241, fig. 5. Le même, dans Zeff 
f. Kirchengesch., 59, 1940, p. 108 ets. 
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analysant la fondation de Constantin sur le tombeau de saint 
Pierre, nous serons placés devant l’un des exemples les plus 
anciens d'une basilique à transept authentique. Pour 
l'instant, en laissant de côté l’histoire du transept, observons 
de plus près les deux particularités essentielles de Marusinac : 
l'élément transversal qui l’apparente au marlyrium de Manas- 
tiriné, et les constructions originales qui, selon M. Dyggvet, 
y avaient remplacé les nefs normales d’une basilique. Je tiens 
à rappeler, en parlant de ces parties de Marusinac, que le 
monument n'est conservé que dans ses fondations, et que tout 
ce qui touche à l'élévation repose sur une reconstitution de 
M. Dyggve. Mais l'essai du savant archéologue danois a 
pour base une étude prudente et attentive des résultats des 
fouilles, et me paraît, ainsi s'imposer dans ses traits généraux, 
qui seuls nous intéressent ici. 

Voici d'abord les deux salles symétriques qui s'étendent 
en largeur de part et d'autre de l’abside. Comme je le disais, 
elles constituent ensemble un élément transversal fixé devant 
l'emplacement de la relique. Mais contrairement à Manas- 
tiriné, une salle unique y est remplacée par deux locaux qui 
se suivent selon le même axe transversal, mais qui restent 
distincts, parce qu'on a voulu ne pas les prolonger au-devant 
de l'abside. Celle-ci reste dégagée, de sorte que les fidèles qui 
se tenaient devant le tombeau du saint restaient en plein air, 
encadrés de deux salles oblongues qui, elles, étaient protégées 
par des toits. Et lorsque des nefs allongées furent jointes à ces 
constructions, on y conserva la même distribution des locaux 
munis ou dépourvus de couvertures. Comme Île montre 
M. Dyggve, la nef centrale de cette partie de l'édifice de plan 
basilical était en réalité une cour qui commençait aux abords 
de l’abside et s'étendait jusqu’au mur d'entrée qui lui était 
opposé, tandis que les collatéraux, et les collatéraux seuls, 
formaient de larges couloirs protégés par des toits. Un 
troisième couloir semblable suivait le mur d'entrée, de sorte 
que la cour médiane était encadrée de trois côtés par des 
portiques couverts. 

Les colonnes qui supportaient le poids des toitures des 
portiques donnaient à cet ensemble une ressemblance étroite 
avec la basilique, dont il adoptait d'ailleurs le plan. Le 
marlyrium de Merusinac, en son état définitif, ne s'en séparait 
donc que par l'absence de couverture sur la nef centrale. 


1. Voir note précédante. 
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M. Dyggve lui appliqua le terme de basilica discaperla ; les 
pèlerins de Terre Sainte, qui en avaient vu des exemples en 
Palestine, disaient simplentent : ecclesia sine leclo*, Il s'agit en 
somme d'un vaste local pour réunions liturgiques auprès du 
corps saint, où l'assistance reste sub divo pendant les offices et 
ne stationne probablement sous les portiques qu'en dehors des 
services : procédé et aménagement qui font penser à 
la mosquée de la Caaba à La Mecque, où toutefois la relique 


est fixée au milieu de la cour garnie de portiques, et non pas 


à l’une de ses extrémités, comme c'est le cas à Marusinac. 
Nous aurons l'occasion de revenir sur les ordonnances centrales 
et longitudinales des sanctuaires à reliques qui se retrouveront, 
dans les marlyria chrétiens. Ce qui importe pour l'instant, 
c'est de montrer, à la suite de M. Dyggve, que d'autres édifices 
de la basse antiquité avaient appliqué la formule originale 
de la basilica discoperla, et que par conséquent les architectes 
qui L'employèrent à Marusinac s'appuyaient sur une tradition. 

Le plus bel exemple nous est offert par le palais de Dioclétien 
à Spalato (pl. Il), où les appartements de l'empereur 
s’arrétaient à un vestibulé à coupole, précédé d’un portique. 
Supporté par quatre colonnes massives, un fronton échancré 
selon la mode syrienne marquait ainsi l'entrée du palais 
sacré du côté du tétrastyle central, c'est-à-dire du côté des 
sanctuaires et des casernes de cette ville-palais. Il est très 


1. Fierre lé Diacre dans Béde: Non longe aulem cb Ebron.…. est domu: Jacob, 
#bi ecclesia sine leo consirucio esi (éd. Geyer, p. 110). Antoine de Plaisance : 
{à Mentbré) in quo laco iacernt Abraham el Isacc et Jacob eF Sarra, sed et ossa 
Joseph, basilica aedificala in gradriporlicus, in medio afrin discoperlus, per 
medio discurrit cancellus el #7 uno lalere inirant christiani el ex alio dalere ludei, 
intensa facienies rruile. Cf. Faustus, V, 28 : un moine peut suivre de loin les 
mouvements du prêtre qui officie dans Le mariyrium de Membré : ceci confirme 
que l'aubel y était sub divo, comme le signale Bède, à savoir : près du lieu d'appa- 
rition des trois anges & Abrahant, nom el alicrium jbi posilum esl el anie se 
ecciesianm habel (!, c., p. 110). — D'autres textes mentionnent deux martyria 
ena toit à Éphèse. Grégoire de Tours, de gioria mert,, ch. 29 : au sommet 
d'une montagne, qualluor sine teclo narieles, à l'endroit où 6. Jean faisait ses 
prières el où la pluie ne tomba jamais. Toujours à Éphèse, Maria Magdalenne 
quiescit nullum super se legumen habens. D'après le Synaxaire de l'Égl. de 
Constentinople (22 juillet}, ce tombeau se trouvait devant l'entrée de la grotte 
des Sept-Dormants, Il ne semble pas avoir été identifié lors des fouilles sutri- 
chiennes à cet endroit. Rappelons, enfin, un autre passage de Grégoire de Toure 
{de gioria mart., ch. 90) qui laisserait supposer un anténagement de mertyrium 
& ciel ouvert, à Mérida, en Espagne, à l'endroit où l'on vénère les reliques de 
sainte Eulalie, sunt igilur anle eius ailare, quo sancia membra ieguniur, Lres 
arüores. {qui donnent lieu à un miracle). 
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vraisemblable, à en juger d'après des images de l'iconogrephie 
impériale!, que c'est sous le fronton de ce portique (et d'autres 
semblables, à Rome, Constantinople, Antioche) que le 
souverain apparaissait à ses sujets, lorsqu'il avait à se 
montrer en deus praesens, au cours de cérémonies oflicielles. 
Or, si à ces occasions le monarque et sa suite se tenaient 
dans les entrecolonnements du portique, l'assistance ne 
pouvail que se masser sub diva, dans la cour rectangulaire 
qui le précède et qui à Spalato s'étend jusqu'au tétrastyle. 
Les arcades monumentales qui la contournent en indiquent 
les limites et lui donnent une unité d'expression esthétique 
qui permet de considérer ce tronçon de la rue principale de 
Spalato comme une salle somptueuse à ciel ouvert. 

Deux autres palais impériaux offrent un dispositif analogue. 
Les fondations de la résidence impériale de Ravenne, décou- 
vertes au cours de fouilles déjà anciennes, permettent de 
reconstituer une salle de réception analogue’. Comme celle 
de Spalato, elle se trouvait à Flentrée du palais et par 
conséquent dans la partie la plus accessible aux personnes 
admises à contempler le souverain, lorsque celui-ci, quittant 
ses appartements privés, daignait apparaître devant eux. 
À Ravenne également, c'était très vraisemblablement une 
cour découverte allongée qui aboutissait à un portique sous 
lequel se tenait le souverain. Maïs une particularité surtout 
rapprochait l'exemple ravennate des salles basilicales et en 
même temps du mariyrium de Marusinac : la cour découverte 
du milieu, telle une nef de basilique, était flanquée de deux 
collatéraux, et ceux-ci étaient même chargés de tribunes, 
comme le montrent deux cages d'escalier symétriques qui, 
aménagées dans des tours rondes, s'élevaient de part et 
d'autre de l'entrée de la salle de réception Selon une 
hypothèse ingénieuse de M. Dyggve, la mosaïque célèbre 
de Saint-Apollinaire-le-Neuf, qui figire le palalium de 
Ravenne, représenterait les façades intérieures de ces colla- 
téraux avec tribunes, telles qu'on devait les apercevoir depuis 
la cour (ou la « nef »} centrale de la salle des audiences. 

Enfin, si Ravenne offre un exemple évolué de ce genre 


Fr 


1. GräAbanr, l'empereur dans l'art byrentin, pl. XVI. DYGGYE, Rauennetum 
Polalium Sacrum. £ à basilica tpeirale per cerimonie. Copenhague, 1941, pl. ALiÿ- 
XV (Del Kol. Danske Videnskaberner Selskab. Archaeologisk-kunsthislorials 
Meddeielasr, LUI, 2}. 

2. Dvocve, 4 c.. passim et aurtout pl, XI-XIIE 
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d'architecture palatine, Philippopolis-Shehba, en Syrie. 


méridionale‘, conserve les ruines d’une construction analogue, 
mais moins développée qu'à Spalato. On y voit, en effet, à 
l'entrée du palais impérial de Philippe lArabe, une immense 
abside que des portes relient aux appartements princiers, 
mais qui s'ouvre elle-même dans toute sa largeur sur une aire 
découverte et ne se prolonge de ce côté par aucune autre 
construction. {ci l'espace destiné à la foule qui contemple le 
souverain n'est pas encore organisé architecturalement, et 
c'est pourquoi nous avons pu mentionner le monument de 
Philippopolis parmi les exemples d’absides isolées. Mais par 
son emplacement à l'entrée du palais et par sa destination 
vraisemblable cette abside annonce les « basiliques décou- 
vertes » du iv et du ve siècle de Spalato et de Ravenne. Elle en 
offre la version la plus simple, tout comme à Marusinac 
l'abside seule, puis flanquée de deux salles transversales, 
précède la réalisation de la basilica discopertla proprement dite, 

Il ne saurait étre question cependant de considérer ces 
salles de réception palatines comme des prototypes du 
marlyrium de Marusinac. Ces monuments nous avertissent 
simplement de l'emploi de formules architecturalessemblables, 
dans une autre branche de l'art monumental de la basse 
antiquité; ils laissent mieux imaginer l'élévation du mariyrium 
dont nous n'avons plus que les fondations, et nous font 
admettre la possibilité de prototypes hellénistiques de ce 
genre, dans le cadre de l'architecture funéraire. Or, une autre 
fouille de M. Dyggve nous fait connaître précisément un 
hérôon du 1£7 siècle avant notre ère, dont le dispositif contient 
en germe la basilica discoperla telle que nous l'avions 
reconslituée à Marusinac. Ce curieux monument se trouve 
aux environs immédiats de Kalydon en Étoliet, Il a été 


élevé pour célébrer la mémoire d’un héros nommé Léon, 


probablement l'ancêtre héroïsé de la famille qui avait fondé 
et entretenu l'ensemble de constructions que voici (pl. XX, 
1-2, XXI, 1). L'élément principal en est un petit mausolée 
en forme d'abside rectangulaire (qui correspond à l'abside 
semi-circulaire de Marusinac, de Manastiriné et. de la majorité 
des sanctuaires chrétiens archaïques — mais non pas de 


Ll. Burien, Le. p. 326 et 333 et s., Ag. 130 et a., 133. | 
2. DvGcve, POULSEN, Ruomaros, Das Heroon vor Kalydon, Copenhague. 
1934 (dans la méme coll. que l'ouvrage danois cilé, p. 123, note 1, . 
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tous)! fixé sur une chambre sépulcrale souterraine. Devant 
cet édicule aux murs massifs qui font supposer une couverture 
voûtée, on trouve une salle transversale destinée au cuite et 
qui s'ouvre largement sur une cour qui la précède du côté 
Sud (cette salle a pour pendant, à Salone, la pièce transversale 
de Manastiriné et les deux salles semblables de Marusinac). 
Par la large baie ouverte dans le mur Sud de la salle cultuelle, 
les gens qui se tenaient dans la cour de Kalydon pouvaient 
suivre les cérémonies qui se déroulaient devant ou dans 
l’abside-mausolée, tout comme les fidèles dans les deux 
mariyria de Salone qui, depuis la cour à ciel ouvert, voyaient 
tout ce qui se faisait auprès du corps saint, c’est-à-dire à 
l'entrée de l'abside. Enfin, la cour de Kalydon offrait un 
espace rectangulaire laissé découvert, mais que bordaient 
des portiques et, en outre, derrière eux des locaux cultuels 
subsidiaires. Sans doute, la cour y est carrée, tandis qu'à 
Salone elle sera allongée ; la première forme un airium ; la 
seconde rappelle une basilique ; sans doute aussi, les salles 
transversales de Marusinac occupent toule la largeur de 
l’ensemble, tandis que la salle cultueile de Kalydon n'en occupe 
qu'une partie ; l’abside du mariyrium est fixée dans Faxe 
du monument, tandis que celle de l’héréon ne l'est pas. 
Bref, il est évident que l’ordonnance générale de Kalydon 
a pour modéle celle d'une maison à «irium, tandis que 
Marusinac s'inspire de la basilique. | 

Mais les deux monuments, qu'apparente «a priori leur 
double fonction de lieu de sépulture et de culte sépulcral, 
se rencontrent sur plusieurs points essentiels qu'il convient 
de répéter : abside funéraire précédée d'une salle cultuelle- 
transversale, elle-même fixée derrière une cour ouverte 
entourée de portiques. De part et d'autre un massif architec- 
tural plus large que long, formé par l'abside {voûtée} et des 
salles qui la précédent en se déployant en largeur, constitue 
le corps principal de l'édifice; devant lui, destinée aux 


L. En dehors des diverses églises paléo-chréliennes à chevet plat, p. ex. en 
Ilyrie et dans le Noricum, voit le petit marlyrium de l'évêque Alexsndre à 
Tipasa où, après qu'on y eut déposé sous ke chœur les sareophäges des 
«anciens », l'abside arrondie fut remplacée par uns abside rectangulaire : 
Gseuz, Mon. antiques de l'Algérie, 1, p. 333 et s., et fig. 151, pl. XCV. CI. aussi 
l'église sépulerale du monastère copte de Sagqara, où le Lombeau supposé du 
fondateur, saint Jérémie, occupe un mausolée de plan carré adossé au ur plat 
du chœur : Quipveu, Ercavations at Sagqara (1908-9 ; 1909-10), Le Caire, 1912, 
p. il et plan aur pl. XVII, ou 
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réunions de foules plus nombreuses, on ne trouve qu'une cour 
ouverte bordée de trois côtés par des portiques. 

ll ne peut être question, cela paraît évident, d'une influence 
directe des hérôa hellénistiques aussi anciens que l'est celui 
de Kalydon sur le mariyrium de Marusinac ou d'autres 
édifices chrétiens semblables, Mais le parallélisme de leurs 
données respectives exclut également une ressemblance 
fortuite, d'autant moins probable d'ailleurs que ces édifices 
reruplissaient des fonctions religieuses analogues. Il faudra 
supposer, par conséquent, entre les deux œuvres, des inter- 
médiaires aujourd'hui disparus. Je ne retiendrai pas Île 
prétendu hérôon de Pergame que son éditeur à rapproché du 
mausolée de Kalydon sans s’être assuré de la fonctionreligieuse 
de l'édifice qu'il décrivaiti. Plus intéressants sont, certains 
autres édifices antiques qui prouvent tout au moins que le 
dispositif de Kalydon n'avait rien d’exceptionnel dans 
l'architecture religieuse hellénistique. La ceila cultuelle 
transversale couverte d'une voûte, l’entrée du côté Sud, les 
larges baies qui la lient aux portiques d'une cour à péristyle, 
ainsi que la juxtaposition de la cella ou abside voûtée et de 
constructions couvertes en charpente, toutes ces carac- 
léristiques essentielles de Kalydon ont déjà été reconnues 
dans maints édifices hellénistiques, comme ia Casa del 
Fauno à Pompéï, le prytanée de l’agora à Magnésie, l’un des 
gymnases de Priène, ceux d'Épidaure et d'Olympie?, Ii 
s'agit probablement de types architecturaux assez courants 
dans 1 art hellénistique, et cette constatation nous met sur 
la voie d'une explication plausible de la parenté qui lie entre 
eux n0s marlyria de Salone, d'une part, et, de l'autre, l'héréon 
de Kalydon et les basiliques palatines de Spalato et de 
Ravenne. Les architectes des palais impériaux romains 
tardifs, souvent inspirés par l'exemple hellénistique, ont dû 
emprunter leur modèle à des résidences de diadoques, que 
les constructeurs des héréa hellénistiques imitèrent à leur 
tour, fidèles à la tradition des architectures funéraires qui 
imitent les maisons des vivants, et naturellement les plus 
somptueuses de ces demeures (l'exemple des palais princiers 
pouvait s'imposer d'autant plus facilement aux architectes 
des hér6a hellénistiques, que les souverains des monarchies 


1. E. Boganinçcen st F, KRAUS, da 
. s Sans Afertümer von Pergemon, 9, 193 
publié sous le nom de : dog Temenos für den Herrscherkull. É 
2. Dyocve, POULSEN, Anomaros, Î, €. 
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héllénistiques étaient adorés dans de somptueux hérôa, 
prototypes probables de bien d’autres édifices funéraires de 
cette époque). Rien d'étonnant, d'autre part, si lesconstructeurs 
de marlyria du type de Marusinac ont suivi le modèle des 
héréa de ce genre : n'avons-nous pas reconnu à l’origine de 
chacun des types de marlyria envisagés jusqu'ici un type 
attesté des hérüa antiques ? En reprenant la formule du 
mausolée en abside réuni à une salle plus large que longue et 
précédé ou non d'une Basilica discoperta, les auteurs des 
martyria restaient fidèles à une ligne de conduite adoptée par 
la plupart des architectes des premiers sanctuaires commé- 
moratifs chrétiens. 

L'intérét de ces rapprochements augmente du fait que, dans 
la série des mariyria, Salone n’est pas seule à représenter la 
branche chrétienne des édifices de ce genre. Voici, par 
exemple, l& chapelle archaïque plusieurs fois décrite, qui 
s'élève auprès de [a grande église-marlyrium [de sainte 
Salsa} à Tipasa!, et qui à partir d'un certain moment 
communiquait directement avec ce grand sanctuaire (fig. 17). 
Une inscription nous apprend que cet oraloire se rattachait 
d'une façon quelconque au culte de sainte Salsa, et on a pu se 
demander si cette chapelle n'était pas la mermoria initiale de 
la sainte du lieu, lé breve fabernaculum où, selon sa Passion, 
le corps de la sainte avait reposé primutivement. Cette 
hypothèse me paraît soutenable, et comme elle assignerait 
à la chapelle une date antérieure à 372, c'est avec d'autant 
plus d’attention que nous observerons sa parenté avec Îles 
marlyria certains les plus anciens. C'est là d'ailleurs que nous 
avons signalé’, en parlant des mariyria collectifs et des 
mensae, la présence de plusieurs sarcophages (cercueils de 
saints ou de fidèles enterrés ad sancium) et d'une «table des 
martyrs » particulièrement grande et posée sur ces tombes. 

Non moins archaïques, le plan et l'élévation de cette chapelle 


rappellent de près les mariyria initiaux de Marusinac et 


de Manastiriné, ou plutôt le noyau de leur construction 
définitive : une abside saillanie {particuliérement profonde 
à Tipasa) qui s'ouvre au milieu d’un mur droit ; et, devant 
l'abside, une salle étroite et longue, presque un couloir, qui 
longe le mur de l’abside. Pour y pénétrer, on passait sous 


1. GseLL, d. €. El, p. 331-938, fig. 160, Lassus, dans Mélanges d'Hisi. el 
d'Arch,, 47, 1930, p. 222-243. 
2. Voy. p. 49, 
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l'un des arcs symétriques qui occupent toute la largeur des 
petits côtés de Fa salle, aménagement qui suppose une 
circulation fréquente devant Fabsidé et notamment un 
mouvement latéral des foules en « sens unique » (comme dans 
certaines cryptes paléo-chrétiennes, par exemple à Djemila- 
Cuicul, ou dans les mariyria en forme de croix les plus anciens, 
p. ex. à Antioche-Kacussié (v. infra), et peut-être partout où 
les marilyria archaïques en tabernacle ou en édicule rectangu- 
laire où carré étaient munis de plusieurs entrées). Enfin, de 
ce couloir transversal, par une porte qui s'ouvre en face de 
l'abside, on pénétrait dans une salle plus importante qui, 
elle aussi, se déploie en largeur. C'est dans cette pièce 
que furent trouvés les sarcophages et la mensa, témoins d'un 


culte funéraire célébré dans ce local. Bref, voici les trois 


éléments essentiels de Marusinac et de Manastiriné, mais 
qui cette fois semblent exécutés d'un seul jet. : abside dans un 
mur droit; salle transversale (très étroite}; salle cultuelle 
plus spacieuse. Les trois monuments appartiennent à la même 


_ famiile, mais — trait archaïque — leurs constructeurs, qui 


prennent pour point de départ le même type d'édicule 
funéraire, l'adaptent tous aux nécessités locales d’un culte 
donné, en suivant chacun sa méthode : leurs solutions sont 
semblables, mais restent originales. | 

La découverte récente des ruines d'un mariyrium en 


_ Palestine nous fait connaître une ordonnance plus individuelle 


encore, Mais qui s'inspire du même principe directeur, à 
savoir qu'une salle transversale précède immédiatement 
l'abside-gardienne de la relique. C'est le sanctuaire de 
l'Heptspégon qui commémorait la multiplication des pains 
et des poissons!, à l'endroit même du miracle, et autour d'un 


«témoin» matériel de cet événement, à savoir une pierre 
- plate sur laquelle la légende voulait que se fut tenu le Christ 


pendant le miracle. Le sanctuaire avait été installé de manière 
que la pierre-relique fût dans son axe, à l'entrée de l’abside. 
On établit le pavement en mosaïque, dans le chœur, au niveau 


-. de la pierre, et on fixa l’autel exactement au-dessus : 


= 


. FE. A. M. SCENEIDER, Die Broluermährungskirehe von Et-Tébga am Genesa- 


reélhsee u. ihre Mosaiken, Paderborn, 1934. Cf. MaDEr, dans Aÿli del 1II Con- 
gresse di Grch, crist., p. 507-520. SCHNEIDER, dans Oriens Christianus, XL, 2, 


1936, p. 69-62, Des restes d’un modeste oratoire furent découverts sous la 


basilique-mariyrium de la fin du eve 8. Le nom actuel Et-Täbga dérive de 
Enrérmyo (xeplov). | . 
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autrement dit, on procéda pour celte pierre exacte- 
ment comme ailleurs pour un corps saint. Or, en prolongeant, 
ce parallélisme avec les mariyria de corps saints, on retrouve 
à l'Heptapégon plusieurs des dispositifs principaux de 
Manastiriné et de Marusinac, à savoir : 19 une abside au mur 
particulièrement massif qui fait supposer qu'il supportait 
la seule partie voûtée du mariyrium ; 9 une saile transversale 
extrêmement large, devant l'abside ; 39 une salle développée 
selon l'axe de l'édifice, mais non moins large, plus en avant 
encore. La salle transversale fait saillie sur les murs latéraux 
de la dernière partie de l’église : elle pourrait donc être 


_ qualifiée de transept ; el les deux rangées de colonnes, les 


unes alignées dans le sens de la largeur, les autres dans celui 
de la longueur, assimilent le type architectura! de FHepta- 
pégon à celui d'une basilique, dont la nef et le transept 
seraient munis de collatéraux. 


.. Le monument n’est point daté, et je me demande si tous 


les éléments que je viens de nommer et, à plus forte raison, 
l'atrium et les nombreuses dépendances qui entourent la 
salle cultuelle appartiennent tous à la même campagne de 
travaux. Mais avec le P. Schneider, j'attribue les mosaïques 
« du transept » à la fin du 1v® siècle environ, et cette date, 
si sommaire qu'elle soit, nous suffit pour cerlifier que la salle 


transversale devant Fabside et sa relique appartiennent 
." au nombre des éléments les plus anciens du sanctuaire. Elle 


est donc comparable à la saile analogue des mariyria de 
Manastiriné et de Marusinac. On remarquera aussi qu'à 
l’'Heptapégon, la colonnade transversale, qui sépare la nef 
du transept de son collatéral Ouest, traverse la nef propre- 
ment dite en la coupant par deux colonnes. Autrement dit, 
la rangée de ces colonnes n'est, point interrompue par la nef 
principale de l'église, ce qui me parait être un trait 
d’archaïsme et. comme un souvenir de ces salles transversales 
{comme à Manastiriné et à Marusinac, avant l'adjonction 
des nefs basilicales) qui, à l'origine, n’avaient pas été suivies 
d'une basilique. Je ne saurais décider, pour l'instant, si, 
à l'Heptapégon, éette colonnade est le reste d'un état antérieur 
du marlyrium lui-même, ou le souvenir d'une étape plus 
ancienne dans l'évolution générale de ce type architectural. 
Dans le premier cas, le marlyrium palestinien Îui-même 
aurait passé grossa modo par les mêmes transformalions que 
Marusinac ou Manastiriné, en partant de l’abside avec salle 
transversale seule. Dans l’autre hypothèse, une évolution 
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semblable serait à imaginer en dehors du martlyrium de 
l'Heptapégon, et avant sa construction, c'est-à-dire avant la 
fin du 1ve siècle. H n'y a pas de raison de supposer que 
cette évolution possible se soit déroulée en dehors de la 
Palestine, qui a dû connaître par conséquent une tradition 
analogue à celle dont nous venons d'entrevoir les traces en 
Grèce et en Dalmatie, puis en Afrique. Le marlyrium de 
l'Heptapégon, à cause de sa date ancienne, apporte enfin un 
témoignage précieux, pour l'étude des origines de l'église à 
transept et de l'un des aspects de l'église cruciforme, Nous en 
reparlerons donc en étudiant les fondations constaniiniennes 
à Rome, où ces mêmes formes auront reçu une consécration 
définitive, pour l'histoire ultérieure de l'architecture 
chrétienne. 

Toujours en Orient, un groupe de petits sanctuaires 
s'apparente aux trois mariyria de Salone et de Tipasa que 
nous venons d'examiner. Comme eux, ils font penser à des 
églises plus vastes qui n'auraient conservé de leurs éléments 
normaux que l'abside (ou les absides) et la travée qui la 
précède immédiatement, mais qui en fait sont des édifices 
complets. On y retrouve, avec des variantes plus ou moins 
accusées, les mêmes éléments présentés dans un ordre 
semblable : une salle rectangulaire déployée dans le sens de 


la largeur, et un chevet (une ou trois absides) accolé du côté 


Est à l’un des grands côtés de la salle. La petite église Saint- 
Jean-Baptiste, à Jérusalem (450-460) en est l'exemple le 
plus célèbret. Nous l'avons mentionnée plus haut en parlant 
des triconques, et c’est en effet le plan en feuille de trèfle de 
la salle du milieu qui a été surtout remarqué dans ce sanc- 
tuaire (fig. 52). Mais, comme je l'ai fait observer, les absides 
latérales n'y apparaissent pas extérieurement, comme cela 
est le cas dans les triconques du type pur, et il paraît évident 
que le thème des trois absides rapprochées autour d’une 
salé ÿ est subordonné à celui d’un sanctuaire d'un plan 
rectangulaire déployé en largeur. L'architecte de ce marly- 


rium de Saint-Jean-Baptiste? ne doute pas que, avec sa 


travée unique, son édifice ne soit complet ; aussi ajoute-t-il 


se 8 Arch, 1920, p. 82 et s, Atfi del 111 Congresso di arch. crist., p. 504, 

2. Avec ls Pères Vincent et Abel, je reconnais dans ce sanctuaire le mar- 
lyréurm de saint Jean-Baptiste (qui abritait des reliques du Précurseur) men- 
lionné par PaLLaoivs, Hist. Lausiaca, Ed. Butler, 1, p. 133 ; II, p. 212, note 82. 
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directement à cette travée un très étroit narthex qui s'étend 
sur toute la largeur du rmarlyrium. 

Une série importante d'églises de la Mésopotamie du Nord 
(dans le Tür Abdin) présente également les caractéristiques 
qué je viens de rappeler. D'époque souvent incertaine ef 
parfois plus avancée que ne le croyaient Sirzygowski et 
Miss Bellt, ces églises (qui ont subi en outre des remanie- 
ments divers) ne peuvent plus nous offrir que des témoignages 
fragmentaires sur l'architecture chrétienne antique dans cette 
province. Nous laisserons donc de côté leur élévation et en 
particulier leurs voûtes dans lesquelles on a voulu reconnaître 
un art original de l'Asie chrétienne, tributaire des traditions 
antiques du Levant, et qui effectivement suivent un système 
particulier. Mais pas plus que pour d’autres monuments, 
la technique des couvertures de ces églises n'intéresse cette 
étude. II nous suffira de relever la présence de voûtes dans 
toutes ces églises et la ressemblance suggestive des plans et 
de certains de leurs aménagements intérieurs, avec les plans 
et les ordonnances des martyria du groupe qui nous occupe. 

J'observe, en effet, la salle déployée en largeur au-devant 
d'une abside (ou de trois), sur de nombreux monuments 
parmi lesquels les sanctuaires les plus célèbres de cette 
province (Khakh, el Hadra, Salah, Mar Yakoub, église 
principale de Mar Gabriel, Surg Hagop). La nef transversale, 
on le sait, est même considérée comme la caractéristique la 
plus saillante de l’architecture chrétienne de la Mésopotamie 
Septentrionale. Je trouve, d'autre part, dans un monument . 
important, l’église monastique à Mar Augen (fig. 53}, un 
exemple curieux de l'aménagement qui rappelle le marlyrium 
de Marusinac et les autres exemples de la basilica discoperia : 
tandis que deux des trois sanctuaires alignés côte à côte 
(selon la chronologie prudente de M. Baumstark, ie couvent 
serait antérieur au milieu du vite 6.)* s'y présentent comme 


1. Srrzvoowekt et van Berchen, Amide, 1910, p. 224 ets, PREUSSER, 
Nordmesopoi. Boudentmäier, elc., 1911. G. BREL, Amurath le Amurath, 1511 ; 
Churches and Monosteries of the Tûr-Abdin, 1913. 5. Guyer, dans Reperlorium 
jf. Kunaloiss., XX XV, 1912, p. 483 et 8. — Voy. aussi l'« hypothèse orientale » 

{type dérivé du liwan] : OELmann, Hilani u. Liwanhaus, dans Bonn, Jahrb., 
127, 1992, p. 226. 

2, BAUMSTARK, dans Oriene Christianus, V, 1915, p. 129-190, D'après le 
R. P. Peeters, ce serait le vite siècle (Anaï. Soliand., 24, 1905, p- 128 et s_). 
Mais, d'autre part, ln légende veut que co soit Mar Augen qui ait introduit de 
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des édifices entièrement couverts, le troisième, celui de 
droite {Sud}, se compose d'une grande abside rectangulaire 
(flanquée de deux locaux irréguliers, peut-être à la suite de 
transformations ultérieures} et d’un portique transversal qui, 
per trois arcs, s'ouvre sur une cour à ciel ouvert limitée par 
un mur d'enceinte. La photographie que nous reproduisons 
(pl. XII, 3) montre ces trois ares. L'église Sud de Mar Augen 
ne forme un ensemble complet. que si l’on réunit le chevet et 
la cour, tout comme à Marusinac (fig. #9) et à Kalydon 
{pi. XX). | | 

Les points de ressemblance entre les maryria déployés en 
largeur et ces églises du Tèr-Abdtn me paraissent irrécu- 
sables. Et si surprenant que cela puisse paraître à première 
vue, celte similitude, loin d’être fortuite, repose sûrement sur 
une communauté de tradition qui est hellénistique. 


Cependant, le déploiement en largeur des églises du Tür- . 


Abdin est généralement attribué à une influence de l’architec- 
Lure asiatique, qui opposerait le motif de la salle large qui 
lui serait propre à celui de la salle longue de l'art grec. 
Plusieurs sanctüaires païens, dans les provinces orientales 
de l’Empire, adoptent effectivement le même plan plus large 
que long, à l'époque qui précéda immédiatement l'éclosion 
de l'architecture chrétienne. Ces monuments, qui en tout 


état de cause nous font connaître les antécédents des 


sanctuaires chrétiens de ce plan, auraient pu ëtre Invoqués, 
en outre, en qualité d'intermédiaires entre les prototypes 
supposés plus lointains de l'Asie archaïque et les églises du 
Tûr-Abdin. En voici quelques exemples qui tous datent 
des premiers siècles de notre ère : en Arabie, les temples de 
Kasr Fir’ aun à Petra, de Mhagy et de Kasr Rabbal: en 
Syrie, le Tychéon de 192 après J.-C. à Al Is-Sanamen? ; ER 
Mésopotamie du Nord, à Doura sur l'Euphrate, plusieurs 
sanciuaires des divinités locales, ainsi que la synagogue et la 


ronaCchisme égyptien dans le Tûür-Abdin : Paul KeDGER, Das syrisch-mono- 
physitische Mônchlum des Tuür-Ab(h)din, Münich, 1937. Compte rendu de cet 
ouvrage : Anal. Koliand., 37, 1939, p. 185-186. 

1 H, Kont, Kesr Firaun, Leipzig, 1910 (18, Wissensch, Verôffenti. d. deut. 
Orienl-Gesellsch.)., — Mhagy ! Baunxnow et Donmaszewexi, 4 c., 1, p. 10 «et LS 


175 et s. — Kasr Rabba : ibid, 1, P- 48, Sur le rapprochement des églises de 


la Mésopotamie du Nord avec Los temples nabatéens : Guven, dans Aeperiorium 
f. Hurstiwise,, XX XV, 191%, p, 483 ets. Cf. Rubens Duvaz, Hist, polit., relig. 
ef litf, d'Édesse, p. 24 et s, : les Nabaféens ont servi d'intermédiaires entre la 
Méditerranée et la Mésopolamie Seplentrionale. 


2. BurLer, dans Rev. Arch., 1906, II, p. 413-423. Daté do 192 : CIG 4584. 
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salle cultuelle chrétienne dans la domus ecclesiae*. Tous ces 
édifices offrent des salles rectangulaires plus larges que 
longues, avec une entrée aménagée dans l'un des murs longs, 
et la ceila ou l’abside, s’il y en a, appuyée contre le mur qui 
fait face à l'entrée. Dans certains cas, comme à Doura par 
exemple, urné cour ê ciel ouvert précède ces monuments 
eu profonds. | 
En reconnait le dispositif des mariyria de Marusinac et de 
Saint-Jean-Baptiste à Jérusalem ou celui des sanctuaires du 
Tûr-Abdin et notamment de Mar Augen. Mais il est permis 
de se demander si, comme on l'a souvent admis, ces monu- 
ments doivent leur ordonnance à une tradition asiatique 
opposée à la tradition de l'art grec de leur temps ? Îl est uti e 
d'observer tout d'abord que les édifices de ce plan ne formen 
qu'un groupe restreint au milieu de nombreux sanctuaires 
élevés à la même époque en Arabie, en Syrie et en Mésopo- 
tamie romaines, qui, eux, adoptent un plan développé en 
longueur. En outre, qu'ils soient déployés en largeur ou en 
longueur, tous ces monuments portent toujours des signes 
manifestes d’une influence massive de l’art grec, et s nn 
parfois de l’art romain. De sorte que toutes les particu ait 8 
du plan et des types architecturaux qu'on rencontre dans les 
œuvres de ces régions ne peuvent dissimuler la prédominance 
de l'apport hellénique. Autrement dit, c est dans un ta je 
hellénique certain que se présentent partout à Fo peux es 
temples païens de l'Arabie, de la Syrie et de la sopO amie 
du Nord qui, avant les sanctuaires chrétiens, employere 
14 i nous occupe. | 
FT souvient, d'autre part, que plusieurs srcpitecies de 
Pome adoptérent le type de la salle large pour les basi iques 
hypostyles profanes, depuis l'époque sugusiéenne PT 
exemple, {a basilica Juiia), el que la salle ypostye ; 
l'oecus ou iriclinium d’origine orientale, après avoi 4 né 
les villes d'Asie Mineure et de Grèce, 3 était répen ue 
rer siècle de notre ère dans toutes les provinces de mprer. 
Enfin, l'héréon de Kaïlydon situé en Étolie et certains ifices 
publics des cités hellénistiques où nous avons ont cie 
ordonnances architecturales du même genre? (sa SE ue 
appuyée par l’un de ses murs longs au portique 


| | VIII 
1. Voir Les plans dans RosTOVTZEv, Dura Eurepos and its Art, pl YL, , 


fg. 11 et 12. : | | 03 ets. 
Fo. G. Leroux, Les origines de l'édifice kypasiyle, 1913, p. 281 ets. 303 e 


3, V. supra. p. i%4. 
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cour intérieure), nous permettent de remonter encore plus 
baut et de constater l'expansion du plan envisagé dans 
l'architecture hellénistique du n° siècle avant notre ère, 
L’héréon de Kaïydon nous autorise à préciser en outre que, 
dès cette époque ancienne, ce type de monument réunissait 
déjà à la salle cultuelle déployée en largeur d’un côté une 
abside voûtée et, de l’autre, une cour péristyle communiquant 
avec la salle par de larges baies, Or, cette formule établit un 
lien plus étroit entre ces monuments hellénistiques, les 
marlyria el les églises, qu'entre ces derniers et les temples 
du Levant de l’époque intermédiaire que je viens de nommer. 

Deux faits semblent se dégager de ces rapprochements : 
premièrement dans l'architecture hellénistique et romaine 
des exemples de l'édifice cultuel déployé en largeur peuvent 
être signalés tant dans les provinces orientales de l’Empire 
que dans sa pars occidenialis, et deuxièmement. les architectes 
Brecs et latins adoptaient ce type pour des édifices de 
destination différente : preuve que la formule leur était 
devenue familière, I] en va donc probablement de cette 
influence supposée des arts asiatiques sur l’œuvre chrétienne 
comme de bien d'autres : lorsqu'on croit les surprendre 
dans toute la fraîcheur d'un fait nouveau et d'autant plus 
agissant, des recherches plus poussées en font découvrir des 
manifestations semblables dans des œuvres bien plus 
BRCIENNES, gréco-romaines de l'époque impériale et même 
hellénistiques. Et chaque fois, en pareil cas, on se repose la 
mème question : y a-t-il lieu de reconnaître, dans tel « orien- 
talisme » constaté sur une œuvre d'art chrétienne, un apport 
direct et nouveau des traditions artistiques de l'Orient 
antique, ou un élément d'origine orientale. transmis aux 
Chrétiens par les arts hellénistique et romain de basse 
époque, qui, eux, avaient. déjà absorbé et assimilé de 
nombreuses lecons des arts orientaux ? 

Il est probablement exact que l'édifice à salle plus large que 
longue, tel qu'il se retrouvera à un moment donné dans 
certains monuments chrétiens, avait été créé d'abord dans les 
arts hittite et babyionien, et transmis ensuite de siècle en 
siècle aux architectures postérieures du Proche-Orient. et. des 
pays méditerranéens, On ne se trompe pas, par conséquent 
en rapprochant, comme on le fait généralement, la cella des 
temples ou la salle des palais babyloniens et hittites, et les 
nefs transversales des églises du Tôr-Abdin. Mais les mêmes 


L LEROUX, 1. c., p. 237 et &. 


ns 


_—— 
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ancêtres lointains, avant d'avoir engendré ces monuments 
chrétiens, ont compté d'autres descendants, et non seulement 
des palais persans et des temples en pays d'Orient, à Doura 
et en Arabie, mais aussi des édifices grecs-heilénistiques et 
romains : basiliques, palestres, hérâa, synagogues, et même des 
sanctuaires chrétiens, églises (Doura) et mariyria (Marusinac, 
Saint-Jean-Baptiste à Jérusalem). Sauf erreur, cette descen- 
dance se prolongea, en outre, dans une branche musulmane 
de l’art méditerranéen, dérivée de l'architecture heilénistique : 
Ja mosquée de Samerra en offrirait un exemple. 

Toutes ces œuvres qui, malgré tout ce qui les sépare les 
unes des autres, restent fidèles à un même type de plan, 
établi en Orient à un âge fabuleux, ont ceci en commun 
également, que toutes elles ont été créées dens le cadre de 
Part grec tardif ou gréco-romain ou dans l’aire d'expansion 
de cet art, et les monuments chrétiens, mariyria et églises 
du Tür-Abdiïn, ne font point exception à ce fait très général. 
Nous avons constaté, en particulier, que le marlyrium de 
Marusinac s'apparentait sûrement à l’hérôon hellénistique du 
type de Kalydon ; et on sait, d'autre part, que les églises du 
Tür-Abdin offrent (notamment dans leur ornementation 
sculptée) des preuves multiples d'un attachement exclusive- 
ment tenace aux types hellénistiques?. 

Dès lors, il semblerait. superflu et même inexact de supposer 
des influences orientales immédiates pour expliquer Îles 
monuments chrétiens de ce genre, et notamment les plans des 
éelises du Tûr-Abdin. Leurs antécédents immédiats devraient, 
se retrouver, s'ils s'étaient conservés, parmi les monuments 
hellénistiques de la même région qui s'étaient laissés inspirer 
plus anciennement par le même plan d'origine orientale. Un 
détail suggestif prouve que des édifices de ce genre devaient 
être fréquents, dans l'architecture hellénistique d'Orient : 


i. Monument du 1x* siècle. Au fond d'une cour rectangulaire, un Corps de 
bâtiment développé en largeur et composé d'une salle pertagéa en trois 
« absides » rectangulaires alignées et d'un portique, avec trois arcades donnant 
sur le cour. La ressemblance avec Mar Augen {avant le milieu du viti® siècle} 
est frappanie. | 

2. Voir par exemple les sculptures décoratives dans tes églises : STRZY- 
cowski et Van BErCHEM, Amida. GUYEnR, Resajah (vol. Il dé SARRE 6k 
Henzrerp, Arch. Reise in Euphral u, Tigris Gebier, 1914} Br, Churches 
and Monasteries 0) the Tür Abdin, pl VII, VII, ATIL XIV, XVI, l; 
XXI, 3%, XIII, 1. — Sur le prolongement des influences hellénistiques dans 
ce pays, même depuis l’Islam : BAMSTARK, Griens Christianus, XX11, 1908, 
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il se trouve, en effet, que les trois temples d'Arabie qui 
adoptent le plan du sanctuaire plus large que long et que je 
viens d'évoquer (Kasr Fir’aun à Petra, Mhagy, Kasr Rabba) 
reproduisent non seulement une même ordonnante, mais 
aussi des proportions très analogues et — à quelques centi- 
mètres près -— les mêmes dimensions principalest, Or, c'est 
là une particularité propre à l'architecture hellénistique et 
romaine, que le grand nombre d’édifices qu’on lui demandait 
amena à l'usage de monuments stéréotypés. La preuve en 


4 été faite pour les édifices polygonaux et circulaires, païens, 


chrétiens et musulmans, dont plusieurs — malgré la différence 
de date et la distance qui les séparent — ont à leur base les 
mêmes données numériques, Des traditions aussi précises 
ne se transmeltent d'ordinaire que directement de praticien 
à praticien : dans le cas des sanctuaires à plan central comme 
dans celui des trois temples d'Arabie, il s’agit donc à coup 
sûr d'usages établis dans un atelier précis illustrés peut-être 
par un ou par plusieurs monuments célèbres et imités ensuite, 
soit d’après les cartons des praticiens, soit d’après une 
œuvre-modèle, En règle générale, une tradition de ce genre 
s'attache surtout à l’œuvre d'une province déterminée et s’y 
maintient ensuite, malgré les changements des régimes et des 
religions. C’est ainsi que le groupe des rotondes aux dimensions 
analogues dépend d’une tradition hellénistique de F'architec- 
ture syro-palestinienne. Et de même les trois temples déployés 
en largeur où nous venons d'observer les mêmes dimensions 
appartiennent tous à l'Arabie romaine. Il était donc normal 
que, dans un pays de l'Orient hellénisé tel que la Mésopotamie 
du Nord, les architectes chrétiens se fussent attachés À un 
genre d'édifices cultuels que les constructeurs hellénistiques 


_ avaient pratiqué précédemment, dans les mémes pays 


+ 


méditerranéens, et jusque dans la Mésopotamie Septen- | 


trionale elle-même {Doura). 


_. La tradition ininterrompue dans une province a pour 


pendant un facteur non moins puissant : la reprise de tradi- 
tions architecturales dans des édifices qui, malgré la différence 
des religions, sont d'une destination semblable, À ce titre, 


1. Kasr Fir’aun: 28, 89 x 8,62 m. Mhagy : 29 49 m. Kasr Fabba - +8 x $ mm. 
(d'aprés las ouvrages cités p. 132, n. 1}, 


2. P, 6x. M. Écocnann, dans Bulielin d'Études Orientales de d'Insi. fr. de 


Demas, VI, p. 79 ets. F. KRAUTEEIMER, dans Jiiy, arch. crist, \2, 1936, p. 99. 
CRESWELL, Early muslim archit., p.75. | | 


“ 
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il. est instructif de rapprocher, dans la même sérié de 

sanctuaires, le mariyrium de Marusinac, l’héréon de Kaïydon 

et le tychéon de la divinité poliade sémitique de Doura 

(Zeus Olympius). Nous avons observé déjà la parenté des 

deux premiers monuments. Quant au sanctuaire du Gad de 

Dourai, il est remarquable que c'est son plan qui, à ma 

connaissance, offre le plus de ressemblance avec Kalydon. 

On y retrouve, en effet, l'abaide rectangulaire en saillie de 
l'héréon étolien, la salle transversale qui la précède, une cour 
avec deux colonnades et un téménos qui l'encadre. Or, ce 
petit sanctuaire de Doura est une espèce d'héréon, étant donné 
que les Gads étaient considérés comme les fondateurs divina 
de !a cité et ses protecteurs, Leur sanctuaire s'élevait à Doura, 
au centre de la ville (fig. 39), tel l'héréon du xriorns héroïsé?, 
et on y vénérait — à en croire un relief qui y fut trouvé — 
son véritable fondateur, le roi divinisé Séleucus Nicator. 
Rappelons à cette occasion qu’un autre tychéon hellénistique 
figure parmi les édifices que nous avons rapprochés des 
mêmes monuments, celui de At-Is-Sanamên en Syrie. Il est 
composé d'une abside {d'une forme différente cette fois} et 
d'une salle plus large que longue qui probablement — comme 
la partie centrale du mariyrium de Marusinac — était 
dépourvue de couverture (trait important qui sépare ÂAt-Es- 
Sanamên du e prétoire » de Musmiyeh et des églises syriennes 
postérieures, entièrement voûütées, édifices qui par ailleurs 
s’apparentent à certains égards au tychéon de At-Is-Sana- 
mên). | | 


Nous arrivons ainsi à conclure que, l'ayant probablement 


hérité de l’art asiatique plus ancien, l'architecture hellénis- 


. tique avait fait du sanctuaire développé en largeur, avec 


plusieurs de ses autres caractéristiques, un type d'édifice 


bien défini. Dès cette époque, il se laissait reproduire en série, 


dans le cadre de plusieurs écoles régionales et appliquer à des 
sanctuaires aux fonctions religieuses nettement caractérisées. 
Dès lors ne nous étonnons plus de retrouver des exemples de 
ce type architectural, dans des provinces aussi éloignées les 
unes des autres que la Dalmatie, l'Afrique du Nord et la 
Mésopotamie Septentrionale, et de le voir appliqué, tantôt 
à quelques rares martyria archaïques, tantôt — en Mésopo- 


| tamie — à la plupart des églises de culte normal et d'âge 


LL RosTOVTEEV, Dura Europos and its Ari, bp. 44, fig. 8. 
2. Ct. infra, chap, II. p. 21. 
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diflérent d'une seule et même région. Des traditions de 
l'architecture hellénistique pouvaient se maintenir dans 
n'importe quelle province du monde méditerranéen : elles 
étaient particulièrement tenaces, nous le savons, en Mésopo- 
tamie du Nord? ; et d'autre part, des héréa hellénistiques du 
type envisagé ont pu s'élever en même temps en Afrique du 
Nord et dans les Balkans, et inspirer, dans les deux pays, les 
constructeurs des mariyria. Bref, tout en remontant par deux 
voies parallèles à leurs modèles hellénistiques communs, les 
églises du Tür-Abdiîn et les mariyria de Marusinac et de 
Tipase, pouvaient former deux groupes de monuments, qui 
dans le cadre de l’architecture chrétienne étaient entièrement 
indépendants. Et je crois volontiers qu'il en fut vraiment 
ainsi. 

Toutefois, une dépendance plus discrète vis-à-vis de 
Parchitecture des mariyria n’est point entièrement exclue, 
pour le groupe entier des églises du Tûr-Abdin, et je m'en 
voudrais de ne pas l'avoir signalé, dans cette étude consacrée 
à l'art au service du culte des reliques. Il ne s’agit pourtant, 
que d'une hypothèse qui demanderait un supplément 
d'information. Aucun texte à ma connaissance n'identifie 
comme marlyria les églises du Tür-Abdin caractérisées par 
la nef transversale, et on n'y trouve pas davantage de 
tombeaux de saints. Rien ne nous invite par conséquent à 
reconnaître dans ces édifices autre chose que des églises de 
cuite normal, pour la plupart des sanctuaires monastiques. 
Mais la question qui peut se poser concerne les origines du 
type architectural qu'adoptent ces églises : cette école 
régionale si attachée à une formule architecturale précise 
n'avail-elle pas pris pour modèle un type de marlyrium 
particulièrement répandu dans le pays? À priori, ce processus 
est possible et même vraisemblable, dans un pays comme 
la Mésopotamie du Nord, voisine de l'Arménie, d’une part 
de l'Asie Mineure et de Byzance, de l'autre. Car, nous le 


1, CT. supra p. 135. 

2. Jé relève parmi les monuments du Tûr-Abdin le rmarigrium octogonal 
d'un certain Mar Bechrôm à Chidr-Elias : PREUSSER, /, ©, p. 12-19, pl. 18, 19. 
Quant aux sancluaires plus larges que longs qui nous occupent en ce moment 
ien ÿ trouve lée tombeaux de saints que dans des dépendances, Cf. Buvce, 
The hislorg of the mon. of Thomas béshop of Marga, Londres, 1893 p. Luis. 
Dans les églises actuelles, la cour Sud de l'église serl de chapelle à ciel ouverk 
destinée aux synaxes d'été ; elle sert aussi de lieu de sépulture : A, J, MACLEAN 


et W. H. Bnowx, The Caïlholicos of 2he Eosl 
p. 290 et s. ? f osi and his People, Londres, 189%, 
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verrons dans un chapitre ultérieur, plusieurs types courants 
et essentiels des églises de culte normal, dans l'architecture 
transcaucasienne et byzantine (et notamment anatolienne)t, 
dérivent des marlyria de certains types précis qui ont dû 
être particulièrement fréquents ou importants dans les régions 
où se forméèrent ces écoles. Les architectes du Tür-Abdin 
ont pu procéder de même, 

Mais l’ont-ils fait effectivement ? Seuls les monuments de 
Mar Augen déjà cités pourraient peut-être confirmer indirecle- 
ment cette hypothèse. Je rappelle? que les églises de ce 
monastère comptent parmi les plus anciennes du Tür-Abdîn 
puisque, selon la chronologie très circonspecte de Baumstark, 
elles seraient antérieures au milieu du vire siècle. Elles seraient 
donc capables, théoriquement, d'apporter un témoignage 
précieux pour l'étude des origines de l’école régionale de la 
Mésopotamie. En outre, la dédicace à un saint marivyr 
(saint Eugène de Sébaste ? ou saint Eugène de Trébizonde ?) 
rendrait probable {mais non pas certaine) la présence de ses 
reliques, à l'époque de la fondation du monastère. Bref, il 
semble légitime de chercher à Mar Augen plutôt qu'ailleurs, 
un souvenir plus fidèle de l'aspect ancien du sanctuaire 
typique pour le Tàr-Abdin, et un lien peut-être immédiat 
avec le marlyrium. 

Un détail de l'ordonnance générale des édifices cultuels à 
Mar Augen (fig. 53) paraît suggestif à cet égard : sur les trois 
sanctuaires de ce monastère fixés côte à côte, deux sont des 
églises normales et le troisième, celui qui nous a occupé 
précédemment, ne comprend qu'un chevet muni d'un 
portique et une cour qui remplace les nefs. Or, ce dernier 
oratoire, dont. le plan et l'ordonnance nous a rappelé le 
martyrium de Marusinac avec sa basiliea sine feclo, se trouve 
fixé à droite, c’est-à-dire au Sud, de l’église principale, et de 


1, Voy. fajra, chap. IV, p. 869, 378 : paragraphes sur les égüses byzan- 
tines et transcauctasiennes, | 

?. Voy. supra, p. 132. Je crois devoir m'expliquer ici au sujet de la légère 
entorse au plan de cs livre que je fais en étudiant dans le présent chapitre 
tout le groupe des monuments plus larges que longs, c'est-à-dire Aussi bielk 
les martyria que les sanctuaires d'autres catégories, tandis que normalement 
ces derniere édifices auraient dû être examinés au chapitre IV consatré aux 
églises d'Orient dérivées des martyria. J'ai dû faire une exceplion sn faveur 
des églises du Tür-Abdin parce qu'elles présentent des traits de parenté parti- 
culiérement suggestits avec les mausolées et autres monuments anliques. 
Or, les questions des rapports entre les types des santtuaires chrétlens et 
leurs modèles antiques font l'un des objets principaux du présent chapitre, 
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façon que le mur Est des absides de l'église et celui de 
l'oratoire Sud soient arrêtés à la même ligne. Cet emplace- 
ment pourrait n'avoir aucune signification particulière. Mais 
je le crois plutôt conforme à la tradition qui voulait que les 
mariyria (et peut-être d'autres mausolées), si c'étaient des 
édicules spéciaux ou des annexes autonomes d’une église, 
fussent élevés sur l’un de ses flancs, de préférence auprès du 
chevet. Nous avons vu déjà et nous verrons encore! des 
exemples de ces groupements. I] suffira que j'en évoque deux, 
ceux qui topographiquement sont les plus rapprochés du 
Tür-Abdin. Sans quitter la Mésopotamie du Nord, on trouve 
à Nisibis le beau marlyrium de saint Jacques de Nisibis 
que nous connaissons déjà. Or, il est accolé à droite (Sud) à 
une église de culte normal {aujourd'hui abandonnée}: les 
deux sanctuaires sont alignés, comme à Mar Augen, et l'une 
des voies d'accès à la crypte du mariyrium commence dans 
l'église. 

Si à Mar Augen et Nisibis le sanctuaire principal et 
l'oratoire {marlyrium} sont groupés d'une façon semblable, 
malgré la diversité des formes architecturales du sanctuaire 
annexe, à Mé'ez en Syrie? celui-ci offre, en outre, une curieuse 
ressemblance avec l'oratoire Sud de Mar Augen. Les deux 
monuments rapprochés, à Mé'ez, sont à gauche une basilique 
(l'e église Est » de la localité) et à droite, à quelques pas du 
mur Sud, à la hauteur du chevet, un petit édifice particulière- 
ment soigné, Îl comprend trois petites salles alignées réunies 
par des portes et qui, considérées ensemble, rappellent le 
chevet tripartite des églises ; la salle du milieu se termine 
par une abside saillante ; dans celle de droite { Sud} se trouve 
un tombeau. Enfin, devant cet édicule peu protond et 
développé en largeur, s'étend un portique qui s'ouvre sur 
une cour ; l'oratoire en occupe le côté Est. Bref, Mé'ez a en 
commun avec Mar Augen : les deux édifices rapprochés, 
dont celui du Nord est une basilique et celui du Sud un 
édicule plat et large, avec un local plus important au milieu 
et deux autres, secondaires, qui l’encadrent. Dans les deux 
cas, un simple portique sépare cet oratoire d’une cour qui 
s'étend tout entière devant lui, arrêtée par un mur d'enceinte. 


1. Voy. injre, p. 366 et s. 
2. Le P. MATTERN, dans Mélanges de l'Université Saint-Joseph à Beyrouth, 


es 1933, plan flg. 31; photos médiocres pl. XLI; description sommaire 
P: | 
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La destination première de ce petit sanctuaire est inconnue. 
Mais son emplacement et la présence d'un tombeau dans la 
partie Sud le classent presque sûrement parmi les mausolées. 
On ignore quel mort il abritait. Mais le soin extrême aver 
lequel le monument avait été construit, l'importance de la 
salle cultuelle centrale, auprès du local funéraire, enfin les 
exemples de groupements analogues qui réunissent église et 
martyrium! donnent beaucoup de vraisemblance à l'hypothèse 
de l'éditeur du monument, J. Mattern, qui proposa d'y 
reconnaître un mardyrium authentique. Depuis qu'on connait 
le plan du mariyrium de Marusinac, cette hypothèse n'a pu 
que prendre davantage de force. Mais, sanctuaire sépulcral 
d'un simple mortel où d'un martyr, le monument de Mé’ez 
offre une analogie si suggestive à l'oratoire Sud de Mar Augen, 
que pour la destination première de cel édifice aussi on ne 
saurait plus hésiter qu'entre le marlyrium et a chapelle 
sépulcrale. D'ailleurs, que ce soit l’un ou l'autre, cela nous 
amène à ranger le petit sanctuaire de Mar Augen déployé en 
largeur, parmi les édifices d'usage funéraire, c'est-à-dire dans 
la même catégorie que Marusinac et Kalydon, et partant les 
marlyria d’autres types et les mausolées antiques divers, 
leurs modèles respectifs. Or tout ce que nous savons sur le 
processus qui dans des cas semblables avait fait adopter un 
plan d'édifice sépulcral pour modèle de plan d'église’, nous 

incline à penser que dans le Tür-Abdîn comme aïlleurs ce 
sont les marigria qui auraient joué le rôle d’interinédiaires 
indispensables entre le mausolée antique et l'église de culte 
normal. Une recherche sur le culte des reliques dans les 
différentes églises du Tûr-Abdin, et dans celles à nef trans- 
versale surtout, en commençant par Mar Augen, permettrait 
peut-être de contrôler cette théorie, d'en renforcer où d'en 


affaiblir les arguments. 


6. Marlyria ronds el polygonaux 


L'architecture funéraire païenne, hellénistique el romaine, 
faisait un large emploi des monuments ronds et polygonaux. 
À côté de quelques exemples conservés dont plusieurs sont 
célèbres (mausolées d'Hadrien, de Dioclétien, de Caecilia 


F 


1. Voy. infra, chap. IV, p. 356 ét 5. 
2, Voy, infra, chap. IV, p. 369 et s,, 378 ak 4. 
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Metella) et d'autres relevés par les architectes de ia 
Renaissance où découverts au cours de fouilles!, les fresques 
de Pompéi et de Rome* en offrent de nombreuses images. 
Ce sont ces pelntures murales qui nous donnent l'idée la plus 
précise de la fréquence des types simples de ces rotondes 
funéraires et de leur aspect extérieur, et aussi de la façon 
dont elles se présentaient, au milieu d’un bosquet, à l'intérieur 
d'un téménos ou devant une large schola. D'autres architec- 
 tures religieuses les entouraient, au milieu de la campagne, 
au bord d'une rivière, au croisement des routes. Les rotondes 
de ces fresques sont souvent élancées comme des tours, et leurs 


murs aveugles ne sont percés que d’une seule rangée d'ouver- 


tures fixées sous la corniche, Parfois, un auvent ou un portique 
précèdent l'entrée, et des annexes viennent s'appuyer sur le 
mur incurvé (p. ex., pl. E, 3). | | 

Moins immédiate que sur les fresques romaines, la vision 
des rotondes funéraires antiques, telles que nous les présentent 
les architectes de la Renaissance, n’est pas moins instructive. 
Ils complètent surtout notre information en nous offrant les 
plans et les élévations de mausolées circulaires et polygonaux 
d'un art plus savant que les petits monuments des paysages 
idylliques, des œuvres d’une variété de motifs et d’une 
complexité surprenantes. C'est dans la série des mausolées 
ronds et polygonaux que Montano, qui en a relevé le plus 
grand nombre, nous apporte ses témoignages les plus précieux 


1. E. Peur, dana Aÿfhen. Mitf,, 30, 1905, p. 331-374. W, ALTMANN, Die 
flalischen Rundéauten, Berlin, 1906, H. Tri£rscu, dans Zeit f. Gesch. d. Archit., 
11, 1908, p. 87 et 5. F, Marz, Hell. 4. rôm. Grébbaulen, dans Die Aniike, IV, 
1928, p- 287 et s. Eacen, Gens Jahresh. d, Üsler. Arch. [nsf,, 16, 1913, p. 216, 
225,227. F. W. Daicumann, dans Arch, Anz., 56, 1941, p. 783-748. H. KORTHE, 
Frühchr. Nischenbauten. Diss. Marbourg, 1928 : le même, dans Jahrb. d, deul. 
Arch. Inst, 48, 19533 ; le même, dans Berichi d. rosm,-german., Kommission, 
1953. GürzE, Ein rêm. Rundgrab in Falerit, Dise. Stuttgart, 1939. KÉORNEMANN, 
dans Forschangen u. Forlschritie, 15 déc. 1939, p. 425 ets. F, Rogenr, T'huntéié, 
Paris, 1959, — Mentionnons, en outre, quelques rotondes rarement citées : 
p. ex. trois hérda hellénistiques, découverts Fun sur la” colline du théâtre à 
Milet (WigcanD, dans Arch. Anz., 1906, p. 38-38, fig. 16}, et les autres à Éphèse 
(fahresh, d. Gsiér. Arch. Inst, XX VI, 1980 ; Befblaït, col. 41-45, fig. 20, ; col. 46- 
48, fig. 21-29}, ainsi que l’héréon triomphal d'Augusle à la Turbie {Aïres- 
Maritimes) : Congrès Archéologique d'Aix-Nice, 19392, p. 309 et 8. {rotonde sur 
bass carrée). M. Formigé a préparé une reconstitution savante de ce dernier 
monument dont 11e reste que des ruines. 

2. Rostovrzev, dans Rôm. ML, XXVI, 1911, p, 14-15, pl. I-IÏ a : p. d2, 
fig. 11, 12; p. 41, lg, 19. n 
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pour l’histoire de l'architecture romaine (fig. 65, 66, 69-72). 


Quant aux études des monuments chrétiens, mausolées, marly- 
ria et églises dérivées des marlyria, les fresques antiques et les 
dessins de la Renaissance nous sont également utiles, car 
dans l'œuvre chrétienne ün retrouve côte à côte des rotondes 
aussi simples et modestes que les édicules des fresques 
pompéiennes, et des monuments savants el complexes qui 
g'inspirent de mausolées comparables à ceux qu'avait connus 
Montano. Et une fois encore, on le verra, les _marlyria, 
héritiers des mausolées, nous font connaître la première forme 
sous laquelle l'architecture chrétienne s'était approprié 
plusieurs types de l'art sépulcral des Anciens. | 

Les chréliens, qui prolongèrent l'emploi de plusieurs 
autres types de monuments funéraires païens, n'avaient 
apparemment aucune raison d'éviter les mausolées ronds el 
polygonaux. Je n'en connais pourtant qu'un très pelil 
nombre d'exemples conservés, pour l’époque antique, et 
notamment à Byzance et, en Occident je ne vois aucun 
spécimen de ce temps qui ne fût destiné à la sépulture d'un 
membre de la famille impériale’. La petite série des mausolées 
impériaux commence par les fondations constantiniennes 
-(Sainte-Constanza, à Rome; le mausolée de Fempereur 
lui-même, à Constantinople) : nous l'étudierons done au 
chapitre suivant, où on y joindra les monuments analogues, 


. mais postérieurs d'un demi-siècle, que des mermbres de la 


dynastie théodosienne se sont fait élever auprés du chevet 
de Saint-Pierre du Vatican, et celui que Théodoric, qui se 
_conformait volontiers aux usages impériaux, se fit construire 
‘aux portes de Ravenne. À Byzance, après Constantin, ni les 
empereurs ni leurs sujets ne semblent avoir maintenu la 
tradition des mausolées de ce type. Du moins, j£ n'en v@is 
aucun exemple en pays grecs, conservé ou décrit par les 
auteurs, et il n’est peut-être pas sans intérêt de constater 
l'absence de tout monument rond ou polygonal parmi les 
trés nombreuses sépultures de l'immense cimetière byzantin, 
autour du mariyrium des Sept-Dormants, à Éphèse. Est-ce 
par humiliation chrétienne que les Grecs renoncèrent à Ce 
genre de mausolée, trop orgueilleux à leur goût, et qui depuis 
les empereurs païens des ï11® el IV siècles semblait déjà 
réservé aux tombeaux de la familte régnante ? Dans larchi- 


. 1. Éusbee, Épiphanies, fragment 3, évoque IR forme circulaire des mausokées 
impériaux, 
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tecture funéraire d'Occident au haut moyen âge, où le 
mausolée circulaire réapparaît par intermittence, il servira 
principalement aux sépultures princières!, 

Il n'y a que l'Égypte où, à l’époque chrétienne, nous soit 
attesté l'emploi du mausolée rond et polygonal, pour les 
tombeaux de fidèles qui n'avaient certainement rien de 
commun avec la famille régnante. Est-ce l'éloignement des 
capilales et de leur art officiel qui expliquerait le prolonge- 
ment de cette tradition au profit de simples mortels ? C'est. 


_ à un provinciahsme analogue que pourrait nous faire croire 
le succès relativement grand des rotondes sépulcrales en 


Gaule et en Angleterre, dans la deuxième moitié du premier 
millénaire. | | | | 

C'est à Bagawat, dans la Grande Oasis, que furent 
enregistrés les mausolées en rotonde de l'Égypte chrétienne?, 
Gomme toute la nécropole, ces monuments doivent remonter 
aux IV el v® siècles. Mais on ne saurait les dater mieux, 


car depuis une rapide description par W. de Bock (1901), 


aucune publication n'est venue nous documenter mieux sur 


ces œuvres si importantes. Les caractéristiques sommaires 


de W. de Bock nous autoriseront tout, au moins à classer les 
mausolées de Bagawat parmi les œuvres du groupe des 
rotondes. Il nous dit, en effet, que quelques-unes de ces 
constructions sont « toutes rondes et surmontées d'un dôme » : 


LA 4 
d’autres «ont une base octogone fsic}, une coupole ronde ».. 


Dans d’autres cas encore, le mausolée rond ou polygonal 
fait partie d'un ensemble plus complexe : à une première 
bâtisse carrée On en a accolé une seconde, soit de la même 
forme, soit ronde, soit octogone {ste}, soit à coupole, ou 
couverte d'une voûte en berceau ou, enfin, avec une simple 
toiture plate ». Or, cette manière de réunir deux salles, dont 
l'une peuë être ronde ou polygonale, est très typique pour les 
hérôa et mausolées de ce plan : la pièce à plan central est la 


chambre funéraire proprement dite, le local rectangulaire qui 


la précède est le vestibule. Les plans du Panthéon, de 
l'héréon au Forum Romain (qu'on identifiait autrefois au 
mausoiée de Romulus, fils de Maxence), de Sainte-Constanza, 
etc. offrent d'excellents exemples de cette réunion d’un 
rectangle et d’un cercle ou polygone. Les mausolées chrétiens 


l. Voir chap. V, p. 502 et 8. |. 


: oué de Bock, Madériaux poter servir à l'archéologie de l'Égypte chrétienne, 
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de Bagawat prolongeaient ainsi sans nul doute une tradition 
de l'architecture funéraire antique, qui dans l'Égypte du 
ivé et du ve siècle devait être purement  hellénisiique. 
Plusieurs autres traits le confirment : l'emplacement de la 
porte qui dans la plupart des cas est au Sud (comme au 
Philippéion à Olympie, à la rotonde de Galère à Salonique, 
ete.) ; la petite cour à ciei ouvert qui, encadrée d’un téménos, 
précède certains de ces mausolées ; enfin, une «espèce de 
crypte », pour une ou plusieurs sépultures, qui est aménagée 
au fond d’un puits, à l’intérieur de ces édicules. 

À l'heure actuelle, il semble que les pays de FAsie antérieure, 
depuis la Palestine jusqu'à la Transcaucasie et au Bosphore, 
n'offrent aucun exemple conservé de rotonde funéraire 


chrétienne qu'on aurait pu placer à côté des mausolées 


circulaires et polygonaux de Bagawat. Mais il est probable 
que dans ces provinces comme en Égypte les chrétiens n’en 
avaient point interrompu la tradition, à en juger d’après les 
mausolées bouddhiques et musulmans de l'Asie Mineure, de 
la Mésopotamie du Nord, du Turkestan et de l'Afghanistan 
qui, jusqu'en plein moyen âge, continuent à reproduire les 
formes consacrées des mausolées hellénistiques et notamment 
des tombeaux ronds et polygonaux fixés au milieu d’un 
téménos circulaire ou rectangulaire. I me semble plus 
naturel que ces édifices se soient inspirés de monuments 


: chrétiens, de date plus rapprochée, que directement de 


mausolées hellénistiques païens. 


Quoi qu'il en soit, et à défaut des mausolées de simples | 


mortels, l'Orient chrétien conserve dans la plupart de ses 


provinces des spécimens de mariyria ronds et polygonaux, et, 


à en juger d’après l'influence que les constructions de ce genre 
ont exercé sur l'architecture ecclésiastique de la Palestine, 


de la Transcaucasie et même de Byzance, ils ont dû être très 


répandus en Asie chrétienne. Conservatrice comme d'habi- 


1. Samara : CrrsweLz, Early mosiem Archileclure.. Achlat, Wostan (sur 
le Van), Erzerourn, etc. : W. BAcamann, Kirchen und Moscheen in Armenien 
u. Kurdistan {1918}, p.60 et s.,71et s., pl. 45-59,71 plan aur pl. &4. CE, au Caire 
tombeëu du sultan Kalaoun : Sazaoin, Manuel, p. 116, fig. 78-78. — Monu- 
ments bowddhiques : Kara-khôja, Turfan : À. STEIN, À nnérmosl Asia, Oxford, 
1428, EH, p.591 ets. ; LIE, pl. 25. CE. le méme, Serindia, 1921, P- 432 éts. Groties 
de Bämiyün : À. Gonanrp, J. Gonanp et J. HACKIN, Les antiquités houddhiqués 
de Rämiyan, dans Mém. de la délég. arch, fr. en Afghanision 11, 1928, fig. 15, 
16, 18, ct. fig. 20 (mausolée darré avac trois niches en triconque). 
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tude, elle s’est montrée très respectueuse d’une tradition 
hellénistique. 

Les mariyria conservés ronds et polygonaux comptent 
plusieurs œuvres maitresses de certains groupes de 
sanctuaires qué nous aurons à examiner dans d’autres 
chapitres. C'est, par exemple, le cas du Saint-Sépuicre que 
nous étudierons en parlant des fondations constantiniennes 
ou celui de Zwarthnotz en Arménie, de Bosra en Syrie 
Méridionale, qui nous occuperont, lorsque nous aurons à 
caractériser l'influence des mariyria sur l'architecture régionale 
de la Transcaucasie ou sur les églises de culte normal, à partir 
du vie siècle, Pour éviter les redites, nous nous bornerons pour 
l'instant à montrer Sur quelques exemples que les plans 
circulaires et polygonaux ont été effectivement apphqués à des 
mariyria authentiques et que ces édifices s'inspiraient de 
l'architecture funéraire. 

À Constantinople, les ruines d'un petit sanctuaire à étage 
&ppartiennent indubitablement à un marfyrium du 1v° où 
du vs siècle qu'on a identifié avec vraisemblance à l’oratoire 
commémoratif des Saints-Carpos-et-Papylos1. L’étage mférieur 
de cet édifice, en sous-sol, présente une salle ronde dans 
laquelle s'ouvre une abside profonde et un couloir circulaire 
qui fait le tour de cette salle et aboutit au Nord à une 
absidiole (pl. XXII, 4). L'entrée dans le couloir est au Sud, 
et c'est à également que se trouve un escalier en vis qui 
assurait: la communication entre les étages. Tous les locaux. 
conservés sont voûtés. On ignore l’ordonnance de l'étage 
supérieur, mais la salle ronde s’y reproduisait à coup sûr 
tandis qu'au-dessus du couloir inférieur, 1] v avait certaine 
ment le déambulatoire correspondant, mais qui devait 
CoMmMUniquer avec la salle centrale par des arcades. Or, si 
nous POUVONS sans trop de risques émettre cette hypothèse, 
c'est parce que, à en juger d’après l’étage inférieur conservé, 


le marlyrium constantinopolitain reproduisait un dispositif 


courant de certains mausolées antiques et que ceux-ci 
appliquaient par ailleurs la formule précitée à l’ordonnance 


de l'étage principal. Ainsi, par exemple, on trouve Ia salle 


ronde entourée du couloir annulaire, dans les mausolées qui 
figurent sur les planches 81, 32, 36, 62, 63, du Libro secondo 


de Montano. À Blad-Guitoun, en Algérie, on conserve un 


mausolée octogonal chrétien du 1ve siècle (tombeau d’un 


1. À. M, SCHNEIDER, Bysanz, p. À et s. 
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roitelet indigène) qui offre un dispositif analogue : galerie 
circulaire et salle rondet, Et d'autre part, le déambulatoire 
communiquant avec la salle principale par des arcades se 
voit encore aujourd'hui dans le mausolée de Constantina 
(Sainte-Constanza) à Rome (pl. 111, 1) ; il figure, en outre, 
sur plusieurs mausoclées dessinés par Montano {Libro Secondo, 
pi. ©, 6, 7, 29, 46, etc. : nos fig. 69, 72, 83). C’est sur ces 
colonnes qui séparent la salle ronde du déambulatôire que 
repose la coupole de ces mausolées : le parti était courant dans 
l'architecture funéraire de la basse antiquité, et n'avait été 
qu'adopté par l'art chrétien. Nous aurons l’occasion d'y revenir, 
Il y avait cependant des marlyria qui restaient fidèles à 
une formule plus simple et ne présentaient qu'une salle 
“unique, sans couloir au pourtour. C'est, par exemple, le cas 
du marlyrium d'un certain Mar Behnâm, à Chidr Eliâs en 
Mésopotamie du Nord! {fig. 14). L'édifice est fixé au pied 
d'une colline et il est presque entièrement souterrain. Un long 
couloir droit partagé en deux passages parallèles (pour l'entrée 
et la sortie) y conduit dans une salle octogonale dont les 
murs sont creusés de huit riches rectangulaires, alternative- 
ment plates et profondes. Le tombeau du saint occupe la 
niche Est, tandis que l'entrée est au Nord, Il est évident que 
dans toutes ses parties le marlyrium de Chidr Eliâs reproduit 
un tombeau antique : l'aditus allongé y est banal; le plan 
octogonal nous est connu à Spalato et à Boviilet, & Taksebt, 
Blad Guitoun, Ksar el Ghaba en Algérie. 

Quant aux niches creusées dans les murs de la salle funéraire 
et même plus spécialement aux niches de deux types 
alternant, c'était un thème courant dans l'architecture 
sépulcrale, illustré par des mausolées aussi célèbres que celui 
de Dicclétien à Spalato, de Constantina à Saimte-Constanza, 
presque sûrement par 'héréon de Constantin lui-même aux 
Saints-Apôtres de Constantinople, par le tombeau de la 
dynestie théodosienne à Saint-Pierre du Vatican et par de 
nombreux mausolées de l’Album de Montanoë {fig. 22,28, etc.). 

A côté de ce martyrium octogonal de la Mésopotamie du 
Nord il faudrait peut-être en citer un autre, en Égypte. 


. Gaz, Mon. ünliques Il, p. 412-417, flg. 170, 171. 

. Preusser, Nordmesopotamische Baudenkmäler, ete. (1911), p. 18-18, pE 18. 
. Sacrarium de la Gens Julia (?) : RivotRA, Archif, romand, P. 8, fig. 4. 
. GsEuL, Mon. antiques 11, p. 97, 412 et 5., 417, n. . 

. Lébro seconde, pl. &, 3, €, 12, 13, eic. 
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En effet, si M. Kaufmann a correctement interprété les ruines 
de la première église de Saint-Ménas élevée au-dessus du 
tombeau du martyr, le plus ancien marlyrium qui le surmontait 
était un édicule octoganal. Il aurait daté du règne de Cons- 
tantini, 

Nous ne ferons que mentionner ici, en attendant de les 
étudier plus à fond au chapitre III, les rotondes des fonda- 
tions constantiniennes en Palestine. Le Saint-Sépulcre était, 
un édifice circulaire avec déambulatoire intérieur et adoptait 
ainsi la formule des mausolées romains que je viens de 
rappeler. Les deux autres monuments, qui étaient des 


-mariyria (théophaniques) sans caractère funéraire, étaient des 


oclogones : l'un à Bethléem sur la grotte de la Nativité, 
l'autre à Jérusalem, à l'endroit de l’Ascension. Sans avoir à 
abriter un tombeau, ces édifices commémoratifs, et précisé 
ment en îant que sanctuaires de lieux saints, appliquaient 
le type de monument octogonal que nous connaissons 
presque exclusivement par des architectures funéraires?. 
L'un d'eux tout au moins {l’Ascension) avait une colonnade 
intérieure el suivait donc, sur ce point aussi, l'exemple des 
rotondes sépulcrales à déambulatoire. 

Si de Rossi avait vu juste, l'art chrétien de Rome, dans 
l'antiquité, avait connu des adaptations semblables de 
l'architecture des mausolées aux mariyria. On lui doit, en 
effet, a mention au cimetière de Prétextat d’un marlyrium 
des Saints Tiburce, Valérien et Maxime, “ompagnons de 
Sainte Cécile, qui avait la forme d'un mausolée Rexagonal 
avec coupole®. Îl est probable que l'édifice signalé par de Rossi 
correspond à l’un des mausolées à six absides apparentes 
juxtaposées et précédées d’un vestibule, que nous connaissons 
par des dessins de Montanot (fig. 47). S'il en était &1nsi, rien dans 
le plan de ce marlyrium ne permettrait de le distinguer d'un 
mausolée. Or, l'identification proposée se trouverait. étayée 
théoriquement par la découverte récente d’un deuxième 
mariyrium authentique à Constantinople, dont le plan offre 
des ressemblances évidentes avec les deux mausolées à six 
absides dessinés par Montano, à Rome, et en outre avec 


1. GC. M, KaurmanN, Die Menasstadt, p. 77 et guiv. : 
Wüate, p. 73 et auiv ' s D et Guiv, ; Die heil, Slodt der 
2. Au chap. LIT, nous essayons d'expiiq 
, ; piiquer cette extension du t 
loctogone aux monuments constantiniens. , * pe de 
3. Roma soterranea, 1, P- 246; LIT, p. 471, 
4. Libro seconde, pl, 40, 41. 
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d'autres exemples, plus complexes, de l'architecture sépul- 
crale antique. Je pense au marlyrium de Sainte-Euphémie, 
dont les ruines furent déterrées, il y a quelques années, dans 
le quartier de i'Hippodrome et qu’il convient de dater de la 
deuxième moitié du ve siècle (fig. 73). 
L'édifice est composé d'un vestibule semi-circulaire et d'une 
salle hexagonale encadrée de cinq absides saillantes et de 
aix petites salles rondes fixées entre les absides ; deux de ces 
pièces circulaires sont occupées par des cages d'escalier, Îa 
destination des autres, un peu plus importantes, reste 
incertaine ; elles communiquaient avec la salle du milieu par 
les absides. Quant aux escaliers qui pouvaient aussi conduire 
à un étage éventuel (au-dessus des absides et des salles 
rondes ?}, on nous rapporte que l'un d'eux descendait dans un 
sous-s0l?. Plusieurs parties, dans cet édifice, nous ramënent 
à l'architecture funéraire antique : 1° la présence d'un étage 
souterrain {dont j'ignore le plan) ; 2° le vestibule-portique 
semi-circulaire qui s'apparente étroitement à un motif 
analogue devant l’héréon dit de Romulus sur.ie Forum 
Romanum, et à un autre qui précède un monument relevé 
par Montano? ; 3° l'ordonnance du plan qui groupe aulour 
de la salle polygonale du milieu des absides saillantes et 
des pièces circulaires. Plusieurs dessins des architectes de la 
Renaissance offrent, sinon exactement le dispositif du 
marlyrium constantinopolitain, du moins des ordonnances 
analogues, caractérisées notamment par le rapprochement 
de salles et d'abaides en bordure d’une salle centrale <t, 
parfois, par le procédé qui consiste à découper de peliies 
pièces rondes ou autres dans un massif de maçonnerie* 
(fig, 65, 66, 69-72, 74); 40 l'entrée du mariyrium et son 
portique sont du côté Sud, comme dans les hërôa” : le fait est 
d'autant plus suggestif que, au détriment de la symétrie de 
l'édifice, cet axe commandé par l'entrée n’est point raccordé 
à celui de l’intérieur où l’autel est fixé dans l’une des absides 
à droite de l'entrée, celle qui se rapproche le plus de la 
direction Est. C’est d'une manière analogue que, à Saint- 


H. À. M. Scanerver, dans Arch. Anvr., 56, 1941, p, 296-316 ; Byz. Zeil., 42, 
1942, p. 178-185. | | 

2. ScenrtDen, Arth. Ans, p. 297. 

8. Libro secondo, ph. 42. | 

4. HUELsEN, {1 libre de G. Sangallo, fol. 7, 7*, 8. MONTANO, Libro seccrlo, 
pl. 4, 9, etc, 

5. Cf, pages 105, 106, 109 note 2, 126. 
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Georges de Salonique qui était primilivement un féréon, 


l'entrée de la rotonde a été laissée du côté Sud, tandis qu’à 
Fintérieur le sanctuaire chrétien recevait une orientation 
Est-Ouest. Je ne vois pas cependant que le martyrium cons- 
tantinopolitain ait jamais servi à autre chose qu'au culte 
chrétien, et ne partage pas, sur ce point, Fhypothèse du 
P. Schneider qui suppose que ce monument, ainsi qu'un 
édifice analogue découvert au quartier des Manganes, était 
primitivement un nymphée. Les rapprochements que je viens 
de faire avec des mausolées et des héréa établissent entre ce 
mariyrium et l’architecture funéraire des liens de parenté que 
tant de fois nous avons eu à constater entre les mêmes 
catégories de monuments païens et chrétiens, ét comme 
toujours l’analogie des fonctions vient expliquer l'adoption 
des formes des mausolées par les marigria. Il n'est pas sans 
intérêt, par contre, pour l'étude des sanctuaires commémo- 
ralifs archaïques, qu'un agasma du v® siècle, à Constantinople, 
ait pu recevoir un cadre monumental très apparenté au 
mariyrium de Sainte-Euphémiet : le rapprochement se 
faisait, comme avec les baptistères, sur le thème du lieu saint, 
endroit où résidait la Grâce. 

_ [y a d’ailleurs des chances pour que le marlyrium constan- 
tinopolitain de Sainte-Euphémie, qui ne saurait être postérieur 
au v® siècle, imitât de près ou de loin le sanctuaire principal 
de la sainte, sa célèbre « maison » de la ville de Chalcédoine 
toute proche. C’est là que, dans un somptueux martyrium 
de ia lin du 1v® siècle composé de plusieurs édifices rapprochés, 
reposait le corps de la martyre (tandis que l’oratoire de la 
capitale ne pouvait en posséder qu'un fragment). Nous 
aurons à parier plus loin de l'ordonnance générale de cet 
ensemble d'édifices sacrés, à Chalcédoine. Bornons-nous 
donc à dire pour l'instant que le monument sépulcral de 
Sainte-Euphémie pouvait rappeler celui de Gonstantinople : 
nous apprenons par Évagre que c'était une rotonde 


(xuxhoüuevos) encadrée de tribunes’. 


1. R, Dexancez et E. Maunouny, le Quartier des Manganes (1939), pt. 12, 
p.10%el sui. — Un édiculs hexagonal qui, dressé dans la nef de Saini-Démétrios 
à Salenique, passait pour [8 + tombeau » du saint (à partie du vrre siècle 1), repro- 
duisait probablement un type de construction qui paraissait normal pour un 
Marigrium. À l'intérieur, on prétendait avoir vu un trône et un lit funéraire, 
cet a piques des caveaux funéraires antiques. La base hexagonale de 
cet édicule à relrouvée après l'incendie de 1918 : G. Sotiriou, "Apy. 
Een, 1999, fig. 41, p. £LI, rien, dans AP 

2. His, Eccl., 1, JE, ch. 3: MIGNE, P. G., 86, 2193. 
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Contemporain du sanctuaire de Sainte-Euphémie à Chalcé- 
doine, un autre marlyrium d'Asie Mineure ne nous est 
également connu que par un texte. Il est décrit par saint 
Grégoire de Nysse et se trouvait dans sa ville dès 380 environ. 
On ignore la relique qu’il abritait, mais sa qualité de mariyrium 
est attestée expressément par le texte (paprupiw}!. Si le petil 
monument constantinopolitain que nous avons étudié offrait 
un plan assez complexe et nous faisait évoquer des mausolées 
romains de formes recherchées, il en va de même du mar!yrium 
de Nysse. Cette fois le corps du bâtiment principal présentait 
une salle octogonale, mais, sur ses huit côtés, quatre seulement 
étaient bordés d'absides saillantes, tandis que les autres 
se prolongeaient par des pièces rectangulaires qui donnaient 
à l'édifice une allure cruciforme (fig. 82}. Cette dernière carac- 
téristique nous fera revenir au mariyrium de Nysse dans Îe 
paragraphe suivant. Mais comme par ailleurs la partie 
essentielle en était formée par un octogone avec absides, il 
appartient aussi au groupe des rotondes. Retenons donc 
dès à présent que cet exemple de mariyrium authentique, 
lui aussi, malgré la complexité de son ordonnance, reproduit 
un type de mausolée antique. Celui-ci nous est attesté par 
une fresque de Pompéiï {pl. 1, 3)? qui réunit de petites sailes 
rectangulaires disposées en croix autour d’une rotonde 
centrale, ainsi que par plusieurs dessins de Montano où une 
salle circulaire, avec ou sans niches périphériques, est 
accompagnée d'autres pièces, rectangulaires, polygonales ou 
rondes qui forment ensemble une croix à branches égales. 

En résumé, un groupe des marlyria authentiques nous 
atteste l'emploi du plan rond et polygonal aux sanctuaires 
qui abritaient un corps saint ou un lieu saint. Les monuments 
conservés ou décrits par les Anciens nous surprennent par la 
grande variété des versions qu'ils ont su tirer de leur thème 
architecturai commun. Or, non seulement ce thème général, 
mais — ce qui importe surtout — chacune des variantes 
observées trouvent leur pendant dans l'architecture sépul- 


1. Lettre à Amphiloque : MIcne, P. G., 46, 1093 et suiv. — L'octogons élevé 
avant 374 à Nazianze pat le père de saint Grégoire de Nazianze a été proba- 
blement un martyrium, mais le Lexte qui l'évoque ne le dik pas expressément : 
Grégoire de Nazrawze, Oraë., 19, ch. 39 : Mione, P. G., 35, 104 et suiv, 

2, Gaz, Pomptiana, I, pl. 24. 

3. Monrano, Libro seconde, pl %, 6, 8, 28, 317. 
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crale antique. En étudiant plus loin Îles sanctuaires 
transcaucasiens, nous serons mis en présence d’autres édifices 
encore qui entrent, dans la catégorie des rotondes, tout en 
nous offrant de nouvelles variantes du plan polygonal ou 
circulaire. On verra alors que ces monuments aussi remontent 
à l'art funéraire ancien, par l'intermédiaire des mariyria, 
Si ces œuvres ne figurent pas dans le présent paragraphe, 
c'est parce que leur qualité de mariyria ne peut être affirmée 
sans une démonstration particulière préalable. 


7. Mariyria cruciformes 


Nous avons la certitude que, dans la deuxième moitié du 
1v8 siècle au plus tard, il y avait déjà des mariyria de plan 
cruciforme, et que dès cette époque on rapprochait ce plan 


du signe chrétien de la croix. 


C'est une découverte toute récente qui nous a fait connaître 
les ruines d’un mariyrium en forme de croix que des inscrip- 
tions tracées sur les mosaïques de pavement datent du dernier 
tiers du 1ive siècle, Il se trouve au lieudit Kaoussié, aux 
environs d'Antioche. Son plan dessine une croix grecque 
assez régulière, avec de longues branches (pl. XXV, 3} qui 
toutes se terminent par üun mur droit. Déjà nous avons eu 
l’occasion d'en mentionner® la saille du milieu qui est carrée 
et où se trouvaient les tombeaux des martyrs (pl. XI, 4). 

Des textes témoignent de l'existence à la même époque 
d'autres meriyria cruciformes, et nous apprennent à cette 
occasion qu'on reconnalssalt dans leur plan ou leur élévation 
une ressemblance avec la croix chrétienne. C'est ainsi que 
saint Grégoire de Nysse’ relève cette ressemblance dans un 
marlyrium cappadocien somptueux auquel quatre exèdres 
rectangulaires, probablement très saillantes, donnaient l'appa- 
rence d'une croix (fig. 82). Car, par ailleurs, la partie princi- 
pale de Fédifice qui formait un vaste octogone reproduisait un 
autre tÿpe de mausocléef, et il a fallu, par conséquent, un 


I. Les rapprocherments précis avec des œuvres de la basse anidiquilé avant 
plus de valeur pour notre démonstration, nous n'avons pas eu à remonter aux 
rolondes grecques plus anciennes qui, d'ailleurs, n'offrent qu'une ressemblance 
assez lointaine avec les monuments chréliens envisagés. Sur ces monuments 


auciens, qui ont été souvent étudiés, voy, les ouvrages cités p. 142, note 1. 


2. Voy. p.77. 
. 3. Voy. la référence, p. 191, note 1 : Zraupéc éori où ebxrnplou Tà our. 
4. C'est cs qui nous a engagé à le mentionner au paragraphe précédent, 
p- ISL. ee ue 7 
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désir bien vif chez l’auteur de la description pour retrouver 
le schéma d’une croix dans cet édifice. Saint Grégoire chercha 
visiblement cette symbolique, et il est possible qu’on ait dü 
à son initiative l'amplification des exèdres de loctogone, 
qui aurait eu pour but de faire apparaitre la croix dans le 
marlyrium. Cette tendance chez un théologien cappadocien 
ne nous surprend pos, d'ailleurs, car Pécole cappadocienne 
s'était montrée aussi favorable au cuite des corps saints dans 
leur marlyria qu'à celui de la vraie croix. C’est un autre 
cappadocien, contemporain et ami du précédent, saint 
Grégoire de Nazianze, qui le premier (vers 350) remarqua une 
ressemblance avec la croix d’une grande église constan- 
tinienne, les Saints-Apôtres, à Constantinopiei. Eusèbe, qui 
l'avait pourtant décrit cinquante ans plus tôt, n avait point 
noté cette particularité. C'est que le culte de la croix ne s'était 
généralisé et répandu à travers la chrétienté, et notamment 
dans les pays d'Orient, que vers 350 seulement, et plus tard. 
On n'observera probablement le caractère cruciforme de 
certains édifices chrétiens qu'à partir de celte époque. Mais uge 
fois noté, ce rapprochement connut un succés incomparable 
et contribua sûrement à fixer et à maintenir les divers 
dispositifs des sanctuaires chrétiens qui rappelaient la croix. 
On ne saurait dire cependant si le type du maréigrium 
cruciforme avait été chargé de cetle symbolique dés sa 
création, et si, par exemple, le plus ancien spécimen de ces 
édifices, le martyrium d’Antioche-Kaoussié, avait reçu 502 
plan en croix, parce que ceile ordonnance avait déjà été 
chargée d’une valeur religieuse. L'analyse des PORUMENLE 
les plus archaïques et archaïsants nous rapprochera de 
solution de ce problème, et nous amènera, en Outre, à cé ui 
des rapports de ce type d’édifice chrétien avec des monuments 
païens semblables. Nous aurons d’ailleurs à distinguer, parmi 
les formules d'édifices cruciformes qu ‘adoptatent les marlyria, 
trois types généraux qu'il convient de définir dès maintenant. 
A la suite de M. Millet?, je désigne les deux premiers Lypes de 
ces édifices : a) «en croix libre », lorsque les bras de celle-ci 


1. Vers écrits aux environs de 380, v. 59-60 (Micne, P. G., 87, 1258) : 
Ebv roïc xt wry£honyou és XKpurroio pare 
IDkrupats arauporbnots TÉTRæyu TÉLLVÔLIEVON, 
26 * L niine, p. 70. Cf. les 
2. G. Mazet, L'École grecque dans l'architeciure byzar , 
termes correspondants en anglais proposés par àfiss Bert : cross-shaped churck 
ei cross-in-square. | ee | | | 
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sont dégagés jusqu’au sol, dans le tracé des murs extérieurs : 


6} sen croix inscrite », lorsque la croix du plan n'apparaît 
qu'enfermée dans un carré ou un rectangle, tandis qu'en 
élévation on la retrouve dans la forme de la salle principale 
el l'ordonnance de ses couvertures, qu'encadre la masse 
cubique de l'édifice, Le troisième type, c) est la basilique 
avec transept où la croix en T est obtenue par la rencontre 
des nefs avec une salle transversale fixée devant. l'abside. 
Nous aurons & parler de ce troisième type, en tant qu'édifice 


cruciiorme, à propos des fondations constantiniennes à Rome. 


Ïl nous a semblé superflu de faire plus qu'une allusion à cette 
croix dans le plan des marlyrie comme Marusinac, Manastiriné 
ou Heptapégon, car rien ne prouve qu'elle fut rernarquée dans 
les sanctuaires avec salle transversale, avant d'être consacrée 
par l'architecture de Saint-Pierre du Vatican. 


a. Croix libre. — Les ruines d'Antioche-Kaoussié et le monu- 
ment décrit par saint Grégoire de Nysse nous certifient que 
l'édifice en croix libre avait été choisi de bonne heure pour 
des marlyria. Le cas a dû se produire assez souvent, à en 
croire plusieurs autres témoignages formels qui tous se 
rapportent aux monuments antérieurs au vire siècle. Ce sont 
tout d'abord les descriptions et les ruines de deux grands 
marlynia qui comptaient parmi les plus célèbres de la 
chrétienté * Saint-Jean à Éphèêse et les Saints-Apôtres à 
Constantinople. Le mariyrium de Saint-Jean, qui primitive- 
ment, nous le savons, n'était qu'un ciboire monumental 
(fig. 26), fut remplacé au ve siècle par un édifice cruciforme 
considérable, où le tombeau de l'apôtre avec le baldaquin 
qui le surmontait occupait, comme à Antioche-Kaoussié, le 
cenire géométrique de l'édifice1 (fig. 80). Quatre salles, à 
trois, quatre (Sud) et à cinq (Est) nefs, partaient de cette 
salle du milieu, en traçcant sur le sol une immense croix à 
branches sensiblement égales, sauf celle du côté Quest que 
prolongeaient des vestibules. Justinien rebâtit entièrement 
te sanctuaire et adopta, dans le morlyrium NnOUVeau, un 
système de couverture avec cinq coupoles, que le monument 
du v® siècle ne connaissait point. Mais il respecta le plan en 
croix libre, avec le tombeau de l'apôtre au croisement des 
branches, et ne fit que régulariser et unifier les différentes 
parties de l'immense construction en croix libre. Il établit 


I. Jahresh. d. üsier. Arch. Inst, XXVII, 1931, Beiblaït, Îg. 47 (J. Keil. 
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partout la formule d'une nef avec deux collatéraux étroits, 
et adapta le détail du plan à son élévation nouvelles. 

Le marlyrium des Apôtres 4 Constantinople où depuis 
Constance reposaient les corps de trois disciples du Christ, 
a été démoli par les Turcs au xvie siècle. Mais nous savons 
que l'édifice constantinien peut-être {voir supra), et en tout 
cas celui que Justinien fit élever à la place, offraient le type 
de la croix libre. Nous apprenons, en effet, qu’il ressemblait 
étroitement au mariyrium Saint-Jean d'Éphèse qui imitait 
le sanctuaire des Apôtres de la capitale à une échelle plus 
réduite. Or, nous savons, depuis les fouilles à Éphèse, que le 
sanctuaire-écrin du tombeau de saint Jean était un édifice 
en croix libre. Des textes nous indiquent, en outre, que les 
reliques des apôtres et l'autel principal de ce martyrium s'y 
trouvaient, comme à Antioche et à Éphése, au centre de 
l'édifice’. 

Le fait d’avoir adopté ie type en croix libre pour des 
mariyria d'un très grand prestige religieux et de l'avoir 
maintenu après les reconstructions somplueuses de Justimien, 
nous permet de considérer cette formule comme l'une de celles 
qu'on croyait le mieux appropriées aux sanctuaires à reliques. 
L'importance de ces deux exemples nous obligera à revenir 
à leur aménagement, dans le chapitre qui sera consacré à 
l'évolution ultérieure du marlyrium. 

En attendant, les exemples non moins instructifs de deux 
marlyria de Palestine nous ferons connaïtre des édifices en 
croix libre qui abritaient non pas des corps de martyrs, 
mais des lieux saints. L'un d'eux nous est simplement signalé 
dans l’opuscule anonyme d’un pélerin du vi® siècle qui 
mentionne une basilica in cruce posila, à Jérusalem, ad illam 
pinnam lempli ubi lemplavil saianas dominum nosirurm 
Jésum Chrislum (Breutarius de Hierosolyma, Geyer, p. 155). 
L'autre mariyrium du même type, avait été visité vers 670 
par l’évêque Arculfe, près de Sichem. L'ayant décrit en 
quelques phrases, il donne aussi un croquis schématique de 
son plan (fig. 79) : « {faque prope hanc eandam civiiaiem 
quandam exira murum vidil construclam ecclesiam, quae 


1, Jbid,, fig. 44, 
2. Tous les textes relatifs à l'architecture de tes édifices sont réunis dans 


la monographie de À. Herseneeng, Grabeskirche u. Aposielkirche, avei Basi- 
liken Konsiantins, IL, 1908, p. 9 et s., 97 et s., ainsi que dans l'article de 
Wulzinger, dans Byzantion, 7, 1952, p. 7 ets. 
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quadrifida in Qqualuor mundt eardines formala exlendilur, 
quasi in simililudinem crucis, cuius figura inferius describitur 
(allusion au dessin ci-contre). În euius medielaie jons Iacob, 
qui el puleus dici solel, ad eius qualuor respiciens partes 
inlrinsecus medius habelur, super quem Salvalor ilineris labore 
jaligalus culusdam diei hora sedebal sexla, el ad eundem 
puleum tlla Samarilana mulier eodem meridiano lempore 
aquam haurire venit {Geyer, p. 270). Le dessin ajoute à cette 
description quelques détails précieux. Il montre que le 
puits proprement dit était encadré par une paroi qui formait 
un encios carré. Nous l'avons déjà rapprochée des édicules- 
ciboires qui surmontaient certains tombeaux de martyrsi. 
Les quatre branches de la croix qui semblent avoir eu la 


. même longueur se Lerminent par un mur droit, de sorte que 


ce mariyrium comme celui d'Antioche-Kaoussié est dépourvu 
d'abside. L'autei se trouvait probablement au centre, auprès 
de la relique, comme ce fut le cas à Antioche-Kaoussié, à 
Saint-Jean d'Éphèse et aux Saints-Apôtres de Constantinople. 
Enfin, motif sur lequel je reviendrai, une porte était aménagée 
à l'extrémité de chacune des branches de la croix formée par 
le mariyrium de Sichem. | 

Ajoutons, enfin, à cette liste des édifices en croix libre qui 
étaient des marlyria certains, le grand sanctuaire de saint. 
Syméon Stylite près d'Antioche (Kaalat Seman) qui date du 
dernier tiers du ve siècle? {pl. XIV, 4). Par ses dimensions 
considérables et sa somptuosité, ce grand monument 
appartient à la même lignée que les Saints-Apôtres de 
Constantinople et que Saint-Jean d'Éphèse, et, avec eux, il 
s'oppose certainement aux mariyria modestes, et probable- 
ment tous plus archaïques, d'Antioche-Kaoussié, de Sichem 
et du heu de ia Tentation près de Jérusalem. On se souvient 
qu'à Kaalat-Seman le local du milieu, vers lequel convergent 
les quatre branches de la croix, servait à abriter la relique de 


._ da colonne de Syméon, de même qu'à Antioche-Kaoussié, À 


Éphèse, aux Saints-Apôtres, la pièce centrale renfermait 
les reliques de corps saints. Le dispositif, du point de vue 
religieux, est donc le même, sauf certains partis nouveaux 
auxquels je reviendrai dans un autre chapitre. Mais il est 


L. Voy. D: 78; . 
| ?. En dehors des recueils classiques de de Voctié et de l'expédition archéolo- 
gique de l'Université Princeton (Butler), voy. en dernier leu : D. Krewckrn, 
Die Walljakriskirche des Symeon Slyliles in Kal'éi Sim'én, 1939 et J, Lassus, 
Sancluaires chrétiens de Syrie (ex. dactylographié 1944), chap. LIL, €. 
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essentiel de dire Lout dé suite que le plan de Kaalat-Seman, 
avec la salle octogonale au centre et Îles branches d'une 
croix libre, est au plan du marlyrium du 1ve siècle décrit par 
Grégoire de Nysse, ce que Saint-Jean d'Éphèse avec la salle 
carrée en son milieu est au mariyrium aussi archaïque 
d'Antioche-Kaoussié . | 
Ainsi, entre le 1vt et le vie siècle un groupe important de 
mariyria de Syrie, de Palestine et d'Asie-Mineure, les uns 
modestes, les autres grands et somptueux, affectaient le plan 
en croix libre, Cela nous permet de considérer comme marlyrta 
probables un certain nombre de sanctuaires d’un plan 
analogue sur la destination desquels nous ne sommes point 
renseignés. C'est en Asie Mineure que, parmi les ruines de 
nombreux monuments chrétiens plus ou moins archaïques, 
on a relevé le plus grand nombre de ces sanctuaires crucl- 
formes’. Ils sont pour la plupart de petites dimensions, et 
généralement accolés ou rapprochés d'églises plus impor- 
tantes, ce qui convient. également à des mariyria ou à des 
mausolées. 11 est probable que leurs dates respectives varien 
sensiblement, mais on aurait tort de les avancer au delà de 
l’époque iconoclaste, car la mode d'entourer une église 
principale de chapelles autonomes ne s'est guére maintenue, 
en pays grec, pendant les siècles du moyen âge. Maigré leurs 
dimensions restreintes et la construction sommaire de 
beaucoup de ces oraioires en CTOIX Bibre, Fa diversité des 
formes et des proportions est frappante. Ainsi, la croix que 
dessine leur plan n’a parfois que trois branches {Viran Chehir 
en Lycaonie), tandis qu'ailleurs elle possède sa quatrième 
branche plus ou moins développée ; les bras de la croix ont 
une longueur variable et quelquefois ils sont singulièrement 
plats et munis d’absidioles (Süt Kilissé en Lycaonie) ; 
l’abside qui s'ajoute au bras Est de la croix reçoit des formes 
différentes ; enfin, il y a des exemples où la croix est 
incomplète (Süt Kilissé) ou asymétrique (Viran Chehir). 
Aux exemples d'Asie Mineure s’en ajoutent d'autres, assez 
semblables, découverts au cours de fouilles déjà anciennes, 


L. W. M. Rausar et G. L: Buzz, Thousand and ône Churches, 1909, n° 1l, 
fig. 74, n° 12, flg. 80, n° 37, fig. 159, n° 44, p. 181 ; ainsi que fig. 198 (rapetiens 
deux exemples), fig. 227 (Kiril Eagh}, fig. 229 {Tchel Dagü), fig. 274 caygtl 
fig. 276 (Kurshundju), fig. 283 (Viran Shehir 1}, fig. 297 {Sût Kilissé}, a 
(Hassan Dagh}, fig, 300, 305 (Sivri Hissar), fig. 311 (Tehukurken}. — our 
M. Guyen (Byr. Zeit, 33, 1993, p. 83-88), les églises cruciformes d'Anatolie 
doivent leur plan au symbole chrétien qu'elles évoquaient. : 
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à Chersonèse en Grimée!, Je ne connais pas d'autre ville où 
le plan en croix ait connu un plus grand succès. Or, comme en 
Tauride d'une façon générale on semble avoir suivi d'assez 
prés et peut-être exagéré (ce provincialisme est fréquent) 
les tendances de l’art d'Asie Mineure, c'est à cette source 
d'inspiration qu'il faudrait attribuer également les sanctuaires 
en croix libre de Chersonèse. Les trois exemples que Je 
reproduis (pl. XXI, 2; XXVII, I et 2) d'après de vieux 
plans, ont une forme plus régulière que la plupart des 
spécimens analogues d'Asie Mineure. Cela tient sans doute 
à ce que les monuments de Crimée se trouvent dans une 
ville importante, tandis que les senctuaires en croix de 
Lycaonie et des provinces voisines sont des œuvres plus ou 
moins rustiques. Les sanctuaires de Ghersonèse sont probable- 
ment aussi plus archaïques. J'y observe, en effet, que les 
extrémités des quatre branches de la croix (la branche Est 
comprise) se terminent par un mur droit, particularité que 
Je n enregistre nulle part sur les petits sanctuaires cruciformes 
d'Asie Mineure, mais seulement dans le marlyrium d'Antioche- 
Kaoussié, qui est de la fin du 1ve siècle, et dans celui du puits 
de Sichem, qui date du vie siècle au plus tard. 

Les exemples de Chersonèse appartiennent probablement, 
à une époque aussi ancienne ou bien prolongent quelque peu 
l'emploi de ce motif très archaïque. Comme pour les 
exemples d'Asie Mineure, nous ne: sommes pas toujours 
renseignés sur la destination religieuse des sanctuaires 
cruciformes de Chersonèse, mais deux d'entre eux se laissent 
identifier comme des marlyria ou mausolées. Le premier 
(pl. ÂXI, 2), qui a presque les dimensions d'une église 
byzantine, s'élevait hors de la ville de Chersonèse, au milieu 
d'une area timelériale entourée d'un mur d’enceinte. Dans 
l'axe de l’oratoire eruciforme, plus à l'Est, ce mur s’enfonce 
pour former une grande abside funéraire garnie de quatre 
absidioles. Tous ces aménagements, ainsi que Îles nombreuses 
tombes creusées autour de l'oratoire, nous font penser à un 
mariyrium fixé dans son « téménos » et entouré des sépultures 
ad sancios. Le deuxième édicule en eroix libre et sans abside 
moins grand que le précédent, se trouvait à quelques pas au 
Nord d'une grande basilique (pl. XXVII, 2). Rempli de 


l. AÏNALOV, Parmnjalniki christ. Chersonesa, EL, fig. 30, 38, 49, 43-44, 54, 76. 
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tombeaux, cet aratoïire n’a pu servir que de mausolée ou 
encore de mariyrium. Une indication en faveur de la deuxième 
hypothèse : un autre édicule funéraire a été introduit entre 
l'oratoire cruciforme et le collatéral voisin de l’église, comme 
si les fidèles qui l'avaient fait construire avaient tenu à 
reposer dans le voisinage immédiat de cet oratoire. Cette 
intention s’expliquerait si ce dernier contenait un corps saint. 
Dans l’ensemble, les monuments de Chersonèse, plus 
archaïques ou archaïsants que ceux que nous connaissons en 
Asie Mineure, et d'une destination religieuse mieux définie, 
offrent des points de contact certains avec les mariyria 
authentiques, et contribuent ainsi à justifier notre essai de 
grouper tous ces petits sanctuaires anciens en croix libre 
autour des marlyria certains du même type. La fréquence de 
ces oratoires, en Asie Mineure et en Crimée, nous donne 
probablement la mesure du succès que les mariyria en croix 
libre avaient connu dans ce pays, entre le 1v® et les vis- 
viié siècles. Un exemple d’un sanctuaire du même type, 
dans les Baïkans (Klissé-Kioj en Bulgarie), prouve que cette 
expansion allait plus à l'Ouest encore. 
Klissé-Kôy!’ est un sanctuaire important qui, contrairement 
à la plupart des édifices en croix libre conservés en Asie 
Mineure et en Crimée, n'est pas la dépendance d'une église 
plus considérable, mais un monument entièrement autonome. 
Plusieurs traits le rapprochent du premier des deux mariyria 
successifs de Saint-Jean à Éphèse : le narthex qui allonge la 
branche occidentale de la croix, l’atrium qui par ailleurs est 
extrêmement rare dans les mariyria en croix libre, enfin la 
disposition très particulière des deux portes latérales (dans 
les branches transversales de la croix). Il serait permis de 
penser à une imitation simplifiée (absence de collatéraux, 
à Klissé-Kôy) du sanctuaire d'Éphèse, tel qu'il était avant. 
les constructions justiniennes. C’est ce qui daterait te 
monument balkanique de 450 à 550 environ et rendrait 
probable une dédicace, sinon à-saint Jean, tout au moins 
à un apôtre ou à l’ensemble des apôtres. Klissé-Kôy se 
rangerait ainsi parmi les marlyria, dans la même mesure que 
tous les sanctuaires cruciformes qu'on dédiait aux Apôtres, 
entre le 1ve et le vie siècle, dans tous les pays chrétiens, 
depuis Gérasa en Palestine jusqu'à Lutéce. : 
Ce fut d'ailleurs l'une des traditions qui introduisit le 


1. Buil. Soc. Archéol. buig., V, 1915, p- 89 st s. 
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sanctuaire en croix libre dans Îles pays lalins. L'actuelle 
église Saint-Nazaire, à Milan (1075), qui doit sa dédicace à 
saint Ambroise, reste fidèle au plan en croix libre qu'elle 
aurait reçu dès le 1v£ siècle, à l'époque où elle était mise sous 
le vocable des Apôtres (il est vrai qu'elle a pu tout aussi bien 
recevoir un plan en croix libre en qualité de mariygrium de 
saint Nazaire, et précisément du Lemps de saint Ambroise, 
un peu avant 400): Dans la ville voisine de Côme, on a 
retrouvé [sous l'église actuelle de Sant’Abondio) les fondations 
d'un sanciuaire des apôtres Pierre et Paul, qui daterait des 
ivé-ve siècles : son plan est cruciformef, On ne sait rien 
matheureusement sur Fordonnance de l'église des Apôtres, 
qui s'élevait depuis 500 environ, au sommet de la montagne 
Sainte-Geneviève et qui reçut le corps de la sainte protectrice 
de Paris, ainsi que de Clovis et de Clotilde ensevelis ad 
sanclam?. Mais sur l'emplacement de actuelle église de 
Saint-Germain-des-Prés, Paris possédait depuis 557-559 une 
église construile in modum crucis: dédiée à la sainte Croix 
et à saint Vincent elle fut doublement un mariyrium : car, 
en plus du fragment de la relique palestinienne il y en avait 
d'autres, notamment celles du grand martyr espagnol : un 
bras de celui-ci et son étole y furent déposées par le fondateur 
de l'église, le roi Childebertt. 

C'est en qualité d’oratoires abritant des tombeaux saints 
que d’autres sanctuaires d'Occident recevaient l'ordonnance 
en croix libre. Si la France n’en conserve que des reflets, 
on peut citer deux marlyria authentiques de ce genre, l’un 
à Rome el l'autre en Espagne. Le premier est signalé par 
Bosioÿ, sur la via Labicana, près du mausolée de sainte 
Hélène. De son temps, il portait le nom de saint Tiburce, 
dont la Deposilio marlyrum (11 août) signale déjà le tombeau. 
à cet endroit : via Lauicana inter duos lauros Tyburli. Le plan 
et la coupe du marlyrium que donne Bosio montrent un 
oratoire carré couvert d'une voûte d’arête, avec quatre 
faibles saillants qui forment les branches d’une croix libre. 
À Banda, en Espagne, il existe encore un oratoire antérieur 


3. MoTHes, Die Baukunst d, Milielaiters ên Ilalien, Y, p. 139, 
2. 1bid., p. 272. Forschungen in Salona, 1, fie. IS1. 

à or égoire de Touns, Hési. Franc. Il, 43 ; IV, J. Huaenr, L'art Dré-roman, 
p. 8-9. 
; 4. vas æ. Dociravei, Ch. 2, dans Acta SS, au 10 mars, p. 38-39, HUBERT, 
«€, P. 9. | 

9. Rivoisa, Archil romana, p. 277-278, flg. 270, 971. 
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au vrié siècle {refait au ix* 5. ?} qui après avoir servi de 
marlyrium à sainte Colomba reçut au virié siècle le corps du 
premier évêque de Cadix, saint Torquateti, Ce petit sanctuaire 
conserve son plan archaïque en croix grecque, avec une 
voûte d'arête au-dessus de la croisée, Du côté Est, une pelite 
abside rectangulaire allonge ce bras de la croix. 


b. Croix inscrile. — Beaucoup de sanctuaires en croix libre 
furent agrandis par l'addition de locaux supplémentaires 
fixés entre les branches de la croix. Ce fut le cas, par exemple, 
de l’église balkanique de Klissé-Kôy que nous venons de votr. 
On se souvient que, exceptionnel dans des monuments en 
croix libre, un narthex y allongeait le bras Ouest. Aussi, 
lorsqu'on y entreprit la construction de deux dépendances, 
les petites salles rectangulaires qu'on y accola des deux côtés 
du narthex longèrent le mur Est de l'airium, plus large que 
la nef unique de l’église, mais n’atteignirent point les branches 
transversales de la croix. Or, un pareil emplacement des 
dépendances autour d'une église en croix libre est exception- 
nel, et s'explique précisément par ia longueur inusitée de la 
branche occidentale de la croix, à Klissé-Kôy. 

Et pourtant une grande partie des sanctuaires en croix 
libre est encadrée de ces locaux supplémentaires, que la 
forme de ces édifices, leur exiguîté et l'absence de coilatéraux 
rendaient particulièrement utiles. Seulement, suivant une 
règle générale qui fut bien observée, chacune de ces additions 
à la croix libre était logée entre deux branches voisines de 
la croix et en avait la longueur et la largeur. Autrement di, 
ces locaux étaient encadrés par les murs latéraux de deux 
branches de la croix et les prolongements de leur mur de fond. 
Presque toujours, ils s'adaptent si bien à ces murs qui leur 
servent de cadre, qu'ils semblent faire corps avec le noyau 
cruciforme du monument {et parfois ils appartiennent depuis 
les origines à ce corps de bâtiment principal). L'intérêt de 
Klissé-Kéy est de nous montrer que ce lien n'a pas été 
obligatoire et que ces petits compartiments, aux Coins des 
édifices en croix libre, pouvaient être des additions posté- 
rieures évidentes. Il y à des cas où un seul loca] additionnel 


l. Rivorra, Arckil. musulmana, fly. 224-226, p. 262 et 8. — Toujours en 
Espagne, plusieurs potites églises en croix libre, plus ou moins archaïques, 
par exerple, San Fructuoso de Montelios, présentent des sbsides aux extré- 
mités des branches de la croix : leur chœur s'apparente parfois à une iétra- 
tonque. | 
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de ce genre est ajouté au monument cruciforme : par exemple, 
à Viran Chehir, en Lycaonie ; ailleurs et souvent ils 
sont deux, de préférence de part et d’autre de là branche 
occidentale de la croix. Chersonèse nous en offre deux 
exemples (pL XXVITI, Ï et 4)1. A Sheqgra, dans le Hauran, 
un petit sanctuaire du vie siècle comprend le même dispositif 
des deux salles additionnelles à une construction en croix 
hbre* (lig. 87). 

De son côté Saint-Élie d'Ezra garnit la croix initiale de 
deux salles symétriques, mais il les fixe auprès de sa branche 
Ouest, de sorte que le chevet du sanctuaire muni d'une 
abside considérable à l'extrémité de la branche Est de la 
croix, fait une saillie exceptionnellement grandes, Si je 
comprends bien, le marlyrium supposé de Ghersonèse {pl. XXI, 
2) offre une autre combinaison encore, en ajoutant à la croix 
Hbre deux iocaux supplémentaires qui sont tous deux à droite 
(Sud) de l'axe de l'édifice ; celui du Sud-Est est muni d'une 
abside, l'autre (Sud-Ouest) s’ouvrait peut-être vers l'extérieur 
par deux arcades. C'est l'asymétrie de cette disposition des 
dépendances qui en fait l’originahité. Enfin, un autre sanc- 
tuaire de Ghersonèse (pl. XXVII, 1} ajoute un troisième 
compartiment aux dépendances qui encadrent la croix 
initiale : il y en a deux, du côté Est fils sont asymétriques, 
et le plus petit des deux, à gauche, possède une abside) et un 
troisième à l’angle Sud-Ouest de la croix. 

Autrement dit, on trouve toutes les combinaisons possibles 
des dépendances groupées autour du noyau cruciforme, leur 
nombre variant de un à trois, et leur emplacement changeant 
d'une œuvre à l'autre, selon les besoins qui se faisaient sentir 
dans chacun de ces sanctuaires, Car il semble certain que le 
nombre et le groupement de ces annexes dépendaient de la 
fonction qu'on leur réservait dans le culte. On remarquera 
aussi que tes éléments additionnels viennent se greffer sur 
les petits sanctuaires en croix, selon la même méthode, quel 
que soit lé pays où nous les trouvons, en Asie Minewre, en 
Syrie (Hauran), en Crimée, dans les Balkans. 


ï. Sur le deuxième dessin (pl XXVII, 4), voir le sanctuaire du milieu où 
la petite salle à droite de la Croix a un plan particulier, Elle a été voñtée. Était-ce 
un baptistère of un martgrinm ? ‘Vous les plans des églises de Chérsonèse, de 
valeur scientifique inégale, ecnt empruntés à la mMméônographie d'Aïnalov citée 
p. 158, nole 1. | 

2. Lassus, dans Bull. d'études crientaies, 1, 1921, p. <6. 

3. fbid., p. 22. 
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Or, en ajoutant entre les branches d’une croix des annexes 
rectangulaires de la longueur et de la largeur de ces branches, 

on faisait disparaître la saillie des branches de la croix et par 

étapes on ramenait le plan du sanctuaire de la croix Libre à ia 

croix inscrite dans le carré ou le rectangle. Nous avons vu 

les trois premières de ces étapes théoriques, qui correspondent 

à l’adjonction d’un seul, de deux et de trois de ces locaux 

d'angle. Et dans certains cas, ceux notamment où deux de ces 

éléments avaient été construits symétriquement, devant ou 

derrière la branche transversale de la croix, l'édifice qu'on 

cbtenait se présentait déjà comme une œuvre comypiète et 

équilibrée (exemples : les deux églises du Hauran ou le 

sanctuaire de Chersonèse, pl. XXVII, 4, église du milieu). 

Mais il est évident que ce système d’annexes périphériques 

à la croix libre initiale pouvait aboutir à la réalisation simul- 

tante de leur série complète, c’est-à-dire de quatre compar- 
timents semblables fixés entre les branches de la croix. Du 

même coup, la croix libre se transformait en croix inscrite 
dans un carré ou un rectangle. 

Mais en fait ce processus d'évolution par étapes a-t-il 
jamais eu lieu ? Le fragment d'un plan de fouilles anciennes 
à Chersonèse que nous reproduisons (pl. XXVIT, 4) suggère 
une réponse aflirmative, tout au moins pour un monument de 
cette ville, En effet, sur ce plan, on aperçoit côte à côte trois 
églises et plusieurs chapelles, groupe de sanctuaires qui 
marquaient le centre religieux principal de Ha cité, probable- 
ment son episcopium. Or, deux de ces édifices sont du type 
cruciforme. Mais tandis que l’église à gauche affirme nette- 
ment son plan en croix libre, auquel elle joint deux 
compartiments annexes, au delà de la branche transversale, 
le sanctuaire placé à sa droite {au-dessus d’une basilique} 
montre la même croix à branches égales entourée de quatre 
compartiments analogues! : sur le plan, on aperçoit, au milieu 
de l'édifice, les quatre murs en F qui appartiennent à la 
croix libre initiale, et les murs extérieurs des compartiments 
des coins qui rejoignent les murs des extrémités de la croix 
et forment, avec celles-ci, le carré dans lequel s'inscrit la eroix. 
De nombreux autres monuments, on le verra, reproduisent 
ce type d’édifice en croix inscrite. L'église de Ghersonèse 
de la pl. XXVEL, 4, à cause du voisinage du sanctuaire en 


1. Sur ce plan, il convient de ns pas tenir compte d’une nef annëxe et posté- 
rieure qui longe l'édifice du côté droit. | 
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croix libre avec deux annexes, nous invite à considérer le 
Lype avec quatre compartiments périphériques comme un 
point d'aboutissement de l'évolution que nous venons 
d'esquisser. 

Cette vole de formation n’est cependant pas la seule qu’on 
puisse entrevoir, Prenons un autre exemple, un petit 
sanctuaire chrétien de Salonique, dont on ne connaît que 
depuis peu d'années certaines parties et l'ordonnance 
générale, et qui est probablement l'exemple le plus 
harmonieux d’un oratoire de ce type! (fig. 85). Il est pourtant 
fort ancien, puisque la mosaïque de son sbside n’est pas 
postérieure au ve siècle, et plus d’un trait le rapproche du 
«“ mausolée de Galla Placida » à Ravenne. Depuis le moyen 
âge, il a été mis sous le vocable d'un Hosios David ou bien il 
a été appelé « du Christ Latome ». Mais il semble bien que 
primilivement il fut dédié au prophète Zacharie, et l’étude 
de la mosaïque absidiale du v® siècle nous invitera À 
reconnaître dans ce petit sanctuaire un maréyrium de Zacharie, 
reflet balkanique d'un culte palestinien qui se répandit vers 


| l'Occident et jusqu'à Ravenne, dans la première moitié du 
v® siècle, c'est-à-dire précisément, à l'époque probable de la 


construction de l’oratoire de Salonique. En voici les carac- 


” téristiques : plan carré avec une abside unique peu saillante : 


une salle cruciforme réservée à l’intérieur du carré et séparée 
des petites pièces des angles par des murs pleins que traversent 
seulement d'étroits passages : comme dans le plan, la salle 
cruciforme apparaît aussi en élévation, extérieurement et 
Imférieurement ; le centre en est couronné d'une calotte que 
Supportait un tambour carré, tandis que les branches de la 
croix, Voûtées en berceau, s’élevaient sensiblement au-dessus 
des compartiments des coins : la croix se dessinait ainsi sur 
les toitures de l'édifice. 

Un deuxième oratoire du même type avait été élevé 
presque en même temps que « Hosios David » de Salonique. 
Je pense à l'édicule, célèbre en son temps, que le pape saint 
Hilaire (461-468) avait fait accoler au baptistère du Latran, 


lors de la restauration de celui-ci. Dédié à la Croix, il était 


destiné à abriter une parcelle du Vrai Bois, et se, rangeail, 
ainsi parmi les marlyria les plus authentiques. Or, disparu 


.1. A. XyncoPouLos, dans "Apy. Aëke, 1929, p. 142 el 6. 
2. Voy. infra, deuxième volume du présent ouvrage. 


8. Ph. Lauee, Le palais du Lairan, p. 51 st s., fig. 21-28. RivorRA, Archit. | 


Musulimanc, fig. 251, 
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aujourd'hui, ce petit sanctuaire que nous connaissons d’après 
plusieurs croquis et plans des architectes de la Renaissance 
était un édifice en croix inscrite. De plan carré (avec les angles 
coupés), 1] réunissait une salle principale en croix grecque et 
quatre locaux plus petits fixés entre les branches de la croix 
et accessibles depuis la salle cruciforme. Comme le mariyrium 
de Salonique, ce monument était construit d’une seule venue 
et se présentait comme un ensemble harmonieux et homogène. 
Loin de toute improvisation, il fait l'effet d’une œuvre réalisée 
selon un type familier qui avait fait ses preuves. Et cette 
impression n'est que renforcée par le fait que la salle centrale 
où se croisent les branches de la croix, ainsi que les comparti- 
ments des coins, sont établis sur des plans polygonaux. On 
constate ainsi qu'au ve siècle deux architectes ont su 
appliquer avec la même aisance la formule de la croix inscrite 
dans le carré, en variant et même en compliquant le détail 
de l’ordonnance. Cela suppose qu'ils employaient un type 
d'édifice qui leur était familier, et cette constatation pourrait 
être d'autant plus suggestive que ces deux monuments sont 
probablement Îles plus anciens exemples de la «croix 
inscrite » chrétienne. N'oublions pas d'y joindre cependant. 
un sancluaire de Gérasa qui, construi£ en 464-4651, offre une 
autre variante, plus riche, du même thème architectural, et. 
où la « croix inscrite » s'affirme également comme une formule 
entièrement constituée. Ge sanctuaire est dédié aux Saints- 
Apôtres {fig. 90), et comme ailleurs ce vocable a dû inviter 
les architectes à recourir à un type d'édifice propre aux 
mariyria. La version particulière à Gérasa (qui ressemble 
cependant à celle d'un sanctuaire du début du vi* siècle (490- 
549) dont on ignore la dédicace, à Salone en Dalmatie : pl. 
XA VII, 5}* est celle d’un édifice sans voûte : de légères 
colonnädes y remplacent les murs continus qui, à Salonique 
et au Latran, séparent la croix inscrite des quatre comparti- 
ments des angles. Le motif n’a pas eu de succès par la suite. 
Avant d'aller plus loin rappelons nos constatations : 
19 mariyria en croix libre et mardyria en croix inscrite dans un 
carré ou un rectangle appartiennenE à une seule et même 
fanuile d’édifices cruciformes, la croix ltbre pouvent se 


1. Gerasa City of he Decapolis, p. 191 el pk XXXV, à. 

2. Ecetn, Forschangen in Salona, 1, p. 91. À Salone, les compartiments 
d'angles manquent et l'église rejoint ainsi les monuments en éroix libre. D'autre 
part, munie de collatéraux à toutes les branches de la croix, elle annonce Saint- 
Jean d'Éphèse (édifices successifs du v* et du vire s.}) el les Saints-Apôtres de 
Constantinople. 
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transformer en croix inscrite ; 2° le passage de l’une de ces 
formules à l'autre ne correspond pas à une évolution pregres- 
sive dans l'ordre chronologique des monuments : si dans 
certains cas la croix inscrite a pu être obtenue par l’adjonction 
empirique de compartiments additionnels entre les branches 
de la croix bre, et cela même dans des œuvres de date 
relativement avancée, d’autres exemples de marlyria montrent 
le type de la croix inscrite parfaitement constitué et réalisé 
d'une seule venue, à une époque très reculée, à savoir dès ia 
première moitié du ve siècle. Les constructeurs de ces mariyria 
ne semblent point composer une forme nouvelle, mais 
appliquer une formule fixée précédemment. 

Il faudra que nous tenions compte de ces constatations en 
posant la question des origines antiques des mariyria 
cruciformes, et que nous nous demandions en particulier si 
l'histoire de ce type architectural, avec ses deux variantes 
(croix libre et croix inscrite) et la courbe irrégulière de leur 
évolution dans le cadre de l’art chrétien, ne commencent 
pas dans l’art païen. Une réponse affirmative serait susceptible 
de nous faire mieux comprendre les relations entre les divers 
types chrétiens de l'édifice cruciforme. 

À première vue il paraît absurde de chercher les modèles 
païens d'un type d'édifice cultuel défini par un signe essen- 
tiellement chrétien. Saint Ambroise ne disait-il pas à propos 
de l'église milanaise des Apôtres : Forma erucis lemplum est, 
lemplum viciorta Chrisli sacra ; triumphalis signal imago 
locum ? Aussi, est-on prêt à admettre a priori que ce genre de 
marlyrium, contrairement à tous les autres, ne dérive point 
de l'architecture funéraire antique. Mais il suffit d'une 
recherche, même rapide, dans le domaine de l’art sépulcrai 
paien, pour se convaincre que celte exception supposée 
n'existe pas, eL même que les deux aspects du mariyrium 
cructforme ont des antécédents dans les maugolées et hypogées 
de l’antiquité païenne. 

Parmi les monuments conservés, un mausolée de la via 
Appie à Rome (entre le Xe et le XIe mille} adopte la forme 
d'une croix libre : de longueur sensiblement égale, quatre 
salles rectangulaires .s’y détachent d’une Pièce centrale 
Carrée ; tandis que celle-ci est couronnée d’une calotte, des 
voûtes en berceau recouvrent les branches de la croix : on 
accède au mausolée par une porte aménagée à l'extrémité 


1. HivoiRA, Archit, romana, p. 11, fly, 7 et 8, 
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de l’une de ses branches, tandis que les trois autres se 
terraninent par des murs droits. À Lanuéjols (Lozère)1, un 
petit mausolée, élevé vers 300, présente des caractéristiques 
analogues, mais non pas identiques. Les branches de la croix 
libre, courtes et larges, correspondent, ici à trois arcosoles 
funéraires et à un vestibule, qui font saillie extérieurement, 
des quatre côtés de la salle rectangulaire qui constitue le 
corps du bâtiment. Déjà dans la série des hypogées 
étrusques, plusieurs ont un plan en croix aussi net (Volterra, 
Cortone, etc.), et on le retrouve dans l'important tombeau 
rupestre des Hérodes, aux environs de Jérusalem. 

À ces exemples il convient d'ajouter quelques mausolées 
qui ne nous sont connus que par des dessins d'artistes de la 
Renaissance. Tout en admettant une part de fantaisie dans 
leur interprétation des monuments antiques, on ne saurait 
douter du fait de l’ordonnance cruciforme du plan de maints 
mausolées publiés par Montano, Bartoli et Mongeri, ou 
conservés parmi les dessins de J. Sangalls, de Fra Giocondo 
et d'autres, d'autant plus que quelques-uns d'entre eux 
portent l'indication de l'emplacement topographique des 
monuments (p. ex. : via Appia). Il y en a, en outre, qui ont 
dû être dessinés avec toute la fidélité souhaitable, comme ce 
mausolée « des Cercenii » (du milieu du 1512 siècle} sur la via 
Appia, que nous connaissons par des croquis de P. Ligorio* 
et qui ressemble de très près au mariyrium de Saint-Tiburce, 
sur la via Labicana que Bosio avait pu voir et décrire au 
xvilé siècles. Les deux édicules offraient une petite salle 
carrée couverte d'une voûte d'arête à laquelle venaient 
s'ajouter trois arcosoles et une entrée : dans le plan et en 
élévation, elles formaient les branches peu développées d'une 
croix libre. Le mausolée « des Gercenii » avait, en outre, sur 
la façade une décoration architecturale : quatre colonnes 


1. F. Benorr, dans Bull, Monum., t. 160, 1941, p, 119 et 6. À remarquer 
dans tous ces mausolées patens les murs droits par lesquels se terminent les 
quatre branches de la croix. Ce détail les rapproche des marlyria les plus archaï- 
ques en croix libre, tels qu'Antioche-Kaoussié el SichenL. 

2. À Cassino (Italie Méridionale), un mausolée de la borne époque impériale 
connn sous le nom de « Capella del Crocifisso » rappelle celui de Lanuéjoks. 
Sa partie centrale supporte une calotta, et il est presque certain que, ici ég&le- 
ment, les branches de la croix grecque qu'il forme ont abrité des sépultures : 
Rivorra, Archit. romana, p. 275, fig. 867, 

3. fevue Biblique, 1892, p. 268. 

4, Rivoira, Archèt, romana, flg. 221 (plan), 222 (vue}. 

5, Ce mariyrium a été mentionné p, If0. 
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appuyées contre le mur d'entrée et supportant un entable- 
ment, Des motifs analogues, d'une grande banalité 


- évidemment, se retrouvent sur certains mausolées de Bagawat, 


en Égypte, et sur des mariyria que figurent des miniatures 
du Ménologe du Vatican : preuve supplémentaire de 14 
fonction funéraire des édicules représentés par les peintres 
byzantins (p. ex., pl. XVII, 5, et fig. 3, 4). 

En ne signalant que pour mémoire un monument original 
en croix libre gravé par Mongenri!, mais dont l'ordonnance 
intérieure, si elle à été reproduite exactement, reste très isolée, 
je m'arrêterai à certains autres mausolées païens cruciformes, 
mais de plan plus compliqué que reproduit Montano®?, L'un 
d'eux relevé «nella canpagna di Roma e strada di Paleslrina», 
a pour élément central une salle octogonale enfermée dans 
des murs si épais qu'ils permettent d'y loger deux cages 
d'escalier en colimaçon. Quatre couloirs identiques disposés 
en croix font communiquer la salle du milieu avec quatre 
autres pièces, aussi importantes, accolées à l'octogone. Trois 


de ces salles sont identiques ; elles sont carrées : celle qui . 


sert d'entrée forme une espèce d’abside, du côté de [a salle 
intérieure. Dans l'ensemble, le plan se présente comme une 
croix à branches égales qui se terminent par des murs droits. 
Grâce à son noyau octogonal, 1] annonce plus partieuhère- 
ment ie marlyrium décrit par saint Grégoire de Nysse et 
celui de la colonne de saint Syméon Stylite à Kaalat Seman. 

Plusieurs autres mausolées dessinés par le même Montano 
remplacent l'octogone central par un cercle et groupent les 
salles formant croix autour d'une rotonde, selon un schéma 
qui fait prévoir l’église fmariyrium?) de Viran Chehir, en 
Mésopotamiet, L'exemple le plus simple, « vicino Tivoli », est 
un petit mausolée dressé devant une abside funéraire à déam- 
bulatoiref (fig. 81}. La rotonde, avec un escalier au milieu, 
n'est flanquée que de quatre saillies assez faibles qui, trois 
fois sur quatre, se terminent par des murs droits, la quatrième 


1. Monçeri, Le rovine di Rome at principio del sec, XV, pl. 18. 

2. Plus haut, p. 151, j'avais déjà renvoyé à quelques-uns dé ces dessins 
d'édifices cruciformes, mais en ne citant rapidenrent que les quelques exemples 
qui s'apparentent plus étroitement au mariyrium de Nysse. Je reviens mainte- 
nant &ux monuments cruciformes relevés par Montono, pour en examiner 
plus systématiquement la série entière. 

3. Libro secondo, pl. 21. 

£. Ce sanctuaire sera évoqué plus loin, p. 327. 

5, MonTano, i. €., pl. 28. 
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branche de la croix servant de vestibule. Le petit monument 
funéraire dessiné sur Îa fresque de Pompéi que nous 
reproduisons (pl. I, 3) est apparenté à ce mausolée. Deux 
autres édifices de Montano, l’un près de Palestrina et l’autre 
dans cette localité, développent le même thème architectural, 
mals sur une plus grande échelle et en le compliquant. Le 
second de ces mausolées! remplace les bras rectangulaires de 
la croix par quatre petites rotondes, en enfermant celle de 
l'entrée dans une gaine cubique ; il aligne en outre sur toutes 
les parois intérieures des absides et des niches, dont quatre 
absides plus importantes fixées dans la salle centrale, entre 
les couloirs qui la relient aux petites rotondes. Huit autres, 
en niches plates, qui correspondaïient probablement à des 
arcosolia funéraires, élargissent en son milieu chacun des 
couloirs de communication (fig. 84). | 

Quant au mausolée cruciforme des environs de Palestrinaë, 


Je trait le plus original en est la forme complexe des branches, 


octogonales à l'extérieur et carrées à l’intérieur. Tandis que 
le milieu de l'un des murs du carré est occupé par l'entrée, 
les trois autres sont marqués par une petite abside, de sorte 
que ces salles périphériques que recouvre une calotte reçoivent 
J’aspect de triconques (fig. 83). Enlin, toujours dans Îe recueil 
de Montano, on trouve un mausolée ein una vigna fuori di Poriq 
Maggicra », à Rome, qui, plus complexe encore, ne se laisse 
ranger qu'avec réserve parmi les « croix libres » (fig. 71}. En 
effet, si la présence de celle-ci est assurée par une salle ronde 
centrale liée par de longs couloirs droits à quatre autres 
salles, rondes à l’intérieur et cetogonales extérieurement, 
ces octogones des branches de la croix ne font saillie exté- 
rieurement que par cinq de leurs côtés, les trois autres 
étant noyés dans un massif où s'inscrivent quatre petiles 
salles rectangulaires, indépendantes des autres locaux du 
mausolée. C’est par un mur incurvé vers l'extérieur, c'est-à- 
dire semblable à une abside, que ces salles se présentent sur 
les façades, entre les octogones des extrémités de la croix. 
Autrement dit, tandis qu'à l'intérieur le groupe principal 
des locaux funéraires forme bien une croix et que celle-ci 
s'affirme, quoique moins nettement, à l’extérieur, les construc- 
tions additionnelles qui remplissent l'espace entre les branches 


l. Jbid., pL. 8. 
2, dbid,, PL 6. 
3. Jbid,, pl. 9. 
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de la croix, tendent à l’envelopper de toutes parts et 4 
approcher ainsi ce plan de la «croix inscrite ». Les églises 
arméniennes donneront un tracé analogue à leurs murs 
extérieurs! | | 

Giuhiano Sangallo, à son tour, dans l’un de ses dessins qui 
reproduit un édifice antique à Cassino, conserve Îe souvenir 
d'une ordonnance qui a pour noyau une salle de plan central 
el pour annexes quatre salles disposées en croix à branches 
égales?. Octogonale à l'extérieur, la salle du milieu offre à 
l'intérieur quatre niches alternant avec des murs droits : 
ordonnance qu'on verra dans les sanctuaires chrétiens du 
vie siècle à Ezra, Bosra et aux Saints-Serge-et-Bacchus, À 
Constantinople. De grands arcs y étaient ouverts, dans les 
murs droits enire les niches, pour frayer un passage dans les 
salles rectangulaires et peu profondes des branches de la 
croix. La grande particularité de celles-ci, en comparaison 
avec les monuments précités, est la présence dans chacune de 
ces salles de bas-côtés symétriques. Étant donné la parenté 
des plans de tant de mausolées, il s'agit probablement non 
pas d'un pavillon de villa, comme le eroyait Sangallo, mais 
d’un édifice funéraire. Or, si cela était exact, il annoncerait 
nueux que tout autre monument antique le martyrium de 
Kaaiat-Seman : en effet, les déux œuvres ont en commun et 
la pièce octogonale du milieu, avec les exèdres des coins, et 


les selles à trois nefs qui s’en séparent pour tracer sur le s0l 


une croix à branches égales. En résumé, même s'il fallait 
écarter ce dernier exemple, les mausolées antiques offrent 
de nombreux spécimens du plan en croix libre et annoncent 
toutes les variantes essentielles de ce plan que reprendront 
les mariyria, puis les églises chrétiennes. | 
Le type du monument en croix inscrite a été également 
employé par les constructeurs des mausolées païens. En 
Palestine, Amann* et Qasr Noneijis {ou Kasr en Nüeijis, 
ou Qasr-al-Nuwaggis)f, ce dernier attribué au n° siècle de 
notre ère ; en Syrie, Häss5, en offrent. de bons exemples, Le 
mausolée de Häss dont je reproduis le plan et l'élévation 


1. P. ex., à Achtamar, sur le lac de Van: Srrzycowskr, Die Baukunet der 
Armenier u. Europe, I, 191$, fig. 67. | 

2. Hueisen, I! libro de Sangalio, fol. 8. 

3. P,ex. STrzycowskt, Die Baukunst der Armenier, IL, flg. 503. 

4. The Survey of Eastern Pülestine, 1889, p. 172-174, CE, RIVOIRA, Arch. 
romona, fig. 200, 201. : 

9. BUTLER, Archil, and oïher Arts, p. 246-247, flg. 98-99, 
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(pl. XXIV, 1) est un petit édifice cubique où une salle carrée 
centrale, couronnée d'une coupole, est entourée de trois 
niches voûtées en berceau ‘et d'une espèce de petit vestibule 
couvert de la même façon, qui forment les quatre branches 
égales d'une croix. Mois au lieu de faire saillie à l’extérieur, 
comme cela est le cas à Lanuéjols, à Cassino et dans Les deux 
mausolées de la Via Appia (tombeau « des Cercenii » et celui 
du x°-x1é mille}, ces branches de la croix sont inscrites dans 
un carré. 11 se forme ainsi, entre les branches de la croix et 
le carré, quatre petits locaux rectangulaires séparés de la 
chambre funéraire cruciforme par des murs pleins et ne 
communiquant avec celle-ci qu'au moyen de portes. Allangés 
à Hâss, ces locaux sont carrés à Oasr Noneijts, qui pour cette 
raison offre une ressemblance particulièrement frappante 
avec une église ou un mariyrium en croix inscrite. Il n'y a 
qu'un parti, au fond, qui distingue ces mausolées des. monu- 
ments chrétiens du même tyfe : c'est l'emplacement des 
ouvertures par lesquelles les locaux des angles communiquent 
avec la salle principale. Tandis que dans les raariyria et les 
églises il y en a toujours (à côté d’autres) qui s'ouvrent selon 
l'axe de l'édifice, les mausolées les fixent, pour les deux pièces 
rapprochées de l'entrée, dans la paroi latérale. Ce dernier 
dispositif est au fond plus pratique, les portes latérales des 
locaux secondaires étant plus accessibles depuis l'entrée 
que les ouvertures dans le mur Est. Mais les architectes 
chrétiens ont dû abandonner ce système, guidés par les 
nécessités du culte qui faisaient considérer tous les aménage- 
ments intérieurs en partant de l'autel. 

Les trois mausolées de Syrie et Palestine ont l'allure’ 
d’édifices qui reproduisent un type architectural bien arrêté. 
Ce sont des monuments conçus et exécutés tout d’une pièce, 
où la croix et le carré qui l’encadre ne font qu’un. L'existence 
d'édicules en croix inscrite parfaitement homogènes ne nous 
avait-elle pas paru quelque peu surprenante dans des 
monuments chrétiens du ve siècle, tels que les mariyria de 
Salonique et du Latran ? Or, la voici certifiée à partir du 
ue siècle de notre ère et dans l'architecture funéraire païenne. 

Nous avons des preuves, cependant, que les architectes 
des mausolées païens, tout comme leurs collègues chrétiens 
quelques siècles plus tard, n'acceptaient point le tÿpe de la 
croix inscrite comme une formule invariable. Comme les 
chrétiens plus tard, ils y distinguaient, d’une part, la salle . 
cruciforme, élément indépendant, et prineipal, et, de l'autre, 
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les locaux qui à l'occasion pouvaient l'entourer comme une 
gaine. Contemporains de la grande floraison des arts dans 
l'Empire, les architectes païens interprétérent même avec 
plus d'aisance et de variété le thème général du plan en croix 
à branches égales inscrite dans une autre figure géométrique. 
C'est ainsi que le mausolée romain de Priscille, sur la via 
Appia, donne à la saillie du rez-de-chaussée la forme d’une 
croix grecque taillée dans un cube de pierre, tandis que le 
tombeau des Servilii, toujours sur la via Appia (époque 


_eugustéenne), présente également une chambre funéraire en 


croix grecque enfermée dans un cube de maçonnerie, mais 
entre celle salle relativement petite et les murs extérieurs du 
mausolée, fixe un couloir circulaire qui fait le tour de 
l'édifices. | 

Autres exemples de variations du même thème : un dessin 
de G. Sangallo reproduit le plan d'un grand mausolée à 


Gapua Vecchia (connu sous ‘le nom de « Carceri vecchie »), 


dont l’ordonnance était analogues : salle en croix grecque avec 
escalier central et couloir circulaire périphérique. On n'y 
ajouta que quatre très petites salles rondes, accessibles 
depuis ce déambulatoire seulement, et qui furent réservées 
dans le même massif de maçonnerie que la salle cruciforme 
principale. La vue extérieure de ce monument, qui fut prise 
par Sangallo, ainsi que par P. Ligorio {moins fidèle), montre 
un édifice couronné d’un cône, avec au-dessus du rez-de- 


chaussée une terrasse qui a dû avoir la largeur du couloir de 


circulation autour du massif rond renfermant la salle 
cruciforme. Une série d’arcades aveugles et de pilastres 
décoraient le mur extérieur de ce couloir. Le tombeau des 
Planzi à Tivoli, al ponte Lucano (27 8, av. J.-C.)4, a pour 
salle sépulcrale un local cruciforme analogue, mais avec des 
portes aménagées aux extrémités des branches de la croix : 
on ÿ retrouve Je couloir circulaire à l'intérieur duquel, ici 
encore, se trouve inscrite la croix, ainsi que les petites salles 
rondes entre les branches de celle-ci. | 

- D'autres combinaisons, plus complexes, apparaissent dans 
des mausolées païens que nous ne connaissons que d'après les 
dessins de la Renaissance, Le premier figure parmi les dessins 


1. Rrvoirs, L e., p. 139, fig. 1925. 

2. fbid., p. 11-12, 0g. 9. 

3. HUELSEN, Z, c., fol. 8, Rivorra, i. €, fig. 226, 297. 
4. HUEL&SEN, E €., 101, 77, FRivorra, À €, fig. 13, 14, 
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de Fra Giocondo aux Offices (n° 3932}1 (fig. 74). Sa destination 

funéraire ne saurait être mise en doute étant donné l'aména- 

gement des salles, relativement exiguës et enfermées dans 

un massif de maçonnerie ; ces pièces sembient réservées 

dans un bloc de pierres, comme celles qu’on taillait 

dans les hypogées souterrains. La nécropole des Gabïi près 

d'Alexandrie offre un exemple caractéristique de ces savantes 
ordonnances de saîles rupestres. C'est là aussi qu'on retrouve 
les couples de petites salles symétriques aménagées de part 
et d'autre d’un couloir qui relie entre eux des locaux plus 
importants, ainsi que des salles rondes munies de niches 
autour desquelles se groupent d'autres salles. L'édifice 
dessiné par Fra Giocondo inscrit dans un carré une salle 
ronde centrale qui communique avec trois autres salles, 
analogues mais plus petites, et avec un vestibule rectangu- 
laire placé selon les deux axes du monument. Ce premier 
groupe de salles trace sur le sol une croix à branches sensible- 
ment égales, marquée par des cercles, au centre et à l'extrémité 
de trois de ces branches. Cette croix qui s'inscrit dans Île carré 
est accompagnée de quatre autres salles, fixées entre ses 
branches, dans les coins du carré. Il s'agit de pièces rectan- 
gulaires et probablement identiques (on notera une abside, 
exceptionnelle, dans Fune d'elles seulement) que des couloirs 
faisaient. communiquer avec les salles des branches de la 
croix. Deux escaliers aménagés dans l'épaisseur des murs 
montrent. que l'édifice avait un étage ou des tours : parti 
fréquent dans l'architecture sépulcrale. 

Le mausolée païen dessiné par Fra Giocondo offre ainsi une 
version originale de la croix inscrite dans le carré. Il nous 
montre, en outre, que te type d'édifice souffrait qu'à la croisée 
et aux extrémités de la croix on substituât aux pièces carrées 
ou rectangulaires des salles rondes. .. 

Montano a connu «via Labicana a mano dirilla» un 
mausolée qui s'apparente au précédent (fig. 29). Cette fois le 
centre est occupé par un escalier en vis vers lequel convergent 
quatre salles identiques, de plan carré et creusées de niches, 
avec une abside dirigée vers l’escalier central. Ge sont ces 
quatre salles qui forment ensemble un groupe cruciforme. 
Mais entre ses branches, identiques, quatre autres salles à 
niches occupent les intervalles et, quoiqu'elles soient rondes, 


. Le dessin est reproduit : Rivoura, fi. €, fig. 204. 
2. Libro seconde, pl. 3. 
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le contour extérieur du plan de l'édifice se trouve ainsi 
rapproché d'un carré, et le plan dans son ensemble, de ja 
formule de la éroix inscrite. Ce mausolée ressemble d’ailleurs 
à celui, mentionné pius haut et relevé près de la Porta 
Maggiore?, où une croix formée par un noyau circulaire, des 
couloirs et quatre, salles rondes, est encadrée par quatre 
salles rectangulaires. Dans ce dernier exemple cependant 
le contour des murs extérieurs du mausolée se rapproche 
moins du carré. Par contre, les deux monuments ont 'en 
commun la ligne découpée du mur extérieur où les extrémités 
rectangulaires ou polygonales des branches de ia croix, ainsi 


. que les salles rondes ou rectangulaires qui les séparent, font 


saillie extérieurement. Des niches triangulaires plus ou moins 
accusées se forment ainsi, entre ces éléments, niches qui 
annoncent un motif fréquent de l'architecture arménienne, 
et notamment des marfyria de ce pays. Strzygowski se 
trompait lorsqu'il y reconnaissait un trait original arménien. 

À côté du mausolée de la via Labicana, ce trait «pré- 


_ arménien » est aussi exprimé dans le plan d’un monument 


analogue que Montano a relevé à Rome. Ici la croix est 
formée par une grande salle octogonale, au milieu, et quatre 
autres, moins importantes et rectangulaires, qui encadrent 
loctogone, tandis que les intervalles sont occupés par de 
petites rotondes. Ici encore le carré où s'inscrit la croix 
n'existe que théoriquement, et même le contour des murs 
extérieurs est plus festonné encore, à cause d'une plus grande 


saillie des branches de la croix. Mais le principe du groupe- 


ment des salles et de l’ordonnance du plan est le même. La 
preuve, d'ailleurs, en est fournie par un monument chrétien 
de Rome, aujourd'hui disparu, la chapelle de la Sainte- 
Groix du Latran, que j’ai eu l’occasion d'évoquer plus haut?, 
Sur ces plans, et notamment sur celui de Bramantino que 
publie Mongeri, on voit une salle en croix grecque inscrite 
daus un carré, dont la seule particularité est d’avoir ses 
angles coupés ; quâtre salles minuscules y occupent, comme 
ailleurs dans des monuments de ce genre, les coins du carré. 
Toutefois, un examen plus minutieux nous fait reconnaître 
que la salle du milieu, d'où se séparent les branches de la 
CTOIX, est octogonale, comme dans le mausolée romain de 


1. fbrd., pl 9. 
*. {bid., pl, 29. 
3. Voy. p. 164. 
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Montano ou dans le marlyrium de saint Grégoire de Nysse ; 
les compartiments des coins du carré, au lieu d’être rectangu- 
laires, sont polygonaux {hexagonaux) et se rapprochent ainsi 
des salles rondes du plan Montano, et comme celles-ci, ils 
communiquent avec la saile du milieu par des entrées ouvertes 
selon les diagonales du carré ; enfin, nous trouvons, dans Îles 
murs extérieurs les niches triangulaires qui, apparentées à 
celle que je viens d’observer sur deux mausolées, annoncent 
directement les niches arméniennes. Dans la chapelle du 
Latran elles étaient appelées à marquer extérieurement la 
séparation entre les salles des coins et celles des branches 
de la croix, et gardaient ainsi le souvenir de cette ondulation 
des façades qui constituait une particularité essentielle de 
plusieurs mausolées Montano. Nous constatons ainsi, sur un 
exemple de plus, la parenté étroite qui existe entre les édifices 
en croix libre et en croix inscrite et, en outre, la grande 
variété des versions que l'architecture antique savait donner 
de ces thèmes généraux connexes. 


e. Croix inscrite en lélraconque. — Une dernière illustration 
nous en est offerte par un autre groupe de monumenis qui 
compte à la fois des mausolées et des marhyria. Il s'agit de 
la variante de l'édifice en croix qui remplace les branches 
rectangulaires par des absides ou qui ajoute des absides aux 
extrémités de la croix. Il est presque certain que le mariyrium 
des deux saints inconnus qui occupe le milieu de la basilique 
de Korykos (pl. XXVI, 2) offrait quatre absides autour d'une 
petite salle carrée. Nous connaissons déjà ce monument 
archaïque en ciboire, qui s'ouvrait de trois rôtés par de 
grands arcs. La particularité en a été de remplacer l'arc 
unique ouvert dans un mur droit par des absides percées de 
plusieurs arcades. Un mariyrium de ce type en carré avec 
tétraconque est reproduit par un reliquaire en argent doré 
{xe s.), de la cathédrale d’Aix-la-Ghapelle (pl. LXVI, 1) : 
on y a imité un sanctuaire cubique avec coupole qui, de tous 
les côtés, sauf de celui de la porte d'entrée, s'élargit par une 
abside saillante. C'est en Arménie surtout que ce type 
d'édifice qui procède des marijria à Connu un grand succès, 
dans l'architecture des églises! ; mais il ne s’agit point, comme 
le voulait Strzygowski, d’un type créé par les architectes de 


ce paysi. 


1. Voy. infra, chap, LV. | 
2. STAZYGOWSEKI, Die Baukunsi der Armenier, p. 657. Aien ne prouvé n02 
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Les plus anciens exemples sont des mausolées antiques 
dont plusieurs ont été dessinés par les architectes de la 
Renaissance. J'en relève un premier, chez Montano (fuori di 
Poria San Giovanni à Rome), qui ne fait qu'annoncer ce type! 
Le plan offre, autour d’une salle centrale couronnée d'une 
coupole et encadrée de huit colonnes, quatre absides distribuées 
selon les axes de l'édifice (fig. 49). Trois de ces absides sont 


apparentes extérieurement ; une quatrième, celle de l'entrée, 


est enfermée dans vn massif cubique. Un escalier y est taillé 
dans l'un des coins du mur d’entrée. Deux autres mausolées 
toujours dans Montano, ne sont pas seulement des tétre- 
conques, mais des édifices de plan carré ou rectangulaire 
avec absides saillantes sur trois ou sur quatre murs, L'un 
d'eux* 8 un plan particulièrement instructif pour l'étude des 
marlyria, parce qu'on y trouve déjà le parti des deux salles 
semblables emboîtées l’une dans l’autre, qui reviendra souvent, 
dans l'architecture des marlyria et des églises qui en dérivent. 
Ce parti doit probablement son succès, dans les mausolées 
comme dans les mariyria, au fait qu'il assurait, autour de 
la salle du milieu, un couloir de circulation qu'exigeaient sans 
doute le culte funéraire d'abord, et celui des reliques ensuites, 
Bref, le mausolée romain en question montre au milieu une 
pelite saile carrée avec une seule entrée et, autour d'elle, une 
autre, également carrée, mais augmentée par l'adjonction de 
quatre petites salles qui se terminent par des absides, Toutes 
ces Salles À absides font saillie extérieurement, mais tandis 
que celles de l’axe principal de l'édifice (celles de l'entrée) 
sont inscrites dans un rectangle, les deux autres reproduisent, 
du dehors le mur incurvé de l’abside. 


Dans les grandes lignes, c'est déjà le plan des martyria 


€ des | | 
es églises qui nous occupe en ce moment ; il ne s’en 


distingue que par la complication 
plus grande des éléments 
qui entourent le carré : ce ne sont pas des absides seules, 


plus que ce reliquaire s'inspire du tombe 
u de Saint Grégoire F'Illuminateur 
Comme le croyait le méme savant viénnois {ibéd., p. 668) : il s'agit d’un type 


érchitecturat qui a été appliqué à de | | 
1. Libro secondo, pl. 36. L Rombreux mariyria, puis à des églises. 


2. Jbid,, pl, 45. 


DR apres à admis généralement que ce couloir (dans le cas présent, le 
ras L ouvrent Îles absides) n'était point couvert, et Que son mur extérieur 
u une espèce d'enceinte ou de kéménos trés rapproché du mausolée, 


Qui l'antourai i : 
dit, it étroitement, mais ne faisait guère partis de l'édifice proprement 
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mais des absides précédées d'un petit local rectangulaire 
avec une paire de niches latérales, c'est-à-dire des espèces de 
triconques qui, à l'intérieur, remplacent l'abside simple des 
monuments chrétiens. On remarquera cependant que du 
dehors cette complication n'est point visible et, d'autre part, 
qu'une église (mariyrium?) grecque à Peristéra près de 
Salonique', donne aux extrémités de sa croix inscrite, à 
l'extérieur, la forme de petites salles en triconques, en suivant 
ainsi exactement ce motif de l'édifice antique dessiné par 
Montano. | 
Un autre mausolée, celui-ci en Sicile, est très important 
à bien des égards, et intéresse simultanément les origines des 
martyria en abside funéraire et en croix inscrite (fig. 28). Je ne 
ferai que rappeler la grande abside, aux niches multiples, par 
laquelle on ‘pénétrait dans le mausolée. Elle était enfermée 
dans une gaîne cubique, et C’est là qu'était aménagé un 
escalier : preuve que le mausolée comprenait un sous-801 
ou plutôt un étage. Derrière l’abside s'OuvVrait Un édifice 
rectangulaire considérable qui comprenait deux parties : 
d'abord une nef longitudinale unique encadrée de deux 
triconques symétriques, de destination funéraire certaine ; 
puis une grande salle carrée qui seule nous intéresse présente- 
ment. Elle présente, en effet, l’un des exemples antiques qui 
annoncent le mieux le type chrétien du sanctuaire en CToIx 
inscrite avec absides saillantes. A l'intérieur, cette salle 
oifre comme une ébauche des sanctuaires chrétiens du type 
de l'église cruciforme de Salone* (pl. XXVII, 5} ou de celle, en 
croix inscrite, des Apôtres, à Gérasat (fig. 90) : quatre piliers en 
marquent le milieu ; ils ont dû supporter une calotte ou une 
couverture spéciale en bois ; en partant de ces piliers, deux 
paires de colonnes vont rejoindre les murs extérieurs du 


mausolée qui, dans cette partie, se trouve ainsi partagé en 


nets et collatéraux et forme une croix inscrite dans le carré. 
Or, sauf du côté de l'entrée, avec son aménagement spécial, 
rendu indispensable par l'abside funéraire et la nef qui là 
suit, toutes les branches de cette croix 5€ terminent par des 
absides. Absides simples, qui font saillie sur les murs latéraux, 
tout comme dans les monuments chrétiens de ce {ype ; 


. 1. Voy. les références p. 118, note 1, 
2, MonrTano, Libro secondo, pl 47. 
3. Forschungen in Satona, 1, 1917, p. 23-59. 
4. Gerasa the City of Lhe Decapalis, p. 256 els, Pl. LXI. 
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abside en triconque enfermée dans un rectangle, à l'extrémité 
de la branche de la croix qui suit l'axe du mausolée. 

Un dernier exemple, chez Montano, oîffre deux édifices réunis, 
mais indépendants! : une demi-rotonde qui ne nous occupera 
point, et une construction de plan carré qui nous intéresse direc- 
tement {fig. 67). Cette fois comme tout à l'heure, il s’agit de deux 
édifices analogues emboîtés l’un dans l'autre. Le mausolée 
proprement dit, couvert d’une calotte, appartient au type 
en croix libre dans le genre de Lanuéjols. Mais ici il est inscrit 
dans une construction carrée plus vaste avec une abside au 
milieu de chacun de ses murs (sauf du côté de l'entrée). Si 
Montano a vu juste, ce carré extérieur, avec ses absides, ne 
correspondait qu'au mur d'enceinte qui encadrait le 
monument funéraire. Îl ne reste pas moins vrai que le plan 


de ce téménos, avec ses exèdres en regard des branches de la 


croix du mausolée central, devra être mentionné parmi les 
antécédents païens du plan chrétien que nous étudions. 
Avant d'en rappelerlesexemples les plus caractéristiques, citons 
enfin un mausolée païen* (fig. 48}, qui d'ailleurs n'appartient 
qu'à moitié au groupe des monuments précédents, tandis 
que d'autres traits l'apparentent aux marlyria et églises en 
croix libre et semi-engagée. Ce monument avait un plan 
cruciforme du type en T, que reprendront souvent les églises 
et mariyria d'Asie Mineure*. Mais comme aux quatre extré- 
milés de la croix on trouve une abside, et comme des 
compartiments symétriques, sous la branche transversale de 
la croix rapprochent l'édifice, dans son ensemble, de la formule 
en carré avec quatre absides, il n’est pas superflu d'en rappeler 
Pexistence à cet endroit. Il est peut-être permis de considérer 
celte architecture comme une variante du type que nous 
étudions, variante qui doit ses particularités à la forme en 
T de la croix de son plan. Qu'on ajoute, en effet, une quatrième 
brénche à cette croix et qu’on prolonge en conséquence les 
compartiments latéraux, au delà de la branche transversale 
de la croix, et l'on aboutira à la croix inscrite avec absides 
saillantes de chaque côté, c'est-à-dire au type que nous 
étudions. Ajoutons, d'autre part, que —- en retranchant les 
absides, sauf celle du fond — on retrouve dans le plan de ce 
mausolée païen tous les éléments et jusqu'à l'ordonnance de 


1. Libro prime, pl. 14. 
2. Jbid., pl. 12, 
3, Cf. supra, p. 157. 
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l'une des deux églises cruciformes du Hauran, celle de Saint- 
Élie d'Ezra qui est de 5421, Si vraiment, comme le croit 
M. Lassus, ce plan intermédiaire entre croix libre et croix 
inscrite nous fait entrevoir le passage de l’une à l’autre, le 
mausolée romain nous prouve que, plusieurs siècles plus tôt 
et dans l'architecture païenne, l'édifice cruciforme 8e laissait 
élargir et compléter d'une façon tout analogue. Même 
remarque, enfin, à propos d'un mausolée relevé par Montano 
« nella via Latina dentro le vigne »# qui réunit d’une façon 
analogue la croix en T avec deux compartiments additionnels, 
ajoutés entre les branches transversales et la branche inférieure 
de la croix. L'édifice a atteint ici une homogénéité parfaite et, 
comme les absides des murs latéraux s’y trouvent rarnenées 
des extrémités des branches latérales de la croix au milieu 
des murs latéraux, il est permis de parler d’une phase ulté- 
rieure dans l'évolution du type : oubliant le plan initial en 
croix libre, depuis qu’il avait été complété par les deux 
compartiments des coins, l'architecte n'y voyait plus qu'un 
plan carré et ramenait pour cette raison les absides latérales 
sur le milieu des murs du carré (fig. 98). | 
Des édifices chrétiens remontant à l'antiquité, ou parfois 
à une époque postérieure, prolongent la tradition des 
mausolées de ce type. Ils en adoptent plusieurs variantes qui 
continuent. à évoluer au sein de l'art chrétien, en partant 
soit. de la formule initiale du type païen, soit d’une phase 
quelconque de son évolution ultérieure. Comme introduction 
à ce paragraphe consacré aux tétraconques, j'ai mentionné 
le marigrium archaïque de Korykos et le reliquaire d'Aix-la- 
Chapelle, qui reproduit en miniature un oratoire semblable. 


Dans lés deux cas, on en trouve la formule la plus simple. 


Et pourtant leurs absides aménagées au milieu de chaque 
mur de l'édifice cubique donnent à celui-ci l'allure d'un 
monument du type de la «croix inscrite dans un Carré à, 
chacune de leurs niches saillantes faisant l'effet d'une branche 
de la croix, et les murs droits qui les entourent appartenant. 


au carré. Ceci est vrai pour toutes les tétraconques, même 
. celles où aucun appui intérieur ne vient distinguer une salle 


cruciforme réelle des compartiments rectangulaires aux 
coins du carré. À plus forte raison, s'assimilent-elles aux 


1. Lasaus, dans Bull, d'Études Orientales, I, 1931, p. 22. 
2. Lasaus, dans Ati del III Congressa di arch. erisi., p. 479-482. 
3. Libro secondo, pl. 11. 
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monuments normaux en croix inscrile, lorsque des piliers et 
des murs intérieurs introduisent effectivement cette distine- 
ton. | 

_ Or, c'est précisément à cette dernière catégorie qu'appar- 
tiennent plusieurs monuments très anciens qui sont des 
 marlyria certains. Le premier qui a été découvert à la veille 
de cette guerre et a pu échapper à beaucoup d’archéologues, 
se trouve en Serbie, au lieudit Tsaritchin Grad, à une 
cinquantaine de kilomètres au Sud de Nich {pl. XIII, 45: 
(fig. 57}. Ce monument qui ne saurait être postérieur à 500 
environ, ne s est conservé que dans la partie inférieure des 
murs. Mais le plan, les aménagements eultuels et, en partie, 
l'élévation, peuvent être reconstitués d’une manière suffisante. 
Notons-y tout d'abord, au centre géométrique de l'édifice, un 
enfoncement cruciforme (1,85 x? mètres : 0 m. 45 de pro- 
fondeur) qui n'a pu servir qu’à enfermer une relique. L'absence 
de conduites d'eau exclut l'hypothèse de fonts baptismaux, 
tandis que la profondeur insignifiante de la cavité, ainsi que 
sa forme, ne conviennent point à un tombeau. Il s’agit donc 
bien d’un mar/yrium, et son emplacement, on le verra dans un 
Chapitre ultérieur, convient particulièrement à un édifice 
de cette espèce. Or, ce marlyrium était, de plan carré {env. 
1,50 X17 m. 50) et offrait à l’intérieur une salle principale, 
cruciforme, avec des absides aux extrémités de chacune des 
branches de la croix, et quatre compartiments rectangulaires, 


.: Gans les coins du carré. Une coupole reposalt sur des colonnes 


aPpuyées contre une surface incurvée que présentaient les 


_ murs de la salle centrale, elliptique. Et tandis que Fabside 


Est faisait une légère saillie sur la façade (conjointement 
avec le compartiment du coin Nord-Est, asymétriques}, 
les trois autres niches de la tétraconque n'apparaissaient point 
à l'extérieur du marlyrium. On reconnaît, en somme, la formule 
du mariyrium de Salonique, dont Tsaritchin Grad ne se 
distingue, dans le plan, que par les absides des extrémités de 
la croix. Il s'apparente, d'autre part, au mariyrium de 
Tébessa?, où l’on retrouve tous les éléments du monument 


_ balkanique, sauf la quatrième abside, celle de l'entrée : 
exemple suggestif du rapprochement étroit qui peut exister 


1. Avant le commencement de la guerre, en 1939, il n'avait paru sur ce 
monument important que deux comptes rendus sommaires de fouilles : Siorinar, 
XI, pa P. 81-92; XIII, 1938, p, 179-196. | 

. GSELL, Mon. anliques de l'Algérie, [1 p. 271-275, fig. 134. A. BaLLu 
Le monasière bys. de Tétessa, 18937, p. 27-28, . £ . 


LES MARTYRHIA ANTIQUES ET LES MAUSOLÉES 181 


entre une triconque et une tétraconque, dans l’architecture 
des mariyria antiques (fig. 42). 

Mais il y a un monument qui répète presque trait pour 
trait l'ordonnance de Tsaritchin Grad, et c'est un autre 
mariyrium. Je pense à la cathédrale arménienne d’Etchmiad- 
zin, dans sa forme primitive, teile que l'avait reconstituée Île 
meilleur connaisseur de Farchilecture ancienne de son 
pays, T. T. Toromanian! (fig. 58). Gette reconstitution qui a 
précédé de beaucoup d'années la découverte de Tsaritchin 
Grad reposait sur l'étude minutieuse des murs de la 
cathédrale qui remontent à son état initial. Or, voici les 
caractéristiques du plan : un carré {dimensions extérieures : 
2450 X23 m. 02) à l'intérieur duquel s'inscrit une salle 
cruciforme aux branches de la croix formées par quatre 
absides ; compartiments rectangulaires dans les angles ; les 
quatre absides n'apparaissent point extérieurement. En 
élévation, une coupole {en pierre ou en bois) recouvre le 
carré central ; les bras de la croix, plus élevés que les com- 
partiments périphériques, marquent une croix sur les toitures ; 
chacun des éléments, y compris les compartiments des 
coins, est recouvert d’un toit en dos d'âne. Selon la tradition 
des mariyria, le grand nombre des portes (sept au moins} 
permet de pénétrer de l'extérieur dans chacune des parties 
de l'édifice. 

Bref, à quelques détails près, c'est la reproduction du 
marlyrium de Tsaritchin Grad. Mais une question se pose : 
pourquoi une cathédrale et notamment l'église métropoli- 
taine d'Arménie a-t-elle pu recevoir ces caractéristiques d’un 
mariyrium? La réponse se laisse entrevoir à travers un 
texte de l'historien grec de la conversion de l'Arménie, 
-Agathange. Au chapitre 1022, il décrit la fameuse vision de 
saint Grégoire l’Illuminateur à la suite de laquelle les Armé- 
niens convertis qu'il dirigeait élevèrent, autour de la résidence 
royale de Wagharschapat, trois mariyria destinés à honorer 
respectivement les tombeaux de sainte Ripsime et de ses 
compagnes, de sainte Gaïane et de ses camarades, et un lieu 
‘d'ensevelissement primitif de ces premières mariyÿres 
arméniennes. La vision qui fut à l’origine de ces trois fonda- 
tions en détermina les emplacements respectifs en faisant 


1, T. TonOMANIAN, dans Zapiski de la section orientale de la Soc. Archéol, 
Russe, ‘XIX, 1909, p. 31 et s. Le plan et la façade de cette reconstitution 40nL 
reproduits dans STrzvcowsnt, Die Baukünst der Armenier, fig. 9361. 

9. Agathange, Hist. du règne da Tiridale, Chap. 102 (éd, Ÿ. Langlois, p. 156 
at 6. }: 
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apparaitre à Grégoire des colonnes de feu couronnées d'une 
croix de lumière. Les trois premières colonnes de la vision 
montrèrent les places des marlyria sépulcraux. Or, Grégoire 
vit une quatrième colonne, semblable aux trois autres, mais 
plus haute et plus brillante. Cependant l'emplacement de 
veite quatrième colonne ne donna lieu à aucune construction 
pieuse, pendant la même campagne de travaux, quoique 
spparemment la primauté de cette colonne de La vision eût 
dù appeler une fondation parlicuhérement imyortante, 

Mais on auire passage d'Agathante jehsp. I1(G°1 nous 
At cewmremdre que la coicnne en queslin s lait montrée 
à l'E de la ville de Wacharshapat ffands que ke trois 
autres emcadrèrent L cité, à l'Guesil, su Nori et au Sud: 
Or. ce vûté est celui d'Étchouadzin. bealits toute proche 
mais q't, à crtte époque. n'était pas encore capitale relzieuse 
de l'Arménie : on a done supposé que la quatrkrme eclonne de 
h thévphantk annonçatl aux contemporains de sunt Grégoire 
Ferniwement du futur sanctuaire métroçeftam de leur 
FANS elci qui sera promus à une gloire plus erarde que loutes 
les sutres êchws d'Arménk®, À en croire 4csihsnre, saint 
Grégoire irmème n'y fonda aucune échse. mais À marqua, 
d'une +raix enfermée dans une enreinte à Den où enta 
œe cl de pus hante des colonnes de sa thégkazs Comes 
le an méve d'en léménes, elle désire % Een satiné 
par Îà vion 

Lise qu plus tamk — mai peut-être dis Le rve siicle — 
retplhata à erux dressée d'Etchmiadzin, avait eertainement 
& mème fonction commémorative. Ce fut done ut marisrion 
de leu sunt, comparable à ceux qui, en Palestine, s'élevaient 
aux emdroits d'autres tkiphanies, et qui admntaint, eux 
As, ke mèmes formes architecturales que bks mariyria 
des lombeaux des saints La parenté étroite des moznments 
de Tnitchio Grad et d'Etchmisdrin, si surprenante à 
Premire Vue, repuxce ainsi sur Une unité d'ipération, 
conformément à une tradition chrétienne solidement établies. 
Ces deux œuvres sont d'ailleurs contemporaines : si 
Fsaritchin Grad appartient selon toute probabilité au début 


LE. Tôid, ch. 103, p. 159 et &. 

2. D'après N. Marr (note jointe à l'article précité de Torcmanian, p. 62}, 
ke nom iutisl de ce lieu, « Gholakat » sst plus ou moins synonyme de Zwarthnotiz 
ei signifie « Jaïillissement de lumière s,allusion à ls vision de saint Grégoire. 
Le nor d'Etchtiadiin, postérieur, se traduirait pars Descente du Fils unique ». 

S Voy. chap. IV. 
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du vi siècle, le martyrium d'Etchmiadzin reconstitué par 
Toromanian serait de 484 environ (fondation de Vahan 
Mamikonianjt, Nous verrons dans un instant comment, 
transformé au début du vi siècle, le mariyrium arménien 
ne fit que modifier — sans l’abandonner — la formule de 
l'édifice en télraconque. Mais en attendant notons que 
l'aspect primitif du sanctuaire métropolitain d'Arménie se 
retrouve, à quelques détails près, dans un important 
monument du x£ siècle, l'église des Apôtres à Ani’. A l’époque 
où l'on éleva ce sanctuaire, le marigriun d'Etchmiadzin 
n'avait plus sa forme primitive et ne pouvait done inspirer 
d'autres œuvres, Il faut admettre par conséquent que les 
architectes de la nouvelle capitale arménienne qui, pour 
plusieurs autres monuments, se contentèrent de reproduire 
des sanctuaires réputés des résidences antérieures, imitèrent. 
un marlyrium archaïque, disparu depuis, qui avait le type 
d'Etchmiadzin. La dédicace aux Apôtres de l'église du 
x* siècle augmente la vraisemblance de cette hypothèse : 
nous avons rappelé déjà que, aux I1vêvi® siècles, les 
sanctuaires dédiés aux Apôtres (à tous ensemble ou à l’un 
d'entre eux) s'assimilaient virtuellement aux marigria et 
recevaient souvent de ce fait l'aspect d'édifices cruciformes. 
En Transcaucasie, deux marlyria du début, du vire siècle, 
qui ont joué dans la vie religieuse du pays un rôle presque 
aussi important que le sanctuaire d'Etchmiadzin, adoptent 
un plan qui n'est qu’une variante de celui d'Elchmiadzim 
et de Tsearitchin Grad. L'église de Mzchet en Géorgie, 
dédiée à la Sainte-Croix {pl. IX, 3), s'élève sur un rocher 
imposant, à l'endroit où une croix entourée d’un téménos 
fut dressée lors de Pévangélisation de la Géorgie#. Il s'agit 
donc d'un merlyrium du «lieu saint » de cette croix-relique 
qui, pendant des siècles, était le centre d’un pèlerinage im- 
portant, et qui est comme le pendant géorgien au mariy- 
rium d'Etchmiadzin. L'autre sanctuaire, quasi identique, est ie 
marlyrium de la grande sainte arménienne, Ripsime, élevé, 
sur l'emplacement de son tombeau auprès de Wagharschapat 
(pl. IX, 1-2; fig. 59} : la crypte funéraire de la martyre 
s'y trouve encore, dans la partie Est et Nord-Est de l'égliset. 


1, TOROMANTAN, EL €., D. 44. 

‘2. Srazvoowsui, {. €, 0. 106-108, flg. 10b, 

3. Tbid., p. gt et s., fig. 69-73. 

4. Ibid., p. 92-94, flg. 79-83. Plan de le crypte, fig. 81. 
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Les deux sanctuaires, à peu près contemporains, 
remplacërent des marlyria plus anciens. Celui de sainte 
Ripsime remontait à saint Grégoire et à sa théophanie (voy. 
supra) ; On ne sait rien sur sa forme architecturale. Celui de 
Mzchet existe encore, au Nord du grand mariyrium du 
viré siècle. C’est un modeste édicule à étage, avec perrons et 
escaliers latéraux, à la façon de certains mausolées païens 
de l'époque impériale’. Il ne serait antérieur au mariyrium 
définitif que d’une cinquantaine d'années, mais il n'y a pas 
le moindre rapport entre les deux architectures. 

À Mzchet et à Wagharschapat, on retrouve la croix tétra- 
conque inscrite dans un carré, avec quatre compartiments 
rectangulaires dans les coins de celui-ci, c'est-à-dire la formule 
de l’Etchmiadzin initial et de Tsaritchin Grad. Mais deux 
particularités, que Strzygowski croyait à tort d'origine 
arménienne, leur assurent une certaine originalité. Je pense 
aux quatre niches profondes creusées dans les murs de la 
salle centrale, entre les branches de la croix, et, d'autre part, 
à la ligne découpée des façades, avec la courbe de leurs 
absides et les rectangles saillants des compartiments des 
coins. Quoique absentes à Etchmiadzin I et À Tsaritchin Grad 
{où pourtant l’abside Est ressort partiellement sur le mur 
extérieur), ces façades festonnées remontent à la même 
architecture des mausolées antiques à laquelle appartiennent 
les prototypes du plan de ces mariyria. J’ai déjà attiré 
l'attention sur les monuments païens qui offraient cette 
parleularité et où l'on voyait même les « niches triangulaires » 
qui se maintiendront si longtemps en Arménie?, 

Quant, aux quatre niches creusées dans les coins d’une aile 
centrale d'un édifice en croix inscrite, je les relève dans le 
mausolée dont le plan avait été dessiné au xve siècle par 
Fra Giocondo (Oïfices, dessin n° 3932} (fig. 74). Ce pian 
offre d’ailleurs plus d’un point de ressemblance avec les 
marlyria de Mzchet et de Wagharschapat, et notamment les 
motifs des quatre petites salles rectangulaires fixées dans les 


1. Jbid., fg. 72, et surtout G. TsCHUBINASCHWILI, Die Kleine Kirche der 
Clitunno près de Spoilète dit « Tempio del Clitunno » {Rivorra, Archil. Musul- 
mana, fig. 306) est apparenté au pelit monument chrétien de Mzchet : étage 
escalier latéral extérieur (ou deux ?) avec portique, Voy. aussi l'édiflce de 
destination incertaine {salle profane ?} transformé en église au 1x* siécle, à 
Narance {Espagne) : étage et escalier latéral extérieur (Rivotra, L £., Îg. 307). 

2. Voy. supra, p. 174. 
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coins de l'édifice carré, entre les branches d’une croix formée 
par un groupe de cinq autres salles, dont celle du milieu est 
ronde. Sur le plan, le mausolée antique observé par 
Fra Giocondo ne se sépare des mariyria caucasiens que sur 
un point, qui n'est certes pas négligeable : tandis que les 
branches de la croix, dans le mausolée, sont formées par 
quatre salles circulaires plus petites que la salle du rnilieu, 
les marlyria qui nous occupent leur donnaient la forme de 
grandes absides, avec ou sans travée qui les précède. Mais on 
se souvient des mausolées paiens qui appliquaient la même 
formule de la salle tétraconquet, et d’autre part, il existe 
une église arménienne, à Avan* (fig. 64), où l’on retrouve, 
fixées aux coins du plan carré de l'édifice, les quatre petites 
salles périphériques de l'esquisse de Fra Giocondo. 

Bref, tous les éléments des mariyria caucasiens en têtra- 
conque, en ce qui concerne leur plan, trouvent leur corres- 
pondant dans l'architecture des mausolées antiques, et la 
variété de ces points de contact donne la mesure de Finfluence 
que cet art a dû exercer en Transcaucasie, pendant l'antiquité 
chrétienne. Beaucoup d’autres marlyria, aujourd’hui disparus, 
ont dù y acclimater ces formes antiques, et nous n'en 
recueillons actuellement que des fragments. 

Le nombre de ceux-ci est d’ailleurs considérable, et nous 
sommes loin d'en avoir épuisé la série. Ainsi, si Fon revient 


à Etchmiadzin, pour y analyser la cathédrale telle qu'elle. 


était sortie des transformations radicales entreprises au 
vue siècles, son plan nouveau, simplifié, nous raménera une 
fois de plus à une formule que connaissaient déjà les construc- 


teurs des mausolées païens : salle carrée avec quatre piliers que 


des arcs réunissent aux murs extérieurs ; absides saillantes au 
milieu de chaque mur. On se souvient d’un mausolée en Sicile, 
relevé par Montano (fig. 28), qui adoptait déjà cette ordon- 
nance, à l'exception de l’abside du mur d’entrée remplacée par 
un vestibule. À Etchmiadzin, toutefois, les dimensions modes- 
tes du sanctuaire rendirent superflue la rangée des appuis 
secondaires, entre les piliers qui supportaient probablement 
une calotte et les murs extérieurs. Mais d'autres mariyria 


1. Voy. supra, h. 170. 

2. Srazréeowsxt, i. €, p. 89, Gg. 76. 

4. Sue ces transformations à Etchmiadzin, VCy. TOROMANIAN, L6., D. 41-42, 
48, ainsi que la noté de N. Marr jointe à cette étude el consacrés à la chronologie 


des deux constructions successives. Cf. SrrazvGowsxi, L €, p. 332 el s., plan 
lg. 378. 
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chrétiens en croix inscrite {dépourvus d’absides aux extrérmtés 
de ia croix} reprirent ce motif dans son intégrité (Saints- 
Apôtres de Gérasa et église à Salone). Les origines antiques 
communes sont seules à pouvoir expliquer d'une façon satis- 
faisante l'identité des plans d’Etchmiadzin II {vue 5.) et de 
San Satiro à Milan {viré s.) en admettant, comme on le fait, 
généralement, que le mur d'entrée du monument lombard 
comprenait à l'origine une quatrième absidel. Ce petit 
monument milanais rattaché à la basilique Saint-Ambroise 
est encore un marlyrium authentique. 

En simplifiant encore le plan de la tétraconque (simplifica- 
lion qui n'a rien de commun avec une évolution dans le temps, 
les œuvres plus ou moins complexes pouvant appartenir à des 
époques différentes, et chaque formule suivant son propre 
sort, à travers les âges}, on aboutit à la salle encadrée de 
quatre absides, mais dépourvue d'appuis intérieurs {fig. 61). 
La coupole y repose par conséquent sur les murs extérieurs. 
En Arménie, où l'on n'a pas souvent reproduit le type 
d'Etchmiadzin LE (p.ex., à Bagaran : fig. 60}*, cette formule 
la plus simple a eu plus de succès. Les exemples les plus 
anciens, qu’on date du vri® siècle, à Kars, Artik et Haridchas, 
sont des sanctuaires dédiés soit aux Apôtres (Kars), soit à 


. Saint-Grégoire, et ces vocables appliqués à des monuments 


aussi archaïques, nous font croire que sous cette forme 


simplifiée, comme sous les autres, la tétraconque avait. 


continué à servir de martyrium. Les monuments de ce type 
sont d'ailleurs susceptibles de recevoir des développements 
qui prouvent à quel point toutes les tétraconques restent 
apparentées aux églises en croix. Les unes, par exemple les 
deux églises de Chtskonk*, enveloppent le quairefeuille dans 
une gairle massive, carrée ou ronde à l'extérieur, et. réservent 
dans ces murs épais quatre petits compartiments péri- 
phériques, entre les absides. On obtient ainsi une ordonnance 
qui rejoint celle de Tsaritchin Grad ou d’Etchmiadzin I. Les 
autres reprennent pour leur compte le procédé que nous 
observions sur les mariyria en croix libre d'Asie Mineure, de 


1. Un'y a rien à tirer de l'hypothèse gratuite de Striygowski, qui ettripuait 
le petit sanctuaire milanais à un architecte arménien supposé échoué eu Italie, 
en suivent une tribu gothe (Srnzycowsul, . €, p. 748}. 

2. Fhid., p. 95 et &., fig. 84-89. 

3. Thid., p. 74 ets. 

4. Ibid, fig. 100-103. 
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Syrie et de Crimée, à savoir l'addition empirique d’un seul 
compartiment (Sarindschi} ou de deux (Agrak et Am, tétra- 
conque du château)?, fixés dans les intervalles entre les 
absides du quatrefeuille. Et comme dans les marlyria en 
croix libre, ces adjonctions de compartiments supplémen- 
taires, isolés ou groupés, aboutissent à leur série complète, 
celle de quatre pièces semblables, que nous venons de constater 
à Chtskonk. Ce sont des tétraconques aussi peu complexes 
que celles de Bagaran ou de Kars que nous avons relevées au 
marlyrium anatolien de Korykos et sur le reliquaire d'Aix-la- 
Chapelle qui imite un mariyrium monumental. En Occident, 
je n’en vois point, dans l'art antique chrétien, en dehors des 
baptistères {Biello, Concordia) qui, comme toujours, 
s’inspirent de l'architecture. des mausolées. | 

Le plan en tétraconque, avec l’allusion à la croix qu'il 
renferme, à connu un succès considérable sous une autre 
forme encore, et cela dans plusieurs pays à la fois : comme 
toujours ce semblant de polygenèse nous fait .soupçonner 
une inspiration par des modèles antiques. Dans un groupe 


d'édifices dont je nommerai les plus importants, et parmi 


lesquels il y a des marlyria certains, ce n’est pas le monument 
tout entier qui reçoit la forme d'une tétraconque, mais la 
partie centrale seulement, une salle couronnée d’une coupole 
qu'entoure obligatoirement soit un couloir de circulation 
plus ou moins développé, soit des collatéraux qui remplissent 
la même fonction. On pourrait citer encore Korykos 
(pl XXVI, 2} où le baldaquin-tétraconque que nous 
connaissons déjà est pris dans une espèce de gaine monu- 
mentale : tandis que vers l'Est il touche aux trois salles du 
chœur, les deux côtés latéraux s'ouvrent sur des pièces 
symétriques allongées el son côté Quest donne sur une salle 
transversale qu’une rangée de colonnes Sud-Nord partage 
en deux parties de largeur inégale. Dans l'ensemble toutes 
ces constructions autour de la tétraconque reçoivent l'allure 
banale d’une église rectangulaire et presque carrée, eb un 
àrium qui la précède, à l'Ouest, augmente cette impression, 
qui a été certainement voulue. Mais la double nef trans- 
versale, à l'Ouest de la triconque, ne laisse aucun doute sur 
l'originalité réelle du procédé employé à Korykos, où le désir 
d’encadrer la tétraconque a déterminé les constructions qui 


1. Jbid,, p. 101. 
2. Ibid., fig. 94-97. 
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l'entourent. Or, il me suit de rappeler que certains mausolées 
païens nous ont fait observer tout à l'heure un dispositif 
tout. analogue : deux salles rectangulaires emboîtées l’une 
dans l'autre, dont l’une au moins, et pariois celle du milieu, 
offre le plan d'une triconque!. Certes, l'architecte chrétien, 
placé devant la nécessité d'élargir l’espace utile autour de 
la relique, a pu retrouver ce procédé. Mais comme l'influence 
de l'architecture des mausolées se manifeste à chaque pas, 
dans lParchitecture de tant de marlyria, le rapprochement 
que nous faisons à des chances de nous faire entrevoir les 


prototypes antiques probables de l'ordonnance singulière 


de Korykos. Ce monument complexe a dû présenter un aspect 
singulier lorsqu'il était intact, avec son système de toits 
indépendants qui devaient se grouper autour de la couverture 
particulière et probablement suréievée {en pyramide ?} 
de la tétraconque. Nous verrons dans un édifice ultérieur que 
cet aménagement d’un marlyrium de plan carré avec coupole, 
enfermé dans un édifice rectangulaire plus grand, sera 
maintenu, mais perfectionné par les architectes byzantins, et 
formera dans cet art un type spécial d'église à plan central 
que nous verrons dans le chapitre IV. | 
Plus fréquents et plus importants, à l'époque antique, 
étaient. les sanctuaires où les tétraconques étaient prises 
dans une gaine circulaire ou quadrilobée. San Lorenzo à 
Milan, qu'on date généralement du vê, mais aussi du rve et 
du vie siècle, en offre l'exemple le plus célèbre?. Le carré avec 


quatre absides identiques y apparaît une première fois dans 


le tracé des murs extérieurs et une seconde fois dans celui 
des rangées de piliers et de colonnes qui séparent une salle 
centrale, sous la coupole, d’un couloir assez large qui 


l'enveloppe de toutes parts. Strictement symétrique, c'est à 


peine si du côté de l’entrée l'édifice s’alonge pour ramener 
la façade à une ligne droite et pour loger dans son épaisseur 
les cages de deux escaliers qui conduisent aux tribunes. Ce 
déambulatoire se reproduit au rez-de-chaussée et à létage. 
Le massif de la façade rectiligne et la travée supplémentaire 


Qui le renferme, ainsi que le plan quadrilobé, rapprochent 


San Lorenzo des mausolées antiques, où nous avons reconnu, 
à maintes reprises, tous ces caractères. Or, dans l’architec- 


1, Voy. supra, p. 176, 
2. Récemment, M. Querici & proposé de l'attribuer à l'époque constanti- 
nienne : Rép, dé arch, crist. 16, 1939, p.51ets. 
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ture chrétienne, ce sont les marlyria qui s’inspirent de ces 
édifices funéraires, et d'ailleurs l'emplacement extra muros 
du monument milanais et la dédicace à un grand martyr, 
corroborent de leur côté l'hypothèse d'un marigrium. 
Plusieurs autres sanctuaires d'un type similaire sont des 
mariyria certains, et le nombre d'exemples connus a des 
chances d'aller en augmentant, car rien que dans les toutes 
dernières années les fouilles en ont fait découvrir deux 
nouveaux spécimens, dans les villes syriénnes. Ces deux 


nouveaux monuments n’ont été qu’annoncés par les fouilieurs. 


L'un à Apamée, découvert par la mission belge dirigée par 
M. Mayence! ; l'autre à Séleucie de Piérie, port d'Antioche, 
déterré en 1939 par Îles Américains. | 

Le marlyrium du grand saint de la Mésopotamie du Nord, 


. saint Serge à Resafa-Sergiopolis (viré s.) est un édifice plus 


complexes, parce qu'il est contaminé par l'architecture des 


” églises de cuite normal. Nous aurons donc à le citer dans un 
chapitre ultérieur. Mais il convient d’y relever dès mainte- 


nant, comme à Apamée et à Séleucie, deux motifs qui appel- 
lent, la comparaison avec les prototypes antiques, à SAVG?E 
le déambulatoire autour de la tétraconque du mariyrium et. 
dans le mur extérieur de ce couloir périphérique, les absides 
Nord, Sud et Ouest qui font pendant aux lobes du quatre- 
feuille central. 1] est en effet utile de se rappeler, à propos de 
cette ordonnance, d’un certain mausolée antique dessiné 
par Montano et qui déjà présentait un plan quadriiobé 
appliqué pareillement au mur d'enceinte du couloir extérieur 
d'un monument, funéraire centralf (fig. 67). _. 
. Toujours en Mésopotamie du Nord, l'église de la Vierge à 
Amidaÿ n'est pas un mariyrium, el nous verrons plus loin 
quelle place on pourrait assigner à ce monument important 


1. FE. MAYENCE, dans Bull. Acad, roy. de Belgique. CL des Lettres, 1399, 


|  p. 340. Le même, dans L'Antiquilé classique, 4, 1935, p. 201-208, fe. 6. M. Sau- 


vaget a au l'amabilité de me communiquer un croquis du plan de ja tétraconqué, 
pris au cours d'une eonférente publique de M. Mayence, à Paris. | 59 - 
. Q. Brève description dans Lassus, Les sancfuüires chréitens de Syrie, D. à ‘ 

un grand édifice en tétraconque, avec collatéral, Cf. W. À. CAMPSELL, GANS 
Sicième Congrès Iniern. d'Études byraniines. Résumés des rapports el bis 
cations. Paris, 1940, p. 172-173. — Voir aussi les restes d'un édifice se co 
(église Sainte-Hélène du var siècle ?}, à Alep : J. SAUVAGET, AÏEP, 1941, p. 59, 
fig, 16, | 9 | 

3. Guven, Hesa/ah, 1914, Bassin. | 

4. Lire emo D i4. Cf fnotre fe. 68 : même Lype de mausolée, mais en 

rle. | 

dr Guyun, Le, p. 32 du tirage à part (plan). STR2YGO WEST, L c., p- 508, 
y. D39. - ; 
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dans l'histoire des types de sanctuaires dérivés des mariyria. 
Mais cette église offre un détail qui rappelle Resafa et qui 
ajouté un exemple de plus aux motifs de l’architecture 
chrétienne annoncés par les monuments funéraires de 
l'époque impériale. En effet, l'église de la Vierge à Amida 
revient à la tétraconque, mais c'est pour l’aflecter à une 
enceinte assez vaste qui encadre une construction en feuille 
de trèfle. Le quatrième côté de celle-ci reste ouvert, pour 
assurer la communication avec une chapelle rectangulaire 
à coupole qui est accolée à l’abside Est de l'enceinte. 
L'élévation de ce monument original reste incertaine, mais 
il est à peu près assuré que le grand mur extérieur avec les 
exèdres n'a été qu’une espèce de téménos et qu'il n’a pas fait 
partie de l'édifice qu'il encadrait (les murs de cette enceinte 
et ceux de Îa triconque intérieure ne sont point parallèles), 
Mieux encore que le marlyrium de Resafa, le monument 
d'Amida rejoint ainsi les mausolées du type que je viens 
d'évoquer, en rappelant plus particulièrement le monument 
de la pl. 14 de Montano (Libro Primo). On ne sait rien de 
précis sur la destination religieuse du sanctuaire d'Amida. 
La dédicace à la Vierge, on le verra en étudiant les églises 
de Palestine (chap. IV), ne s'oppose point à un rapprochement. 
cultuel avec les mariyria, et c'est ce que semblent confirmer 
la parenté du sanctuaire de Saint-Serge à Resafa et les 
quelques traits de ressemblance avec les mausolées antiques. 
Mais voici un autre marlyrium authentique en tétraconque 
avec couloir de circulation extérieur : Zwarthnotz en Arménie 
(pl VIII, 1 et XXII, 3), qui est probablement l’œuvre 
maitresse de l'architecture arménienne!. Fondé par le 
catholicos Nerses III (641-661), ce sanctuaire immense avait 
été appelé à perpétuer le souvenir dune vision théopha- 
nique de saint Grégoire l’Iluminateur. Le nom même de 
Zwerthnotz qui signifierait «les puissances croissantes des 
anges » Ou cles chœurs des anges », fait allusion au contenu 
de l'apparition céleste à saint Grégoire, et déjà un chroniqueur 
contemporain, Sébéos, rattachait la fondation du sanctuaire 
et du palais voisin du catholicos à cet événement de la vie de 
saint Grégoire : «en ces temps-là, le catholicos arménien 
Nerses conçut le plan de se bâtir une demeure près des 
saintes églises de la ville de Wagharschapat, sur la route où, 


L. TEr-Movsessian, dans jfzueslin de ja Commiseon Archéologique Russe, 
VIE 1903, p. 1 et 5. Ct, STRZYGOWSNI, L. €, p, 108 et 5., fig. 108 et 4. 
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suivant la tradition, le roi Trdat ala à la rencontre de saint 
Grégoire. Il y construisit aussi une église au nom des anges du 
ciel, des milices célestes, qui étaient apparues en songe à 
saint Grégoire, Il bâtit l'église avec de hautes murailles et. 
toutes sortes de merveilles, dignes de l'honneur divin auquel 
il les consacrait » (trad. F. Macler):. Mais, marlyrium d’une 
théophanie accordée à saint Grégoire, le sanctuaire de 
Zwarthnotz fut considéré plus tard comme mariyrium de 
l'iluminateur Pui-mêème. C'est ce qu’il faut conclure en voyant 
le roi Gagik imiter trait pour trait le monument de Zwarthnotz 
dans une église dédiée à saint Grégoire, qu'il fonda dans sa 
nouvelle capitale d'Ani (1001)? | ed 
Un parti adopté pour l'aménagement du sanctuaire de 
Zwarthnotz dépend peut-être directement d'un culte rendu 
aux anges à l'endroit de leur apparition : l'édifice construit, 
par Nersès se dresse, en effet, sur un tertre artificiel formé par 
deux terrasses superposées que relie un escalier de sept 
marches : comme ailleurs, on aurait voulu élever sur une 
hauteur le lieu de culte des forces célestes. Par ailleurs, les 
caractéristiques de Zwarthnotz sont celles des mariyria de 
toutes catégories : un mur d'enceinte polygonal qui fait penser 
au téménos des héréa; une coupole posée sur un monument 
à plan central ; le couloir qui enveloppe cette salle principale ; 
le nombre considérable? des portes qui ÿ conduisent. L soiiee 
a pour noyau une tétraconque qui supporté une COoupo e de 
pierre, comme à San Lorenzo de Milan, mais avec ce e 
différence que le groupe d’appuis légers, aux coms du arr , 
dans l'église italique, est remplacé ici par des piliers po Jer 
naux massifs*. Autre particularité : la gaine monumentale 
autour de la tétraconque n’en reproduit pas le plan comme à 
Resafa : elle n'est pas rectangulaire comme à Korykos, maIs 
circulaire et rejoint ainsi les galeries de circulation autour des 
marlyria en rotonde. La Géorgie olfre d'ailleurs dans un MOnU- 
ment du 1x isècle, à Banat, une variante du mème plan qui 
le lie encore davantage aux rotondes : la tétraconque centrale 


1. F. Maccen, Raphori d’une mission scientifigue en Arménie Fuase. Nous. 
Archives des missions aclentif. N. 5, ee 2 p. 111. 

2, SrazycowsEl, d €., p. 119 et s., fig. Léi-l ét. 

3. C'est probablement sous chacun des piliers de celte église que Nersès le 
enterra des fragments du corps de l'Illuminateur. Le renscignement Per 
au Lx siècle : Jean Caruocicos, Hist. d'Arménie, Moscou, 185 , oi , 

4, Srrzvcoweni, Le, p.l2lels. fig. 124, et surtout Malerialy po drthewog 
Kavkaza, XII, 1909, p. 88 et 6. 
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y est d'abord inscrite dans un mur circulaire, et ce n'est qu’au 
delà de ce mur que vient se fixer le couloir rond qui fait le 
tour du monument. En revanche, par un autre trait qui 
manque à Zwarthnotz, Bana se rapproche des tétraconques 
apparentées aux monuments en croix inscrile, tels que San 
Satiro de Milan ou Tseritchin Grad. En effet, quatre compar- 
timents carrés sont établis, à Bana, entre les absides de la 
tétraconque, séparés de la salle où s'ouvrent ces absides par 
des murs avec d'étroits passages. De sorte que la partie centrale 
de Bana se présente comme une salle en erolx grecque, 


_ dont les branches se terminent par des absides, et qui, sauf 


pour ces dernières, se trouve inscrite dans un carré. Ce 
motif établit un lien de plus entre Bana et les #iariyria et 
mausolées antiques. Ajoutons que le motif du couloir 


_ circulaire autour de la salle en croix grecque (que je ne trouve 


dans aucun monument chrétien antérieur à Bana) est 
également. d'origine funéraire antiquei. Nous avons donné 
plus haut des exemples de mausolées de ce type que l'archi- 
tecte arménien du 1x° siècle n’a pu connaître que par 
l'intermédiaire de quelque édifice du pays ou d'une province 
voisine, probablement un mariyrium disparu depuis. 
L'Arménie, on le voit, a fait un usage fréquent des plans 
à tétraconque avec couloir extérieur. Maïs cette ordonnance 
qu'elle hérita des mausolées antiques, par l'intermédiaire 
probable de marlyria syriens, palestiniens. où nord-mésopo- 
tamiens, que Resafa et Amida nous permettent d'imaginer, 
n'a rien de spécialement arménien, contrairement à ce que 
croyait Strzygowski, ni même rien de particulier à la pars 
orientalis. Des mausolées de l'époque impériale s'élevaient 
dans toutes les provinces méditerranéennes, et, si San Lorenzo 


de Milan peut procéder directement des monuments funéraires : 


qui se dressaient autour des cités italiques, et dont nous 
connaissons encore plusieurs exemples, toute autre province 
de l'Empire avait autant de chance de voir des modèles 
analogues inspirer les architectes chrétiens locaux, | 

Deux églises balkaniques, très anciennes, certifient que les 
tétraconques avec couloir extérieur y ont connu également. 
un certain succès, et comme ces deux monuments, l’un à 
Athènes, l’autre non loin de Philippopoli, ont en commun un 
trait important qu’on ne voit pas aux tétraconques d'Italie 
et d'Orient, on peut se demander s'ils ne dérivent pas d’un 


1, Voy. supra, p. 172, 





LES MARTYRIA ANTIQUES ET LES MAUSOLÉES 193 


même modèle, quelque. mausolée important qui s'élevait 
auprès d’une ville des Balkans. A Athènes, l’église en quatre- 
feuille, fondée {au 1ve 8. ?) dans la sioa d'Hadrien!, groupe des 
absides presque identiques autour d’un carré. L’abside Est 
a un mur plein et apparaît extérieurement ; les trois autres, 
percées d'arcades, s'ouvrent sur deux couloirs serui- 
circulaires latéraux et sur un vestibule qui dresse devant 
l'église un massif rectangulaire à étage (c’est dans ce massif 
qu'on a logé deux escaliers symétriques). Autrement dit, 
c'est le dispositif de San Lorenzo, sauf que le couloir autour 
de la salle centrale, sous la coupole, ne contourne pas l'abside 
Est. Il a existé d'ailleurs des mausolées antiques qui 
développaient pareillement les salles additionnelles falérales, 
parfois semi-circulaires, et étendaient ainsi l'édifice, tout 


comme la tétraconque d’Athènes, dans le sens de la largeur 


seulement®. : . EL 
. Si l'on ne sait rien sur la destination religieuse particulière 


=. du monument d'Athènes, celle de la deuxième tétraconque 


balkanique, d’une architecture très semblable (quoiqu'elle 
paraisse sensiblement postérieure à l’église d'Athènes, s1 
toutefois celle-ci n'a pas été antidatée), offre peut-être uBe In- 
dication intéressante sur sa dédicace (fig. 75}, Dans cette église 


de Peruëtica (dite Église Rouge) près de Philippopoliÿ, une 
fresque du vre siècle qui figure le martyre d'un saint* pourrait 


faire croire, en effet, à un sanctuaire dédié à un martyr, 


c'est-à-dire à un marlgrium. Pour cette époque ancienne 


l'indication de la peinture me parait valable, et nous pourrons 
la confirmer en étudiant, plus loin, les décorations des 


 ganctuaires archaïques. L'emplacement de cette fresque à 
 Perustica, à savoir dans la partie Quest du coliatérai (couloir) 


Nord, convenait fort bien à une série d'images consacrées au 
martyr éponyme du sanctuairef. Malheureusement, l’état des 


1. M. Sisson, dans Papers oj the Brilish School af Rome, XI, 1929. €. SOTI- 


Riou, dans *Apy."E pis, 1929, p. 173-174, ffg. 6 et 7. Autrefois te monument 
passait pour Re So nstruetion {bibliothèque ?) d'Hadrien que les chrétiens 
n'auraient fait qu'adapter à leur culte. Ainsi, par exemple, dans Fpoxmand 
"Apt. “Eroptixe, 1885, p. 17 et s. et de là dans l'EtperApioy vüiv uvnuélorv Tñç 
*EXAd8oc (série : Mon. du moyen âge), cahier IE Athènes, 1923, p. 88. 
. &, P. ex. MonTano, Libro seconde, pl. &, 

8. À Pnorrtce, L'architeciure reliy. bulgare, Sofia, 1924, fig. 4, À, GRABAR, 
Ea peint. relig. en Bulgarie, Paris, 1988, flg. ? sur D. 22 {plan}. | 

4. GnaBar, À. €, p. 26 et 35 et s., et dans le présent ouvrage, deuxième 
parie. 

5, Voy. infra, deuxièrte volurme. 
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ruines de Peruëtica, en limitant Île nombre des peintures 
conservées, ne permet pas d’en dire davantage. [ci encore, 
comme à Athènes, développement en largeur, grâce à deux 


couloirs semi-circulaires latéraux et, d'autre part, adjonction . 


d’un vestibule important qui s'élève devant l'entrée. Les 
ruines de l’église permettent de constater que les couloirs 
latéraux, voûtés, étaient peu élevés, et ne supportalent pas 
de tribunes : motif qu’on voit dans certains mausolées antiques 
où les déambulatoires, peu élevés, masquent aussi peu la 
salle centrale du monument qui, lui, est élancé comme une 
tour, Zwarthnotz (pl. VIII, 1) offre un premier couloir du 
même type, tandis que Peruëtica se rencontre avec un autre 
marlyrium certain, celui de Saint-Serge de Resafa, en rem- 


plaçant le carré central de la tétraconque, par un rectangle 


légèrement allongé dans le sens Est-Ouest. 


“Voici les conclusions qui se dégagent de ce long aperçu 


des plus anciens marlyria. Dans les aménagements les plus 


modestes autour des tombeaux des martyrs et des lieux saints, 
comme dans les monuments architecturaux que les chrétiens 
de l'antiquité élevérent pour encadrer les saintes reliques, 1ls 
observèrent strictement les usages de leur temps. Ils doivent 
à la tradition antérieure païenne la variété même des lypes 


de monuments dont ils honorèrent les tombeaux des saints 


et les lieux sacrés de la Palestine et, sans exception, toutes 


Jes formes architecturales qu'ils donnèrent aux mariyria. 


La destination commémorative et souvent funéraire de ces 
sanctuaires en faisait d'ailleurs des héritiers légitimes des 
mausolées païens et des plus importants d’entre eux, les 
hérôa. Ils en acceptèrent donc aussi la succession artistique 
et monumentale, en prenant pour modèle des édifices païens 


de ce genre, en en imitant les plans que nous avons pu étudier 


surtout, ainsi que l'élévation et, jusqu’à un certain point, les 
aménagements intérieurs. 


: : Aucune auire catégorie d'édifices antiques probablement 


n’a donné heu à plus d’inventions ingénieuses que les monu- 
ments funéraires, ni à plus d’interprétations érigimales des 
principaux thèmes de cette architecture, par exemple, ceux 


du plan rayonnant, avec ses variantes, ou celui du développe- 


ment en hauteur de l'édifice sépulcral et de son prolongement 
dans le sous-sol, ou encore le motif du rapprochement dans 


1. MonTaN©, Libro primo, pl. 14; Libro seconde, pl. 18 et 46, | 
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un même mausolée de plusieurs salles de forme différente 
harmonieusement, groupées et creusées de niches et d’absides 
funéraires. Les mariyria chrétiens, en partant probablement 
d'exemples concrets de mausolées antiques, reprirent pour 
leur compte un bon nombre de ces formes architecturales et 
introduisirent ainsi dans l’art chrétien une série de types 
d'origine funéraire : les édifices à plan central, carré, polygonal, 
circulaire ; les monuments en tétraconque, et en triconque ; 
ceux qui avaient la forme d’une abside isolée ou précédée de 
salles transversales, avec ou sans couloir contournant la niche 
absidiale ; enfin, les monuments cruciformes en croix libre 
et en croix inscrite dans un carré ou dans le cercle. En 
élévation, les marlyria suivirent les mausolées en reprenant 
le motif du local sans couverture et celui de la salle voütée et 
formant baldaquin ; en élevant le local cultuel sur un socle 
ou à l'étage ; en aménageant des couloirs autour de la salle 
qui abritait la relique ainsi que des chambres funéraires 
souterraines : en liant par des escaliers intérieurs el extérieurs 
ces locaux établis à des niveaux différents. S'ils $ élevaient 
sur des tombeaux, ces mariyria étaient érigés dans les 
cimetières ou le long des routes au delè des portes des cités, 


parfois à l’intérieur d'une enceinte qui rappelait le péribole des : 


héréa. Et. ces emplacements, eux aussi, les mariyria Îles 
devaient aux mausolées, leurs modèles. LL 
L'emplacement de la relique, dans ces marlyria primilifs, 
offre une variété qui est presque aussl grande que celle des 
édifices qui l'abritaient, et là encore Îles chrétiens suivirent. 
l'exemple des monuments funéraires de leur temps. Dans les 
édifices à étage, ils déposaient le corps saint à | étage inférieur, 
mais en le fixant tantôt au fond du caveau funéraire {Saione- 


 Marusinac}, tantôt au milieu de cette pièce {Nisibis). Dans 


les marlyria à un seul étage, les sarcophages avec les dépouilles 
des saints se trouvaient normalement dans “leur partie 
centrale, mais non pas nécessairement au centre géométrique 
de l’édicule : à Saint-Jean d'Éphèse, le tombeau de l'apôtre 
est bien au milieu du martyrium initial ; à Korykos, les deux 
sarcophages des saints se suivent selon l'axe Est-Quest ; à 


_Antioche-Kaoussié, la double tombe des martyrs est reléguée 


dans un coin de la salle centrale du monument. Souvent, ces 
tombeaux devaient rester invisibles, enterrés sous le pavement 
des mariyria (Antioche « cimetière des martyrs »1, Saint-Jean 


‘ ], Pio Franchi de’ Cavaliemt, Nole agiogräfiche, fase. 7, 1928, p. 146 ets. 
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d'Éphèse, Saints-Apôtres de Constantinople, Bonn, Xanten, 
etc.}, et les sous-sols eux-mêmes, là où 1l y en avait, pouvaient 
rester inaccessiblest, Mais ailleurs les fidèles étaient admis 


auprès des saréophages pour les contempler à une certaine 


distance, à travers la /eneslella d'une cloison intérieure, 
comme dans le caveau du mausolée de Salone-Marusinac, et 
dans de nombreux mardyria des catacombes romaines et. les 
églises paléo-chrétiennes d'Occident. 11 est probable que, à 
Saint-Ménas, près d'Alexandrie, le couloir souterrain qui 
contournait le tombeau du martyr? permettait de contempler 


celui-c1 dans des conditions semblabies. Ailleurs, le contact 


qu'on établissait avec la relique était plus direct. Les sermons 
des Pères Cappadociens et de saint Jean Chrysostomes nous 
certihient, en eflet, que dans certains marlyria d'Orient, les 
dévots étaient admis à toucher et à embrasser les sarcophages 
des martyrs, qui par conséquent se dressaient dans les locaux 


mêmes où circulaient les fidèles, dans la nef du marlyrium, 


ou dans un sous-801 facilement accessible. Le mariyrium de 
Saint-Jacques de Nisibis (fig. 12) offre un exemple de ce 
dermier dispositif, celui de Sainte-Salsa à Tipasat, un spécimen 
du premier, et il faut croire que le sarcophage de sainte 
Euphémie, dans son fameux marlyrium de Chalcédoinet, 
était aussi accessible au ve siècle que celui de la martyre nord- 
africaine. — | | . | 

Le rapport topographique entre l'emplacement d’une relique 
et l'architecture de son mariyrium ne semble donc point 
consfant, à l’époque ancienne. Dans les édifices qui en 
abritaient plusieurs, comme à Bonn, à Tipasat, ou encore aux 
Sept-Dormants à Ephèse, et dans nombre de monuments 


1. Sur les sous-sols ntilisés pour la conservation des reliques, voy. le para- 
gtephe consacré aux cryptes, chap. V. | LL 
2. DrICHMANN, dans Arch. Anz., 1937, p. 75-86, flg, ©. 


3. Grégoire de Nvsse, De &. Theodoro: MiGneE, P. G., 46, 740; in quadrag. : 


rnariyr.: ibid., 46, 785. Jean Cunvs., De s. Bernice el Prosdoce: ibid, 49-50, 
640 ; in ss. marlyr.: ibid., 49-56, 648. D'autres témoignages semblables chez 
les auteurs latins : PRUDENCE, Peristeph., XI, 198, Paulin de Noa, Carmina, 
18, 125 et 5. $ JÉRÔME, contra Vigil., 4.° 


| ,- 4. Le sarcophage de la sainte, trouvé ên aitu, s'élevait au-dessus du daliage 
de la nef, au milieu de l'église : Gaezz, L c., P- 330, fig. 150. 


D. On se souvient que lors du concile œcuménique de Chalcédoine (451), 
le libellé de deux versions du Symboie de la fai fut dé posé sur ke tombeau de 
la sainte, qui désigna miraculeusement la version orthodoxe. 

6. Pelit marlyrim à côté de Ia basilique Sainte-Salsa : Gsezt, LL €, p. 33l- 
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disparus, du genre du «cimetière des marlyrs » à Antioche, 


les corps saints pouvaient être distribués sur un espace GONSE 
dérable. À Bonn, on les a trouvés sous le pavement de tout 


le mardyrium primitif ; à Tipasa, des sarcophages rapprochés 


sont groupés sous la tribune du chœur à laquelle ils servenl. 
de base: à Éphèse, au contraire, les cellules du sous-80Ï 
{pl. XII, 2), où l'on semble avoir vénéré les tombeaux des 


| lyrium 
_ Sent-Dormants!, se trouvent toutes sous la nef du mari 
et non pas sous son chevet. On serait peut-être tenté de 


conclure que, dès l'époque la plus ancienne, l'Occident 
rapproche le Lombeau du saint du chevet du sanctuaire plus 
souvent que ne le fait l'Orient; mais, en fait, aucune règle ne 
semble encore établie quant à l'emplacement de la rehique 
par rapport à l'édifice cultuel qui l'abrite, et la fréquence 
plus ou moins grande des divers aménagements, en Orient 
et en Occident, serait plutôt à mettre en rapport avec les 

rchitecturales des mariyria. | ee 
En eflet, les édifices à plan central favorisaient la fixation 
du tombeau dans le milieu de la salle funéraire, tandis que 
les monuments asymétriques et à moitié ouverts, comme les 
absides isolées ou les triconques, obligeaient à ne pas éloigner 


Ja relique de leur mur incurvé. Gar, à défaut de ce Hien topo-: 


hique, ces constructions unilatérales perdaient tout, 
Eontact avec le tombeau qu'elles étaient appelées à honorer. 
I! faut ajouter cependant que cette distinction entre mariÿ- 
ria à plan central et à plan asymétrique n & pas une valeur 
absolue, car pour les mausolées à plan central touft au moins 
nous pouvons citer des exempies où les sarcophages étaien 
fixés, non pas au milieu de ia salie carrée, Mais Sur la 
périphérie, sous les arcosoles ou dans les exèdres des murs 
“extérieurs{Ruweha*, Lanuéjolsi, mausolée de Galla Placidia}. 
[1 semble vrai, par contre, que dès l'époque archaïque Îles 
pays d'Orient avaient fait un usage plus fréquent que Ceux 
d'Occident des types de mariyria à plan central de toutes 
les formes que nous avons pu mentionner dans ce chapitre, 
tandis que l'Occident, sans avoir ignoré ces formules, en 
fit un usage plus limilé. Gette double constatation devra 


t. Notre planche figure le couioir central par lequei on péaëtra 


cellules. _ | 
2. Burcen, Architecture end other Aris, p. 247-248, fie. 100 {pian). ! 
3. F. Bewoir, dans Aull. Monum,, t. 100, 1941, P. 119 et s. Seule ta pren ° 
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être retenue en vue de la recherche qui suivra sur l’évolution 
ultérieure du merlyrium dans les deux parties du monde 
chrétien. 

I] ressort par ailleurs de l'étude des monuments que les 
aménagements architecturaux des lieux saints autres que les 
tombeaux ne se distinguaient en rien des martyria sépulcraux. 
Dès le 1v® siècle, ils furent assimilès à ces derniers en tant que 
monuments commémoratifs abritant une chose sacrée. Eux 


aussi prirent donc pour modèles des mausolées et des hérôa 


à plan central et plan asymétrique, et dans ce cadre archi- 


. tectural la relique fut. fixée de la même façon et avec la 


même variété d'emplacements, par exemple, tantôt devant 
l’abside (Bethléem et l’Heptapégon), tantôt au milieu 
(Sichem} de l'édifice cultuel. Gette assimilation, très complète, 
suppose une attitude religieuse identique devant les reliques 
des deux catégories, corps saints et objets sacrés. Mais elle 
suppose aussi une habitude des monuments commémoratifs 
honorifiques, des héréa triomphaux qui, sans contenir un 
tombeau, glorifiaient le personnage auquel ils étaient dédiés. 
Cet usage grec a été maintenu par les chrétiens de Palestine, 
pays où à l’époque impériale florissait une architecture 
hellénistique. | 

En ce qui concerne les mariyria antiques, aucune opposition 
ne sépare donc l'Orient de l’Occident. On constate simple- 
ment dans la pars ortentalis, plus rapprochée à la fois des 
sources de la vie religieuse chrétienne et de l'architecture 
hellénistique, une variété et une originalité plus grande dans 
le choix des formes et, je crois, plus de richesse dans 
l'exécution des monuments. Dans les pays d'Occident, sans 
imiter nécessairement des modèles levantins, on procéda 
de la même façon et en partant de modèles antique analogues, 
mais plus timidement, en s’attachant davantage à un nombre 
limité de formes artistiques et souvent en disposant de moyens 
téchniques et pécuniatres plus modestes. 

Les marlyria les plus anciens ne nous mettent donc pas en 
présence d'un aspect particulier du fameux problème de 
l'opposition entre l'Orient et l'Occident. Les artistes chrétiens, 


dans la chrétienté entière, puisent à la source commune qui 


est l'architecture funéraire de l’époque impériale. Si dans cet 
art qui, de leur temps, fleurit eur toute l'étendue du monde 
chrétien, des éléments importants sont de création hellénis- 
Uque et proviennent en dernière analyse des provinces 
orientales de l'Empire, Rome et tout l'Occident les avaient 
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acceptés depuis le 1* ou le 11° siècle de notre ère, et, à l’époque 
où s'élevérent les premiers marlyria, la primauté de la pars 
orientalis, dans l'emploi de ces formes, ne se manifestait plus 
que dans l’aisance et l'ampleur plus grandes des œuvres des 
chrétiens d'Orient. 

Ce sont les plans qui nous ont servi de base pour le classe- 
ment, des martyria. Nous avons pu ainsi grouper les monu- 
ments en partant d'un de leurs caractères essentiels et 
distinguer des types d’édifices bien définis. En mettant 
lPaccent eur les plans, nous avons pu relever, en outre, un 
fait général d'une portée considérable : les sancluaires 
commémoratifs introduisa ent dans l’architeciure chrétienne 
un choix surprenant de plans diflérents et parfois compliqués. 
La variété des formes que les martyria offrent à ce point de 
vue est d'autant plus remarquable que les églises normales 
de ce temps, c’est-à-dire les édifices destinés aux synaxes 
eucharistiques, reproduisaient inlassablement la formule 
d'une salle rectangulaire. 

D'une part, les églises, malgré les variations inévitables des 
proportions et du détail de l'aménagement du chevet et des 
accès, restent fidèles à un genre de plan unique et simple ; 
d'autre part, les monuments-écrins varient à souhait le tracé 
de leurs plans et en compliquent parfois les contours”, 
Comment expliquer la présence simultanée de deux façons 
aussi différentes de concevoir le plan des sancluaires, sinon 
par la persistance, dans l'architecture chrétienne de l'anti- 
quité, de deux traditions distinctes et fortement établies ? 

Notre recherche nous a permis d'établir que, pour les 
martyria tout au moins, une tradition ancienne n'est point 
douteuse, et que précisément dans le choix des plans, les 
constructeurs de ces édifices chrétiens ne faisaient que suivre 
des types établis par l'architecture funéraire paienne. Autre- 
ment dit, la richesse des plans des marlyria à pour origine la 


1. Les baptistères offrent les mêmes caractéristiques de plans et d’élévation 
que les mariyria. Dans une étude spéciale que nous comptons leur consacrer 
prochainement nous montrerons les raisons profondes de cette solidarité. Ilisons 
pour l'inslant que les baptistères dérivent certainement des mépes types 
de monuments religieux antiques que les sanctuaires-écrins, Mais dans l'histoire 
de l'architecture, l'importance des marigria esl beaucoup plus grande élank 
donné l'influence qu'iks exercèrent sur 1à tormation des églises du moyen âge. 
Les baptistères, eux, ne laissèrent point d'empreinte sur l'architecture ecclésias- 
tique générale ; à iéur disparition, l'une des deux branches parallèles de l'archi= 
lecture antique devait s'éteindre définitivement... 

7—1 
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variété qu'offraient les mausolées gréco-romains antérieurs et 
qui, dans flarchilecture païenne, s’opposait déjà au pelit 
nombre de types consacrés des temples et surtout des grands 
temples des divinités olympiennes. Aussi, sans oublier les 
exceplions à cette règle — exceptions accordées par l'art 
païen aux sanctuaires de certains dieux particuliers et 
admises par conséquent en vertu du même principe énoncé 
par Vitruvel qui fait dépendre le type de l'édifice cultuel 
de la divimité qu'on y vénèret — il est permis d'affirmer que 
l'opposition entre églises et martyria dans l’art chrétien ne 
fait que prolonger, avec plus de netteté, un état de choses 
plus ancien. 

Il en a été de même, en ce qui concerne le système de la 
couverture de ces édifices. Sans nous lancer dans une étude 
technique, qui nous ferait dépasser le cadre de la présente 
recherche, relevons simplement ce fait capital : tandis que 
les salles des réunions liturgiques, dans tous les pays riverains 
de la Méditerranée, adoptent d'abord la couverture en 
charpente, avec ou sans plafond horizontal, et lui restent 
fidèles pendant une période plus ou moins prolongée, les 
martyria exigent l'emploi de voûtes et souvent de coupoles, 
à moins de rester hypèthres. Il suffit de rappeler, 4 côté de 


quelques exemples de monuments archaïques à ciel ouvert 


(définis par un mur d'enceinte}, les berceaux des chambres 
funéraires au rez-de-chaussée des mariyria allongés et dans 
les cryptes souterraines, ainsi que les coupoles et les pyramides 
des marlyria ronds et polygonaux, les baldaquins-ciboires 
des marlyria à plan carré ou en triconque et en tétraconque. 
Or, en construisant ces voûtes de pierre — ou leurs équivalents 
en bois {en Syrie) — les architectes chrétiens ne faisaient que 
suivre l'usage ancestral qui voulait qu'une voûte, et souvent 
une coupole, couronnât le tombeau, en imitation de la voûte 
du ciel. A l'époque impériale, l'architecture funéraire de toutes 


1. VITRUVE, de archileciura, 1. 1, éd. V. Rose et Müller-Strübing, p. 12 : 
l'auteur reconnait la nécessité d'observer le Geucnoués c'est-à-dire Jes formes 
particulières qui Cunviennent aux ternptes de chaque divinité, Cf. le travail 


récent de F, RoBErT, Thymélé (1939), où l'auteur étudie les tholoï de la Grèce 


antique en fonction de leur destination cultuelie. 

2. Le cadre de la présente recherche nous interdit de nous étendre sur celte 
orréspondance entre les types des sanctuaires païeng et le enlte auquel is 
étaient affectés, Nous nous proposons de le faire ailleurs, en relevant plus parti- 
Culièrement les temples à plan central el avec éoupole, et les raisons d'ordre 
religieux qui auraient déterminé le choix de ces formes. | 
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les provinces de l'Empire se plie à cette exigence et surmonte 
de voûtes de tous les Lypes, en commençant par la coupole, 
d'innombrables mausolées, grands et petits et quel qu'en soit 
le plan, ainsi que les héréa et autres édifices cultuels qui se 
rattachent à l'architecture sépulcrale. 
1] n'y a que les héréa hypèthres qui semblent négliger cette 
mode. Mais l'exception n'est qu'apparente, et en fait elle 
confirme au contraire la valeur symbolique de la voüte 
funéraire — image du ciel. Car du point de vue de cette 
symbolique, lorsqu'on expose tombeau ou relique au milieu 
d'une enceinte, mais sub divo, on la met virtueilement dans 
les mêmes conditions, par rapport à la voûte céleste, avec 
cette seule différence que, dans les monuments hypèthres, 
on fait couronner le tombeau ou la relique, non plus par une 
imitation en bois ou en pierre de la demi-sphère du ciel, mais 
par le firmament authentique!. Le Panthéon de Rome, 
hypêthre d'abord, puis couronné de la fameuse coupole, est 
la meilleure illustration de l'identité symbolique des deux 
formules. Quant, aux coupoles sur les édifices païens de plan 
rayonnant, de nombreux monuments funéraires aux portes 
de Rome, des mausolées conservés ailleurs et les dessins de Ja 
Renaissance d'après des œuvres disparues depuis prouvent 
leur fréquence dans ce domaine de l'architecture religieuse. 
Or, la constance des voûtes et la banalité des coupoles, dans 
l'art funéraire de f'époque impériale, sont d'autant plus 
suggestives pour l'histoire des débuts de l'architecture 
chrétienne, que les monuments sépuleraux païens se séparaïent 
sur ce point des principales catégories d'édifices cultuels 
qui, eux, étaient normalement couverts de charpente et 
munis de plafonds?. Par conséquent, à l'époque où débute 
l'architecture chrétienne, les temples de la plupart des dieux 
ont réguliérement des toits de charpente, tandis que les 
mausolées et les héréa sont couverts de voûtes et de coupoles. 
Il n'est donc point surprenant que lorsque, sous Constantin, 
la religion chrétienne se range parmi les cultes. publics, on 
étende aux édifices cultuels de la nouvelle religion officielle 
les mêmes modes de couverture : charpente pour les salles 


1. Cf. R. Etsren, Wellenmantel u. Himmelstell. Munich, 1910, p. 607 et s. 

2. Comme pour les plans, nous ne pouvons fous étendre sur les raisons 
qui ont fait appliquer des voûtes el des coupoles à certains sancluaires spéciaux, 
tels que les nymphées ou les salles des réunions Üturgiques des adeptes de 
Mithra ou des Néopythaguriciens, etc. Rappelons seulement que les nymphées 
et les mitbréa imitaient à coup sûr les voûtes des grottes souterraines. 
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des synaxes liturgiques normales, voûtes et coupoles pour 
les marlyria que nous savons dérivés des mausolées. Contraire- 
ment à ce qu'on verra au moyen âge, lorsqu'on aura oublié 
les grands principes sur lesquels reposait l'art qu'on 
prolongeait par tradition, l'architecture religieuse a connu, 
à côté des toits et voûtes utilitaires qui, de ce fait, échappaient 
au domaine de la religion, des modes de couvertures propres 
à des types définis d’édifices sacrés. Tandis que les voûtes 
du moyen âge en Occident étaient nées du besoin de protéger 
les églises contre le danger d'incendie, les voûtes appliquées 
aux sanctuaires antiques, païens et chrétiens, sont des voûtes 
chargées d'une signification symbolique. 

On ne saurait exagérer, me semble-t-il, l'importance de 
cette distinction des couvertures dans les édifices religieux 
de la basse antiquité. Une fois constatée, elle éclaire d’un jour 
nouveau l'histoire de l'introduction des voûtes dans l’architec- 
ture chrétienne. Mais pour rester dans le cadre de notre étude, 
ne retenons provisoirement qu'une chose : la voûte, et en 
particulier la coupole, étaient devenues des éléments normaux 
de Ja construction des marlyria —— à une époque où les églises 
n'en avaient pas encore — parce que les martyria, pour les 
couvertures comme pour les plans, restaient fidèles à 
l'architecture des mausolées et héréa antiques des mêmes 
types. Exactement comme pour le plan, c’est la destination 
religieuse particulière des mariyria qui décida de l'introduction 


précoce de la voûte, et notamment de la coupole, dans 


l'architecture chrétienne antique’. Aussi, c'est très normale- 
ment que ces modes de couvertures furent transportés sur les 
mariyria, au même titre que les plans ou les étages superposés, 
les extdres multiples et les autres éléments de l'aménagement 
des mausolées, leurs modèles en toute chose. 

Ïl est à présumer que, de province à province, les architectes 
locaux traitèrent ce thème commun des voûtes sur les 


1. Cf. G, RODENwaALD, à propos des plafonds dans les basiliques chrétiennes 
depuis Constantin : «fhe vaulf was thoughi of as somelhëng secatar contrasling 
with Fe sacred, horizontal coffered ceiling of the lempie s (The Céermébridge Ancient 
History, XII, 1939, p. 569}. Comperez, en effet, les plafonde des églises constan- 
tiniennes aux voûtes de la basilique de Maxence terminée par le même Cons- 
tantin el aux voûtes d'arèle d'une église pré-constantinienne à Rome (pi. XIV, 
2). Mais nous ne suivons pas Rodenwald lorsqu'il exclut l'édifice voûté de 
l'architecture sacrée antique. : | 

2. Sur ce point encore, les baptistères devraient être nommés à côté des 
mMariyria, Les voûtes, comme les plans des édifices baptismaux ont Ia même 


origine, Nous espérons en apporter les preuves dans l'étude spéciale qui leur 
BSTE CoNnsacrég, 
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marlyria, avec autant de variété dans leur réalisation 
technique que leurs prédécesseurs où contemporains, les 
constructeurs des mausolées. Tous les matériaux, depuis la 
pierre appareillée, jusqu’à la brique et la poutre; tous les 
procédés de construclion et syslèmes d'équilibre ont dû 
leur être appliqués, selon les habitudes des praticiens et les 
ressources matérielles qui ne furent certes pas les mêmes 
en Italie, en Asie Mineure, en Syrie, en Égypte, en Arménie. 
Si petit que soit le nombre des marlyria antiques qui aient 
conservé leur couverture ou des éléments suffisants pour 
reconstituer sommairement leurs voûtes, nous y voyons, dès 
les rvt-ve siècles, les coupoles en pierre du Saint-Sépulcre et 
de l'Ascension, à Jérusalem; la coupole en briques du 
marlyrium des Saints-Carpos-et-Papylos à Constantinople ; la 
couverture en'« tente » pyramidale de bois ou en matériaux 
légers à Kalaat-Séman. Des hypothèses plus ou moms fondées 
peuvent être soutenues à propos des couvertures d'un certain 
nombre d'autres marlyria aussi archaïques. Mais c'est surtout 
dans les églises dérivées des marlyria et généralement posté- 
rieures qu’on constate toute la variété des procédés que les 
praticiens des divers pays ont pu appliquer au thème architec- 
tural constant de la voûte et de la coupole. Pour l'instant, 
nous ne retiendrons de l’ensemble des faits techniques et 
esthétiques qui en furent la conséquence que cette certitude : 
ce sont les marlyria, qui eux-mêmes tenaient cette tradition de 
l'architecture funéraire, qui ont introduit dans l'art chrétien 
le thème de l'édifice voûté et souvent couronné d'une coupole. 

Le marlyrium antique doit son plan et ses voûtes à la 
tradition architecturale des mausolées, à l'art des hérôa de 
l'époque impériale. À côté du baptistère, il est le premier à 
introduire des tracés du type rayonnant et des coupoles dans 
l'architecture chrétienne, et c’est un fait de la plus grande 
importance. Et il faut ajouter que si, dans la tradition de 
l’art funéraire, le plan central et surtout la couverture voûtée 
et notamment la coupole se sont maintenus avec tant de 
constance, ils le devaient à une symbolique qui, depuis des 
temps immémoriaux, faisait de ces formes architecturales 
une image de l'au-delà extra-terrestre, et notamment du lieu 
de séjour céleste des défunts et des héros. Ce sont les maryria 
et les baptistères qui, dans l’art chrétien, héritèrent les 
premiers de ces formes, en tant qu'édifices cultuels que la 
présence de la Grâce, dans le corps saint ou dans l'eau des 
fonts baptismaux, rattachait au monde céleste. 
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CHAPITRE III 


LES MARTYRIA FONDÉS PAR CONSTANTIN 


Chronologiquement, les fondations constantiniennes appar- 
tiennent à l'époque des mariyria que nous avons étudiés dans 
les deux prerniers chapitres. Elles sont même antérieures à 
quelques-uns d'entre eux, et pour certains pays, comme la 
Palestine par exemple, l'histoire monumentale des martyria 
débute pour nous par les sanctuaires construits sur l’ordre de 
Constantin!. On aurait pu, par conséquent, commencer 
l'examen des marlyrra antiques par Saint-Pierre de Rome ou 
lé Saint-Sépulcre de Jérusalem. Nous avons préféré un ordre 


différent, parce que beaucoup de mariyria postérieurs à la 


Paix de l’Église et souvent plus tardifs que les fondations 
constantiniennes nous donnent une idée plus fidèle des formes 
initiales de ces édifices, tels qu'on a dû en élever depuis 
Fépoque des persécutions, en partant des usages funéraires 
courants et de l'architecture commémorative de ce temps. 
Les grands et luxueux bâtiments dont Constantin honora 
les tombeaux ou les cénotaphes des apôtres et les lieux saints 
de Palestine ne sont point en contradiction avec la même 
tradition architecturale, mais les initiatives impériales, dans 
ce domaine, y ont fait intervenir en outre d'autres intentions 
idéologiques et d’autres usages monumentaux. Fondations 
personnelles de l'empereur régnant, ces mariyria portent la 
marque de l’ert princier de Rome ; confiés à des architectes 
habitués aux grands chantiers impériaux et réalisés avec des 
moyens techniques et financiers exceptionnels, ces monu- 
ments célèbres offrent des formes architecturales nouvelles 


1. Quelques phrases d'Eusèbe laisseraient entendre que la Palestine aurait 
tonau un culte dés Corps saints antérieurement à la Paix de l'Église. 
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pour le mariyrium et à certains égards marquent dans son 
évolution une phase plus avancée que les sanctuaires relevés 
dans nos chapitres précédents. 


1. L'EMPLACEMENT DES SANCTUAIRES 


Au moyen âge et quelquefois plus tard, on attribuait au 
premier empereur chrétien une longue série de fondations 
pieuses à Rome*. En fait, un petit nombre seulement de ces 
édifices a dû être élevé sur l'initiative de Constantin, plus 
exactement, les deux grandes basiliques du Latran et du 
Vatican, un baptistère {au Latran) et deux églises moins 
importantes, Saint-Paul et Saint-Laurent. Ajoutons Îles 
fondations de sa mère, sainte Hélène, de sa fille Constantina 


__et de son fils Constantin, c’est-à-dire une basilique monumen- 


tale au Sessorium et deux mausolées accompagnés chacun 
d'une basilique plus modeste, celles de Sainte-Agnès et des 


 Sainis-Pierre-et-Marcellin. Au total, Rome devait, semble-t-1l, 


à Constantin et à ses parents les plus proches trois grandes 
églises et quatre autres, ainsi qu'un baptistère et deux 
oratoires funéraires?. Mais de cet ensemble de monuments 
relativement important il ne subsiste aujourd’hui que bien 
peu de chose : un seul édifice presque intact, le mausolée de 
Constantina, appelé depuis le haut moyen âge Sainte- 
Constanza : des éléments importants, mais en parte 
incontrélables, de la basilique primitive de Saint-Laurent 
hors-les-murs ;: des fragments moins nets encore et certaine- 
ment moins considérables de la basilique constantinienne de 
Gainte-Agnès, et enfin les ruines probables du mausolée de 
sainte Hélène {selon certains, mausolée destiné par Constantin 
à sa propre sépulture, avant la fondation de Constantinople), 
vulgairement appelées Tor Pignatlora, sur la via Labicana. 
Quant aux trois principales basiliques constantiniennes, elles 
ont toutes disparu : la basilique Saint-Pierre du Vatican, 
démolie au xvie siècle ; celle du Latran, à peu près entièrement 


1. Ciameuni, De sacrie acdifiuiis a Conslantino Magno consiructis, Rome, 
a En dernier Heu : V, SCHOENESECKX, Beifrdge zur Feligiontpotilik des 
Maxentius u. Constantin, Leipzig, 1939. René VIELLIARE, Recherches sur les 
origines de ia Rome chrétienne, Mäcon, 1941, p. b1-60. CT. KRRAUTHEIMER, Corpus 
hasilicorum chrisiianarum Rome, sous les noms des églises présentées dans 
l'ordee alphabétique des vocables. e . 
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rasée au xviit: celle du palais Sessonum, dite aussi 
Hierusalem, ou Sainte-Croix de Jérusalem, jetée bas au 
xvinié, Le sanctuaire constantinien de Saint-Paul, assez 
modeste semble-t-il, fut remplacé par une basilique, égale à 
celle de Saint-Pierre du Vatican, dès la fin du rv* siècle. Enfin, 
peu de décattes séparent la disparition de [a première basilique 
de Saint-Paul Ge la destruction d'un autre monument chrétien 
fondé par Constantin, le fameux baptistère du Latran, que 
le pape saint Hilaire fit reconstruire vers 465. Bref, tandis 
que le plus célèbre des monuments profanes de Rome à la 
construction desquels le premier empereur chrétien contribua 
par ses largesses, la basilique dite de Maxence, dresse toujours 
ses voûtes magnifiques au-dessus du Forum Romain, les 
fondations chrétiennes de Constantin n'existent plus, victimes 
de la célébrité des lieux de culte qu'elles avaient consacrés. 
Le sort n'a pas été plus clément pour les monuments 
constantiniens en dehors de Rome. En Palestine, la légende 
fit de Constantin et de sainte Hélène les fondateurs de très 
nombreux sanctuaires aux lieux saintsi. Mais, comme à 
Rome, ces attributions, qui rapportaient au règne prodigieux 
du fondateur de l'Empire chrétien [es églises anciennes les 
plus importantes, n'ont généralement aucune valeur 
historique. En fait, nous ne savons rien sur la part prise par 
Constantin, sa mère et ses fils, dans la construction des 
sanctuaires palestiniens, en dehors du petit nombre d’églises 
que voici : le groupe d'édifices cultuels du Golgotha, la 
basilique de Bethléem et celle de FÉléona à Jérusalem, 
l'église de Membré. Sauf la basilique de la Nativité, dont les 
nefs ont résisté à toutes les destructions et transformations 
ultérieures, tous ces monuments ne nous sont connus que 
par quelques fouilles partielles, par des dessins d'époques 
diverses et par des descriptions anciennes, souvent insuff- 
santes. 
De toutes les églises que Constantin fit construire à 
Constantinople, sa nouvelle capitale, à Antioche, À Nicomédie, 
et ailleurs, 1l ne subsiste aucun monument entier ni même 


1. F. Nau, dans Rev, de l'Orient chrétien, 1905, p. 162-168 : entre le va siècle 
(Refñn et Socrate) et Le xe, la légende attribusa à saints Hélène la fondation de 
vingt-buit églises on Palestine. CI. GERMER-D'URAND, dans . Échos d'Orient, 
1903-1904. L, PARMENTIER, dans Rev. Arch., XIV, 1909, p. 42-51, H. VINCENT, 
dans Compies rendus de l' Acad. Inscriptions, 26 mal 1911. Cf. CABROz, Dicl., &. 
v. Hélène feainle}, col. 2128 et s. 
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aucun vestige matériel, et à une exception près’ aucune 
fouille n'a été pratiquée jusqu'ici, sur leur emplacement. 
Pour toutes ces œuvres constantiniennes on en esk donc 
réduit aux seuls témoignages écrits des Anciens. C'est à des 
textes seulement qu'on doit quelques renseignements sur les 
grands sanctuaires de Constantinople, Sainte-Sophie et Îles 
Saints-Apôtres fondés par Constantin, Sainte-[rène entière- 
ment reconstruite par lui, et la basilique dédiée à la Advautc 
divine, dont il aurait été également te fondateur. Si d'autres 
églises furent élevées sur l'initative du premier empereur 
chrétien, les écrivains de l’époque n'en donnent ni les noms 
ni la description. Et il en est de même des sanctuaires fondés 
dans d’autres villes de la pars orientalis. Une exception 
unique pour Antioche, où les textes nomment expressément 
un sanctuaire principal, le fameux Octogone, et en décrivent 
rapidernent la construction. 

Bref, notre information sur les fondations chrétiennes de 
Constantin est d’une insuffisance manifeste. Mais c'est en le 
constatant précisément qu'on se rend compte du poids dont 
pèse dans l'histoire de l'architecture cette œuvre monu- 
mentale : il suffit d'en reconstituer, même sommairement, les 
contours pour en faire apparaitre la signification profonde 
pour le développement ultérieur de l'art chrétien. On en 
verra plus loin la confirmation, en ce qui touche la seule 
catégorie des sanctuaires constantiniens qui intéressent cetle 
étude, c'est-à-dire les édifices qui étaient des marlyria. Ces 
monuments réunissent d'ailleurs presque la totalité des 
fondations importantes de l'empereur à Rome et en Palestine. 
Il a été le premier et le plus grand des fondateurs de mariyria 
que le christianisme ait jamais connus. Le problème de 
l'importance historique de l'architecture chrétienne de 
Constantin se confond ainsi, virtuellement, avec celui de la 
place qu’il convient d'y assigner aux marlyria constantiniens, 
en commençant par les principaux : Saint-Pierre du Vatican, 
Saint-Sépulcre du Golgotha, Nativité de Bethiéem, Saints- 
Apôtres de Constantinople. 

L'étude parallèle de ces monuments fera mieux apparaître 
la pensée qui guida leur fondateur impérial et par là nous 


1. Fouiltes devant l'entrée de Sainte-Sophie à Constantinople : A. M. SCRNEI- 
DER, dans Byr. Zeit, 36, 1996, p. 77-85. 

2. Niceph. CabutsTE, VII, 49. Du Cancr, Consi. Christ, TV, I, 8. 

JA. Vie de Constantin, F1, 48. .- 
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renseignera sur la valeur religieuse qu'on pouvait attribuer, 
à celle époque, aux sanctuaires du type martyrium. Car ce 
que Îles auteurs anciens ne songèrent point à noter à propos 
des fondations de simples mortels, ils le disaient lorsqu'il 
s'agissait d'œuvres dues à l'initiative du premier empereur 
chrétien. D'autre part, l'examen comparé des mariyria cons- 
tantmiens projette une lumière plus vive sur les sources 
d'inspiration des architectes chargés de l'élévation de ces 
sanctuaires : monuments plus complexes que les marlyria 
habituels et réalisées dans des pays différents, mais presque 
simullanément et par la volonté d'un même fondateur, ces 
architectures nous permettent de préciser davantage les 
influences d'édifices païens antérieurs et d'observer partois 
la part qui, dans ces œuvres, revient aux traditions locales. 
Beaucoup de mariyria modestes offrent moins de données pour 
juger de leurs antécédents immédiats, et la variété de leurs 
types, dans la plupart des provinces chrétiennes, risque souvent 
de masquer les grands courants auxquels obéit inconsciem- 
ment la volonté des constructeurs de chaque mariyrium. 

Il convient de relever avant tout la volonté de Constantin 
de marquer par des édifices eultuels importants l'emplacement 
des corps saints et des lieux saints, et de souligner la place 
de premier plan que ces sanctuaires tiennent dans l'ensemble 
de ses fondations. A Rome, l'église épiscopale du Latran 
(312-313) est de quelques années antérieure à Saint-Pierre 
(326-827) et à Saint-Paul, élevées sur les sépultures des 
apôtres-martyrs!, Mais n'est-il pas surprenant que l'empereur, 
au lieu de multiplier les églises de culte normal dans les 
quartiers habités par les chrétiens, ait entrepris de construire 
sur le cimetière du Vatican, en dehors de la clé, un 
sancluaire aussi important que l'église du Latran qu'il 
destinait à Pévêque de Rome ? Il a fallu évidemment, pour 
que la basilique au pied du Vatican ait été conçue et réalisée 
avec la magnificence qu’on sait, que Constantin ait considéré 
le tombeau de saint Pierre comme le lieu saint principal de 
la Rome chrétienne et qu’il ait été convaincu de l'efficacité 
religieuse de la fondation d'un immense local cultuel sur ce 
lieu saint. _ | 

Les textes anciens parlent de la construction des marlyria 
sux princes des apôtres comme d'une entreprise normale et. 


1. En dernier lieu : A. PIGANIO1, Constantin, p. 11% et 5.. SCHOENEBECK, 
KL €, p. 89-90. R. VigLLiAnD, À €, p. 51-60, oc 
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qui allait de soit, Et l'on sait, effectivement, que des lieux 
saints liés à la mémoire des deux apôtres-martyrs étaient 
visités par les fidèles dès avant la Paix de FÉglise. C'est ce 
qu'on apprend par le fameux passage d’'Eusèbe disant qu'en 
206 environ, un prêtre Gaïus proposait de conduire les héré- 
tiques auprès de ces « trophées » des saints Pierre et Pauli, 
tandis que de nombreux graffites des pèlerins sur les murs 
d'un local, près de la via Appia, attestent l'existence d’un 
culte des corps des apôires pendant les persécutions®. 

Gelte ferveur a dû être aussi marquée à l'époque où 
Constantin décida l'érection des deux marlyria aux apôtres : 
ses basiliques n'auraient fait que refléter un aspect particu- 
hièrement frappant du culte chrétien qu'il observa autour de 
lui et qui devait surprendre aussi, mais d'une manière défavo- 
rable, l'un de ses successeurs, Julient. Ne pourrait-on pas 
ajouter que toute célébration cultuelle d’un défunt vénéré 
sur son tombeau devait trouver chez le souverain romain 
une compréhension entière. Le culte des morts héroïsés dans 
leurs mausolées el leurs hérôa, familier à tout romain de ce 
temps, a pu préparer Constantin à cet aspect de la dévotion 
chrétienne et l'aider à lui faire une place dans sa propre 
conception de la religion du Christ. Rien ne di, en tout cas, 
qu’il ait manifesté un attachement personnel à samt Pierre 
dont il distingua cependant le culte cimetérial, en le dotant 
d'un marlyrium plus grand et plus luxueux que ceux de saint 
Paul et de saint Laurent. Nul texte, nulle inscription ne nous 
autorise à soupçonner chez l’empereur l'idée d'une inter- 
vention de saint Pierre en sa faveur, lors de la victoire sur 
Maxence, qui eut pour conséquence la conquête de Rome. 
Et. pourtant, à en croire la formule de la dédicace de la 
basilique vaticane, c'est en sa qualité de prince victorieux 


1. je pense notamment eu Liber Poniificalis, Mais Ia version conservés 


ue remonte qu'au vit siècle. 
©. Hisi. Ecel., à, 26 : Mione, P. G,, 20, col. 10. | 

3. Sur les invocations aux princes des apôtres relevées dans la Tricita 
fqui vaisinait avec le local, sous l'église actuelle de Saint-Sébastien, où 168 
éorps de saint Pierre et de saint Paul avaient séjourné pendant les petsécutions) : 
Manuccnt, dans Nuove Bull. di arch. crisl., XXKE, 1916, p. 5-21 et notamment 
p. 11-12, , 
. 4, JULIEN, Misopog., p. 344, est plein de mépris pour les pratiques des 
+oie nepl robe -apouç xulMväonévoug ypætôlors. 

B, Quod ducs ls mundus surrexil in asira iriamphans, | Hane Conatarlinus 
vielor tibi condidit aulam. De Rosst, Inecr. christ. Romas, 11, 1, D. 410, MONTZ, 
dans Rev. Arch. 4£, 1882, p. 145. 
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qu'il fonda ce sanctuaire. Seulement, ce n'est pas à saint. 
Pierre, mais au Christ, triomphateur sur la mort, qu’il semble 
attribuer son succès, et c'est à lui qu'il dédie le sanctuaire 
élevé sur le tombeau de l’apôtre:, Or c'est là un point de vue 
parfaitement chrétien, mais aussi un motif qui reviendra avec 
plus de nelteté dans l'instoire de la fondation des marlyria 
constantiniens de Palestine et qui aurait des chances de 
refléter le mieux la pensée propre du souverain : c'est la 
puissanée de Dieu que Constantin célèbre dans les sanctuaires 
qu'il fixe sur des Heux saints. 

À Rome, ces lieux saints sont des tombeaux d’apôtres et 
surtout celui de saint Pierre ; en Palestine les endroits sacrés 
que Constantin honorera de marlyria ne seront plus liés aux 
tombeaux de martyrs, mais le souvenir d’une révélation de 
la puissance divine leur sera attaché au même titre qu’au 
mariyrium du Vatican, et même le lien de cette théophanie 
avec l'endroit désigné par le mariyrium y apparaîtra avec 
évidence. On s'en persuadera tout à l'heure, en parlant des 
fondations palestiniennes. Quant à celles de Rome, il faut 
retenir, en attendant, que l'emplacement excentrique des 
basiliques constantiniennes, et parmi celles-ci de l’une des 
deux principales fondations pieuses de l’empereur, a été 
déterminé par les tombeaux des apôtres-martyrs, dans les 
cimetières suburbains de l’Urbs. La topographie monumentale 
de la Rome chrétienne reçut de ce fait une physionomie 
particulière, que définissait la présence de deux sanctuaires 
d'égale importance, fort éloignés Fun de l'autre, et fixés 
l'un à l'intérieur de la cité, mais auprès de son enceinte 
(Latran), l’autre au delà de ses murs, au milieu d'un ancien 
cimetières. | | 

Or, ce dispositif qui a été consacré à Rome par les fondations 
constantiniennes se retrouve dès le 1ve siècle, dans beaucoup 
de villes d'Italie et de Gaule, où l’église épiscopale urbaine 
s'élève également dans le voisinage immédiat du mur 
d'enceinte {v. pl XXVII, 5}, tandis qu'une basilique 


1. Cf. GRaBan, L'empereur dans l'art byz., p. 194. Récemment, À, VIELLIARD, 
L t., p.55, s'est exprimé dans le même sens et a écarté l'h ypothése contraire 
de J. Wicpenr (Rio, di arch. erist,, 1936, p. 43). 

2. Cf. VIBLLIARD, EL, c., p. 59, 

3. Sslone (pl. XXVII, 5}, Aquilée, Trieste, Parenzo, ete. Voy. les plans dans : 
Forschungen in Salona LE, et Gairs, dans Jahreshefte dster. arch. Inst. XIX-XX, 
1919, Rerblati, 165 et s. Dans beaucoup de villes en Gaule, l'episcopium et 
ia cathédrale infra mures se trouvaient de même à proximité de l'enceinte, 
P- 6X. à Senlis, Le Mans, Chertres, Bourges, Strasbourg, ele. 
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cimetériale forme un autre point d'attraction pour la vie 
chrétienne. Une influence de la topographie des édifices 
constantiniens de Rome, si elle a pu s'exercer jusqu'à un 
certain point dans ces villes d'Occident, ne saurait à elle 
seule expliquer ce parallélisme. [Il a dû exister, dans toutes 
ces cités des conditions démographiques analogues : popula- 
tions chrétiennes groupées dans les quarliers pauvres éloignés 
du centre ; lieux de culte auprès des corps saints enterrés dans 
les cimetières suburbains et où, dès avant la Paix de l'Église, 
se concentrait la vie religieuse des communes. Après le 
Triomphe du Christianisme, c'est dans ces deux régions que 
s'élevérent les principales églises, et si chronologiquement 
Rome a une priorité incontestable sur les autres villes, quant 
à la construction des sanctuaires monumentaux du Latran 
et du Vatican, Constantin n'a dû que consacrer par ces 
fondations de grande allure la distribution topographique des 
principaux sanctuaires d'une cité qui fut typique pour les 
villes d'Occident. Certes, sa propriété privée du Lairan 
détermina bien le choix de l'emplacement précis de l'episco- 
ium de Rome, mais, à en juger d’après d’autres villes d’Itahe 
et de Gaule, à défaut, du palais du Latran, c’est toujours dans 
un quartier périphérique de l’Urbs qu'il aurait eu à fixer 
la chaire épiscopale de Rome. Je crois, par conséquent, que 
l'empereur n'éleva pas d'églises au centre de la cité, moins 
par égard pour le parti païen encore puissant dans la 
capitale', que parce qu'il avait à les fixer là où les appelaient, 
d'une part, les quartiers qui comptaient le plus de chrétiens, 
et, de l’autre, le culte attaché au lieu précis des tombeaux des 
martyrs. 11 nous importe, en particulier de nous rappeler ici 
que le marlyrium de Saint-Pierre, qui était l'une des deux 
fondations essentielles de Constantin à Rome, était rejelé 
hors de la cité, parce que le monument cimetérial qu'il abritait, 
comme tout tombeau dans une ville latine, se trouvait 


nécessairement exlra murosi. 


L. Selon l'hypothèse soutenue par R. VIELLIARD, É e., p. 53 el par SCROENE- 
BECK, EL ©., p. 87-88. | 

9. Non moins radilionnelle, À Rome, a été une autre particularité des 
fondations constantiniennes dans l'Urbs ét auprès d'elle. Comme on l'a fail 
obgerver récemment (Vieiciarn, À. c., p. 5G et suiv.}, toutes les églises qua 
Constantin, sa mère et sa fille Constantina y avaient élevées, sauf probablement 
la basilique Saint-Laurent, et surtout sauf les églises de Saint-Pierre et Saint- 
Paul, avaient été construites sur des terrains qui appartenaient à la farnitle 
impériale : l'évêché et sa basilique furent fixés dans l'ancien palais impérial 
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À Jérusalem, à Constantinople et à Anlioche, c'est-à-dire 
partout en Orient où les renseignements dont nous disposons 
nous permettent de préciser la topographie des églises 
constantiniennes, leur emplacement fut tout autre, En effet, 
dans ces trois villes, toutes les fondations chrétiennes de 
l'empereur! sur lesquelles nous sommes renseignés se 
trouvaient à l’intérieur de Fenceinie et même au cœur de 
ces cités. À Jérusalem, le groupe archiiectural essentiel, 
celui du Saint-Sépulcre, se dressait côte à côte avec le centre 
administratif et religieux d'Aelia Cepitolina et s’ouvrait par 
son entrée principale sur la grand'rue de la ville, non loin du 
milieu et près du tétrastyle qui marquait le croisement des 
deux voies principales (fig. 40}. La position centrale du Saint- 
Sépulcre à été voulue ; elle fut soulignée sur les images 
schématiques de la Jérusalem chrétienne (pi. XXX VIII, 1}. 

À Antioche, la grande église constantinienne, l’Octogone, 
se trouvait très vraisemblablement à l'intérieur de ce qu'on 
appelait la « Ville Nouvelle » el se dressait auprès du palais 
impérial qui en occupait une partie considérable : comme le 
Golgotha à Jérusalem, !l'Octogone d'Antioche devait être 
voisin du tétrastyle de la «Ville Nouvelle», et nous verrons 
un peu plus loin? les raisons qui nous font admettre cet 
emplacement. Enfin, à Constantinople, les sanctuaires qui 
furent sûrement fondés par Conslantin se trouvaient inira 
muros. L'un d'eux, l'église épiscopale de Sainte-Sophie (ainsi 


du Latran ; la basilique de La Croix dans la propriété du Séssorium qui apparts- 
nait à Ia mére de Constantin ; enfin, le mausolée de sainte Hélène ainsi que 
le morlyrium voisin des Saints-Pierre-el-Martellin, et le mausolée de Constantina 
avec le marrium de Sainte-Agnés, qui re dressail à Côlé, furent fondés dans 
des propriétés suburbaïines de l'empereur et de sa famille. Or, rien n'était plus 
typique, pour les fondations d'églises à Rome par l'aristocratie romaine con- 
veriie, à l'époque qui précéda immédiatement la Paix de l'Église, que leur 
insiallation dans les maisons et les villas qui appartenaient à ces familles. 
Constantin, sainte Hétène, Constantina, en accueillant dans leurs domaines 
les édifices cultuels chrétiens, ne firent que suivre l'exemple gue leur donnaient 
depuis plus d'une génération les gens de leur condition convertie avant eux. 
ils ne Érant que donner un éclat impérial à ces architectures établies sur terrain 
privé. On aurait bort, en tout cas, d'expliquer cet emplacement des sanctuaires 
Chrétiens de Constantin el de sa famille par des considérations de politique 
religieuse de l'empereur, el nolamment par son déar de ne pas provoquer 
les palens de Rome : loreque les dimensions de la basilique immense du Lalran 
l’exigérent, Constantin n'hésita pas à dépasser les limites de son palais et à 
Couper une voie publique par le nouvel édifice chrétien. 


* 1, À la seule exception de l'ÉkKona, à Jérusalem. Voy. infra, p. ?8è ete. 
- 2, Voy. infra, p. #i4 els, oo 
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que Sainte-Irène, que l’empereur ne fit que reconsiruire}!, 
se dressatt au pied de l’Acropole et non loin du tétrastyle, 
comme les sanctuaires du Golgotha à Jérusalem. Elle s'élevait, 
en outre, (probablement comme l’Octogone d'Antioche) 
auprès du palais impérial et se rattachait à l'ensembie des 
constructions qui formaient le Palais. Sur ce dernier point 
le dispositif constantinopolitain pouvait rappeler celui du 
Latran, sauf que dans la nouvelle capitale le palais voisin de 
l'église continua à servir de résidence impériale, Le second 
sanctuaire constantinien fondé sur le Bosphore, les Sainis- 
Apôtres, se trouvait dans un quartier périphérique, mais qui 
à sa manière, on le verra, marquait le centre idéal de 
Constantinople. 

Avant de montrer par le détail emplacement infra muros 
de tous ces sanctuaires constantiniens dans la pars oriénlalis 
de l’Empire et d'essayer d'en expliquer les raisons, relevons 
la position extra-urbaine exceptionnelle de la basilique de 
l'Éléona, à Jérusalem. On se rappelle qu'elle fut élevée sur 
l'emplacement, de la grotte, au pied du Mont des Oliviers, où 
le Christ parla à ses disciples de la vie future (Matth. XXTIV- 
XXV). C'était donc un sanctuaire de lieu saint et lié par 
conséquent à un endroit déterminé : lÉléona, marlyrium 
comme la basilique de Saint-Pierre au Vatican, devait aux 
mêmes raisons que celle-ci son emplacement hors de 
Jérusalem. Seulement, contrairement à ce qui s’est produit 
à Rome, où le marigrium extra-urbain avait une importance 
religieuse au moins égale à l’église épiscopale installée à 
l'intérieur de la ville, à Jérusalem ce mariyrium erlra muros 
ne faisait que s'ajouter en second à un mariyrium principal, 
le Saint-Sépulere, et c'est celui-ci qui non seulement s'éleva 
à Pintérieur de la cité, mais marqua même le centre mystique 
de la Jérusalem Nouvelle. 

Voyons d’un peu plus près ces problèmes de topographie, 
réelle et symbolique, à propos de chacune des villes d'Orient 
dotées de sanctuaires constantiniens, C'est à ce prix seulement 
que nous pourrons reconnaître la signification religieuse plus 
précise de ces monuments, et entrevoir ainsi la pensée 
directrice de Constantin fondateur de ces sanctuaires. 


1. L'emplacement de l'église de la « Dynamis » reste incertain. 
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a} Anlioche 


Eusèbe signale par deux fois et décrit sommairement une 
grande et magnifique église octogonale à Anlioche, qu'il 
compte parmi les fondations de Constantin!, Mais ni Eusèbe, 
ni aucun autre auteur n'indiquent l'emplacement de ce 
sanctuaire et n'expliquent son plan polygonal qui, d'ordinaire, 


était attribué à des églises de destination partieulière. Or, 


on le verra, l'emplacement pourrait précisément donner la 
clé du type spécial de cette église. | 

C'est la mosaïque d’un pavement de 470 environ, décou- 
verte en 1932 dans [a villa Yakto, près d'Antioche?, qui nous 
aidera à situer topographiquement l'Octogone constantinien. 
Les images qui se succèdent le long du cadre de cette mosaïque 
figurent toutes des édifices et des scènes de rue à Antioche 
et dans sa banlieue. On a pu y reconnaître, représentées à la 
file, la fameuse localité de Daphné située à quelques kilo- 
mètres à l'Ouest d'Antioche, puis les villas entre Daphné et 
la ville proprement dite. On pénètre ensuite à l’intérieur 
d'Antioche et on en suit l’une des rues principales, jusqu'à 
ur poht, dont il ne reste, sur le fragment conservé de la 
mosaïque, qu'une partie de l'arche unique*. Suit une autre 
série d'édifices et de scènes de rue qui aboutissent à un 
deuxième pontt, Au delà, la frise se prolonge en alignant 
d'autres images d’édifices et de scènes observés dans une rue 
d'Antioche. 

L'artiste qui composa cet itinéraire illustré à travers 
l'Antioche du ve siècle y figura les monuments et les scènes 
qui se présentaient successivement à ses yeux, d’un bout à 
l'autre de la ville, le long des rues qu’il parcourait et qu’il 
invitait ses spectateurs à longer avec lui, Or, on aura 
remarqué Que son itinéraire lui fait traverser deux fois 
l'Oronte, ce qui s’expliquerait au mieux, dans les conditions 
topographiques de l’Anticche antique, si l'on admettait que 
l'itinéraire de l'artiste lui en faisait visiter successivement les 
Lrois parties principales, qui se suivaient topographiquement 
dans l'ordre que voici : l'ancienne ville fondée par Séleucus 


1. Eusège, Vie de Constantin, III, 50, p. 98; Discours aux Tricennales, 9, 
15, p. 221. 

2. Lassus, dans Anfioch on dhe Oranies, I, 1932, p. Li et 6., surtout p, ]28. 

3. Jbid., fig. 21. 

4. Jbid., fig, 24, 
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Nicator aur la rive gauche de l’Oronte, la « Nouvelle Ville » 
qui, depuis Antiochus le Grandt, occupait une grande île du 
fleuve {île disparue depuis), et un important quartier installé 
au delà de l'île et du fleuve, sur la rive droite, Ce sont ces trois 
parties d’Antioche, et dans le même ordre, qu'en retrouve sur 
la mosaïque de Yakto, où les images fixées entre les deux 
ponts correspondent par conséquent à fa « Nouvelle Cités 
située sur l'ile. Le détail des mosaïques confirme cette 
conclusion? : l'artiste a essayé de représenter plusieurs 
édifices caractéristiques qui s’élevaient sur File, et c'est là 
aussi qu'il représenta l'unique monument chrétien de sa 
mosaique qui n’est autre que la Grande Église octogonale de 
Constantin. 

Nous voici donc un peu mieux renseignés : l’Octogone se 
trouvait sur l'île, c'est-à-dire dans la *« Nouvelle Ville » 
d'Antioche. Il semble qu'on puisse aller plus loin. Dans une 
Vila grecque de saint Syméon Stylite, la Grande Église 
d'Antioche, qui est Île sanctuaire constantinien, porte le 
nom de ueravotx els tèv uésyov®, appellation dans laquelle 
Lietzmann avait reconnu, il y a bien longtemps, une allusion 
à un groupe sculpté qui représentait un taureau et qui se 
trouvait auprès de l’église. Or, une sculpture de ce genre avait 
effectivement existé à Antioche, depuis le 11° siècle av. J.-C., 
lorsque Antiochus IV Épiphane (175-164) fut honoré d’un 
groupe de bronze qui le figurait maîtrisani un taureau sauvage, 
allusion à sa victoire sur les brigands du Taurus. Le taureau 
personnifiait la région { Taüpos) qu'il pacifia : explication qu'on 
trouve chez Libaniust, tandis que Théophane nous signale, 
d'autre part, qu’on appelait l’une des portes de la « Nouvelle 
Ville », Tavupivh néant. CGelle-ci se trouvait entre Îa 
« Nouvelle » et l’ancienne ville, près d’un pont qui reliait les 
deux parties d'Antioche : la statue du taureau pouvait donc 
s'élever parfaitement dans la « Nouvelle Ville », sur une place 


Ll. Fôünaren, dans Jahrb. d, deut, Arch, Insf., 12, 1897, p. 116-117. 

©. Ectester, Die Kirchen Anliockias im 1V. Jahrhundert, dans Zeit. f. 
die neutest. Wissensch., 36, 1987, p. 251 et s., 265 ot s. 

3, Vis de s. Syméon, éd. Lietzmann (Texis u. Uniersuchungen, 52, 4}, p. 77. 

À, LIPTZMANN, L. €., D. 207. | 

5, LisANIUS, Orallo, 11, 123, éd. Foerater 1, p. 476 : dvP dv drè tüv el 
naévreov Éararo palmods raüpov xeyerpopévoc Bnhobvroç roù Kdou Tà Éuévuuar 
6pos. | 
6. Tasgorkanes, p. 70, éd. de Buor. 
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située auprès de la Grande Église constantinienne?, Rien de 
surprenant, par conséquent, si au siècle suivant, dans la 
Vila de saint Syméon, on a pu faire allusion au même monu- 
ment et désigner par l'appellation populaire etc tèv uécyov 
l'Octogone constantinien. 

La mosaïque de Yakto semble apporter des confirmalions 
intéressantes à ces indications. Immédiatement auprès de 
l'église, à gauche, on aperçoit d'abord un grand édifice devant 
lequel se dresse une colonne couronnée d’une statue, puis une 
porte monumentale, une piste de courses dans un jardin et, 
après un bain, le deuxième pont {qui serait celui du côté 


Nord de l'ile). On ne saurait préciser la statue sur la colonne : 


le corps incliné et la position des pieds font penser à une 
Nikè, et dans ce cas il s'agirait d'un monument triomphal. 
Il y a de fortes chances pour que la porte à côté soit, comme 
le propose M. Ellester, la Taupiavh mon certifiée pour l’époque 
théodosienne, le fragment conservé de flinscription qui 
accompagne l'image, PIANA, pouvant être complété [NOPTA 
TAV] PIANA®. Ce serait, en transcription grecque, le nom 
latin de cette porte : on connaît en effet «des exemples de 
transcriptions analogues*. D'autre part, l'édifice voisin avec 
sa galerie extérieure figurerait la façade Nord du palais 
impérial qui se trouvait dans [à partie septentrionale de 
l'île et qui, d’après Libanius, présentait de ce côté, comme 
sur la mosaïque, à ka place d'un mur d'enceinte fortifié, une 


longue galerie ouverte au-devant de laquelle s'ouvrait une 


vue magnifique sur le fleuve et la plaine verdoyante de 
l'Oronte. Nous apprenons aussi par Théodorets qu'entre le 
mur du palais et. la Porte, d'une part, et le pont, de l’autre, 
s'étendait une bande de terrain assez large. C’est à cette 
bande que pourrait correspondre l’image du jardin avec sa 
piste pour cavaliers, qui voisine avec l’image du palais. Il 
s'agit bien d'un lieu de course privé, et non pas d’un hippo- 


1. THéonorert, Hisf. Eccl., 5, 35, éd. Gaisford, p. 479, signale une plate 
publique devant ce sanctuaire. : 

2 Hypathése d'ELresren, 1. c., p. 261-263. 

8. Exemple d'une inscription à Antioche cilée par ELTPSTER, £. c., 9. 263, 
D. 4: OVAACNTINOVZ. C'est au même auteur que nous empruntons les 
rapprochements des textes relaiifs à la topographie de l'ile. 

4. Grot.,: 11, 206, éd. Foerster : 1, p. 607, 508. Tnéoporer, i, e., 4, 26, 
éd, Gaistord, p. 372-373. | 

$. L.c., 4, 26. Gaisford, p. 372-473, 
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drome pour exhibitions publiques, étant donné qu'il n'y a 
aucune trace de gradins pour les spectateurs, ni aucune autre 
architecture appropriée, Enfin, le bain figuré à côté devrait 
être le même qu'Évagre! signale dans l'ile d'Antioche, à 
proximité du palais impérial. 

On ne saurait être trop prudent en proposant des identifi- 
cations d'édifices aussi sommairement figurés que l’Ociogone 
constantinien l’est sur la mosaique de Yakto, lorsqu'ils ne sont 
pas accompagnés de légendes explicites. Mais dans le cas 
présent deux fails peuvent être considérés comme certains 
(sans parler de l'intention évidente du mosaïste de représenter 
des édifices précis et des monuments d’Antioche), et cela peut 
suffire pour les conclusions que nous voulons en tirer : 
1° L'édifice oclogonal devant lequel un homme se tient en prière 
est sùrement une église, et puisqu'on ne représente qu’un 
seul sanctuaire chrétien en montrant sa forme polygonale, 
il ne peut s’agir que de la plus importante église de la cité 
{avant la construction, sous Justinien, d'une église de la 
Théotocos, dans « l’ancienne ville »), c'est-à-dire de l'Octogone 
constantinien ; 20 II faut combiner Îes données des textes 
avec celles de la mosaïque : d'après celle-ci, l'image de l’église 
apparaît parmi les édifices que deux ponts séparent des autres 
monuments d'Antioche ; elle voisine avec un grand édifice 
muni d'une galerie extérieure à l'étage et avec une porte 
d'enceinte de type romain ; d'aprés ceux-là, [a Grande Eglise 
se trouvait proche d'une statue de taureau qui s'élevait près 
de la porte du Taureau, dans la « Ville Nouvelle », c’est-à-dire 
dans Pile ; c’est là aussi que se dressait le palais princier qui 
offrait, du côté du fleuve, une galerie extérieure. Ge recoupe- 
ment montre bien que la Grande Église se trouvait sur lle 
de l'Oronte, dans la partie d’Antioche dite « Nouvelle Ville s, 
et non loin du palais. | 
_ L'tle faisait partie d'Aniioche depuis les Séleucides, mais, 
entièrement réaménagée dans la deuxième moitié du 
ie siècle de notre ère, c'est-à-dire à l'époque qui précède 
immédiatement le règne de Constantin, elle est régulièrement 
appelée « nouvelle » par les auteurs du 1v® siècle, Évagrius 
et Libanius. C’est là que les rois hellénistiques avaient 
fixé leur regia, et, sans la détruire, les empereurs romains 
Gallien (253-268), Probus (276-282) et Dioclétien (284-505- 


1. Hist. Eccl., 2, 12: Micwe, P. G., 8611, col. 2537, 


CPL RENE Eee PAU UET CONTE FLictetEe CIEL LEO PEER 
ÉD ERA DRe ARE S FE Qu ELLE LEE DA CMS EE CRE RES 
" " " . .. ne k rep 


etais ae alu jy 
5 rem fi Le ii * 


mille DER LOTEEE ET TER PORTER) 
Cr TL re Le re . 


. ee UL Réame  Ute Srngee pen Lee sets makE Nu 
te AO A A GR a PE a OT 2 en à Br er 


adm el 


hou use 
A at 


218 MARTYRIUM 


313) firent élever à côté d'elle leur propre palais, beaucoup 
plus vaste et somptueux. Selon Libanius, il occupait le quart 
de la surface totale de l'tlet, et en fait l’tle entière a dû être 
aménagée à nouveau en même temps qu'on construisait le 
palais impérial. Le récit de Libanius donne une idée assez 
claire de l'ordonnance générale de ce grand monument qui, 
inspirée par des modèles hellénistiques, nous est familière 
grâce à un autre palais contemporain, celui de Dioclétien, 
à Spaiato (pl. XXII, 1). Tandis qu’un mur d'enceinte faisait 
le tour de l'île, l'intérieur en était parcouru par deux rues 
axiales qui, à leur croisement, débouchaient sur une place 
ronde où s'élevait un tétrastyle. Une double rangée de colonnes 
bordaït trois des quatre rues qui convergeaient vers la place 
centrale et qui toutes avaient la même longueur. La quatrième, 
celle du Nord, était à la fois plus richement décorée et plus 
courte. Ce n'était même pas une rué à proprement parler, 
mais le propylée du Palais impérial qui, de là, s’étendait vers 
ie Nord. 

Or, cetle ordonnance est exactement la même que celle de 
Spalato où la quatrième des rues axiales à arcades n’est qu'un 
propylée conduisant à l'entrée principale des appartements 
impériaux (pl. Il). À Spalato aussi, une galerie ouverte 
remplace à l'extérieur le mur fortifié du côté de ces apparte- 
ments, et, du haut de cette galerie, on jouit du paysage 
maritime de lAdriatique, comme à Antioche on admirait 
le cours de l'Oronte et sa plaine. La parenté des deux 
monuments est donc certaine. On se rappelle d'ailleurs que 


celui d’Antioche fut achevé par Dioclétien un peu avant qu’il 


n'eût entrepris la construction de Spalato. L'un de ces 
monuments a pu servir de modèle immédiat à l’autre. Cela 
nous permet de mieux comprendre Libanius lorsqu'il déclare 


que le palais d'Antioche occupait Je quart de l’île. Appliquée 


à Spalato, cette expression se rapporterait aux appartements 
impériaux qui effectivement tiennent un quart de l'espace 
compris entre les murs de l'enceinte. Si Libanius, comme il 
paralt probable, observa à Antioche une distribution analogue, 
le reste de la’ surface de l'ile enfermée dans l'enceinte, tout en 
étant en dehors des appartements princiers, devait néanmoins 


1. LtBantus, Oral. 11, 207, éd. Foerster 1, p. 507 : œbra 8è t& fuothet 
MOTEANGE HV +Hjç Vicou rocobrov, Gore els Téraprov pépos +fc ÉXNC verciv. 
— L'Île élail ronde, les murs formaient une <couronne à : LiBANIUS, éd. 
Foëerster 1, p. 340, | 
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se rattacher au palais. À Spalato tout au moins, cette partie 
de Pensemble est occupée, de part et d'autre du propylée, par 
les cours symétriques d’un temple palatin et d’un mausolée- 
hérôon octogonal ; puis, au delà du tétrastyle du rond-point, 
par les casernes et. les communs qui remplissent deux 
quadrilatères immenses {pl XXII, 1). Si, symétriques sur 
bien des points, les palais de Spalato et d'Antioche l'étaient 
aussi dans la façon d'utiliser les édifices qui se dressaient 
devant le propyiée en qualité de dépendances de la domus 
impériale, tous les bâtiments de l’île de l’Oronte, à l’intérieur 
de son enceinte, devaient se rattacher à la masse importante 
des édifices qui desservailent le Palais. 

Or, s’il en était ainsi, l’Octogone constantinien qui se 
trouvait sur l'ile compterait lui aussi parmi ces architectures 
qui se trouvaient en relation plus ou moins étroite avec le 
palais impérial. À Spalato, il y a bien, en face d’un temple à 
Jupiter, le mausolée-héréor de Dioclétien qui est un édifice 
cultuel de plan octogonal introduit dans l'enceinte du palais. 


Et depuis quelques années nous savons qu'un autre 


tétrarque, Galère, raitacha à son palais de Salonique, con- 
temporain de ceux de Spalato et d'Antioche, un édifice à 
plan rayonnant semblable et qui, lui aussi, a dü servir au 
culte impérial en qualité d'héréon funéraire ou triomphal". 
La rue de parade bordée de quatre rangées de colonnes qui 
la liait au tétrastyle (arc de triomphe) souligne, au palais de 
Salonique, le rapprochement, qu'on a voulu y établir entre les 
victoires de Galère célébrées par les reliefs de l'arc et le culte 
qu'on devait lui vouer, dans son héréon tout proche, On 
retrouve en tout cas à Salonique le rapprochement des 


appartements et des salles de la demeure princière, du tétra- 


style et de l'édifice cultuel à plan central, que nous avons 
observés, étroitement solidaires, au palais de Spalato. 
Quelques décades plus tard, dans sa nouvelle capitale, 
Constantin procédera à la construction d'un ensemble 
d'édifices où se fera sentir l'influence de complexes architec- 
turaux de ce genre : un palais dont nous ne connaissons pas 
l'ordonnance, mais où des sanctuaires chrétiens (Sainte- 
Sophie, Sainte-Irène) voisinaient avec les appartements de 
l'empereur ; puis, au delà d’un tétrastyle, et à l'extrémité 


1. Dvacve, dans Disserlationes pannonicre, série Il, n° 11, 1941, p. 62-71 ; 
Lrueare, dans Buil. Corr. Heli., 63, 1989, 11, p. 913, pl LXIIE. 
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d'une rue à colonnades, comme à Salonique, mais éloigné : 


à une distance bien plus considérable, le mausolée-héréon 
de Constantin, de plan circulaire et rattaché à un marlyrium 
des Apôtres. Autrement dit, à Spalato, à Salonique, à 
Constantinople, des fondations impériales, qui datent de 309 
à 330 environ, réunissent les demeures princières et un édifice 
rond ou polÿgonal, destiné au culte du souverain, qu’une rue 


à colonnades rattache au palais proprement dit. Dans les. 


résidences de ces empereurs de la tétrarchie dont la divinité 
(avant la conversion de Constantin} venait de s'affirmer d'une 
façon définitive et officielle, ces héréa à plan central étaient 
en même temps des temples consacrés aux dieux qui 
s'incarnaient en eux. Et c’est cela sans doute qui avait permis 
de fixer leurs sépultures, à Spalato et probablement à 
Salonique, à l'intérieur de l’enceinte du palais. Faisant 
revivre à leur propre profit l’usage grec ancien que les 
monarques hellénistiques avant eux avaient renouvelé 
maintes fois, les tétrarques s'assimilaient à ces héros fonda- 
leurs de cités, libérateurs et bienfaiteurs exceptionnels qui 
pouvaient être commémorés par des monuments culluels 
honorifiques ou funéraires fixés en un endroit particulièrement 
visible, que ce soit au cœur de la ville, par exemple sur le 
marché, ou dans l'enceinte sacrée d’un temple, ou au sommet 
d’une colime au-dessus de la cité. Nous verrons comment de 
pareilles traditions, favorisées à l’époque hellénistique, ont 
déterminé l'emplacement exact du mausolée rond de 
Constantin à Constantinople. Ceux de Spalato et de Salonique, 
qui sont des œuvres de souverains païens, restent plus 
étroitement attachés à la demeure des princes — incarnations 


des dieux, précisément parce que Dioclétien est Jupiter et. 


Galère, Hercule. La même notion du sacré entoure la maison 
qu'habite le deus praesens et le local destiné à son culte. 
L’encente commune qui encadre les appartements princiers 
€L l'héréon définit bien cet état de choses qui n'a pu survivre 


à la conversion de Constantin. Et à ce titre, rien n’est peut-être 


plus significatif que la distance que fit mettre cet empereur 
entre le palais de Constantinople et son héréon funéraire. 

Quei qu'il en soit cependant de l'espace qui séparait 
l’héréon du palais dans chacune de ces résidences princières, 
nous ÿ voyons l'édifice cultuel de plan central, circulaire ou 
octogonal, faisant partie d’une fondation impériale plus 
considérable. Toutes ces fondations princières semblent suivre 
un programme architectural analogue qui se rencontre sur 
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bien des points avec celui du palais d'Antioche, le plus ancien 
de tous et qui a pu leur servir de modèle. Aussi, lorsque nous 
apprenons par Eustbe que Constantin éleva à Antioche en 
227 une église octogonale qui, nous venons de le montrer, 
se dressait vraisemblablement dans le voisinage du palais et 
probablement dans l'enceinte qui l'encadrait, sur File de 
l'Oronte, nous nous demandons si cet Ociogone ne doit pas 
être rapproché des édifices semblables à Spalato et à Salonique 
(le mausolée constantinopolitain étant un peu postérieur) ? 
Admeitons pour un instant qu'un édifice de plan octogonal 
destiné au culte monaärchique se trouvait effectivement 
auprès du palais d'Antioche, et nous aurons relrouvé le 
prototype commun aux héréa des autres palais des tétrarques, 
ainsi qu’une explication satisfaisante du choix, par Constantin, 
de ce type particulier d'édifice cultuel pour sa fondalion 
chrétienne d'Antioche, qui semble avoir été l’une des plus 
anciennes, sinon la première, qu'il ait faites en Orient!. 

En effet, si l'Octogone chrétien de Constantin remplaçait 
un hérôon du palais sacré de l'ile d'Antioche, il a pu en 
reprendre le plan, soit qu'un monument antérieur de ce genre 
ait inspiré les architectes impériaux, soit qu'ils n'aient fait 
que l'adapter au eulte chrétien. Les deux procédés nous sont 
connus et précisément pour des églises antiques à plan central : 
à Tyr, selon la vie de Porphyre, ce serait intentionnellement 
que Les chrétiens auraient repris le plan circulaire d'un temp le, 
dans une église construite à sa places. À Salonique, F'héréon 
de Galère dont il a été question ci-dessus, a été aménagé et 
agrandi par les chrétiens, lorsqu'ils en prirent possession eë 
le transformèrent en église (au ve siècle). Enfin, il faudrait 
envisager également le cas où l'Octogone constaniimen 
d’Antioche n'aurait pas été précédé, dans l'enceinte du Palais, 
par un autre édifice religieux du même plan. Car, même si les 
architectes de Constantin n'avaient pas trouvé de sanctuaire 
de culte impérial auprès du palais de D'ioclétien, l'emplace- 
ment de l'église qu'ils avaient été appelés à construire, a pu 


1. L'hypothèse de l'emplacement de l'Oclogone aux abords du palais 
s'accorde avec ce que nous savons des premières fondations chrétiennes de 
Constantin à Rome, at cette considération ajoute à sa vraisemblance. On 5e 
rappelle, en eftet, que plusieurs églises constantiniennes à Rome furent élevées 
sur des Lerrains qui appartenaient personnellement à l'etapereur et à sa famille. 
Après la défaite de Licinius, le palais d'Anticche passa évidemment däns 
les matns de Constantin. . : 

©. Vie de Porphyre, éd. H. Grégoire, p. 60. 
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les inviter à donner à celle-ci le plan central qu'on adoptait 
d'habitude pour les hérôa impériaux rapprochés des palais. 

D'ailleurs, une inspiration du culte monarchique par 
l'architecture était facilitée par la dédicace de la Grande 
Église octogonale de Constantin. Eusèbe nous apprend d’une 
façon assez solennelle que cet édifice « unique » {(uovoyevés n 
x)! était particulièrement beau et grand, pour être digne 
d'Antioche, qui était la «tête de tous les peuples» {de 
l'Orient ?). [1 semble que dans l’idée de son fondateur les 
dimensions et la somptuosité exceptionnelles de l'Octogone 
devaient correspondre au rôle politique de la capitale de 
l’Asie chrétienne et romaine. Or, nous savons, d'autre part, 
que l’église avait été consacrée au Christ lui-même et appelée 
pour cette raison rè éxréyavov xuproxév®. La dédicace eut lieu 
en 941, sous Constance II, le 6 janvier, c'est-à-dire vie jour 
de l'Épiphanie de notre Sauveur», selon la Chron. Misceil, 
syrienne (Liber Chaliforum), qui utilise une source arienne 
du 1ve siècles. Mais, dédiée au Christ et consacrée le jour d'une 
fête de l'avènement du Sauveur, comme une autre église 
constantinienne fixée aux abords d’un palais impérial, 
Samte-Sophie de Constantinoplet, l'Octogone d'Antioche 
était désigné en outre, par un «titre ». Celui-ci précisait la 
pensée du fondateur du sanctuaire, comme le titre « de la 
Sagesse Divine» précisait celui de la Grande Église de 
Constantinople dédiée pareillement au Sauveur. Le «titre » 
de l’'Octogone nous est connu par la Vila grecque de saint 
Syméon Stylite (ve s.), où l'église est appelée uetévoux ic 


rôv u6ayov (trad. latines : pænitenliaf). Toutefois, le titre « de 


la pénitence » paraît impossible dans l'œuvre de Constantin, 
et on à déjà fait observer que uerévoux remplace vraisem- 
blablement dans les manuscrits épéôvoux, qui a dû être le 
ütre primitif de l'Octogone. 

Il se trouve, en effet, que, dans les oilae latines de saint 


1. Discours aux Tricennales, 9, 15, éd, Heickel, p. 221. 
. 2, TREOPRANPS, p. 28, éd. de Boor. 

3, Liber Chaliforum ou Chronica syr. miscelt. : Bribez, Philoslorge, p. 212. 
ELcTresTen, d, c., p. 55, Cormme il arrive souvent, là chronique syrienne confond 
l'édifice polygonal avec une rotonde, et l'äppelle « rond ». 

“4, Sainte-Sophie également a été inaugurée le jour d'une fête « théopha- 
nique s, le 24 décembre (fête de la dédicace, le 23 décentbre). 

| 5. Acta SS, janvier, I, p. 269 et e. Cf. LiETZMANN, i c., p.209. Même traduc. 
tion dans un manüserit du Martyrologe hiéronymmien cité par le méme auteur. 
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Syméon et dans le Martyrologe Hiéronymien, partout où 
apparaît l’appellation de l'église « de la pénitence », on lit 
aussi « de la concorde » : Concordia pœnileniiae, ou Concordia 
et Poenilenlia, ou Concordia poenitenlialis; Marlyr. Hieron, 
(ms. Weissenbourg) ; …… in Aniiochia eccla (sic) quae vocalur 
poenilentiae (et au-dessus : concordia). On comprend les 
hésitations des copistes qui faisaient de leur mieux pour 
donner ‘un Sens à ce rapprochement de concorde et .de 
pénitence. Mais si poenitenlia ne saurait se substituer à 
concordia, une simple faute de copiste pouvait transformer 
épévoux en uetévoux. Or, autant le titre « de la pénitence » 
est peu probable pour un sanctuaire constantinien, autant 
celui « de la concorde » pourrait convenir à une fondation du 
premier empereur chrétien, et en particulier à sa principale 
fondation d'Antioche, dédiée au Christ en 327. 

En effet, concordia-éuévorx est un terme précis du langage 
politico-religieux de la monarchie romaine et, plus spéciale- 
ment, du langage conventionnel de la symbofñque du pouvoir 
impérial, qui de là éiait passé dans la littérature chrétienne 
et appliqué au Christ. En tant que souverain céleste, bien- 
faiteur des hommes, le Christ leur apportait l'entente, tout 
comme sur terre le don de la concorde, — entre princes 
régnants et entre simples mortels -— était une vertu du 
monarque parfait et un de ses privilèges les plus appréciés. 
Sans évoquer le sens que le terme concordia-pévouæ à pu 
avoir plus anciennement, je rappellerai que la numismatique 
constantinienne, fidèle à une vieille tradition romaine, 
célébra à plusieurs reprises par des émissions spéciales la 
concordia assurant l’unité de l'Empire universel, grâce à des 
ententes intervenues entre les princes?, L'image et la légende 


. de la Concordia s'y retrouveront même après la mort de 


Constantin, à diverses occasions semblables, jusqu'au 
moment où, après la disparition de Théodose Ier, l'unité de 
l’Empire sera définitivement supprimée®. À Autioche même, 


L. Arrôiot, dans Rôm. Mill, 60, 1996, p. 36, 99. E. SkanD, Zmei religiüs- 
politische Begriffe, Evergetes-Concordie, dans Abhandi. d, Norveg. Akad., phil. 
hist, KL, 1931, 2. Grasan, L'empereur, p. 199, 216, 218, 219, n. 4. 

2, Maunice, Numism, consi., II, 1912, p. 191 ét 8. Cohen, VI, p. 49-60, 
n° | (Licinius), p. 98, n° 37, p. 126, n° 213, 214, p. 126-127, n°° 214-223 (Cons- 
tantin), p. 187, n° 1 (Crispus). 

3, Couer, VIII, p. 139, net 5-0 (Volentinien 11}, p. 152-155, n°1 1-14 (Théo- 
dose 1}, p. 116, n°1 1-2 (Maxime), p. 178, n° 9-7 {Honorius), Cf. GRABAR, £ €. 
p. 216, n. 1 (une émission de Théodose IE ?}. | 
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on a frappé des médailles d’or à l'image et avec la légende de 
Concordia, à l'époque où les rapports corrects entre Constanlin 
et Licinius pouvaient faire admettre qu'ils régneraient 
conjointement sur un seul Empire pacifié, c’est-à-dire vers 
318-3191 Cette unité fut rompue ensuite, pendant la guerre 
qui amena la chute et bientôt la mort de Licinius, et en méme 
temps le triomphe final de Constantin. En 395, il réumit entre 
ses mains le pouvoir sur toute l'étendue de l'Empire et 
reconstitua ainsi l'unité de l’État universel, plus réelle que 
lors des ententes éphémères entre plusieurs augustes 
corrégnants. Plus spécialement, l'Orient se trouva réuni à 
Rome, comme il ne l'était plus depuis Dioclétien. Or, c'est 
à ce moment, en 326-327 que Constantin jeta les bases de 
la Grande Église d'Antioche mise sous s le vocable de l'énévorz- 
concordia. 

Mais la victoire de Constantin et l extension de son pouvoir 
sur l’Asie, la Syrie et la Palestine signifiaient aussi le rayonne- 
ment parallèle du christianisme iriomphant, dans ces pays 
où Licimius — après une période de tolérance — avait persécuté 


la religion du Christ parce qu'elle était la religion de 


Constantin. L'union politique de l'Empire, après le triomphe 
de 325, était donc aussi une union de l'univers romain dans 
la religion unique du Christ : à l'éuévorx-concorde qu'apportait 
Constantin correspond ainsi l’énévoux-concorde que symbolise 
ou assure le Christ, et cette symétrie, à elle seule, serait 
entiérement dans le goût de l'époque constantinienne. On 
voit bien Constantin ou Eusèbe consacrer au Christ - concorde 
Je sanctuaire impérial élevé dans la £apitale d'Orient, au 
lendemain de la victoire de 326. Moins d’un siècle plus tard, 
la fille de Théodose, Galla Placida, faisait inscrire en tête 
d’une dédicace sur la façade de l'église Sainte-Croix qu'elle 
venait de fonder à Ravenne : 


Christe, Patris verbum, cunceti concordia mundi 
Qui ut finem nescis, sie quoque principium?. 


1. Maurice, L e., p. 193-194. C'est vers 319 que Theophanes marque la 
construction de i'Octogone. Cf. Eusèse, Vie de Constantin, 47, 137 : le Saint 
Sépulcre construit par l'empereur est appelé à pviux Tè ourñpcc Elpfync, 
allusion à la paix qui s'établit définitivement après les dernières victoires 
de Constantin. 


+. AGNELLUS, Lib, Pontif, Ecel, Rauer., éd. Mon. Germ. Hist. (1878), p. 306. | 


Du temps de Constantin, Eusèbe proclamait que l'éuévoux avait été apportés 
au monde par le Christ (de foud. Consi,, XVII, 12, éd. Heiïkel, p. 257). Cf, le 
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Le Christ s'y trouve proclamé « concorde (union) du monde 
entier », dans ce sens évidemment que, grâce à lui et à sa 
victoire sur la mort (triomphe évoqué plus loin dans la même 
dédicace), l'univers qu'il gouverne a retrouvé son unité. 
L'image est exactement symétrique de celle d'un empereur 
qui par son triomphe a rendu l'unité à l'univers romain, 
comme Constantin l'avait fait en 396. 

Tout cornpte fait, le « titre » d'épévous-concordia conviendrait 
parfaitement à une fondation de Constantin, au lendemain de 
la victoire sur Licinius et dans la capitale de l'Orient réuni 
à l'Empire unique. Ge titre confirmerail du même coup les 
allusions d'Eusèbe aux intentions politico-religieuses du 
fondateur impérial de ce sanctuaire, et par tout ce qui lie ce 
titre aux idées de la monarchie universelle, tant romaine que 
céleste, 1] apporte une justification de plus à Femploi du plan 
central, qu'une tradition appliquait aux sanctuaires de la 
religion monarchique'. J'aurai l'occasion de revenir sur 
l'influence que ces édifices de l'architecture religieuse de la 


méme : le Christ apportant la paix et paciflant Funivers : ibid, XVII, 12, 
Voy, WinpiscH, dans Zeft, f. die neulest, Wissensch., XXIV, 1929, p. 2524, 
ALFOLDI, dans Rôm. Mit, 20, 1953, #. 36, 99. 

1. IH ne s’agit certes de rien d'exclusif ; Laus les sanctuaires de tetle religion 


_ n'étaient pas des rolondes, et bien des sanctuaires ronds et polygonauxn'avsient 


aucun rapport avec le culte princier. I reste vrai cependant qu'une série impor- 
tante de rotondes hellénistiques et romaines était affectée À la religion 
monarchique, usage qui dérivait probablement d'une tontaminetion par les 
héréa ronds, tant honorifiques et iriomphaux que funéraires. En vaici quelques 
exemples : le Philippéan d'Olympie, qui était un sanctuaire des ancêtres de la 
famille princière macédonienne {Paus. V, 20, 9-10. Olympia. Baudenkmäler, 
p. 128, pi. LXXIX-LXXITI N. GARDNER, Olympia, p. 151 et s.) ; l'Augustéon 
de l'agora dé Pergame, d'abord monument commémoratif d'uns victoire 
d'Attole 1° sur les Gaulois, puis sanckuaire d’Auguste (le plus ancien qu'on 
connaisse : Kio, 1, p. 98, n. 1) reconsacré plus tard à Hadrien (Afiertämer von 
Pergamon, II, pl XX XVI. Taignscu, dans Zeif. j. Archit., 1908-1909, p, 92-943. 
Une autre explication du monument : Afierdimer vor Pergamon, 11, p. 84 et a.) ; 
le petit temple rond d'Auguste et de Rome, sur l'acropole d'Athènes (GRAINDOR, 
Athènes sous Auguste, danse Univ, d'Égypte, Recueil de trav. publ. par la Fac. 
des Leitres, 1 fase, chap, VIII Cf. Ch. Picanp, Acropoie, p. b9 ot s.}; enfin, 
sans oublier les deux Aéréc impériaux, à Spatato et à Salonique, c'est ke Panthéon 


. de Rome, exemple sublime d'une rotonde dédiée au cuite familial : kérdon 


dés ancétres divins de la gere Julia, d'après Dion Cassius, L111,27 (W. ALTHANN, 
Jloiische Rundbauïen, p. 60 et 8. J. Guev, dans Mél, d'arch. el d'hist., 59, F956, 
p. 198 et s.). Les mausclées de plusieurs printos hellénistiques et romains 
s'ajoutent hk celta série de sanctuaires : voy. supra, à propos des mariyrie 
circulaires et polygonsux, chap. Il, p. 143. Cf, À. KaniuTs, Die : Beisezung 
Constantin des Grossen, Breslau, 1941, 
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monarchie ont pu exercer sur les monuments constantiniens, 
Il suflira que je rappelle pour l'instant leur caractère 
triomphal : car si quelques-uns de ces monuments étaient 


des mausolées (Spalato), la plupart des autres n'avaient aucun 


caractère funéraire et proclamaient la victoire du souverain 
{par ex. le Philippéon d'Olympie, la rotonde de l’agora de 
Pergame et le monument d'Adam-klissi, commémorant les 
victoires de Philippe de Macédoine, d’Attale Ier et de Trajan}t. 
C'est le thème du triomphe, commun à tous ces édifices, qui 
les rapproche et qui explique l’analogie certaine de leurs 
plans. Funéraires ou non, tous ces monuments du culte 
princier sont des hérôa, qui réunissent en une seule famille 
tous les édifices et édicules dédiés à ia mémoire d'un héros, 
qu'ils soient fixés ou non auprès de son tombeau*’, Rien 
n'empêchait donc, en application de ce même principe qui, 
dans les pays de la pars orienialis, restera en vigueur à l'époque 
chrétienne, de dédier au Christ un sanctuaire ayant le plan 
circulaire d'un héréon : le rapprochement pouvait se faire sur 
le thème triomphal, d'autant plus facilement que le Chriat 
que Constantin célébra par ses fondations d'églises était Îe 
triomphateur de la mort, le Dieu qui avait assuré à l’empereur 
lui-même la victoire sur ses adversaires. C'était là le thème de 


la dédicace de la basilique Vaticane et, selon Eusèbe, le 


programme des constructions du Golgotha (voy. infra). Il 
convenait aussi, On ne saurait mieux, à l'église d’Antioche 
élevée après la victoire finale de 325 et qui gardait le souvenir 
de ce triomphe, dans son titre d’ôpévoux-concorde. 

Ii a pu paraîlre singulier que nous nous soyons attardés 
à cette recherche sur l'emplacement et la dédicace d'une église 
dont il ne nous reste que les quelques phrases d’une description 
sommaire. Mais le plan octogonal de cette fondation constan- 


“ 


1. L'Aéréon de Galère à Salonique a pu appartenir à cette deuxième catégorie : 
lié à l'arc de triomphe de l'empereur, il pouvait être destiné à un culte du 
souverain victorieux, | 

2. Parti les exemples d’héréa sans tombeau, je viens de citer Les monuments 
triomphaux des princes hellénistiques et romains, qui s'élevaient soit sur les 
champs de balaille, soit auprès des temples et dans les vüles. Je rappelle aussi 
le cénotephe d'Euripide à Athènes (Prister, Religuienkull, p. 123, 233), les 
héréa d'Aisne et de Polyeucte, auprès des sources qui portaient leurs noms 
(Sdid., p.361), et les maémeïa à l'intérieur des cités, qu'on fondait pour commé- 
morer [es bienfaileura des villes et qu'on eonfondait parfois avec les H#rda 
funéraires (DEN. HALICARN., 1, 54}. Voir infra, lee monuments de Shehba et 
de Doura, p. 28%. : 
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tinienne, qui par ailleurs ne se retrouve normalement 
qu'appliqué à des catégories précises de sanctuaires chrétiens 
antiques, telles que les baptistères, les mausolées et [es 
mariyria, demandait à être expliqué. EL c'est en précisant 
l'endroit où 1l fut fixé et le vocable sous lequel il avait été 
placé, que nous avons cru entrevoir les raisons du choix de 
son plan rayonnant. Car, à défaut de ces raisons particulières, 
il aurait fallu admettre que l'emploi du plan octogonal ou 
circulaire, dans Îes autres édifices chrétiens de l'époque 
constantinienne où nous le retrouverons, ne répondait pas 
davantage à un programme religieux précis, et que par 
conséquent le choix entre la forme basilicale et ie type 
central ne dépendait que de la fantaisie des architectes ou des 
fondateurs. Et pourtant, n'était l'Octogone d'Antioche, il 
semblerait établi d'une façon certaine que, appliqués aux 
mausolées, baptistères et marlyria, ces types de plans 
établissaient un rapport étroit et traditionnel entre la desti- 
nation de ces édifices et leur construction. La recherche qui 
précède tend à montrer que le cas de l'Octogone d'Antioche 
n'était exceptionnel qu'à première vue, et qu’en réalité 1 
devait rejoindre, par une voie plus particulière, la même 
tradition qui fit appliquer le plan central aux mausolées et 
aux marlyria. 


b} Constantinople 


Si J'Octogone constantinien s'élevait aux abords du palais 
impérial d’Antioche, il se trouvait compris dans l’enceinte de 
la « Ville Nouvelle ». Il se pourrait même qu'il y occupât une 
position centrale, étant donné que le fondateur impérial de 
l'Octogone, disposant du palais qui s’étendait sur une grande 
partie de l’île, était libre de lui choisir le meilleur empiacement. 
Nous voyons en tout cas que dans deux autres villes de la 
pars orienlalis, c'est en maître absolu qu’il disposa des terrains 
pour assigner à ses fondations chrétiennes les meilleures places 
au cœur même des cités. Un fait semble indiquer, en outre, 
que cette volonté du premier empereur chrétien n'allait pas 
à l'encontre des usages établis précédemment : en efiet, lors 
de la construction de ses églises de Constantinople, il trouva 
aux abords immédiats de l’acropole, une église « de la Paix »!, 


1, SocnATR, Hfiaf. Ect., 2, 16. Ainsi qu'un àutre texte cité par Du CANGE, 
Consiantinopotis christiann, IV, 147. | 
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Si modeste qu'il ait pu être {Constantin l'agrandit et 
l'embellit}, ce sanctuaire chrétien antérieur aux fondations 
constantiniennes avait été Loléré avant lui, au centre de la 
ville. Et Constantin n'eut qu'à donner plus d'ampleur à 
l'initiative antérieure des chrétiens de Byzance, en jetant 
les bases de Sainte-Sophie, à côté de Sainte-lrène, à un 
endroit un peu plus en vue et plus élevé du meilleur quartier 
de la cité. À ces deux églises il en ajouta une autre encore qui 
pendant deux siècles semble avoir été la plus importante de 
Constantinople, et pour cette fondation, qui d’ailleurs ne fut 
achevée et inaugurée que par son fils Constance, le choix de 
l'emplacement appartient entièrement à Constantin. Je pense 
à l’église des Saints-Apôtres auprès de laquelle l’empereur 
exprima le désir de fixer son propre mausolée!, comme sainte 
Hélène avait le sien à côté de la basilique des Saints-Pierre-et- 
Marcellin, à Rome, et la fille de l'empereur, Constantina, 
son mausolée construit à quelques pas de l’église Sainte- 
Agnès, toujours à Rome. Seulement, contrairement à ces deux 
monuments funéraires de la famille impériale qui s’élevaient. 
dans l'ancienne capitale, Gonstantin résolut de placer les 
Saints-Apôtres el son mausolée, non pas exlra muros, mais 
à l'intérieur de l'enceinte que lui-même avait donnée à sa 
nouvelle capitale. Cette fois, il agissait non seulement en 
maître absolu des terrains à l'intérieur de Constantinople, 
mais encore en transgresseur des lois et usages romains qui 
exigeaient que les tombeaux fussent fixés obligatoirement 
au delà de l'enceinte. Notons bien en passant que, à en croire 
un texte’, une demeure impériale avait été construite, ici 
encore, auprés des Saïnts-Apôtres, ou bien, inversement, que 
ce sanctuaire et le mausolée furent fixés dans le voisinage de ce 
palais constantinien : nous serions donc une fois de plus 
devant une fondation chrétienne rattachée à une propriété 
privée du souverain. Mais comme cette fois il s'agit de la 
réunion d'un palais et d'un sancluaire auprès du mausolée, 
la meilleure analogie nous est fournie non pas par les églises 
rapprochées des mausolées des autres membres de la famille 
de Constantin {voir supra), mais par le groupe d'édifices que 
Maxence avait fait construire en bordure de la Via Appia : 
une résidence impériale et, à ses abords, le mausolée de son 


Î. Les textes rolatifs À cetie fondation, dans HEI3ENBERO, Aposteikirche, 
et Kaniuth, L €, 


*. Eusèee, Vie de Constaniin, IV, 58 (oExoi ve Bæalhstor). 
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fils Romulus, auquel se rattachait un groupe d'’architectures 
cultuelles et utilitaires!. Ce groupe de bâtiments de Maxence, 
on le sait, formaient un hérôon où l’on célébrait la mémoire de 
Romulus le jeune. | | | 

Or, la fondation constantinienne des Saints-Apôtres avec 
le mausolée impérial constituait également un héréon : elle 
avait pour monuments principaux un tombeau et un 
sanctuaire adjacent ; ces édifices étaient enfermés dans un 
péribole le long duquel couraient des portiques; des 
dépendances établies en bordure de l'enceinte sacrée 
comprenaient des appartements impériaux, des bains et les 
habitations des gardiens, et ce groupe d'édifices s'élevait 
au milieu de bosquets et de jardins au sommet de la colline 
la plus élevée de la région®. Tout ceci est entiérement dans 
la tradition des héréa grecs, hellénistiques? et même plus 
anciens. On trouve d'ailleurs l'expression év +& 406 appliquée 
au mausolée de Constantin (mais au mausolée seulement) 
chez Cedrenus I, 531 Bonn, et l'édicule que Justinien accolera 
à l’église reconstruite des Saints-Apôtres et qu'il destinera à 
sa propre sépulture, portera encore le même nom d'hérôon. 
Ainsi, jusqu'en plein moyen âge {Cedrenus), on continuait 
quelquefois à appeler héréon les mausolées des empereurs 
rattachés aux Saints-Apôtres, en commençant par celui de 
Constantin, et le groupe entier des constructions de ‘cet 
empereur, autour de son tombeau, justifiait entièrement, 
nous l’avons constaté, l'emploi de ce terme. 

Conçu selon les usages grecs traditionnels, l'héréon de 
Constantin différait cependant des monuments funéraires 


1. Gros, article Mazentius, dans Pauly-Wissowa, col. 2480. CI. P.B. War- 
TEREAD, dans Nuov. Bull. Arch. Cris, XIXK, 1913, p. 149 et 8. Un plan scbé- 
matiqué de l’héréon de 309, sur la via Appis. J. H. PARKER, Tombs in and near 
Fome, Oxford-Londres, 1577, pl. 8. 

La rotonde du Forum ne doit plus être identiflée à l'hérôon de Romulus : 
Wu:TEHEAD, dans Amer. Journal a) Arch. X XXL, 1927, p. 1-18. 

2, EUSÈèpE, Vir de Consianiin, IV, 58, : ; 

8, Selon saint Grégoire de Nazianze, Oralio V, 18 (MIGNE, P.6., 39,001. 688), 
te mausolée de Julien à Tarse était conçu d'une façon analogue : enfermé dans 
un Léménos, il comprenait un répoc el un wrée. Quoi qu'en ait dit P. ALLARD, 
Julien l'Aposiaf, TI, p. 296, le tombeau y était indépendant du temple. — 
Le rapprochement d'un sanétuaire et du tombeau royal répond également 
à une tradition helkénistique : les tombeaux d’Alexandra à Alexandrie, ds 
Séleucus à Séleucie, d'Aralos à Sicyone, de Philopoimen à Méralopolis élaient 
tous devenus lieux de culte, au milieu de ces villes ; et pour certains de €es 
mausolées — kérda tout au moins =, p.ex. pour celui de Séleucus, ia présence 
d'un temple au-dessus du tombeau est sssurée : RICKERMANN, dans Archie 
!. Religionseisa., 27, 1929, p. #2 st suiv, 
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habituels des empereurs romains, qui étaient des édifices 
isolés, des mausolées. Les mausclées romains, en outre, 
étaient situés en dehors de l'enceinte des cités, et les 
tombeaux des empereurs de Rome ne formaient point 
exception à cette règle (seules les cendres de Trajan, pour 
une ralson que j'ignore, furent déposées sous sa colonne 
triomphale, au milieu de son Forum), tandis que le tombeau 
de Constantin fut établi à l’iniérieur de sa nouvelle capitale, 
et cet emplacement, qui était en opposition flagrante avec la 
loi romaine et les usages de la cour impériale, aurait certaine- 
ment paru trop choquant, si une raison supérieure n'avait pas 
imposé cette topographie. 

Nous avons fait remarquer plus haut que le mariyrium 
des Saints-Apôtres occupait le sommet de la colline la plus 
élevée de la région. Or, il se trouve que cette colline est aussi 
la quatrième des sept collines qu'on a voulu reconnaître, dans 
la topographie idéale de la Nouvelle Rome, en pendant à ja 
Rome ancienne. Et puisque la quatrième place dans une série 
de sept en marque l'élément central, on admettait que les 
Saints-Apôtres occupaient la « colline du milieu » de Constan- 
tinople. Un passage des Pairia (219, 9 Preger) cherche à 
expliquer de cette façon le nom yeoéupañoy que la population 
donnait à cette colline : 


Tè xxAoDHEVOY tesékogov Lécov Éori rüv émré Aépuv * fyouv à ul 
Lotpæ Th rôhenG Éyer Tpeïs Aépaus xat À ÉTÉpa tpets Apouc, xai 
uÉcoy Écri Toÿro * of Ge lüréita uecou pros #æAoUGLY aÜré. 


Constantin le Rhodien, V, 450 reprend le même motif : 


Tv érta HoAd Hpéxpiros AGpov mÉAGv, 
TÉtaprog ot év LÉdN xArv re, 
dreppépov Éravras Über xal nAdrez. 


EL à la fin du xrie siècle, Nicolas Mésaritès se fait encore 
l'écho de cette étymologie populaire, 

Le marlyrium des Saints-Apôtres s'élevait ainsi, sinon au 
centre géométrique de la ville ou à son «omphaloss 
du moins, en un endroit qui non seulement dominait la cité, 
mails én marquait aussi le centre idéal, selon un système de 
mensuralion emprunté à Rome. Ce qui signifiait que le 
tombeau du fondateur de la Nouvelle Rome se dressait au 
milieu de sa cité. Non content de fixer exceptionnellement son 


1. HeSeNsER, L c., p. 10, 
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mausolée intra muros, Constantin aurait voulu ainsi reposer 
en son centre, repli tv xxpôlav, d'après Mésarités. On aurait, 
pu penser à une simple coïncidence, le sommet de la plus 
haute des collines de Constantinople ayant pu suffire à 
l'empereur, pour déterminer son choix, qui sur ce point 
était conforme à une tradition des hérôa grecs. Mais à en croire 
certaines autres sources, il est plus que probable que 
Constantin avait vraiment voulu lier son tombeau au centre 
de Constantinople. Nous savons par les Pairia 219, 5 
(renseignement confirmé indirectement par Procope, de 
aedif., 1,4, p. 190 Bonn) que Constantin fonda dans sa nouvelle 
capitale un marlyrium au saint local Akakios, et que c'est 
dans cette église, selon Socrate, Hist. eccl., I1, 38, que l'évêque 
Modeste transporta provisoirement le corps de l'empereur 
en attendant l'achèvement du mausolée des Saints-Apôtres. 
Heisenberg admettait même que c’est dans cette église que 
Constantin avait songé d'abord à établir son mausolée. Or, 
nous apprenons par Mésaritès que l'église d'Akakios occupait 
le centre géométrique, le milieu (rè #ésev) de Constantinople. 
H semblerait ainsi que chez Constantin le désir de reposer au 
milieu de sa ville s'était nettement affirmé, et qu'il n'avait 
hésité qu'entre les deux manières possibles de sa réalisation : 
centre géométrique ou milieu idéai (sur le sommet de la 
quatrième colline)!. 

C'est le deuxième emplacement. qui fut retenu. Mais ce qui 
nous importe à nous, c'est l'intention de lier le tombeau au 
centre de la cité, car on y reconnaît le reflet d'un très ancien 
usage grec, celui qui accordait au héros qui avait particulière- 
ment mérité de la cité, et avant tout à son fondateur, l'honneur 
de reposer au cœur de la ville, le plus souvent sur l'agora. On 
cite l’héréon de Charadra en Phocide (Pausan., X, 33, 6 ; VI, 
24, 7, etc.), celui d’Élais à l'embouchure du Caïque, avec le 
tombeau de Thersandros de Cadmée ëv 7® érallpe 6 dyopis 
{Pausan., IX, 5, 14), l'héréon de Battos à Cyrène (Pindare, 
Puth., V, 87 et suiv.) et un autre à Etna (Catane), ce dernier 


1. M. Franz Cumont a bien voulu attirer mon attention sur le rapprochement 
entre la quatrième plate de la colline centrale de Constantinople — empla-. 
cement du tombeau de Constantin -— et la quatrième place que le soleil tient 
dans l'ordre des sept planètes, tel que le donnaient les astrologues. La place 
laissée aux rites du culle solaire par Constantin, au moment de l'inauguration 
de la capitale du Bosphore, et sa statue en Sol, qu'il y fit dresser sur le Forum 
donnent une valeur certaine à cétte hypothèse. | 

. ai 
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renfermant le sépulcre de Hiéron Ier de Syracuset, Mais à 
côté d’autres, l’exemple le plus célèbre dans l'antiquité fut 
celui d'Alexandre que Ptolémée Ier enterra au centre 
d'Alexandrie?, Si on n’est pas arrivé à reconstituer le fameux 
ou, On ne peut mettre en doute qu'il n'ait été situé au cœur 
de la ville, et d'après Ps.-Callisthène, 30, la présence 
perpétuelle du dieu Alexandre dans les murs de sa ville 
assurait à celle-ci une durée éternelles. L'idée semble avoir 
été reprise à Rome, où la légende fixait le tombeau de son 
fondateur au Forum Romain, Romulus étant considéré 
simultanément comme condilor de l'Urbs et de l'éternité de 
l'Empiret. Cest en vertu du même principe certainement 
que Philippe l'Arabe, dans la ville de Shehba-Philippopolis 
qu'il fonda dans le Hauran syrien, sa patrie, fit dresser un héréon 
dédié à lui-même, à ses parentset à sa famille,aucentre de la cité, 
entre l'entrée de son palais et le tétrastyle centrals (fig. 38j, 
c'est-à-dire à peu près au même endroit que le mausolée- 
hérôon de Dioclétien occupe 4 Spalato, entre le vestibule des 
appartements impériaux et le tétrastyle. Et il est possible 
que ce soil en nouveau cendilor urbis que Dioclétien ait pu 


1. Voir lès exemples réunis s. v. Héros, dans Diet, d. Ant. HIT, 149 el dans 
Pauly-Wissowa, col. 1140. Cf. BICKERMANN, Li. €. Ep. 22et s, 
2. Outre Ps.-Callist., ch. 30, voy. Jul. Valer. Ill, 98. Cf. KORNEMANN, 


Beïtr. tur ailen Gesch., 4, p. 62 et s. REITZENST&IN, Das iranische Ersungs- 


myslerlunt, Bonn, 1921, p. 218 et s. Sur les héréa des fondateurs de cités, d'épo- 
nymes de villes et d’fles, ele. : PaAuLY-WISSOWA, 5. v. Heros (Eilrem), col, 1140- 
1141, PrisTen, Rediguienkult im Adterhtm, p. 279 et s., 295 et s., ainsi que Aiter- 
fümer von Pergamon, {X, 1937, p. 3-4. - 

. 3. À Doura, fondée par un proche héritier d'Alexandre, Séleucus Nicator, 
c'eel également au centre de la ville que s’élève Ie sanctuaire &u Gad ou TétY in- 
digène de la cité (fig.39). Si, selon la tradition sémitique, le Baal d'une cité passe 
pour son fondateur, un relief votif trouvé dans ce sanctuaire montre d'autre pari 
le fondateur réel de Dioura, le roi hérolsé Séleucus Nicator, couronnant ce Bual. 
Autrement dit, ce relief réunit les images des fondateurs divin et effectif de 
la vilie, auxquels on devait rendre un culte parallèle où conjoint dans un sanc- 
tuaire qui avait ls même emplacement que le gfua d'Alexandre à Alexandrie, 
et qu'il est permis de rapprocher des Rérëa hellénistiques des fondateurs de 
ville. RosTOvTzErr, Dura Europos and ls Art, Oxford, 1938, p. 44, Bd et pl. ], 1, 

4. Valère MAxIME, V, 3, 1 : {Romulus} ceternum Romano imperio spirilürmn 
ingenergueral, VinciLe, Endide, VI, 781. Tibulle, II, 5, 71-78 Monnaies 
d'Hadrien portant la légende : Romuius conditor: Cohen*, 1315. KonnNemMaANn, 
Das Augustus Mausoleum ein Fomulusgrab, dans Forschungen u. Fortechritte 
15, déc. 1939, p, 425 et s. : | 

5, Burien, Architecdure end other Arts, fig. 130, 132, 133, p. 376 at 8 — 


Inacriplions relevées par l'Expéd. syrienne de l'Uni 
ne we p ÿT niv. Princeton {Frontice}, 
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établir son mausolée, dans Îa ville qu'il fonda à Spalate 
(pl. XXII, 1, 2), en l’orientant exactement comme ja 
fabuleuse FRoma guadraila de Romulust. 

Galère à Salonique, Constantin à Byzance (fig. 41, 1,2}, ont 


_ suivi cet exemple à quelques années de distance, chacun dans la 


capitale qu'il s'était fait aménager. Mais plus que ces modèles 
possibles, c'est l'exemple d'Alexandre qui, à Constantinople, 
a pu inspirer directement Constantin : ne le voit-on pas, 
précisément à l'époque de la fondation de sa viile, adopter le 
ruban du diadème qu'Alexandre avant lui avait emprunté 
aux rois Achéménides, et imiter directement les monnaies 
hellénistiques en s’y faisant représenter avec le bouclier 
tromphal d'Alexandre ? L'idée de fixer son tombeau au 


centre de Constantinople pourrait relever de la même source 


d'inspiration, avec d'autant plus de chance que le oÿux 
d'Alexandre se rattachait aux hérôa grecs des fondateurs et 
que le groupe d'édifices constantiniens au sommet de la 
quatrième colline était, nous l'avons vu, conçu Comme un 
héréon. On n'établirait ainsi qu'un rapprochement de plus 
entre les monuments constantiniens de la pars ortentalis et les 
traditions des hérôa helléniques, et à ce point de vue la présence 
du mausolée de Constantin au cœur de la ville, si génante si 
on la considère de Rome uniquement, se trouve entièrement 


justifiée?. Tout compte fait, la fondation constantinienne 


1. Selon M. V.Basanov, dans Mem. d. À. Acead. dei Line*t, ser. V1, vol TX, 
1, 1959, p. 47, 2. k. - _ 

2. SCHOENBBECK, Beilrûge zur Religionspotitik d, Maxenfius u. Conslaniin, 
p. 59, n. 1. 

3. I aura que je mentionne, en oulre, une particularité du programme 
idéologique de Constantin qui nous conduit, ici encors, aux héréa hellénis- 
tiques. Je pense au désir qu'il avait exprimé de reposer au milieu des cénotaphes 
ou stêles des douze apôtres (Eusèse, Vie de Consiantin, ]V, 58). Sans pouvoir 
aller plus loin dans ce rapprochement, on ne saurait ignorer la ressemblance 
entre te groupernent et les sanetuaires du culte des princes béroïsés, hellénis- 
tiques et romains, qui, depuis Philippe le Macédonien et jusqu'aux Augustes 
du unie siècle, y étaient rapprochés de douze divinités. Constanlin « treizième 
apôire » fait pendant à ces héros princiers qui se présentaient en TÉUTKALDEÈMETOEG 
Océe, Un auteur byzantin tardif prétend que le mausolée constantinien s'élevait 
eur l'emplacernent d'un ‘sanctuaire des douze dieux, — écho probable d'une 
tradition plus ancienne qui repprochait les kérda palens, où le héros princier 
présidait la réunion des douze divinités, comme Hadrien à Cyzique, el peut-être 
César au Panthéon (Nicérn. CALLISTE, VIII, B6 : MIGNE, P. G., 146, 220). 
GO. WEINREICH, Lukische Zinolfoôtler-Aeliefs, dans Silzungsberichle d. Heildeberg. 
Akad, d. Wiss. Phil.-Hisl. KL, 1913. Eccer, dans J'ahreske/ls d. üsier. arch. 
Inst, 16, 1913, p. 223. | 
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des Saints-Apôtres, avec le mausolée de l'empereur, était une 
adaptation chrélienne de l’héréon hellénistique d’un fondateur 
de ville princier, rooüyos Baorreôst, Elle doit à cette tradition 
son ordonnance générale et son emplacement. Nous verrons 
plus loin que les formes architecturales s’en inspirent égale- 
ment, | 


c) Jérusalem 


Les historiens ont souvent rapproché les fondations cons- 
tantiniennes des Saints-Apôtres et du Golgotha, sanctuaires 
auxquels d'ailleurs on a dû travailler simultanément : les 
édifices du groupe du Saint-Sépulcre ont été commencés vers 
J26-327 et inaugurés en 995 ; ceux des Saints-Apôtres n'ont 
pu être entrepris qu'à partir de 550 (fondation de Constan- 
tinople), mais à la mort de Constantin ils étaient assez 
avancés pour permettre de célébrer un premier service 
funèbre sur la dépouille de Fempereur déposée dans ia nouvelle 
église? ; l'inauguration officielle du sanctuaire des Saints- 
Apôtres n’a eu Heu probablement qu'en 356%. Ces œuvres 
presque contemporaines pouvaient se ressembler, d'autre part, 
parce que dans les deux cas le groupe architectural qu'elles 
formaient comportait un édifice funéraire : le Saint-Sépulcre 
à Jérusalem, le mausolée impérial à Constantinople. Nous 
verrons par la suite dans quelle mesure ce parallélisme a 
trouvé son expression dans l'ordonnance des monuments 
réels et leurs formes architecturales, pour examiner d'abord 
la similitude que présentent les emplacements respectifs des 
deux fondations. : | 

Nous connaissons celui des Saints-Apôtres. L'endroit où 
fut élevé le groupe monumental du Golgotha a été déterminé 
par la caverne du tombeau du Christ que Constantin fit 
retrouver, sous les fondations d’un temple d'Aphrodite 
arraché sur son ordre, Cest du moins ce que nous apprend 
Eusèbe dans sa Vie de Consianlin, et rien ne vient 


. LL. On trouve déjà ce rapprochement chez l'auteur byzantin Manuel CHnv- 

S0LORAS : MiGne, PF. &., 156, 45. Cf. EcGen, dans Jahreshefte d, 5sl. Arch, [nai., 

16, 1918, p. 223, qui suppose la même tradition antique. : 
2. Eusène, Vie de Constantin, IV, 71. Cf. Pio Franchi de” Cavalieri, dans 

Mélanges d'Arch. ef d'Hist., 35-36, 1915-1917, p. 229. 
S. HBISENAGRG, D, 112. 
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contredire son assertion!. Le sanctuaire, qu'Eustbe appelle 
rc Aüuvasias pvñua?, était destiné à rendre à la vénération 
ce lieu de la théophanie triomphale, que les païens auraient 
volontairement dissimulé et même profané par leurs propres 
installations cultuelles. Gn ne pouvait donc faire autrement 
que de dresser l'édifice du Saint-Sépulcre au-dessus de la 
caverne, Et d'autre part, puisque la iargesse de l'empereur 
et son désir de faire de sa fondation un monument unique au 
monde* devaient donner aux constructions du Golgotha une 
ampleur très considérable, les édifices qui furent ajoutés au 
Saint-Sépulcre proprement dit s’étendirent normalement du 
côté Est {le terrain qui monte, à l'Ouest, empêchait toute 
extension de ce côté), de façon à englober le sommet du 
Golgotha et la grotte de la croix, tout en permettant d'étabhr 
une entrée principale sur la grand'rue de la ville. Ainsi, à 
première vue tout au moins, ce sanctuaire de lieu saint ne 
faisait qu’occuper normalement l'endroit sacré qu'il était 
appelé à honorer. 

On reste frappé cependant, en reportant sur un plan d'Aela 
Capitolina (fig. 40) le monument constantinien, de le trouver 
fixé non seulement à l’intérieur de son enceinte, mails à 
proximité du centre de cette cité romaine construite selon 
une formule courante des villes hellénistiques. Le groupe du 
Saint-Sépulcre se trouvait, en eflet, sur l'emplacement du 
Capitole et près du forum d’Aelia, non loin du tétrastyle qui 
marquait le croisement des deux rues principales de la ville. 
Poussé un peu plus au Sud, le groupe constantinien serait 
dans l’axe central Est-Quest de la cité. Mais si, pas plus que 
les fondateurs des sanctuaires païens d'Aelia, les architectes 
constaniiniens n’ont fait coïncider exactement l'emplacement 
des églises avec le milieu de la ville {ermpêchés qu'ils étaient. 
par la configuration du terrain), cette intention a pu leur être 
attribuée. La preuve en est la fameuse image de Jérusalem, 
sur la carte du pavement en mosaïque de  Madaba 
{pl XX XVIII, 1). Son auteur s'applique en elfet à représenter 
les sanctuaires constantiniens un peu plus au Sud qu'ils ne 
sont en réalité, et à les faire apparaître ainsi au centre même 


1. Eusèae, À, 6., LIL, 26, 

à. Ihid., LIL, 25. | 

à. Ibid. : … dc où uévos Baanuxhv tüv éravreyo5 Beatiowx, SAXE xal td 
lou toaüre vevéolon, àç mévra vé y” Éxéorne xaMiarrionra nékcug Ünd 
+oû xrlauaras roirou wmuäcüa. | 
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de F'AFIA MOAIÏC, comme la légende appelle Jérusalem, 


Il conserva cependant à la ville sa topographie réelle d’Aelia 
Capitolina, et les monuments constantiniens, démesurêment 
agrandis, y tracent plus de la moitié du petit axe de son 
plan ovale. Sur cette mosaïque du vif siècle, les sanctuaires 
du Saint-Sépulere marquent indubitablement le centre de 
la « Ville Sainte », et la topographie idéale de cette image 
offre ainsi un pendant parfait à l'importance religieuse de ces 
monuments. 

Devant cette image la pensée revient mvolontairement à 
Constantinople et à ses sanctuaires des Saints-Apôtres fixés 


. en 502 centre théorique : l'analogie est frappante et ne saurait 


être accidentelle. Or, si elle était voulue, cela signifierait 
qu'à l'héréon du fondateur princier de la capitale, placé au 
cœur de Constantinople, Jérusalem opposait l’héréon d'un 
autre Condilor de cité, le Christ. Son Saint-Sépulcre entouré 
des édifices cultuels et enfermé avec eux dans un léménos 
aurait été assimilé lui aussi aux tombeaux-sanctuaires des 
fondateurs des villes, et plus exactement à celui d'un zoaoüyoce 
Baouede, un fondateur princier de la capitale de son royaume. 
I! ne pouvait s’agir évidemment que d'une transposition de 
ces notions sur Le plan idéal, mais rien précisément n'est plus 
typique pour l'époque constantinienne que l’idée d’un Christ 
s pambasileus » régnant sur l'Univers, sa « résidence » étant 
naturellement la Jérusalem céleste dont il est le fondateur. 
Quelques textes nous permettront même d'établir un lien 
plus immédiat entre ces images plus abstraites et la ville 


réelle de Jérusalem, avec ses sanctuaires chrétiens construits 


par Constantin. C'est d'abord un passage fondamental 
d'Eusèbe (Vie de C'onst., FT, 33) où, parlant des monuments 
du Golgotha, 1l déclare qu’ils devaient être considérés comme 
la réalisation de la Jérusalem Nouvelle des prophètes qui, grâce 
à Constantin, était venue se dresser en face et en remplacement 


de la vieille Jérusalem, détruite parce que ses habitants 


s'étaient rendus coupables de régicide (xuptexrévov). Dans 
un autre passage (Discours aux Tricennaies, 9, p. ‘21, 
Schwartz), le même Eusèbe déclare que le marigrium du 
Christ avait été élevé «au rnilieu de la capitale royale des 
Hébreux » r%6 “Ebpalwy faorauwñc éatles Ev uéoew). Ce serait 


sainte Hélène qui aurait donné le nom de « Jérusalem » aux 


monuments élevés par Constantin (Socrate, Hisl. Ecel., I, 17}, 
et le titre du chapitre 33 du premier livre de Socrate assimile 
directement la dédicace des sanctuaires constantiniens du 
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Golgotha (le 14 septembre 335) à l'inauguration de la Nouvelle 
Jérusalem (rx Éyxaivia momoopém rie vêuxs ‘Iepouoxku). 
Plus tard, des miniatures d'un manuscrit grec du 1x siècle 
(Ambr., 49-50), qui semble particulièrement attaché aux 
traditions archaïques et orientales (palestiniennes )!, se 
font l'écho de cette même assimilation de Jérusalem avec les 
fondations constantiniennes, et notamment avec le Saint- 
Sépulcre. Pour figurer ñ &vu ‘inpouexu, elles représentent 
un édifice unique qui a pour élément essentiel et central une 
rotonde couronnée par une coupole (bulbeuse), tandis que de 
part et d'autre de cette espèce de ihoius se déploient les murs 
droits d'un édifice massif (fig. 20). Pour bien marquer que la 
rotonde figure un lieu saint, on y montre, entre les colonnes 
qui supportent la coupole, des voiles suspendus et un portillon 
fermé, semblable à ceux du Tombeau du Christ sur les gravures 
des ampoules palestiniennes. Il s'agit certainement d'une 
image schématique des architectures du Golgotha, et l’une 
de ces miniatures porte même la légende : « Jérusalem » 
(fie. 19, 21). 

Les passages que l'Apocalypse (21, 1 et suiv.) consacre à la 
Jérusalem nouvelle, en reprenant la vision des prophètes, 
justifient cette assimilation : au lieu du Temple de FAncienne 
Loi, la Cité future renfermera le trône du Dieu et de l'Agneau, 
c'est-à-dire l'autel chrétien, et ce trône sera dans la ville. 
Comme l'enceinte de la Jérusalem des visionnaires, qui 
portera les noms des douze apôtres de l'Agneau, le chevet du 
marlyrium constantinien offrait douze stèles avec des vases 
consacrés à chacun des disciples du Christ. Les habitants de la 
Cité de l'Apocalypse ne connaîtront pas la mort, tandis que 
les sanctuaires constantiniens appelés « Jérusalem » marquent 
l'endroit de la suppression de la mort par le Christ. Et tandis 
que, dans l’Apocalypse, le Christ proclame qu'il « fait toutes 
choses nouvelles », il était naturel de considérer en iut le 
xriorne de celle cité mystique, et de s'inspirer des usages 


. relatifs aux hérôa des fondateurs des villes, en élevant son 


sanctuaire au centre de la Jérusalem de Palestine. 

Plusieurs textes réumis dans les Zéuutwra de Léon Allatius 
se font l'écho des mêmes idées, soit en identifiant les 
sanctuaires du Saint-Sépulere à la Jérusalem mystique, soit 
en affirmant que les sanctuaires qui entourent le tombeau 
du Christ occupent le centre de la ville réelle de Jérusalem : 


. 1, À. Graëar, Les minial, du Grégoire de Nazlanre de l'Ambrosienne {Ambr, 
49-60), E, 1943, pl XLVIIL, 3 (p. 598 du ms.) et LI, 1 {p. 680). 
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in media sancla civilaie flierusalem silum (en pariant du 
Saint-Sépulcre, p. 80, éd. B. Nihusius, 1653) ; sanela 
civilas; in eius medio Sepulcrum sancium Domini (p. 48). 
Même aflirmation chez Pierre le diacre : sepulerum vero 
Domini…. est fjabricalum in medio lempli, lemplum vero in 
medio civilaie (Geyer, p. 107) ; dans le Brevicrius de Hieroso- 
lyma : in medio civilalis est basilica Consiantint (Geyer, p.153), 
ou encore chez Épiphane le Moine : Mécov Bè rnc &yies rékede 
éariv 6 Gytoç Täpos Toù Kuptou (Migne, P. G., 120, 260 s.). il 
était d'ailleurs normal que ce lieu fût choisi pour marquer, sur 
terre, le pendant terrestre de la capitale du Christ. Celle-ci 
ne pouvait être fixée qu'au centre de l'univers qu'il gouvernait, 
et ce centre ne pouvait se trouver qu'à l'endroit où fut 
consommé le salut du monde (par la mort. et la résurrection 
du Christ : cf. psaume 45, 5-6 Vuig.}. Comme le déclare un 
anonyme chez Allatius (p. 82}, ‘Inpouoahu…. 6 Bupañoc +ñc 
Yhis, A péon To xéouov, en pensant certainement à cette pro- 
phétie, et en employant le mot Jérusalem, pour désigner, soit, 
comme d’autres écrivains, les lieux saints du Golgotha avec 
ses sanctuaires, soit la ville entière, mais en tant que cité 
de la mort et de la résurrection du Sauveur. De toute facon, 
l’'omphalos de l'univers coïncidait dans sa pensée avec les 
lieux saints du Golgotha, et le schéma cosmographique qu’il 
appliquait à la Jérusalem chrétienne, pour être systématique 
jusqu'au bout, ne pouvait que faire coïncider le centre du 
Cosmos avec celui de la « sainte ville » qui l’encadrait. Nous 
savons d'ailleurs, par les pèlerins de l'antiquité chrétienne, 
qu'on montrait aux fidèles un «omphalos » à l’intérieur du 
léménos constantinien du Golgotha, ombilie qui au moyen 
âge se trouvait à l'Est du Saïnt-Sépulcre, dans l'afrium auprès 
du sommet du Golgothal. 
.. Bref, si le groupe constantinien à Jérusalem devait son 
emplacement au lieu de la mort du Christ et à l'endroit où 
fut retrouvé le tombeau vide, il marquait aussi le centre de 
la capitale renouvelée sur terre du Souverain cosmique qui 
avait fait de Jérusalem une cité neuve et éternelle, au moment 
où 1] y réalisait son œuvre de rédemption. Kriornc royal, il 
voyait se fixer normalement son tombeau à l'endroit où 
l'usage faisait situer le tombeäu des héros tokoüyos. Il va de 
801 que l'hypothèse des anciens {Willibaldi éd. Tobler- 


L Sur l'emplacement de cet omphalos ak son aménagement architsclural,. 
voir en dérnier lieu : À. PIGAN:OL, dans Chiers Archéologiques, [, 1946. 
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Molinier, L, p. 263-314 ; Photios, Quaeslio 107 à Amplhiloque, 
dans Âbel-Vincent, Jérusalem Nouvelle, p.236), selon laquelle 
le Golgotha ne fut annexé à la ville que par sainte Hélène, 
n’a aucune valeur historique, les grandes rues à colonnades 
entre lesquelles s'élevait la fondation constantinienne étant 
antérieures aux sanctuaires de l’Anastasis et du Golgotha. 
Ces monuments prirent place au milieu d'une ville construite 
selon une formule courante en pays hellénistiques, et dans le 
voisinage du forum romain qui ne pouvait se trouver en dehors 
d’Aelia Gapitolina. 

Tandis que généralement on cherche le parallélisme des 
marlyria constantiniens de Constantinople et de Jérusalem 
dans leurs plans et leur construction! — et nous reviendrons 
plus loin sur cet aspect architectural du problème —, c'est 
dans leurs emplacements respectifs analogues au milieu de 
ces villes qu'il faut reconnaître avant tout cette symétrie. 
C'est une pensée profonde, et qui a pu être celle de l'empereur 
Jui-même, qui a fait de l’un de ces monuments le pendant de 
l'autre, sans que Constantin lui-même eût à se meltre en 
parallèle avec le Christ? Il se faisait construire un héréon de 
fondateur de la capitale de l’Empire sur terre, tandis qu'il en 
commandait un autre, au Christ, dans la «ville sainte », 
image de sa capitale céleste, et rien ne me paraît plus 


1. Hersensëre, f, e., p. LIS-117, Per contre, Me* Kaniuth {E c., p. 26} 
né voit que l'analogie d'un seul point du programme religieux, à savoir la 
présence d’une «église commémorative» à CôLé d'un sanctuaire spécial, un 
mausolée impérial ou un «signe de la victoire de Notre-Seigneur sur la Mort ». 
Mais présentés de la sorte es programmes religieux des deux monuments n£ 
tont précisément pas apparaître leur parenté. 

2. Cette supgosition, malgré son invraisemblance, avail élé faite par HAISEN- 
BERG, dc, p. 115.— La tradition antique du tombeau d'un fondateur fixé au 
milieu de sa cité se prolonge, je crois, dans les monastères de l'Orient. Ainsi, 
à Deir Tell “Adé, en Syrie, le tombeau des anciens (v* siècle ?), probabiterment 
des (saints ?) fondateurs, occupe le centre du couvent ; c'ast une chapeile 
creusée dans le roc : le P, MouTeroe, dans Mélanges Univ. Sairi-Joseph à 


Beyrouth, XEV, 1998, p. 14, eb Burien, Princeton Ezpedition, Il, B, p. 243-746, 


fig. 247 et 5. De mére, le tombeau de saint Euthyrae (f 473), fondateur du 
monastère qui porte sor nom, à Rhan el-Ahmar en Palestine, est un oratoire 
indépendant de l'église et qui s'élève au milieu de l'enceinte moneslique. À 801 
tour Le tombeau du saint occupe le centre de l'oratoire, sous la mosaïque dé 
-pavement : fouilles D. J. Chitty en 1928-1929: Palesf. Ézplor. Fond, Quarterig 
Statrent for 1930, p. 81, 152-153 ; Jor I85£, D. 188-205, pL I et Y. En Grèce, au 
movez ge, on chserve encore la même usage (iandis que, par ailleurs, les 
moines sont enterrés en dehors des murs du couvent}, dans le célèbre monastère 
de Saint-Luc on Phocide et à Saint-Nicon de Sparte : Arch. Anz., 1940, p. 223- 
224. 
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« constantinien » que cette symétrie qui s'établit sur deux 
plans différents. 


L'emplacement des autres mariyrie fondés par Constantin 
en Palestine avait élé déterminé par la topographie des lieux 
saints dont ils étaient appelés à célébrer le témoignage en 
faveur du Dieu chrétien. Ils s'élevérent auprès du chêne de 
Membré, loin de toute cité ; à Bethléem au-dessus de la grotte 
de la Nativité, et aux portes de Jérusalem, sur le Mont des 
Oliviers, au-dessus de la caverne où le Christ aurait révélé 
à ses disciples la ruine de Jérusalem, les signes de la fin des 
temps et [a seconde parousie du Fils de l'Homme. En 
admettant que le lieu de naissance du Sauveur s’imposait 
pour une fondation pieuse avec autant de force, ou presque, 
que l'endroit de la mort et de la résurrection du Christ, on 
ne voit pas tout de suite pourquoi le chêne de Membré et 
même la grotte de l’enseignement eschatologique furent 
relevés de préférence à tant d’autres lieux de Palestine 
auxquels se rattachent des souvenirs précis de l’histoire 
sacrée. Constantin fut visiblement attiré par les grottes où 
l'imagination populaire, qui chéissait à une tradition sans 
âge, flxait dans un cadre circonscrit et mystérieux les 
souvenirs d'un passé prodigieux. Et Eusèbe, dans un passage 
que Je citerai plus loin, précisera la pensée d'un chrétien de 
l'entourage de l'empereur, qui se propasait d'expliquer 
l'attraction religieuse de ces antres honorés comme des 
reliques. Eusèbe nous dira surtout que tous ces martyria 
constantiniens consacraient les endroits des théophanies du 
Dieu chrétien, les hieux des manifestations aux hommes de 
sa divinité, et à ce titre l'apparition des trois mystérieux 
personnages, à Membré, la naissance et la mort-résurrection 
du Christ ou l'annonce de sa parousie finale, se mettent eur 
ls même rang. La notion de la théophanie rapproche les 
événements des deux Testaments et des temps finals, comme 
elle unit la crèche au sépulcre de Jésus. : | 

Sans doute, dans cet ordre d'idées, Constantin n'a épuisé 


1. Voir infra, Eusèee, Vie de Constantin, ILE, 41, ot surtout Panéoyrique 
de Constantin, IX, 17 : Toeïe 8 dénoié &v Tüôe XÉEX Tplotv dÉvrpots 
HUF TERMES, Thoudtatg, Taûrag olxoBnuais énéauet, r& uèv (rñc}) 
rpÈTRe Geopovelas Kvrpo TR TA KaTAAATAOU véuov tue, ré À This Doré 
évnÿenc Thv El the Sxpopelag vin eue, + ÔÀ péde ToD ravrèg 
dyävos Tèc awrnplouc évubév vixxc. 


| 
| 
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ni la série des grottes sacrées, ni la liste des lieux saints 
théophaniques, mais 1} a établi une méthode qui servira à 
définir la notion du mariyrium de Terre Sainte. D'autres 
fondateurs, après lui, reconnaitront des lieux saints théo- 
phaniques dans les endroits des miracles bibliques et 
évangéliques, où Dieu s'était manifesté par des prodiges. 
Or, cette manière de comprendre la théophanie (apparitions 
et miracles} était conforme à la tradition antique des religions 
païennes!, et Constantin et ses successeurs n'ont eu. qu'à 
l'étendre au culte chrétien. Nous saisirons mieux les faits de 
cette transmission en étudiant, dans ia deuxième partie, 
l'imagerie théophanique chrétienne créée dans les marlyria 
palestiniens. Notons en attendant que c'est en obéissant à 
cette même tradition qu'on pouvait fonder des sanctuaires 
commémoraiifs du genre marlyrium, auprès de tous Îles 
lieux saints, que ce fussent des tombeaux, des grottes, des 
puits, des pierres ou des sites, tous témoins directs des 
théophanies chrétiennes. Ils se laissérent assimiler, en tant 
qu'objets de culte, parce que, chacun à leur manière, ils 
évoquaient la divinité du Christ et affirmaient Ia vérité de la 
religion chrétienne. C'est de même que, en pays grecs et 
hellénisés, les sanctuaires païens qui commémoraient un héros 
étaient tantôt des sépultures, tantôt des monuments honori- 
fiques, ou bien encore des oratoires-reliquaires?, On verra 
par la suite, lorsqu'il s'agira de l'influence des types architec- 
turaux du martyrium sur la formation des types d'églises, en 
Orient et en Occident, quelle importance historique considé- 
rable avait eue l'extension de la notion du marlyrium à des 
édifices cultuels autres que les tombeaux des saints, en 
Orient chrétien. | 


|. Pmores, dans Pauly-Wissowa, 5. v. Cf. P. Rousset, dans Buli., Corr. 
Heïl. 55, 1981, p. 95 ets. 

2. Quelques exemples d'hérda grecs qui comprenaient, en dehors du tombeau 
du héros, un sanctuaire, le tombeau étant fixé à l'intérieur de l'enceinis ôu 
dans le temple : tombeau de Saron eonstructeur du temple d'Artémis à Trézène, 
dans le péribole de ce temple; tombeau de Preugenès fondateur du cuite 
d'Artémis à Patras, dans le temple même de cette déesse ; tombeaux d'Erecbthée 
ab de Cécropa, dans l’Erechthéion ; tombeaux des enfants de Médée dans le 
tempie d'Héra à Corinthe ; tombeau de Kiilés cocher de Pélops, dans le temple 
d'Apollon à Killa, etc. Pour Les hérëa honorifiques, voy. p. 226, note 2. Sur les 
oratoires-reliquaires, voir PRISTER, Der Hetiquienkult, p. A2E et 8, 351 et 5. 
ot DvcGvE, POULSEN, Knomaïos, Das Herocn ton KHaiydon, p. 348 et 5. — 
Cf. Déct, Ant. III, 149 (s. v. Herosi. PAULY-WISS0WA, 8, V. Heres, p. 1119 


1122. 
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Reprenons le texte d’Eusèbe {Panegyr. Const, IX, 17. 
Heikel, p. 221) : « (Constantin) choisit trois endroits honorés 
par la présence de trois grottes mystiques et les orna de riches 
constructions, en attribuant à la grotte de la première théo- 
phanie l'honneur qui lui revient, en célébrant dans celle du 
sommet la mémoire de l'Ascension finale, en magnifiant par 
la grotte du milieu {Eusèbe veut dire : la théophanie de cette 
grotte se place chronologiquement entre les deux autres 
théophanies) les victoires de tout le combat salutaire. 
L'empereur embellit tous ces édifices en faisant apparaître 
partout le signe salutaire ». Autrement dit, il y a trois théo- 
phanies honorées par des martyria, chacune liée à un « antre 
mystique » et désignées comme «première » (nowrns Beopaveluc), 
celle du milieu (uévew) et dernière (borérnc), celle du « milieu » 
étant nommée à la fin et qui sans doute doit être interprétée 
comme «eentrale », c'est-à-dire principale. Comme il s'agit 
de la théophanie de la résurrection et du marlyrium qui 
Fhonora, par les soins de Constantin, cette interprétation 
paraît plausible. Monument de la victoire définitive, le 
Mvua 7n6 &Oavaolas (Eusèbe, Vie de Const., III, 25) qu'était 
le mariyrium de l'Anastasis occupait moralement comme 
topographiquement la place centrale dans les fondations 
constantiniennes de Terre Sainte. Celui de Bethléem non plus 
ne soulève, à ma connaissance, aucun problème idéologique 
particulier. Mais il n'en va pas de même du martyrium de la 
dernière théophanie du (Christ, celle que marqua son 
Ascension. , 

Le passage cité le rattache à une grotte et par conséquent, 
sur le plan historique, non pas au moment où le Christ 
s’éleva au ciel, mais à celui de sa dernière réunion avec les 
apôtres, et cependant, dans la pensée d'Eusébe qui interprète 
les intentions de Constantin, la théophanie de la grotte 
myslique ne faisait qu'un avec la commémoration de 
l’'Ascension. Cette fusion des deux épisodes historiques tient 
avant tout à la topographie des lieux : la grotte de l'enseigne- 
ment n'est éloignée que d'une cinquantaine de mètres de 
l'endroit de l'Ascension ; l’une et l’autre se trouvent sur l’un 
des sommets du Mont des Oliviers. Et un lien religieux 
rapproche, en outre, les deux événements qui se jouëèrent 
dans le même cadre : si, dans la caverne, le Christ révéla les 
mystêres de la deuxième parousie, il parut à ses disciples, 
au moment de son Ascension, tel qu'il reviendrait à la fin 
des temps. Un même mariyrium, sur le Mont des Oliviers, 


| 
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pouvait ainsi honorer cette théophanie finale, avec sa double 
base historique. Contrairement aux théaophames de Ha 
Nativité et de la Résurrection, celle-là évoquait la parousie 
eschatologique, et une fois encore l'emplacement choisi pour 
un marlyrium qui consacrait un aspect particulier du thèrne 
théophanique s'accordait parfaitement avec les idées reçues 
relatives à la topographie des lieux. 

C’est encore Eusèhe, mais dans sa Démonstraiion évangélique 
(VI, 18), qui nous renseigne. La vieille Jérusalem terrestre 
avait êté détruite par Dieu, et si le mariyrium de lAnastasis 
a pu occuper le centre d’Aelia Capitolina et former le noyau 
de la nouvelle Jérusalem idéale, c'est que le tombeau du 
Christ se trouvait en dehors de la ville condamnée. Comme le 
rappelle Eusèthe, «les pieds du Seigneur (ne) se liendront 
(pas) sur Jérusalem». Par contre, «passant de la ville 
(ancienne) au Mont des Oliviers, vis-à-vis de Jérusalem, nous 
apprenons que c'est là qu'ils se tiendront ». « La gloire du 
Seigneur (y) a émigré, après avoir quitté la première ville 
(évBa à 86Ex Kupilou ueréorn xaraieigaox Tv rpotépav ré). 
En vérité, les pieds du Seigneur et Sauveur, du Verbe lui- 
même, au moyen du corps humain qu'il avait revêtu, se sont 
posés sur le mont des Oliviers, près de la grotte que l'on ÿ 
montre (npèc ri adréBe Serxvuuéve arraaiuw), lorsque, après 
avoir prié et avoir révélé à ses disciples, sur le sommel (ért 
the éxpepelac) du Mont des Oliviers, les mystéres de la fin, 
il s'éleva de là au ciel, comme Luc nous l’apprend dans Îles 
Actes des Apôtres » (trad. Abel-Vincent)}. 

Autrement dit, le mont des Oliviers est une espèce d'anti- 
thèse à la vieille Jérusalem, un lieu où le Christ a laissé les 
traces de ses pieds et qui, épargnée par Dieu lors de la ruine 
de la ville condamnée, se sépare de cette dernière comme une 
« deuxième » Jérusalem (cf. l’ancienne ville appelée xpotépav 
ré) remplie de la gloire du Seigneur. Et comme c'est Eusèbe 
qui nous fait connaître cette théorie, 1l n'est pas sans intérêt 
de la rappeler à propos du marigrium constantinien sur le 
sommet du Mont des Oliviers. 

Pourquoi, en effet, l'empereur choisit-il ce saint lieu de 
préférence à tant d’autres possibles, pour son troisième mar- 
tyrium du Christ ? Sans oublier que, selon Eusèbe, cet 
édifice commémorait la « dernière» théophanie qui faisait 
pendant à la « première » (celle de Bethléem), rappelons-nous 
donc que le mariyrium du Mont des Oliviers marquait le lieu 
choisi par Dieu lorsque, évitant la vieille Jérusalem, il posa 
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ici l'empreinte de ses pieds. On retrouve ici sous un aspect 
différent la symbolique habituelle des cités, les unes 
condamnées par Dieu, les autres — nouvellement fondées ou 
anciennes — choisies comme réceptacles de la grâce divine. 
Le mariyrium du Saint-Sépulere est l’hérôon du fondateur 
divin de la Jérusalem éternelle ; celui du Mont des Oliviers, 
dressé au sommet. de la colline en face, est le sanctuaire de la 
cité qui, elle aussi, s'oppose à la vieille Jérusalem, mais cette 
fois parce que le Christ a voulu en faire l'image de la cité 
sainte fulure où Dieu séjournera parmi les fidèles, comme 
Jésus lui-même l'avait fait déjà, momentanément, au Mont 
des Oliviers. C'est à la faveur de cette croyance que des 
milliers de fidèles chrétiens venaient s'y installer et y 
fondaient oratoires, couvents et tombeaux : comme le fait. 
comprendre Eusèbe!, ils jouissaient de la sécurité de ce lieu 
rempli de Îa grâce divine, que soulignait encore la ruine 
prédite par le Christ de la cité d'en face. | 

Le marlyrium du Mont des Oliviers dit « Éléona » avait été 
détruit de bonne heure ; il a done laissé peu de traces dans 
les relations des pèlerins. Et si intéressantes que soient les 
fouilles des Pères Blancs, sur l'emplacement probable d'une 


“partie des fondations constantiniennes?, Îles résultats ne 


permettent pas de reconstituer les édifices du troisième 
marlyrium impérial en Palestine, Il est bien possible que les 
fondations d'une basilique qui abritait une grotte, trouvées 
au Cours de ces fouilles, appartiennent effectivement à 
l'ecclesia qui encadrait la caverne de l’enseignement eschato- 
logique du Christ, quoique rien ne le prouve indiscutablement. 
Mais il reste incertain, surtout, si le marlyrium du Mont des 
Oliviers se limitait à la basilique de la grotte, avec ses 
dépendances, ou bien s’il s’étendait sur le lieu de l’« empreinte 
des pieds » du Seigneur à l'endroit de l'Ascension. Les textes 
autorisent cette dermère supposition qui du point de vue 
monumental aurait pour elle l’analogie des deux autres 
marlyria constantiniens des grottes palestiniennes. Nous 
reviendrons sur ce problème en parlant des formes architec- 
lurales données à tous ces sanctuaires. L 


| l, Eusèee, Démonatr, Ev., VI, 18 : Micwe, P, G., 2%, col, 457. 
2. Les résultats dé ces fouilles ont été mis en valeur par les PP, VINCENT 
et AGEL, Jérusciem Nouvelle, p. 339 et s. | 


| 
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%. FORMES ARCHITECTURALES 


La plupart des marlyria constantiniens, nous l'avons dit, 
ont. disparu sans laisser de traces matérielles, et aucun d'eux 
ne nous est conservé dans son intégrité, Ce n'est que par un 
recoupement de témoignages indirects, littéraires et archéo- 
logiques, qu'on peut espérer en reconstituer les formes 
architecturales. | 


a) Bethléem 


C'est l'église de la Nativité à Bethléem qui conserve Île 
morceau le plus considérabie de Flédifice constanimien. 
Malheureusement, ce fragment important du marlyrium 
fondé par l’empereur en est la partie la moins intéressante du 
point de vue architectural, à savoir les nefs d’une basilique 
avec collatéraux et couverture en charpente. Si majestueuse 
que soit l'allure de ces salles parallèles séparées par des 
rangées de colonnes massives qui épaulent un entablement, 
l'édifice dans cette partie est banal et rien en particulier n°y 
annonce la proximité du lieu saint auquel il doit sa fondation. 
Mais le monument. constantinien n’est plus complet, et c'est 
précisément celle de ses parties qui abritait la grotte de Ïa 
Nativité qui a fait l'objet de reconstructions ultérieures, en 
raison même de l'importance du culte de cette relique. Le 
chevet actuel du marlyrium ne remonte qu'au règne de 
Justinien!, lorsque l'aménagement initial en fut remplacé par 
une vaste triconque, type de construction qui, nous le savons 
déjà?, a maintes fois servi aux constructeurs des mariyria, 
après avoir été employé dans l'architecture funéraire païenne. 
C'est l’état du sanctuaire de Bethléem postérieur aux trans- 
formations justiniennes que représente, schématiquement, une 
miniature du 1x2 siècle (pl. XVIII, 1) : elle montre une église, 
avec l’une des absides latérales de sa triconque, et à la place 
de labside centrale, supprimée sur l’image, la crèche de la 
Nativité, sous un ciboire. 


1. Sauf erreur, la première mention de la triconque de Bethléem fretpaatéou 
…Fpikéyyou) se trouve dans uné poésie du patriarche Sophronios de Jérusaier, 
vers 635 : S. Sopkronii patr. hieros, Anacreontica X1LX (MIiGNE, P.G., LY LLER 
col, 3812). C'est au x* siècle seulement qu'on voit Euthychios, pairiarche 
d'Alexandrie, attribuer la reconstruction à Justlnien : Euthychios, Chronique, 
trad. latine, MIGNE, P. G., Lil, col. 1070. 

2. Voy. supra, p. 10% ets. 
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Mais depuis peu des fouilles pratiquées sous le chevet 
justinien nous ont appris! que le choix des architectes de 
Constantin se porta sur un autre type de construction, lui 
aussi d'origine « héroïque » et qui fut également maintenu par 
l'architecture de divers marlyria (fig. 27). Le chevet primitif de 
Betbléem était un octogone, couvert d'une voûte ou d’un 
toit pyramidal, et c'est le milieu de la salle dont il délimitait 
les contours qu'oceupait la grotte de la Nativité. Des escaliers 
y conduisaient en partant des abords de l'Octogone, et on 
y accédait en venant des nefs de la basilique, accolée à cette 
satle-reliquaire. Dans son ensemble, le sanctuaire se composait 
ainst d'un mariyrium proprement dit, à plan octogonal, et 


d'une salle allongée qui assurait aux fidèles un vaste espace 


couvert, devant l'entrée de la grotte. 

. On notera tout d’abord l'initiative des architectes constan- 
timiens, qui sera appelée au plus grand succès : c’est ici que 
pour la première fois on voit un édifice-écrin chrétien prendre 
la forme d’un mausolée, sans que le lieu saint, qu’il abrite ait 
le moindre rapport avec un tombeau. Tout comme pour le 
choix de l'emplacement (Saint-Sépulcre et mausolée de 
Constantin), l'architecture chrétienne a dû suivre sur ce point 
l'exemple des hérôa grecs et hellénistiques qui, même lorsqu'ils 
étatent entièrement indépendants des tombeaux, maintenaient 
les formes des constructions sépulcrales : comme on sait, des 
monuments honorifiques de ce genre, édicules ronds ou carrés 
eë colonnes dressées sur un socle, avec ou sans léménos Sacré, 
né Se distinguent point matériellement des hérôa funéraires®. 
D'ailleurs, le rapprochement a pu se faire pour les chrétiens 
aussi facilement que dans le culte héroïque, en partant de 
l'idée de Îa commémoration qui était susceptible de se 
détacher du lieu de repos du personnage commémoré et de se 
lixer, soit à un endroit déterminé qui vit apparaître sa gloire 
(comme à Bethléem et aux autres lieux saints chrétiens), 
soit n'importe où ailleurs où la ferveur des fidèles décidait la 
fondation d'un monument commémoratif. On voit ainsi 
comment l'architecture chrétienne a pu être dotée du type 
du sanctuaire octogonal, simultanément à Antioche et à 
Bethléem ; ce fut, en effet, en vertu d'une double extension 


£. Fouilles de 1993-1954 : Harvey, dans Quarterly of the Department of 
Anliquities in Polesline, V, n°4 1936, VINCENT, dans jiev. Bibl., 1938. RÔCKER, 
dans Oriens Chrislianus, 35, 1938, 

2. Voy. supra, p, 226, note 2. 
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de l'usage funéraire auquel ce genre d’édifice avait servi 
traditionnellement!, Mais à Antioche comme à Belhléem cetie 
adaptation se fit dans le sens que l'évolution de j’architecture 
acceptait déjà précédemment : de l’héréon sépulcral des 
empereurs au sanctuaire palatin, d'une part; de l'édifice 
abritant un tombeau sacré au monument commémoratif, de 
l'autre. 

Du yoint de vue artistique et technique, le marlyrium de 
Bethléem n'est pas moins remarquable, à cause de la réumion 
en un seul édifice de la salle à plan central, avec sa coupole 
ou son toit pyramidal, et de la grande salle basilicale, qui 
primitivement était précédée d’un arium. Étant donné 
la date précoce du monument de Bethléem, 1l n'est pas 
étonnant. qu'on ne puisse nommer une œuvre chrétienne aussi 
complexe qui lui serait antérieure. Mais plus tard non plus, 
à une époque rapprochée de Constantin, la réunion de ja 
basilique et du plan central dans une église ne semble pas 
avoir tenté d'autres architectes chrétiens’. A l'heure actuelle 
tout au moins nous ne voyons pas d'intermédiatre entre cet 
essai du 1ve siècle et un groupe de monuments du moyen âge 
où la même combinaison fut tentée à nouveau. C'est ainsi 
que, dans la sphère de l'influence directe de l'art byzantin, 
la capitale bulgare de Preslav fut dotée au x® siècle d'une 
pelite église poiygonale réunie à une très courte basilique à 
collatéraux et précédée d’un alrium?, tandis qu'à l'extrême 
Occident, Saint-Bénigne de Dijon, vers l'an mille, l'église 
abbatiale de Canterbury, au milieu du xi° siècle (fig. 91), 
Charroux {Vienne}, au x1i®, et quelques autres monuments 
carolingiens et romans en France, réalisèrent le rapprochement, 
difficile et qui resta sans lendemain, d'un chevet en rotonde 
ou en polygone, avec les nefs d'une grande hbasiliquet. 


1. Les mausolées du type précis à plan actogonal sont rares. On en 5 enre- 
gistré quelques exemples en Afrique du Norû (GseLL, Mon. antiques de l'Algérie, 
IL, pb. 93 ét s.}, Le mausolée de Diocléiien à Spalato {notre pt. XXII, 1-2) est le 
spécimen le plus célèbre de la série. Il ne précède Bethléem que de quelques 
décades, 

2. Je ne pense qu'aux églises, La réunion d'une église basilicale avec un 
baptisière ou un martyrium funéraire de plan circulaire ou polygonal est aseez 
fréquente à l'époque archaïque. Sur les groupements de Ce genre, ave UR 
mariyrium, voy. infra, Saint-Sépulcre, et surtout le chap. IV. 

3. Sur cette église : K. Mratev, dans Byz. Zeit, 30, 1930, p. 561-567, 
À. RACHENOv, dans Bull. Inst. Arch, Bulg., X, 1936, p. 216-220. 

4. Nous reviendrons à ces monumonts au chep. Ÿ, En attendant, voir 


Husenr, L'ori pré-roman, p. 78-79, 
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On a toujours supposé, d'ailleurs, que ces monuments 
exceptionnels, qui dépendent probablement les uns des 
autres, s'inspirent de quelque modèle beaucoup plus ancien 
et notamment de la rotonde du Saint-Sépulcre. Mais si le 


Saint-Sépulcre n’en avait pu inspirer que la salle circulaire 


du chevet, et non pas le plan dans son ensemble, le martyrium 
de Bethléem de son côté n'a pu offrir aux architectes du 


moyen âge le modèle direct d’un chevet à plan central . 


combiné avec la basilique, car à Bethléem même l’octogone du 
1v® siècle avait été remplacé par une triconque dés l'époque 
justinienne. On aurait pu évidemment recourir’ à l'hypothèse 
d'intermédiaires, aujourd'hui disparus, et l'éghse de Preslav 
qui rejoint de près les monuments paléo-chrétiens, aussi bien 
dans son plan que dans l'élévation et la décoration sculptée, 
pourrait s'inspirer effectivement d’un édifice analogue qu’il 
faudrait placer entre le vis et le x° siècle. Mais les plans 
complexes de tout le groupe d'églises médiévales qui 
réumssent la rotonde à la basilique, pourrait aussi remonter 
à l'architecture antique par une autre voie. 

En étudiant l’église de Preslav, M. Millet? a supposé qu’elle 
imitait l'un des célèbres sanctuaires de Constantinople qui, 
selon des descriptions anciennes, étaient des rotondes de 
types différents. Mais M. Millet n’'envisageait que le chevet 
circulaire de Preslav, qu’il comparait à d’autres constructions 
centrales sans tenir compte de sa réunion avec les nefs 
basilicales (qu'il assimilait À un narthex}. Isolé de cette façon 
le chevet de Preslav, comme ceux des églises occidentales 
semblables, trouve en effet des analogies nombreuses, aussi 
bien à Constantinople que dans presque toutes les provinces 
de l'architecture chrétienne, Mais il se pourrait fort bien que 
la combinaison d'une salle à plan central avec la basilique 
eût été plus fréquente à l’époque chrétienne antique qu’on 
n'aurait pu le croire d’après le seul exemple certain de 
Bethléem, et que Preslav, Dijon, Canterbury, Charroux, etc. 
ne fussent pas nécessairement des imitations directes ou 
dérivées d’un seul et même modèle palestinien. 

Les relevés anciens des mausolées romains d'Italie, qui nous 
ont servi à reconnaître les antécédents d'autres types de 
martyria, semblent corroborer cette hypothèse. Ils nous 
offrent en effet des exemples d'édifices qui annoncent le 
sanctuaire de Bethléem. Nous trouvons ainsi, dans le second 


1, Comples rendus de lAcad. dex } nscriplions, 1933, p. 169-198. 
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album de Montano (pl. 15), le plan d'un mausolée qui réunit 
une salle rectangulaire étendue en largeur, avec deux rotondes 
qui s'ouvrent dans cette salle en son milieu, de sorte que 
l'édifice dans son ensemble prend un aspect cruciforme, L'une 
des rotondes sert de vestibule ; celle qui lui fait face, ét qui 
est un peu plus grande, forme le chevet du mausolée, Le même 
recueil présente deux autres monuments funéraires qui, 


cette fois, rattachent la rotonde à l'un des murs courts d’une 


salle oblongue, en adoptant ainsi une ordonnance voisine de 
celle du marlyrium de Bethléem. L'un de ces mausolés 
(pL. 24) reproduit même ce dispositif dans deux salles voisines, 
dont l'une se déploie selon l'axe de l'édifice et dont l’autre ior- 
me une annexe qui pourrait être postérieure (fig. 30). Ailleurs 
(pl. 25), la rotonde fait suite à une abside du fond de la salle 
et s'ouvre, sur le côté opposé, sur un portique aux murs Incur- 
vés (fig. 31}. Contrairement à te qui semble avoir êté je cas à 
Bethléem, on pouvait pénétrer dans tous ces mausolées par 
la rotonde, quoique parallèlement deux d’entre eux eussent 
une deuxième entrée du côté opposé à la salle rectangulaire. 
Cet emplacement des rotondes jointes aux mausolées romains 
les apparente ainsi au «vestibule» hexagonal du grand 
temple de Baalbek, mais il ne me semble pas douteux que 
ces salles à plan central n'aient dû leur plan, qui supposait une 
voûte sphérique ou une couverture en charpente complexe, 
à une intention religieuse déterminée et conforme à la 
tradition des monuments funéraires circulaires et polygonaux. 
On retrouve d'ailleurs un hexagone rattaché à un local de 
plan rectangulaire, mais peu développé, dans un édifice païen 
qui est un mausolée symbolique reproduit pour les besoins du 
culte, et qui à ce titre s'apparente plus étroitement encore 
aux marlyria. Je pense au fameux sanctuaire des divinités 


syriennes sur le Janicule (pl. XXHII, 8), où la statuette d'un 


Basel couché et emmailloté avait été trouvée au fond d’une 
espèce de tombeau symbolique ou d’autel triangulaire fixé 
au centre de la salle polygonale!, Or, deux pelites pièces 
symétriques élevées de part et d'autre d'une abside qui 
s'ouvre sur la salle lui ont été jointes du côté des entrées de 
l'édifice, Et si leur fonction eultuelle n'a pu être déterminée 
lors des fouilles, le plan de ces locaux additionnels a été conçu 


. de façon à ramener à une ligne droite le mur de façade du 


1. P, Cavcxeer, Le sencluaire eyrien du Janicule, Paris, 1412. Date : rhid., 
p. 222, el Mélanges d'Arch. sl d'Hisi,, 1908, p. 249, 


_— 
ee 


es ml = Le EE, ” 


ET EE PT EL 





250 MARTYRIUM 


monument. De sorte que, ici encore, on a été amené à une 
fusion de deux éléments, l’un polygonal et l’autre rectangu- 
laire, réunis dans un même édifice. Si le temple du Janicule 
date effectivement du règne de Julien, comme l'avait supposé 
Gauckler, il ne saurait être invoqué avec certitude comme 
modèle des édifices chrétiens semblables, et même pour cette 
époque une influence dans le sens contraire — de l'architecture 
chrétienne sur les œuvres païennes — n'est point impossible, 
Il est plus probable cependant qu’en adoptant une formule 
aussi particuhère, et qui n'a sûrement pas été fréquente dans 
l’art chrétien du rv* siècle, les constructeurs du temple syrien 
de Rome avaient suivi quelque usage de leur pays, dont le 
« vestibule » hexagonal de Baalbek nous conserverait un 
autre reflet, d'inspiration analogue. 

Nous aurions ainsi, pour le motif de l'édifice religieux qui 
réunit la salle centrale à un local rectangulaire, deux groupes 
de monuments de l’époque impériale, les uns romains, les 
autres hellénistiques de Syrie. [ls représentent vraisemblable- 
ment deux branches issues d'une même tradition de l’architec- 
ture hellénistique, que les bâtisseurs des marlyria chrétiens, 
et notamment ceux de Belhléem, ont pu avoir connue et 
imitée, soit par leurs spécimens italiques soit par les exemples 
de la pars crienlalis. Une fois de plus, on entrevoit à propos 
de ce mariyrium constantinien les catégories typiques des 
antécédents païens des édifices de ce genre. 

I! est presque superflu d'ajouter que le groupe des Saints- 
Apôtires à Constantinople, avec son mausolée rond constan- 
tinien accolé à la basilique, s'inspirait parallèlement d'exemples 


analogues’, ét l'influence que l'architecture funéraire a pu 


1. Tlexiste plusieurs essais de reconstilutioe de ce ménument, D. ex. HEISEN- 
BERG, Apostelkirehe, p. 07-117, H. Cunrsr, dans Hiv. di Arch. Crist., 12, 1995, 
P. 306, pl IV. Wuzrzncer, dans Byzanfion, 7, 1952, p. 7 et e., fl. 13. KanivTe, 
l €, Îg. 2. Mais les auteurs de ces études n’ont généralement pas considéré le 
problème architeclural du groupement de la basilique avec une rotonde. Or fl 
me semble que £e parti original, qui apparente les Sainis-Apôtres à l'église de 
Betbléem, est particulièrement suggestif et intéresse au premier chel lés études 
de l'art constantinien, M‘ Kaniuth a eu tort de disjoindre le mausolée rond et 
la basilique. Il suffira, pour écarter cette hypothèse, de rappeler : 1° la volonté 
de l'empéreur qui désira reposer dans un édifice où les prières adressées aux 


apôtres auraient pu être profltaæbles à son propre salu; et 2 l’invralsemklance 


de la dédicace aux apôtres d'une basilique qui serajïl entièrement séparée de 
l'oratoire-maneolée, où le projet initial fixait les cénotaphes des douze saints 
Pâtrons du sanctuaire (on se souvient que ce n'est que sous Constance que les 
Corps de trois apôtres furent enterrés dans l& basilique même), 
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exercer suT cé monument qui comprenait le tombeau monu- 
mental de l'empereur re devait que faciliter cette transmission 
d’un type d'architecture funéraire. Cet autre exemple d'une 
basilique jointe à la rotonde a subsisté à Conslantinople 
jusqu'aux reconstructions fondamentales des Saints-Apôtres 
per Justinien. 


b) Golgotha 


Du point de vue architectural, le cas des sanctuaires cons- 
tantiniens du Golgotha est à la fois plus complexe et plus 
simplel. Il nous paraît plus complexe à cause de la multi- 
plicité des constructions réunies à l'intérieur du féménos 
constantinien et qu'on avait pris le parti, ici, non pas de 
fusionner, comme à Bethléem, maïs de rapprocher simplement 
les unes des autres. Toutefois, comme cette méthode de 
composition n’enlevait rien à l'autonomie de chacun des 
éléments, ceux-ci pouvaient adopter des types plus banals, et 
à ce point de vue l'architecture chrétienne du Golgotha a élé 
plus simple que celle de Bethléem. | 

Les architectes de Constantin n'avaient fait qu'appliquer 
à des édifices chrétiens une ordonnance courante des grands 
monuments hellénistiques et romains, en disposant tous les 
éléments du marlyrium de Jérusalem selon un axe principal, 
et en faisant alterner tout le long de cet axe des édifices 
couverts et des cours bordées de portiques (fig. 37). Si l'archi- 
tecte principal de cet ensemble, qui était Syrien*, n'avait pas 
reçu de directives de Rome, où de pareils exemples étaient. 
fréquents à l'époque impériale, il avait connu dans les pays du 
Levant des quantités d'ensembles conçus de cette façon, el 
sur ce point tout au moins il n'avait fait que suivre une 
tradition des grands chantiers de son temps. On n'entrevoit 
aucun parti vraiment nouveau, en tout cas, en apprenant 
que le groupe monumental, dans son enceinte qui délimitait 
l'aire sacrée s’ouvrait par un propylée auquel succédait une 
cour encadrée de portiques; qu'on trouvait des exèdres 
latérales devant l'entrée du sanctuaire principal et que celui-ci, 
déployé dans l'axe de l’ensemble, avait le type d’une basilique 


1. Tous les textes relatifs à ce monument sont réunis dans VINCENT el 
ABEL, Jéruselem Nouvelfe, D, 206 el 8. 

2. C'est ce que semble indiquer son nom, Znvô6tos éptvréwre : Théophanes, 
L, 33 de Boor. 
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à plusieurs nefs (probablement cinq}. Cette basilique 
n'occupait pas toule la largeur du terrain compris entre les 
murs d'enceinte, et comme elle était suivie, au delà du chœur, 
d’une deuxième cour à ciel ouvert bordée de portiques, il 
était naturel que des galeries semblables assurassent un 
passage couvert, entre les deux afria, en suivant les murs 
latéraux de l’église. Enfin, comme l’exigeait l'ordonnance 
axiale de toute le groupe architectural, l’édifice cultuel le plus 
important, celui qui abritait le tombeau vide du Christ, forma 
le chevet de l'ensemble ou, si l'on préfère, le point d’aboutisse- 
ment de toutes les constructions comprises dans le Zéménos. 
Son autonomie entière par rapport à la basilique fut toutefois 
soulignée par la cour intérieure qui le précéda immédiatement 
el où, dans je mur Sud, on aménagea une deuxième entrée, 
Cette porte permettait un accès plus direct au Saint-Sépulcre, 
et les pèlerins témoignent de l'importance qu’elle avait prise 
dès le 1v8 siècle pour les fidèles qui se pressaient surtout vers 
le tombeau du Christ. 

Tandis que les grandes fondations hellémstiques et romaines 
inspirèrent l'ordonnance rigoureusement symétrique de cel 


ensemble, les hérôa, nous F'avions vu, fournirent au marlyrium 


de Jérusalem, comme à celui de Bethléem et au groupe de 
Constantinople, le thème des deux édifices religieux rapprochés 
dans la même enceinte, dont l’un était surtout un monument 
commémoraiif et l'autre une salle destinée aux grandes 
réunions cultuelles. Mais apparentées les unes aux autres 
par cette dépendance commune vis-à-vis des hérôa, les trois 


fondations ne reproduisent point la même ordonnance. Si par 


conséquent, en tant qu'héréa de fondateurs princiers de cités, 
les monuments de Constantinople et de Jérusalem avaient 
la même raison de s'élever au centre de ces villes, on à eu 
tort, en insistant sur ce parallélisme, de le chercher dans la 
composition architecturale des deux œuvres. Cette composi- 
ion n'était point la même, et ce n’est qu'une confirmation 
de plus de l’individualité des monuments de ce temps, qui 
ne sacrifiaient que rarement au profit des schémas établis 
les nécessités du «confort» architectural, c'est-à-dire des: 
aménagements exigés par les fonctions précises de chaque 
œuvre. 

C'est dans cette direction aussi qu’il faut probablement 
chercher l'explication du parti adopté au Golgotha de séparer 
par un second airium la rotonde de la basilique. I] faut 
écarter l'hypothèse qui vient immédiatement à l'esprit et 
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selon laquelle ce serait l'espace disponible de cel airium 
intérieur qui, une fois créé, aurait attiré vers lui des culles 
particuliers et des installations cultuelles. En fait, cette cour 
encadrait un «lieu saint », le sommet rocheux du Golgotha, 
et c'est la présence de celui-ci en cet endroit qui a dû 
déterminer les constructeurs constantiniens à lui donner une 
expression architecturale particulière, en le distinguant des 
monumenis du Saint-Sépulcre proprement dit et de la 
basilique destinée d’abord aux synaxes, mais chargée bientôt 
d'abriter par surcroît la grotte sacrée de l'invention de ia 
croix. G'est sur le rocher du Golgotha qu'on fixa la croix en 
métal, c'est à cet endroit aussi que la relique du Vrai Bois 
était présentée à l’adoration des pélerins, c’est là enfin que se 
groupèrent les pelits oratoires du Golgotha. Et il est probable 
que l’«omphalos » chrétien de l'Univers dont l'emplacement 
devait coïncider avec le lieu du Salut, c'est-à-dire avec l'endroit 
de la mort salutaire du Christ, se trouvait dès lépoque 
constantinienne auprès du sommet du Golgotha. Cest là 
tout au moins que le mentionneront les pèlerins du. haut 
moyen âge, et selon une hypothèse pénétrante de 1. Piganiol, 
l'emplacement de cet omphalos, dans l’œuvre constanti- 
nienne, aurait élé marqué par cette demi-sphére mystérieuse 
entourée de douze stèles qu'Eusèbe situe au chevet de la 
basilique!. On a quelque peine à imaginer l'aspect architec- 
tural de ce groupe de douze stèles couronnées de vases que 
l'empereur offrit personnellement aux apôires. Mais que ce 
soit une fholos à colonnades libres ou même une exèdre 
formée d’une rangée incurvée de colonnes, ce monument . 
devait s'avancer dans l'airium imtérieur et recevoir pour 
cadre les portiques qui bordaient cette cour, tout comme le 
rocher du Crucifiement et, plus tard, les oratoires du Goigotha. 

Autrement dit, cette cour à ciel ouvert aurait été conçue 
comme un féménes des héra, où le mur d'enceinte orné de 
sculptures ou accompagné de colonnades suffisait pour honorer 
le lieu saint qu’il renfermaitt. Du temps d’Étherie tout au 
moins, c'est-à-dire vers 385, la relique de la croix y était 
exposée sub divo, en un endroit qui pourtant était fixé une 


1. À. Picantox, dans Cahiers Archéolagiques I, 1945. 

2. L'exemple le plus célèbre de ce type d'Aéréon dif » à téménos » a tté trouvé 
à Giôlbachi-Trysa, en Asie Mineure : O. BENNDORPF, Euas Heroon in Gibloasehi- 
Trysa, dans Johrb. d. Kunslsammi. d. cilerh. Kaiserhüuses, IX, 1889. D'autres 
exemples : ibid, p. 44 et DYGGve, POULSEN, Réouacs, de. bp. 119. Rocer, 
dans Bu. Corr. Hell, 63, 1939, p. 82, 0. 4. | 
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fois pour toules et que les grilles protégeaient contre les 
assauts des fidèles trop exaltés!, Et nous pouvons nous faire 
une idée d’un pareil dispositif en nous rappelant les rares 
images des sanctuaires syriens du paganisme où, au milieu 
d'un airium bordé de portiques, s'élevait une pierré sacrée 
entourée de grilles ou de colonnades?, ou bien en pensant 
à l'aménagement d'un lieu de culte dans l'afrium intérieur de 
l'église épiscopale de Gérasa (fig. 24). 

Ce dernier exemple surtout est instructif, tant pour une 
reconstitution de la cour intérieure du Golgotha que pour 
l'étude des rmariyria antiques en général. D'après les fouilles 
récentes, on devait y vénérer un puits qui se trouvait entre 
deux églises du ve siècle construites indépendamment j'une de 
l'autre, mais élevées selon le même axe. Or, ce puits qui 
pourrait correspondre à une source miraculeuse mentionnée 
par les textes où l'eau se transformait en vin, comme aux 
noces de Cana, n'avait pas été enfermé dans un édicule 
spécial ni dans un oratoire plus vaste. On se contenta, dans 
la cour encadrée de portiques qui l’entourait, de le border 
de petites colonnes qui supportaient vraisemblablement une 
espèce de ciboire et de le rattacher à l’une des églises par une 
colonnade. Présenté de cette façon, ce lieu saint resta ainsi 
au milieu d’une cour ouverte, et cet aménagement dans un 
sanctuaire palestinien a toutes les chances de rappeler les 
dispositifs de l’afrium intérieur du Golgotha et de nous en 
expliquer la raison d'être. D'ailleurs, des traces d'aménage- 
ments analogues peuvent être observées en Italie : à Nola 
près de Naples, saint Paulin en aménageant de nouveau le 
mariyrium de saint Félix ne fit point entrer son tombeau dans 
la basilique somptueuse qu’il éleva, ni dans aucun des édifices 
groupés en ce lieu. Comme le montrent les dernières fouilles 
de Nola, le groupe architectural de saint Paulin était conçu 
de manière à faire du corps saint de Félix une espèce de 
pomt tournant, autour duquel se déployaient les différents 


l. Peregrinalio, éd. Geyer, p. 88. 

*. Plusieurs séries de monnaies romaines du un siècle (Macrina, Cara- 
Cala, elc.) montrent l'emplacement des pierres sacrées, dans les grands sant- 
tuaires de Byblos, Paphos (Chypre), Émèse, Séleucie de Piérie, etc. G. F, HILL, 
Cat. of greek Coins of Phoenicia {1910}, pl. XII. Coll. de Clereq, LI (1905), 
pl. LIT, Hizz, Cat, of'the grek Coins of Cyprus (1904), pl. XIV-XVIJ, XXVI. 
W. WhBoru, Cu. of greek Coins of Galatia, Cappadocia and Syria (1899), 
Pl XXVII-XXVIIL XXXIE XXXILLI | | 
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sanctuaires, en parlie antérieurs à Paulin, et en partie élevés 
par lui depuis leurs bases. Or, l'espace qui encadre immédiate- 
ment le Lombeau de saint Félix avait reçu l’aspect d’une petite 
cour délimitée par des arcades, et c'est à l'intérieur du 
rectangle qu'elles formaient {elles existent toujours, avec leurs 
mosaïques décoratives) que s'élevait le tombeau du saint du 
lieu (fig. 11}1, 

Une .inspiralion par les marlÿria palestiniens n'est point. 
exclue dans cette œuvre de Paulin qui connaissait et admirait. 
les sanctuaires de Terre Sainte. Mais des aménagements 
analogues, qui sont d'inspiration hellénistique — soit directe, 
soit transmise par des monuments romains —,ont dû exister 
dans plus d'un pays méditerranéen. Nous avons rappelé plus 
haut des exemples de fresques antiques, à Rome et à Pornpéi, 
où l’on voit des colonnades ou des clôtures basses surmontées 


‘de colonnes avec entablement encadrer des stèles ou des 
_ arbres sacrés qui se dressent sub divo*. Et nous connaissons 


aussi, parnu les œuvres chrétiennes, le tombeau de saïnt Jean 


_ à Éphèse qui avait pour cadre monumental immédiat une 


colonnade dessinant sur le sol un assez vaste quadrilatère et, 
comme celle de Nola, ne supportant aucune couverturet. 
Certes, ce péribole du vis siècle n'était plus qu'un meuble 
liturgique fixé à l'intérieur d’une grande église à coupoles, 
mais il conservait le souvenir des portiques véritables des 
atria découverts plus anciens qui offraient leur cadre monu- 
mental aux reliques. Un autre souvenir de cette formule 
hellénistique nous est conservé par La Mecque, et aujourd'hui 
c'est ce sanctuaire mahométan qui offre l’unique exemple 
d'édificeécrin, où l'objet vénéré {la Kaaba) reste fixé au 
milieu d’une cour bordée de portiques. L'art chrétien, dès le 


ve siècle au plus tard {et nous en avons vu bien des exemples), 


réussit à réaliser des salles de réunion couvertes assez vastes 


auprès des tombeaux vénérés et des lieux saints, pour ne pas 
avoir à offrir aux pèlerins que des aires sub divo exposées aux 


rayons du soleil et aux intempéries. Mais jusqu'au vit siècle 


du moins il n’en évita pas entièrement l'usage : lafrium du 
Golgotha et quelques autres sanctuaires analogues, ainsi que 


1. Cf. p. 69. 

2. Voy, supra, p. 70. 

3. Sonimtou, dans "Apy. Aer, 1922, p. 158, fig. 32. Sur l'entablement de 
celte colonnade, qui entourent le tombeau de Lrois côtés (le quatrième était 
oëcupé par le demi-cercle du synthronos), on lisait des versets du psaume 151. 
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les basiliques « découvertes »! nous en apportent la preuve, 
Et si l’on pense à toutes les cérémonies, processions et 
litanies qui, d'après les pélerins et les {ypica, se déroulaient 
dans la cour intérieure du Golgotha, entre le Saint-Sépuicre 
et la basilique constantinienne, on voit que cet aménagement 
architectural s'adaptait étroitement au culle chrétien de 
Jérusalem qui, à son tour, se conformait au climat et aux 
usages méditerranéens. Ce fut sans doute le transfert des 
centres créateurs de l'art chrétien dans des pays plus froids 
et moins secs, à Byzance, en Transcaucasie, au cœur de 
l’Anatolte et des Balkans et en Europe transpadane et 
transalpine, qui a fait abandonner ces types de l'architecture 
chrétienne la plus archaïque. 

Des monuments du Golgotha depuis leur consécration en 
335 jusqu'aux transformations que leur ont fait subir les 
Croisés, 11 ne nous reste que quelques colonnes constanti- 
miennes authentiques qui se dressent toujours in silu et un 
fragment du mur circulaire du Saint-Sépulcre du rve siècle, 
Quelques constatations topographiques faites au cours de 
fouilles très partielles s'ajoutent au témoignage de ces rares 


éléments architecturaux, ainsi qu'un certain nombre de 


descriptions sommaires et d'images anciennes non moins 
incomplètes. Même réunies, ces données sont manifestement 
imsuflisantes pour reconstituer avec quelque précision toutes 
les parties d'un ensemble architectural considérable et 
complexe, et c'est pourquoi toutes les tentatives de ce genre 
sont a priort vouées à l’échec. Les édifices du Golgotha ne 
peuvent être imaginés que dans leurs grandes lignes, et, à ce 
point de vue général, l'essai le plus récent, celui des RR, PP. 
Vincent et Abel, ne saurait être dépassé. Il suffit de rappeler, 
après ces érudits, que la basilique constantinienne avait très 
vraisemblablement cinq nefs et était couverte de charpente, 
qu'elle se trouvait à l'Est de l'airium intérieur qui en séparait 
le chevet du tombeau du Christ, et que c'est ce deuxième 
édifice, fixé sur le lieu de la Résurrection qui, dans le 
programme architectural primitif, était le martyrium par 
excellence (quoiqu’on ne le désignêt pas spécialement par ce 
nom), c'est-à-dire le monument commémoratif d'un lieu 
saint. À ces caractéristiques générales nous n'aurons à 
Joindre que quelques observations sur l'architecture et les 
aménagements intérieurs du monument de la Résurrection 


k. Voy. supré, chap. II, p. 122. 


LES MARTYRHIA FONDÉS PAR CONSTANTIN 297 


qui en sa qualité d’édifice-reliquaire nous intéresse ici plus 
directement. 


c) Le Saint-Sépulcre 


Il ne saurait y avoir de doute sur le plan circulaire du Saint- 
Sépulcre, dont on conserve encore un fragment important du 
mur extérieur, ni sur les dimensions de cette rotonde qui, 
selon la judicieuse observation des PP. Abel et Vincent, 
avait pour diamètre la largeur du téménos chrétien du 
Golgotha. Les dimensions de cette rotonde impliquent à leur 
tour l'existence d'une rangée circulaire de colonnes à l'intérieur 
du monument. Ïl aurait été difficile sans cela de recouvrir cet 
édifice, que ce soit par une coupole de pierre ou par un toit 
en charpente. [| me semble impossible de ne pas attribuer 
au règne de Constantin lui-même, fondateur de plusieurs 
mausolées ronds et polygonauxit, cette grande rotonde du 
Saint-Sépulcre. Cependant ni Eusèbe, mi les auteurs des deux 
siècles suivants, ni les images de cette période, ne signalent 
et ne représentent la rofonde du tombeau du Christ. Eusébe 
ne parle que de vwcolonnes magnifiquement décorées »°. 
Saint Cyrille de Jérusalem semble vouloir opposer le tombeau 
du Christ aux « mausolées royaux » qui « s'élèvent au-dessus 
du so! » et sont en pierres appareilléest, et quoique ces paroles 
visent évidemment le tombeau proprement dit, son langage 
peut paraître étrange, pour un orateur placé devant une 
architecture importante élevée par un prince sur le sépulcre 
du Christ. Les pèlerins avant Arculfe au vus siècle ne 
soufflent mot sur l'architecture du sanctuaire qui abritait ie 
tombeau de la Résurrection, et aucune des images palesti- 
niennes de ce temps ne le représente lorsqu'elles se proposent 
de figurer le Saint-Sépulcre de Jérusalem. Sur les reliefs 
du 1vt et du ve siècle et sur les ampoules de Terre Sainte 
qui datent du vie, l'édifice du Saint-Sépulcre est remplacé 
par l'édicule intérieur qui en occupait le centre (v. infra), 
tandis que, sur la carte de Madaba, on ne voit du monument 
de la Résurrection qu'une coupole, sans pouvoir dire si elle 


L, Exemple unique dans l'histoire des fondations : nous éonnaissons trois 
mausolées circulaires construits par les membres d'une même farnille impériale 
(rolonces des Saints-Apôtres et des tombeaux de sainte Hélène el de Constantine 
= Sûéinte-Conslanza), 

2. Eueèee, Lil, 25 : toëro pèv oÙv npdroy Gaouvel rub navrèé EpXATTS 
Emoécos wéoa xéau te nséory xarenolmaer À Bouctéus pionule. 

3. Cvrizce D£ JÉRUS,, Caiéchèse XIII, 35. _ 
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s'élevait. au-dessus d’un édifice circulaire ou sur un ciboire 
ou une fholos pius ou moins importants. Ce silence des 
monuments les plus anciens aurait pu faire penser, en prenant 
à la lettre les mots d'Eusèbe sur les « colonnes » qui ornèrent 
le tombeau du Christ, que primitivement le Saint-Sépulcre 
n'était qu'un pavillon ouvert, où des colonnades remplacaient 
les murs pleins, à la manière de tant de lholoi antiques et de 
certains monuments funéraires païens, dont quelques 
exemples avalent été trouvés précisément en Palestinet, 
Mais, en dehors du fragment du mur extérieur de la rotonde 
dont la technique appartient à l'époque constantinienne, 
une expression employée plusieurs fois par Éthérie vers 385 
exclut cette hypothèse. Il lui arrive, en effet, de signaler 
qu'à telle heure, généralement mox aulem primus pullus 
caniaverté, …… aperiuniur hostia omnia, et les fidèles entrent 
dans l'Anastasis, c'est-à-dire dans ie Saint-Sépulcret. 
Autrement dit, il s'agit d’un édifice clos où l’on ne pénètre 
que par des portes, qu'on ouvre et qu’on ferme à clef, et non 
pas par des baies ouvertes, des arcades ou des entre-colonne- 
ments. Bref, le Saint-Sépulcre était bien vers 385 un sanctuaire 
aux murs continus, et il n'y a aucune raison de douter de 
l’origine constantinienne de ces murs, 

Ce n'est qu'Arculfe, au vire siècle, qui le premier signale 
explicitément la forme circulaire du Saint-Sépulcre (roiundae 
ecclestae formulam)* et la reproduit sur son célèbre plan 
_Sthématique de l'Anastasis. C’est lui aussi, seul parmi les 
voyageurs anciens, qui a remarqué la séparation de l’intérieur 
de la rotonde en trois parties distinctes : in {ribus consurgens 
parteltbus inler unumguemque parielem el allerum lolum habens 
spalium viae, et son plan schématique précise le sens de cette 
phrase. La rotonde comprenait, autour de l’édicule du 
tombeau, deux couloirs concentriques, séparés par une 
colonnade, Areulfe y compta duodecim mirae magniludinis.…… 
columnae, qu'un pélerin arménien nota au vire siècle égale- 
ment, en ajoutant ce renseignement précieux pour nous 
que nul autre texte ancien n’a relevé : une deuxième série de 


1. P. ex. les mausolées hellénictiques dits d'Absalom et. d'Éréchias, dans 
la vallée de Josaphat : HeiseNBEne, Grabeskirche, fig. 13, 14, p. 213. 
. ®. Peregrinatio, éd, Geyer, p. 73, 

4. Îfinera Hieros., éd. Geyer, p. 228-230 : eccirsia…. mira rotunditale... in 
medio spalic huius interioris rolundas domus rolundum inesl… rolundae ecclesiae 


formulam cum rolundo teguriolo in medic ‘eius coliocaïo… in medielate rolundae 
tccierige, 
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douze colonnes était superposée à la première!, Autrement 
dit, ure tribune faisait le tour de la rotonde, et c'est là 
certainement que se trouvaient, à côté des lieux de conser- 
vation de certaines reliques secondaires signalés par l'Armé- 
nien, les catéchuménies où, selon les {ypica postérieurst, Îe 
patriarche se tenait, avec sa suite, lorsqu'il n'officiail pas 
lui-même, dans le bêma de l’Anastasis, Il a dû en être ainsi 
dès le 1v° siècle, | 
Comme partout ailleurs dans les édifices avec tribunes, la 
coupole qui recouvrait la rotonde du Saint-Sépuicre devait 
reposer non pas sur les murs extérieurs, mais sur des appuis 
compris dans le mur à claire-voie qui séparait les tribunes de 
la salle centrale. Autrement dit, la voûte ne couronnait que 
cette salle ronde, et, réduite au diamètre de cette salle, la 
construction d'une coupole en pierre ne présentait aucune 
difficulté pour les architectes du 1ve siècle. Il suffit de 
rappeler, pour le siècle constantinien, les coupoles des 
mausolées de Dicclétien (pl. ILE, 2) et de Galère, et celle de 
Sainte-Constanza à Rome (pl. III, 1}, qui ne font d’ailleurs 
que représenter la classe importante des mausolées romains 
en rotonde qui tous étaient coiffés de coupoies. Une petite 
peinture du vis-viré siècle, sur un reliquaire palestinien du 
Gancta Sanctorum du Latran, nous montre la courbe de la 
coupole du Saint-Sépulcre, qui se rapprochait d'une dermni- 
sphère (pl. XLVII, À}. Il s'agit donc sûrement d'une voûte 
en pierre, malgré la présence d'une rangée de grandes fenêtres 
semi-circulaires, sous la coupole. Ces ouvertures, nombreuses 
et larges, au bas d’une coupole, rappellent le parti qui, au 
ve siècle, avait été adapté pour l'octogone de Saint-Syméon-le- 
Stylite, près d'Antioche (pl. XEV, 4), comme nous le prouvent 
les récentes études du grand monument syrien*. | 
Quant au procédé qui consistait à faire porter la coupole 
par des appuis intérieurs, et notamment par un mur appuyé 


. sur des colonnes et non sur les parois extérieures de l'édifice, 


on le voit adopté à l'époque même de la fondation de 
l'Anastasis constantinien, à Sainte-Constanza (pl. IE, 1). 
Contrairement à ce qu'on admet souvent, il ne s'agit point 
d'une innovation de l'architecture chrétienne du premier 
tiers du rve siècle, et il suffit de jeter un regard sur les relevés 


1. VINCENT et Abe, Jérusalem Nouvelle, %, p. 295. 
2. Typicon de l'église de Jérus. : ibid,, p. 238. 
3, Krencker, Die Wallifahrikirche, pl. & 6 7. 
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des mausolées romains par les architectes de la Renaissance! 
pour constater à quel point ce motif a été fréquent dans 
l'architecture de l'époque impériale. Ce dispositif suppose 
évidemment la présence d'un couloir de circulation autour 
de la salle du milieu, et en fait rien n'est plus caractéristique 
pour l'architecture des mausolées païens que de pareils 
ambulacra, également fréquents dans l'ordonnance des 
chambres funéraires taillées dans le socle massif des monu- 
ments el dans celle des parties hautest, On y voit même, 
déjà, la multiplication des couloirs circulaires, dans un même 
mausolée, où ces collatéraux concentriques qui pouvaient 
communiquer où ne pas communiquer les uns avec les autres, 
étaient peut-être exigès pour des rites funéraires, et où, en 
tout cas, ils allongeaient la surface des murs dans l'épaisseur 
desquels on déposait les urnes mortuaires. À ce titre, les 
couloirs-ambulacra des mausolées comptaient parmi les 
motifs typiques de l'architecture funéraire de l’époque 
impériate qui devait à cette recherche de murs disponibles 
l'extraordinaire variété et complexité de leurs plans à salles 
et couloirs multiples. Les chrétiens adoptèrent le parti des 
ambulacra pour leurs édifices circulaires ; ils les appliquèrent 
également à leurs monuments cruciformes’, et le rôle 
important que les processions tenaient, dans le culte chrétien 
antique ne pouvail que favoriser ce genre d'aménagements 
intérieurs. Mais comme, créé dans l'architecture païenne, 
l'ambulacrum fut maintenu dans les sanctuaires chrétiens, 
toutes les œuvres antiques où il apparaît appartiennent à une 
seule et même famille monumentale. Aussi les mausolées 
romains à plusieurs collatéraux concentriques peuvent-ils 
être considérés comme les antécédents immédiats du Saint- 
Sépulcre, avec ses deux ambulacra annulaires autour d'une 
salle ronde, ainsi que de l'église circulaire de Saint-Étienne-le- 
Rond à Rome et de la mosquée d'Omar à Jérusalem. 


1. P.ex,, Montano, Libro primo, pl. 42 ; Libro seconde, pl. 2, 6, 7, 26, 29, 
4%, 46, et nos fig, 69, 70, 72, 83. 

*. En dehors des exemples cités 4 la note précédente, voy. Libro prime, 
pl. 31, 22, 46, 59, 82, 63 ; Libro seconde, pl. 2. Hueisen, /l libro di G. Sangalto, 
fol. 7* et 8. GsEL1z, Mon. antiques de l'Aigérie, V1, fig, 100 et 8., 110-1#2. Sur le 
mausolée d'Auguste, qui présentait déjà un couloir circulaire, voy. récemment : 
KORNEMANN, dans Forsch, u, Fordschr. 15, déc. 1999, p. 425 at €. Counr- 
Se DE dans Bull, Communale, 54, 1926, p.232 pl I, Voy. aussi lee exemples 
cités, 


3. Voir p. 154, ainsi que infra, les chap. IV ef V (ambulacra des églises). 
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D'autres monuments antiques nous permettent de mieux 
imaginer les entrées dans la rotonde de l’Anastasis et son 
raccord avec l'airium qui la précédait du côté Est. Nous 
savons qu'au Iv® siècle déjà la rotonde avait plusieurs 
portes’, tandis que le plan d’Arculfe nous montre que de 
son temps, comme plus tard, il y avait deux entrées qui 
s'ouvraient du côté de l'alrium, de part et d'autre de l'autel 
principal de l'Anastasis. Cet aménagement, selon les 
RK. PP, Vincent et Abel, ne remonterait qu'aux travaux de 
restauration de Modeste, après l’invasion de 6142, Il me semble 
au contraire qu'il appartient à la rotonde constantinienne, et 
voici pourquoi. | 

Plusieurs passages d'Éthérie supposent lexistence d'un 
siège épiscopal et par conséquent d'un synihrones du côté Est 
de la rotonde, en face de l'entrée de la grotte du tombeau qui 
en occupait le centre : « fepiscopus) simililer descendel (dans 
la rotonde) el non sedef, sed slalim inlrat iniro cancellos inira 
Anaslasium id esl intra speluncam.…. Leval se episcopus él 
slal anle cancellum id est anle speluncam® ». La chaire de 
l'évêque se trouvait évidemment quelque part devani le 
portillon des chancels, et, vu les dimensions exiguës de la 
rotonde, il y a chance que ce fût non pas à un endroit quel- 
conque, au milieu de l'édifice, mais auprès du mur extérieur, 
du côté Est. Ainsi, nous apprenons par la même Éthérie que 
dans la basilique constantinienne du Golgotha, de l’autre côté 
de l'airium, le synlhronos occupait bien le fond de l'abside, 
derrière l'autelt. Pareil emplacement ne serait d’ailleurs que 
normal, dans un sanctuaire paléo-chrétien quel qu'il fût, du 
moment qu'on y installait une chaire d'évêque. Or, le 
synihronos exige presque obligatoirement l'aménagement 
d'une abside. | | 

It me semble d'ailleurs que sa présence est implicitement 
affirmée par le dispositif des deux portes symétriques rejetées 


1. Cf, Érnénie, Peregrinatio, éd. Geyer, p. 71 : aperiuniur omnia hosfia 
Anasiasis..; p. 73 : ad Anastasim, aperiuntur hostia omnie...; p. 75 : éemnia 
hostia de basilica Anasiasie, 

2, L'ordonnance : deux entrées séparées par une abside, ne figure tué sur 
la reconstitution du plan du Saint-Sépulcre après 614 (VINCENT êt ABER, 
Jérusalem Nouvelle, p. 219), tandis que la reconstitution du plan primitif 
remplace l'abside par une troisième porta centrale (ibid, planches XIII, 
XXXELH). | | 

3, Peregrinatio, p. 71-72, 

4. Îbid., p. 96. 
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loin de l'axe de l'édifice : ce n’est qu’une abside aménagée au 
milieu de la façade Est de la rotonde qui expliquerait cet 
écartement des portes, que je ne trouve dans aucun autre 
mariyrium ni mausolée en dehors du Saint-Sépulcre. Certes, 


on aurait pu penser au désir de rapprocher la porte Sud-Est 


de l'entrée latérale de l'atrium, qui s'ouvrait au Sud, et du 
rocher du Calvaire, qui se trouvait également du côté 
méridional de l'afrium, tandis que la porte Nord-Est viendrait 
faire pendant à la première pour des raisons de symétrie. 
H me semble pourtañt que cette supposition serait moins 
fondée (surtout lorsqu'il s’agit d'un édifice de pelites 
dimensions) que le témoignage de plusieurs monuments 
archéologiques qui plaident conjointement en faveur du 
groupement : abside (avec synthronos) entre deux portes. 
En effet, dans plusieurs édifices sacrés du rve et du ve siècle 
on voit une salle de plan central se Lerminer par une abside 
saillante flanquée de deux portes. Vers 411, c’est ainsi que se 
présente le côté Est du magnifique baptistère de Djemila- 
Guicul! : une niche profonde y est treusée en arrière de la 
salle baptismale et du couloir circulaire qui l'entoure, tandis 
que deux portes l'encadrent de part et d'autre. L’évéque 
a dû siéger dans cette abside et y confirmer aprés le baptême 
les néophytes qui, venant par le couloir circulaire, se 
présentaient les uns après les autres devant sa chaire, avant 


de quitter le baptistère et se diriger vers l'église voisine, où 


ils recevaient la première communion. Un aménagement 
analogue se retrouve à Henchir-Bourmédès {Meninx) en 
Tunisie?, avec celle différence, toutefois, que la salle 
baptismale y est de plan carré : tandis que la cuve est entourée 
d'une colonnade qui forme un quadrilatère, un couloir coudé 
s'établit entre cette partie centrale et les murs extérieurs de 
la salle ; au milieu de celui de l'Ouest se dresse une abside : 
elle s'ouvre ainsi sur le couloir que devaient suivre les 
néophytes, et deux portes symétriques flanquent l’abside. 

Maïs c’est un monument païen du 1ve siècle, le sanctuaire 
syrien du Janicule, à Rome, qui offre le morceau d’architec- 
ture le plus suggestif pour notre étude (pl XXIII, 5j. I! 
s agit de l’édicule polygonal qui a dû servir à des mystères 


de la religion des Baals, et auquel a été jointe une profonde 


1. Comples rendus de PAcad. Inacript., 1928 et notre pl XXVII, 6. 
2. GAUCKLER, Basiliques chréf. de Tunisie, pl XXXIL. Cf, ibid. pl. I : 
oratoire près du baptistère de Dermesch (Carthage). 
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abside flanquée de deux petites salles symétriques. C'est 
par ces locaux-vestibules qu'on pénétrait dans a salle 
polygonale, de sorte que, ici encore, l’abside était encadrée 
de deux portes. Dans les deux baptistéres africains, comme 
dans ce sanctuaire du Janicule, le dispositif des doubles 
portes est conditionné par la présence de l’abside centrale 
qu'elles encadrent et qui empêchait de fixer les issues à leur 
place normale, c’est-à-dire au milieu de la façade (ou d'y 
établir une troisième porte). 

Mais ce qui augmente l'intérêt de l'exemple du Janicule, 
pour l’étude de la rotonde de l’Anastasis, c’est l’analogie de 
l'emplacement du sanctuaire par rapport aux constructions 
voisines. Comme l’Anastasis, l’édicule polygonal du Janicule 
était accessible par une cour intérieure au delà de laquelle 
se dressait un sanctuaire plus considérable, qui ici également 
a la forme d’une basilique. Il n’est pas exclu — Gauckler 
y avait pensé — que le grand ensemble chrétien du Golgotha 
ait influencé les architectes syriens du sanctuaire des Baals, 
probablement postérieur. Cela ne ferait d’ailleurs que le rendre 
plus instructif pour la reconstitution du Saint-Sépulcre 
constantinien, où de toute façon le problème de la circulation 
entre le sanctuaire à plan central, la cour intérieure êt 1a 
basilique se posait topographiquement dans Îles mêmes 
conditions exactement que sur le Golgotha {v. supra, p. 256). 
Aussi, non seulement l’abside et les deux portes symétriques, 
mais le raccord du polygone avec la cour rectangulaire, sur 
le monument du Janicule, peuvent avoir été semblables aux 
mêmes éléments du mariyrium constantinien. On voit en 
particulier que la façade de l’édicule y suit le bord de la cour, 


les angles morts entre celle-ci et les côtés du polygone ayant 


été utilisés pour des vestibules. Les architectes du Janicule 
ont. su obtenir ainsi une façade qui se déploie en une seule 
surfare, et il est possible que celle de l'Anastasis se présentät 
dans les mêmes conditions du côté de l’afrium. C'est ce que 
semblerait confirmer, ainsi que la présence de l'abside entre 
deux portes, une miniature grecque du 1x® siècle (Ambros. 
49-50, page 598) qui appartient à une illustration archaïsante 
d'inspiration palestinienne très probable (lig. 20}. On y 
voit en effet un mur droit avec deux grandes portes 
symétriques et, au milieu, une abside saillante semi-circulaire. 
Cette miniature confirme, en outre, toutes les indications 


L. Voy, aupre, p. 237. 
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sur les origines constantiniennes du monument figuré : Je 
grand appareil du mur de l’abside, les pilastres qui le 
partagent en travées régulières et les coquilles des tympans 
au-dessus des portes, donnent à l'édifice représenté une allure 
antique qui conviendrait fort bien à l’œuvre consiantinienne 
et beaucoup moins à un morceau ajouté par Modeste, après 
les dévastations de 614. C'est également en faveur de l'époque 
de Constantin que plaident les monuments apparentés du 
1V8 el du ve siècle, où nous venons de constater le motif de 
l'abside entre deux portes. 

Passons à l’intérieur de la rotonde. Elle ne fut construite 
on le sait, que pour magnifier le tombeau du Christ, lieu de sa 
résurreclion, qu'elle enfermait comme un écrin. Les: chrétiens 
de la fin de l'antiquité s’en souvenaient si bien que — en 
opposition avec les hommes du moyen âge qui, par respect 
pour le lieu saint, s'attachèrent à l'imitation de la rotonde du 
Saint-Sépulcre — ils n’eurent d'attention que pour ia relique 
sublime que renfermait cet édifice et qui était un témoin 
de ia résurrection, l'Anastasis. Négligeant. la gaine monu- 
mentale, images et textes de ce temps en décrivent et en 
représentent le précieux contenu. Tel est tout d'abord le 
cas d'Eusèbe, qui est muet sur l'édifice, mais signale l'œuvre 
de Constantin relative au lieu de la théophanie de la 
résurrection : «il orna avant tout, tel le point capital de 
l'ensemble, la grotte sacrée (qui est) un monument divin. 
En premier lieu la largesse de l’empereur qui fit décorer cette 
tête de l'ensemble par des colonnes de choix et par une 
ornementation abondante, fit resplendir la vénérable grotte 
sous un ernbellissement. chatoyant1 ». Le tombeau magnifique- 


ment orné par Constantin était done une grotte, et le seul 


élément précis de sa décoration signalé par Eusébe, le seul 
élément peut-être qui eût un caractère architectural, fut une 
série de belles colonnes ({#Æopéro xloot). Il s'agissait 
vraisemblablement d'une enceinte sacrée composée de 
colonnes, comme celles qui formaient, un quadrilatère autour 
des tombeaux de saint Jean à Éphèse et de saint Félix à 
Nolaï, Et cette hypothèse, ainsi que le rapprochement avec 
les deux mariyria, nous serviront par la suitet. 

. Mais une particularité distinguait la relique du Saint- 


L. Vie de Consiandin, 111, 33-34, 
2, Voir p. 255, 
8. Voir plus loin, p. 274, 
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Sépulcre : ce n'était pas un corps saint dans sa tombe, ni une 
chambre funéraire souterraine, mais une grotte creusée dans 
le roc au niveau de la rotonde. Le pèlerin de Bordeaux ne 
parle que d’une eripluï, Maïs à la même époque, vers 850, 
Cyrille de Jérusalem, dans un passage déjà cité de la 
XIII catéchèse {35), nous fait comprendre nettement qu'il 
s'agit d’un tombeau taillé dans un roc solide, et où l'on entre 
per une porte. Il ajoute que primitivement le sépulcre 
comprenait une chambre mortuaire et une espèce d'anti- 
chambre ou de porche (£v oxénn…. npooxénasna), également 
taillé dans le rocher, mais qu'on à dû supprimer lors de la 
construction des sanctuaires constantiniens, « pour ia belle 
ordonnance »? des architectures. [l s'ensuit que le roc du 
tombeau du Christ fut taillé et aménagé extérieurement de 
manière à l'adapter à l'archilecture qui l’entourait. {1 restait 
donc apparent, ce qui signifie qu'il s'élevait au-dessus du 
dallage du sanctuaire-reliquaire. Le pêlerin arménien, le 
premier, indique que ce tombeau se trouvait au milieu de la 
rotonde, sous la coupole, et c’est là que le marque Arculfe, 
sur son plan. Le même auteur nous dit expressément que le 
fragment, du rocher qui renfermait la groite du tombeau 
était taillé extérieurement de manière à lui donner l'apparence 
d'un édicule qu'on appelait legurium, quoique, selon Arculie, 
ce nom et celui de mausoieum qu'on lui appliquait également, 
auraient dû être remplacés par speleum sive spelunca”. Plus 
explicite encore, Willibald s'exprime comme suit : « Hlud 
sepulcrum fueral in pelra excisum, el illa petra slaf super 
lerremt». Et cette dernière remarque fuit par nous 
convaincre que la relique à l'intérieur de l'Anastasis n'était 
point un édifice bâti, mais bien un bloc de pierre. Taillé 
extérieurement. ce roc, nous dit encore Arculle, était revétu de 
marbres et couronné d'une croix“. 
Le lit funéraire du Christ dans la grotte rocheuse était la 
principale, mais non la seule relique que renfermait l’Anastasis. 
Les textes anciens qui décrivent ce monument ne manquent 


1. Jtinera Hicros., p. 22. | k 
2. CyrILLE DE Jénus., Caléchèse 14, 9 (Miene, P. G., 35, col. 833): Nüv vto 


- où galverar (rérpx) émerBh rôre désxokipün Tè roocxéraous Bd Ty Tupoucav 


sooutav. Iled vas +hc Baevuxñe pihonules The MOTEUR TOË LMVALLGFOS: 


cxérn Av Éurpoabes Ts mére. 
3. Itinera Hieros., éd. Geyer, p. 229. 
d. ltinera Hieros,, éd, Tobler-Molinier, I, p. 263. 


6, Jlinera Hieros., éd. Geyer, p. 228. 
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jamais de rappeler qu'on y trouvait aussi la pierre qui en 
avait bouché l'entrée et que le Christ en ressuscitant avait 
fait tomber. Et rien n'est plus normal que cette attention 
soutenue pour la pierre roulée : puisque ce lieu saint célébrait 
surtout la résurrection (et non pas la mort) du Ghrist, c'est, 
cette pierre écartée par le ressuscité, malgré les sceaux apposés, 
qui mieux que le tombeau vide attestait Ia réalité de 
J'Anastasis. Lè encore, les paroles de Cyrille de Jérusalem 
sont pleinement explicites : « Nombreux sont les témoins de 
la résurrection du Sauveur. : le roc du tombeau qui l’a reçu 
et la pierre se dresseront à la face des Juifs (qui viendront 
nier le miracle), car elle a vu le Seigneur. La pierre qui fut 
roulée alors et qui est encore là aujourd’hui témoigne de la 
résurrectiont x. Le monument de l’Anastasis renfermait ainsi 
et glorifiait non pas un seul, mais les deux « témoins » matériels 
de la résurrection, le lit funéraire et la pierre, le premier dans 
la grotte, l’autre devant l'entrée ane hostium.… dominici 
monumendi®, dit Arculfe, et d’autres textes ainsi que des 
images iconographiques anciennes ne laissent aucun doute 
sur cet emplacement de la pierre-relique. L’iconographie 
palestinienne notamment la figure avec soin à l'entrée du 
tombeau, dans la scène qu'elle avait choisie pour représenter 
la résurrection du Sauveur et qui lui permettait précisément 
de réunir en une seule image tous ceux, hommes et choses, 
qui furent témoins immédiats du miracle : les saintes Maries, 
le tombeau vide (détail évocateur : drap mortuaire et bandeau 
de la tête représentés seuls, sans le trépassé) et la pierre 
roulée (pl. XV,9 ; XLVIE, 1 ; LXI, 2 ; LXII, 3}. 

Gette pierre fut abritée au moyen âge dans une pièce spéciale 
semblable à la chambre funéraire voisine et qui depuis lors 
lui sert de vestibule. Ce fut en somme une reconstitution 
pieuse de l’état des choses antérieur aux travaux constan- 
tiniens. Mais serait-il possible que le 1v® siècle ait laissé cette 
précieuse relique sans cadre spécial et digne de sa sainteté, 


L. CYRILLE De JÉRUS, Caléchèse 14,22 (Miane, P.G., 33,835): Méptupéc clou 
rh T00 Zutipos dvacréazws … métoæ ro uvhuaros à Groëelnpévm, xat à 
AiGoç évnnarenriocrez els mpécunrw ‘IauSaio “ Adrèç yèp elôe +bv Küprov, 
“el & log & tére éroxuaoele, adrde uaprupet ri évarréon, LÉYPR OALEPOY 
KEULE VOS. | 

2. Îlinera Hieroe., éd. Geyer, p. 230, 

3. Sur les images des ampoules, trop peliles, réunies sur nos planches, le 
linceul du Christ est invisible; mais {l &ppareît toujours sur les exemples 
postérieurs : MILLET, fconographie de l'Évangile, p. 17 et 8. 
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en la déposant simplement devant les portes de la grotte ? 

Sûrement pas, et là encore textes et monuments 1COno- 

graphiques nous renseignent d'une maniéëre satisfaisante. Les 

images de l'Anastasis sur les ampoules et sur le reliquaire du 

Latran (v. planches ci-dessus} font apercevoir la pierre à 

travers la porte grillée d'un édicule qui, dans ces images, 
figure le tombeau du Ghrist, et la peinture du reliquaire 

montre mieux que les gravures des eulogies que la pierre se 

trouvait bien à l'intérieur de cette construction légère. On 

y voit en outre que des ornements recouvrent cette pierre : 

une croix encadrée de quatre « gamma », formule courante de 

la décoration des voiles d’autel. Autrement, dit, l'image du 

reliquaire montre la pierre transformée en auiel et revêtue 

d'une gaine métallique ou d’un tissu. Or, précisément les 
textes nous rapportent que l’un des deux fragments de ia 
pierre roulée qui, à un moment indéterminé, avait été brisée 
en deux morceaux, servait d'autel ; placée devant l'entrée de 
la grotte funéraire, elle était enfermée dans un cadre en 
cuivre. Arculfe ne parle que d'un quadralum aliare que 
formait cette pierre, ane hoslium.… dominici monuments. 
Photios précise : 6 Ôè rd otôux Tob répou rdv Allos ëë apxñs 
inrouatov Guyh Alyerar méâur Sinpeiobat * xl Tà pv adroù 
vaude mepréaaber, à nai napdxerrar rAnaioy Toad FAPOU.. Té 
épycpet éhMore SE xatà Tù ourmpux näln 7ñc lepis Tparéens 
érormAnpov Thv ypelavl. 

Du recoupement de ces indications topographiques et 
cultuelles il résulte que cette pierre qui servait d'autel, tout 
en étant placée en dehors de la grotte du sépulcre et devant 
son entrée, se trouvait à l'intérieur de l'édicule que Îes images 
palestiniennes figurent lorsqu'elles représentent le tombeau 
du Christ. Ce qui signifie évidemment que l'édicule en questivri 
renfermait simultanément le roc avec sa grotte sépulcrale et 
la pierre-autel, devant l’entrée. Autrement dit, la pierre- 
témoin de la résurrection, au même titre que la grotte, avait 
été honorée dès le 1v® siècle, et en même temps que le rocher, 
par la même construction légère qui marquait le centre de la 
rotonde. A l'intérieur de cet édicule, on trouvait ainsi d'abord 
une petite pièce qui servait de presbylertum les jours où 
l'évêque y officiait devant l’autel fait avec la pierre roulée, 
et que de tout temps il fallait traverser pour 5e rendre à 


1. Pnortos, Question 107 à Amphilogue : VINCENT ét Anse, Jérusaïem 
Nouvelle, p. 296-237. 
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l'entrée de la grotte du sépultre. Comme cette entrée de la 
spelunca, celle de l'édicule-presbylerium se trouvait du côté 
Est et était fermée par un pertillon grillé, qui est représenté 
sur les ampoules et le reliquaire du Sancta-Sanctorum. On 
comprend ainsi ce que Photios voulait dire en affirmant que 
«personne ne saurait pénétrer dans le sépulcre de Ja 
Résurrection, sans avoir au préalable franchi les petites 
portes du sanctuaire» (xxl ox dv &Aos ru EloËAlor rpèc rèv 
fc ‘Avactäaeune Tépov ei uh mpérepoy Toù uataorypiou GtéAGoi 
r&c ua) : du temps de Photios l'édicule entouré de grilles 
servait de presbylerium, établi là devant l’entrée du sépulere 
du Christ, comme tant d’autres dans les mariyria de tous 
pays se trouvaient aux portes des tombeaux de saints, tantôt 
au-dessus, tantôt, comme ici, de plain-pied avec le tombeau, 
Mais cet aménagement a été antérieur à l’époque de Photios. 
La peinture du reliquaire du Latran (pl. XLVII, 1), en 
figurant. l'autel à l’intérieur de l’édicule, en note la présence 
au viis siècle ; les ampoules palestintennes en font autant pour 
le vie siècle (pierre dans lédicule : pl. XV, 9; LXII, 3). 
Et, à mon avis, plusieurs passages d’Éthérie permettent de 
. conclure que dès le 1v®€ siècle l'édicule avec ses grilles entourait, 
déjà simultanément Île roc du sépulere et le presbyferium, 
celui-ci servant d'adilus à celui-là et en même temps de lieu 
de conservation de la relique de la pierre roulée. Vairi 
quelques-uns de ces passages : Ecce el supervenit episcapus 
cum clera el slalim tngredilur iniro spelunca el de iniro 
 cancellos primum dicel oralionem pro omnibus? (donc l’espace 
« à l'intérieur de la grotte et au delà des grilles » remplit les 
fonctions du presbyierium normal. Lumen aulem de foris non 
afferiur, sed de spelunca inlertori eicilur……. id est de intro 
cancelles® (grotte = intro cancellos ; la lumière serait invisible 
du dehors si elle se trouvait dans la grotte). Pour situer les 
mouvements de l'évêque évoqués dans la phrase suivante, il 
faut se rappeler que le synlhronos se trouvait en dehors des 
cancels, c'est-à-dire en dehors de l'édicule qu'Éthérie appelle 
spelunca ou Anastasis ou, mieux, spelunca ad Anaslasim) : 


1. Je perse aux martyria où 18 reliques était enfouie sous le chœur (voir 
chap. V, paragraphe consacré aux erypies) ou bien fixée derrière l'autel, eu 
fond du presbylerium (surtout en Occident, mais aussi dans certains sanctuaires 
de la pare orientalis, p. ex, à Stobi en Macédoine : voir chap. IV et V) 

2. Peregrinalio, p. 71. 

3. Jbid,, p. 72. 
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leval se episcopus el slul anle cancellum, id est anie speluncam”. 
Et lunc ibi slai episcopus iniro cancellos, prendel evangelium 
el accedel ad hostlium et leget resurreclionem Domint episcopus 
ipse? (l’évangile était donc déposé au delà des cancels et du 
portillon de l'édicule, c'est-à-dire à l'intérieur de cette 
construction, qui sur ce point aussi remplaçait le presbylerium 
normal) … el slal episcopus incumbens in cancello inleriore, 
qui est in spelunca Anaslasis, el exponel omnia, quae agunlur 
in baplismo? (quoique appelés «intérieurs», ces cancels 
contre lesquels s'appuie l’évêque ne peuvent pas se trouver 
dans la grotte, puisque la multitude des fidèles et des 
néophytes entend les explications du prélat ; il s'agit encore 
des grilles qui entouraient l’édicule abritant simultanément 
et la groite et le presbylerium qui la précédait). | 

Il résulte de toutes ces observations que, du ve au 1xt siècle, 
et probablement jusqu'aux destructions du x1°, on voyait 
à l'intérieur de la rotonde de l'Anastasis un édicule central 
qui, tout en renfermant les deux reliques du lieu, servait de 
presbylerium ; par une porte qui s’ouvrait vers l'Est et par 
des grilles latérales cet édicule communiquait avec le reste 
de la rotonde de l’Anastasis. 

À l'origine, le synihronos du clergé se trouvait en face de 
l'entrée de l’édicule, mais en dehors des grilles, probablement 


à l'intérieur de l’abside Est que nous avons repérée sur une 


miniature et dont la présence, seule, explique l'emplacement 
des portes de la rotonde constantinienne, de part et d'autre 
de l’axe principal de l'édifice, Ajoutons que l'absence de cette 


quatrième abside, entre les portes, sur le plan d'Arculfe, gl 


génante du point de vue de la symétrie de l'édifice, ne peut 
être attribuée qu'à une erreur du dessinateur ou bien aux 
travaux de reconstruction — et de simplification — que 
Modeste dirigea après l'invasion perse, en 614. itien ne 
justifie, en effet, sur ce plan le fait d’avoir rejeté les portes 
loin de l'axe de la rotonde. Et l’on y voit, par contre, par la 
légende al!aria inscrite à l'intérieur de labside Ouest, derrière 
l'édicule, que du temps d’Arculfe les autels secondaires de 
l'Anastasis auraient été groupés dans le fond de la rotonde, 
du côté opposé aux entrées, c'est-à-dire selon l'usage normal 


1, Jhid., p. 72. 

2. Ilid., p. 73-74, 

8. Ibid., p. 99, | 

4. Ilest possible qu'Éthérie oppose ces grilles intérieures, avec leur portilon, 
aux entrées dans La rotondse de l'Anastasis, 
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dans les églises. Maïs cet emplacement des autels étant 
incompatible avec les indications d'Éthérie, il s'ensuivrait 
que cel aménagement était nouveau, et les murs des trois 
absides, postérieurs au mur circulaire de la rotonde, Je 
confirme. On pourrait donc le mettre en rapport avec la 
disparition de Fabside Est qui primitivement abritait le 
synlhrenos et qui — si le dessin est fidèle sur ce point — aurait 
été remplacée, du temps de Modeste, par un mur Circulaire 
continu. Ge n'est qu'à l'époque de Constantin Monomaque 
qu'on aurait rétabh l’abside Est, en revenant ainsi au dispo- 


 Sitif initial, tandis que, par un souci égal de reconstitution 


des aménagements primitifs, on refaisait en même temps le 
vestibule voûté devant la grotte du Sépulcret. 

H s’agit maintenant. de voir quelles formes architecturales 
avait l’édicule-reliquaire-presbyierium pendant la période 
ancienne, et, Si possible, comment se présentait extérieure- 
ment le roc Laillé de la sépulture du Christ, qui était abrité 
par l'édicuie. Et surtout ayons soin de distinguer ces deux 
monuments en interrogeant les documents iconographiques et 
littéraires où on a eu tort de chercher des reflets d’un seul et 
même édicule. 

Frenons d'abord le monument sépulcral proprement dit, 
le roc avec sa grotte qui se dressait au milieu de l'édicule- 
reliquaire. Nous savons par Cyrille de Jérusalem que ce rocher 
avait été taillé extérieurement de façon à l'adapter à l’archi- 
Lecture qui Fabritait? et que, selon Arculfe, ce qu'on appelait 
mausoleum ou fegurium n'était qu'un fragment de roc*. Mais 
on peut $e demander si les noms relevés par Arculfe ne 
correspondaient pas à la forme extérieure du rocher taillé ? 
Willibaïd (viré siècle) est seul à préciser un peu davantage : 
Ilud sepulcrum fueral in pelra excisum, el illa pelra slal super 
lerram, et esl quadrans in imo el in summo sublilis. El sial 
une in summilale illius sepuicri cruxt.… Il s'agissait donc 
d'une imitation d’un petit édifice composé d’un socle cubique 
qui supporlait une partie cylindrique ou conique. 

Or, c'est précisément un édicule de ce genre qu'offrent foutes 
les représentations les plus anciennes du tombeau du Christ, 


1. Sur Ia restauration de ce vest:bule sous Constantin Monoma 
ViNÇANT el AeeL, {, €, p. 252-963 L' % int, 
Sépulere de nt ipocus P 293, L'abside Est réapparait dans le Saint- 
2. Voir p. 2656. 
3. Voir p, 265, 
4. ilinera Hieros., éd. Tobler-Molinier, I, p. 263. 
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tels qu'on lies voit, dans la scène des Saintes Femmes au 
Tombeau, sur les sarcophages de la fin du 1v® siècle! et sur 
un groupe d'ivoires du v® et du vit siècle, à Munich {pi. XVI, 
2), dans la collection Trivulei à Milan {pl XVI, 3), au 
British Museum (pl. XVI, 1) et à Arles {boucle du trésor de 
saint Gésaire}?, 
Ces images du tombeau du Christ sont loin d'être identiques, 
mais les caractéristiques architecturales du monument sont 
partout les mêmes : c'est un mausolée composé d’une base 
carrée et d'un étage circulaire. Dans la plupart des cas, on 
se" croirait devant une église byzantine du moyen âge, avec 
sa petite coupoie qui couronne un tambour étroit et élancé. 
Mais cette parenté n'est qu'apparente. La lourde porte 
entr'ouverte, sur les plus beaux de ces reliefs {porte qui est 
en contradiction flagrante avec la « pierre roulée » représentée 
toujours devant l’édicule, et non pas à l'intérieur), suffit pour 
rattacher ce monument au groupe auquel il appartient en 
fait, à savoir aux édicules funéraires antiques. L'iconographie 
paienne les dotait traditionnellement d'une porte à deux 
battants, dont l’un restait à moitié ouvert, Or, nous 
connaissons précisément des mausolées antiques conçus 
comme le tombeau du Christ de ces reliefs : sa base carrée 
correspond à leur socle qui, dans certains cas, reçoit Pimpor- 
tance d’un rez-de-chaussée ; son «tambours est la rotonde qui 
en forme l'étage. Le fameux mausolée de Caecilia Metella, sur 
la Via Appiaf, en représente la variante archaïque, où la base 
cubique n’est qu'un socle, et la rotonde, aveugle, est large 
et massive. Montano avait connu, sur la Via Nomentana, un 
édifice analogue, tandis qu'en un lieu qu'il ne précise point®, 
il à eu l’occasion de relever un mausolée plus complexe, dont 
l'un des éléments reprend la forimule de la rotonde sur cube, 
mais en allégeant la partie haute du monument et en ouvrant 
des fenêtres dans la rotonde de l'étage, telles qu'on les trouve 
sur le mausolée du Christ des ivoires. Enfin, un monument 
funéraire resté intact qui daterait des environs de 200, à 


1. Wizrerr, Sarcofagi cerisliani anifiqui, texte, 11, p. 525 et fig. 209, 
d'après Bosto, Rama æofierran., p. 79. Sur un sarcophage à Milan (Atlas, 
pl. CCXXXXIII, 6), le Saint-Sépuicre est une tour ronde sans base Carrée. 

2. F, BENOIT, dans Cakiers Archéclogiques 1, 1945, pl, VI, 8, | 

3, Rivoira, Archil, romana, fig. 3, BarTout, Gli ani. sepuicri, pl. 36. 

4, Libro recondo, pl. 26, Voir aussi nos fig. 65, 66 

5. Libro primo, pl. 29. Cf. pE. 42, 62. | 
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Santa Maria Capua Vetere («la Conocchia »}1, se rapproche 
encore davantage par ses proportions du mausolée du Christ, 
sur les reliefs chrétiens. On y retrouve, en elfet, malgré le 
motif particulier des tourelles rondes fixées aux angles de la 
partie cubique du monument, le même développement en 
| hauteur de l'étage du bas qui devient la partie essentielle de 
5 l'édifice, et au-dessus de lui, au railieu d'une plate-forme 
er horizontale, un pavillon circulaire de faible diamètre décoré 

: de colonnes engagées et de fenêtres aveugles, qui prend 
l'allure d'un s tambour » des églises médiévales. Ce sont des 


2 pme mu = mm mme memes —— —— 


Ajoutons qu’un détail commun à toutes ces images 
archaïques, et qui à première vue diminue la valeur de leur 
témoignage pour la reconstitution de l’édicule jérusalémite, 
nous apporte au contraire une preuve supplémentaire de leur 
véracilé. Je pense aux proportions exceptionnellement 
réduites du mausolée du Christ sur toutes ces images. Certes, 
dans l’art antique et médiéval, le rapport de grandeur entre 
architectures et personnages est presque toujours modifié en 
faveur de ces derniers, mais dans les reliefs qui nous occupent, 
les artistes semblent avoir voulu insister sur la petitesse 
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. mausolées de ce dernier type qu'ont figurés les ivoiriers et 


sculpteurs des sarcophages romains et des ivoires de Milan, 
de Munich, d'Arles et du British Museum, et il n'y a aucune 
raison de douter que l'édicule du Golgotha qu'ils représen- 


inaccoutumée du mausolée. Sur l’ivoire de Munich et celui 
d'Arles, les gardes du tombeau s'accoudent sur ia plate-forme 
supérieure de lédicule. La plaquette de la coll. Trivulei les 
représente installés sur cette plate-forme, tandis que sur le 
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; tant n'eût effectivement ces caractéristiques, puisqu'elles reliet du British Museum où le mausolée est particulièrement 
Ne | étaient empruntées à un type traditionnel de l'architecture petit, il ne dépasse pas la £aille des personnages environnants. 
A funéraire. L'ancienneté des reliefs chrétiens envisagés et Or, nous savons précisément que le fragment du rocher avec 


l'unanimité de leur témoignage militent en faveur de cette 


st la grotte du tombeau, à Jérusalem, était si petit qu'il fallait 
à: conclusion, qui se trouve en accord parfait avec le seul texte 


se baisser pour y entrer, et à l'intérieur de la spelunca, devant 
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i trateur du Psantier d'Utrecht les a suivis plus attentivement que les autres, 
{il Or, dans l'image qui accompagne le ps, 15, le Saint-Sépuicre présente un motif 
o gui pourrait remonter au prototype antique, mais qu'on ne trouve cependant 

dans aucune autre figuration anciennes : par uns auverture rectangulaire 
aménagée dans Ia base cubique du mausolée (et qui a les proportions d'un 
locufuts) on y voit apharaître la tête el une partie du corps élendu du Christ. 
L'emplacement du corps témoigne d'une connaissance exacte des usages 
funéraires antiques, d'où l’on devrait conclure à l'ancienneté du motif, Mais 
on observera en Même temps que le Christ mort figuré dans la scène des 
Saintes-Femmes au tombeau est un anachronisme flagrant qui va jusqu'à 
corapromettre la signification religieuse de l'image : n'est-ce pas le tombeau 
vide Constaié par les Mmyrrhophores qui donnait à celte stène la valeur d'une 
représentation de la Résurrection * Ou bien alors il s'agissait d'une première 
version d'un thème que lea Byzantins développeront au moyen âge, en figurant 
le Christ mort sur son linceul (thème de + l'Épitaphios thrênos :). Cette image 
marquait la réalité de la mort du Christ, &ans sa chair, el l’opposait à son 
triomphe simullané dans les cieux. La présence du cadavre dans son mausolée 


ié : \i r À. ci p ce extérieure du roc du tombeau, a pierre funéraire du Chnist, il n'y avait de place que p 
M En ui nous déerive l'apparence exté d du tomb la pierre funéraire du Christ, il n' t de pl our 
« Li celui de Willibald? : en taillant extérieurement la pierre de trois personnes alignées qui pouvaient à peine s'y redresser!. : 
+ | TES la grotte on lui donna la forme du socle cubique des mausolées Les auteurs de celte première iconographie du Saint-Sépulcre ; 
. | LE niiques, avec une partie haute (également taillée dans le connaissaient ces proportions singulièrement restreintes du ; 
+ si 5 antiqu tie haute (également taillée dans ] issaient rt liè t restreintes d 

E BE : roc où construite} en forme de petite rotonde à coupole*. tombeau du Christ, et ils ont tenu à les traduire dans les 
HAT images. | , 
# | : L 1. Rivorra, L €., flg. 190, En résumé, les reliefs des 1v2-vie siècles et la description | 
Lu RTE 2. Voy. p. 270. d TT: ’ d de la 
F1 1. e Willibald se rapportent à l'aspect extérieur du roc de | 
LE E 3. En Occident, l'iconographie a maintenu pendant longtemps le type du co? \ il ’ } nclusion ; 
" + | Saint-Sépulere que nous avons observé sur Les ivuires. Les imagiere carolingiens grotte ques élevait au milieu de PAnastasis. Gete ce Gt Li : . 
| 32 en particulier imitérent directement des modéles paléo-chrétiens, et l'illus- gous ne l’ignorons pas, est en désaccord avec la reconstitution ; 


no contredisail plus, dans ce cas, l'affirmation de la victoire sur le trépas. 
Mais l’image du Ps. d'Utrecht s'écarterait évidemment de la méthode d'ilus- 
tralion narralive des évangiles, pour La remplacer par une interprétation 
théologique du texte de l'Écriture. On devrait peut-être situer entre la miniature 
esrolingienne et les Épilaphioi grecs tardifs une représentation du Christ étendu 
sur ui linge et adoré par deux anges, qui figure sur un tableau-rellquaire 
byzantin du x° siècle : G. SCHLUMBERGER, dans Mon. Prof, FE, 1494, Voy. la 
légende de cette image : XC IPO'KEIT AL {ic} K' CHMEYZET AI (7) GE, 
que l'éditeur traduisait : ea Christ est couché et it se manifeste Dieu. L'illus- 
tration du Ps. d'Utrecht pourrait avoir eu une signifcation semblable. — 
Un psautier grec du 1x* siècle, le Par. gr. 20, Lol. HA figure le Saint-Sépulers 
telon la formule qui nous intéresse ici et l'accompsgne 18 Finsenptie, : 
« Jérusalem» (une repraduetion : The Art Bulletin, AH, 1, 1SS1, fig. 1 } 
Un souvenir du même typs ds mausolée, dans une imags du Saint-Sépulcre 
du Petrep. gr. 21. - 
1, ARCULFE, dans /tinera Hieros., éd. Geyer, p. 228. 
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habituelle qui suppose que le rocher taillé était circulaire. 
Mais, sauf erreur, elle ne repose que sur un seul mot d'Arculfe 
qui, en passant, note rolundum legurium (sans décrire, comme 


Willibald, l'aspect extérieur du rocher du sépulcre)}L Je 


suppose que le mot rofundum jeté par Arculfe fait allusion 
au pavillon circulaire de la partie supérieure du mausoleum 
et correspond au «in summo subtilis » de Willibald. C’est du 
moins en transportant ainsi sur l'ensemble du monument 
la caractéristique de sa partie haute, que le même Arculfe 
définit l'église Sainte-Sophie de Constantinople comme une 
rolunda. ecclesia*, N'oublions pas enfin, que, selon Cyrille 
de Jérusalen, le roc avait été taillé extérieurement pour 
l'harmoniser avec l'architecture dont il fut entouré par les 
soins de Constantin. Or, le cadre architectural immédiat que 
reçut le rocher dès l’époque constantinienne était de plan 
carré et non pas circulaire ni polygonal : je pense à cette 
construction légère qui, nous l'avons vut, abritait à la fois 
ia grotte du tombeau et la pierre roulée utilisée comme table 
d'autel. Séparée du reste de la rotonde par des cancels, 
cette construction, nous le savons également, servait de 
presbulerium. | 
C'est à elle qu'appartenaient les colonnes dont Constantin 
décore l'extérieur de la grotte selon Eusèbe5, et nous avons 
dit déjà qu’une colonnade avec entablement pouvait parfaite- 
ment résumer ce cadre architectural immédiat de la relique, 
Lel qu'on le connaît à Saint-Félix de Nola et à Saint-Jean 
d'Éphèse. Il paraît improbable, d'autre part, que les colonnes 
constantiniennes aient été accolées extérieurement au roc 
même de la grotte : pareil procédé resterait sans analogies. 
D'ailleurs, le pélerin Bernard le Moine signale. colonnas in 
éireutlu sut (sepuicri Domini}, et entre celles-ci {inler quas) 
parieles oplimis lapidibus®, parois qui selon les images du 
vi® siècle étaient grillagées (pl. XV, 2; XLVII, 1: LXI, 2: 
LXIL, 3), c'est-à-dire constituées par des dalles perforées et 
dans lesquelles il est permis par conséquent de reconnaître 
les « cancelli » des nombreux passages d'Éthérie. Toute église 
paléo-chrétienne possédait des parapets en marbre perforé 


. Voir supra, p. 258 et note 34. 

. Jiinera Hieroa., éd. Gevyer, P- 286. 

Vair p, 265. . 

+ Voir p. 267, 

. Vie de Constantin, TII, 33-84. C£. p. 264, 

. BERNARD LE Moins, Jlinerca Hieres., éd. Tobler-Molinier, p. 414. 
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de ce type, avec des ornements divers formés par ces 
ouvertures. 


Certes, les quelques renseignements que je viens de 
rapprocher appartiennent à des documents d'époques 
différentes, mais sans pouvoir affirmer que la construction 
légère autour du rocher fut maintenue intacte pendant des 
siècles, telle exactement qu'elle avait été conçue par les 
architectes de Constantin, il est permis de le supposer étant 
dennée l'unanimité des témoignages, malgré leur variété et leur 
âge différent. La lignée de ces documents se prolonge au delà 
de l'invasion perse, ce qui signifierait ou bien que l'édicule 
avait résisté aux destructions de 614, ou bien qu'il fut 
restauré par Modeste sans changements notables : la simplicité 
de la petite construction et aussi la vénéralion qu on pouvait 
avoir pour ce cadre immédiat des deux grandes reliques de 
l'Anastasis expliqueraient une pareille restauration et 34 
réalisation même en ces Lemps de misère. 

Ce sont, en effet, deux sortes de documents Îles uns du 
vie, et un autre du 1xe siècle) qui nous donnent l'idée la plus 
précise de l’édicule qui abritait Île tombeau et la pierre, et 
quoique séparés les uns des auires par le désastre perse, leurs 
témoignages se rapportent visiblement à un même objet. 
Pour le vie siècle, nous possédons plusieurs images d'origine 
palestinienne. Fort curieusement, tandis que les reliefs et 
voires du 1ve et du ve siècle, pour représenter le tombeau du 
Christ, figurent régulièrement le mausolée du rocher taillé, 
les gravures des ampoules de Terre Sainte et les peintures de 
la même origine montrent à partir du vr® siècle la construction 
légère qui l'encadrait. Étant donné les textes d Eusèbe et 
d'Éthérie, il ne peut être question d'un édicule postérieur 
aux reliefs archaïques. Il s'agit simplement d'un type icono- 
graphique différent, inspiré par une autre partie de 
l'Anastasis et qui peut-être ave été créé postérieurement au 
type iconographique des reliefs. 

Toutes les images du vie siècle représentent sans nul doute 
possible le même édicule, mais de deux façons différentes. 
En effet, partout on reconnaît un pavillon couronné par un 

toit pyramidal qui repose sur de minces colonnes torses. 
Îl est encadré de grilles qui remplacent les parois continues. 
Dans la plupart des images, on se borne à figurer un seul côté 
de l'édicule, celui de l'entrée, et le côté du toit pyramidal qui 
le surmonte et qui chez les iconographes ressemble à un 
fronton triangulaire {pl. LXETI, 3). En outre, sur une ampoule 
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isolée (Abel-Vincent, Jérusalem nouvelle, fig. 118 à droite), 
on aperçoit entre les quatre colonnes de cet édicule et sous 
son toit, un autre fronton semblable, mais plus petit : on ne 
sauralt l’interpréler qu'en tant que représentation sommaire 
. du mausolée de la grotte auquel on aurait donné l'aspect 
d'un sarcophage, — simple indication typologique d'un 
sépulcre. — Ge dernier détail nous est précieux parce qu'il 
prouvé la présence de deux objets distincts et emboutés l'un 
dans l'autre, le mausolée et le pavillon à colonnes. il montre 
aussi que le deuxième de ces monuments, celui qui nous 
occupe en ce moment, ne peut être confondu avec le roc 
tailié du sépulcre, mais qu'il l’encadrait et le surmontait. 
On voit, enfin, qu'il était carré, le dessinateur ayant. montré 
les quatre colonnes sur lesquelles retombaient les coins du 
toit pyramidal. | 

Sur d'autres ampoules, ainsi que sur la peinture du 
reliquaire du Latran et sur un encensoir copte (pl. XV, 3 
et 9; XLVIT, 1}, les iconographes ont appliqué une formule 
un peu différente, pour représenter ce même pavillon de 
l'Anastasis. Toutes ces images n’en remontent pas moins 
et aussi sûrement que les autres à des types créés à Jérusalem, 
et les plus anciens exemples de cette série sont contem- 
porains des images du premier type. Sur ces figurations, on 
voit toujours le pavillon léger formé de colonnes torses, d’un 
toit pyramidali et de grilles ; mais cette fois l’image montre 
trois côtés de cet édicule, au lieu d'un seul; trois entre- 
colonnements et trois compartiments triangulaires du tait 
pyramidal. Représenté de la sorte, l’édicule évoque une fholos 
polygonale, et partant de cette impression, se souvenant 
aussi d'un mot d’Arculfe (v. ci-dessus p.258), des archéologues 
ont supposé que le pavillon de l’Anastasis était octogonal 
(les images autoriseraient plutôt l'hypothèse d'un hexagone). 
Ii ne s’agit cependant que d'une interprétation convention- 
nelle du même pavillon carré, les iconographes ayant figuré 
non plus un seul, mais trois de ses côtés, selon le procédé 
fréquent dit de la « perspective renversée »1, Gn sait que cette 
méthode, qui s'installa dans l’art depuis l’extrême fin de 
l'Antiquité, amenait. les artistes à élargir la partie postérieure 
des objets vus en perspective. Parfois, on se bornait à marquer 
cel effet sur la surface supérieure de l'objet représenté, et 


1. Sur les plus anciens exemples de cette perspeclive et son'origine probable : 
GRABAR, dans Cahiers Archéologiques, I, 194b, p. 26. Cf. O. Wuzpe, dans Beitr. 
A. Schmartott gewidmel, 1907, 
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l'ivoire du British Museum interprète ainsi précisément le 
mausolée de l’Anastasis : sa plate-forme supérieure s'élargii 
en trapèze (pl. XVI, 1}. Ailleurs, on accentue davantage cet 
élargissement, mais d’un seul côté seulement, ce qui a pour 
conséquence la représentation en «perspective renversée », 
non plus seulement du côté supérieur de l'objet, mais aussi 
du côté latéral correspondant {p. ex., au 1vt s., la table dans 
l'Hospitalité d'Abraham, sur la mosaïque de Sainte-Marie- 
Majeure). Mais cette dernière formule suppose que l’image 
n'est pas dans l'axe de la vision. Il suffit de l'y fixer, et la 
même méthode conduira à la figuration simultanée, sous Île 
côté supérieur de Fobjet en « perspective renversée », de ses 
deux côtés latéraux. On les verra alors, symétriques, s’élevant 
jusqu'aux angles extrêmes du côté supérieur. Cette formule 
a été souvent appliquée à la représentation des édifices dont 
trois murs et le toit se trouvaient comme projetés sur le plan 
unique de l'image, et précisément le Saint-Sépulcre a été 
interprété de la sorte sur deux miniatures archaïsantes de 
l'Ambr. 49-50 (p. 630) qui ont été déjà évoquées! : la rotonde 
au milieu remplaçant la façade ; deux murs latéraux symétri- 
ques ; les toits en trapèze (fig. 19, 21}. 
Or, la même méthode, si on voulait l'adapter à une repré- 


 sentation du pavillon carré de l'Anastasis, ne pouvait conduire 


qu'à la «deuxième formule» de son iconographie palesti- 
nienne ; soit à la représentation du côté de l'entrée flanqué 
des deux côtés adjacents, de quatre colonnes et des trois 
compartiments triangulaires du toit en pyramide. Toutés 
ces images du deuxième groupe représentent donc le même 
édicule carré que les figurations qui n'en retiennent que le 
côté de l'entrée. Bref, dans les deux cas, les artistes de l’époque 
appliquèrent à leurs images des formules conventionnelles 
courantes, et les diffeuités d'interprétation que nous 
éprouvons n’existaient donc point pour les contemporains. 
Les licences qu'ils se permettaient allaient d'ailleurs irès 
loin : ne voit-on pas sur toutes les figurations selon la 
« deuxième formule » des arcs et des iympans au-dessus des 
colonnes de l'édicule, tandis que les images de la première 
série ne montrent rien de semblable ? Il est utile, à ce titre, 
de rappeler que la même liberté d'interprétation caractérise 
les images d'autres édifices semblables, mais païens. Je choisis 
comme exemples deux petites constructions dont fune 


1. Voir EP: 263, 
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s'élevait autrefois à Jérusalem et rappelait peut-être le 


pavillon de l'Anastasis. C'est le Tychéon d'Aelia Capitolina 
tel que le montrent les gravures monétaires et où la statue se 
dresse sous un toit pyramudal supporté par quatre colonnes 
(pl. XV, 1, 2). Or, cette construction est représentée selon la 
« deuxième formule » des images du pavillon de l’Ansstasis : 
côté de façade, deux côtés adjacents, quatre colonnes et trois 
compartiments triangulaires du toit. Mais tandis que, sur 
l'une des médailles, ce toit prend l'aspect d'un fronton 
triangulaire (pl. XV, 2), celui-ci n'apparaît point sur une 
autre émission (pl. XV, 1). 

Les images de l’héréon de Romulus fils de Maxence offrent 
des exemples plus frappants encorel, Tandis que sur quelques- 


‘unes d'entre elles on aperçoit une rotonde au mur circulaire 


aveugle, en grand appareil (pl. XV, 4, 5), d'autres fixent de 
part et d'autre de la porte trois paires de colonnes massives 
qui supportent la corniche de la coupole (XV, 6) ; d’autres 
encore décorent a façade de trois ares appuyés sur des 
colonnes plus légères et moins élevées (pl. XV, 7) ; d’autres, 
enfin, remplacent les murs pleins de la rotonde par des grilles, 
comme à l'Anastasis, et au-dessus de ces cancels que séparent 
quatre colonnes solides, elles font apparaître deux petites 
statues (pi. XV, 8}. Rappelons aussi la variété des détails, 
même importants, dans les représentations du mausolée 
du Christ, sur les ivoires paléochrétiens (pl. XVI, 1-3). 
Partout, d'une figuration à Pautre d’un seul et même édifice, 
c'est Ja même liberté dans l'interprétation des données 
architecturales, et l'on voit ainsi que les imagiers qui se 
chargèrent de représenter le pavillon de l’Anastasis n’ont 
fait que suivre l'habitude du temps, en appliquant à sa 
figuration des formules constituées et dissemblables. 

Maïs lorsque, à travers ces schémas, on cherche à entrevoir 
l'édicule réel qui abritait le rocher taillé du tombeau du Christ 
et à reconnaître notamment s’il était de plan carré ou poly- 
gonal, il faut évidemment, ou bien choisir parmi les documents 
iconographiques ceux qui confirment l’une de ces hypothèses 
et éliminer les autres témoignages comme inexacts ou 
fantaisistes, ou bien, comme nous le faisons, rechercher les 
mêmes caractéristiques de l'édifice dans toutes ces. images 
et expliquer leurs divergences par la diversité des formules 
iconographiques employées. La deuxième méthode nous 


1. Je remércie M. Jean Babelon d'avoir mis à ma disposition des photo- 


 fraphies de ces médaflles. Cf, notre flg. 18, 
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semble plus scientifique, et d'ailleurs la conclusion à laqueile 
elle nous a conduit, à savoir que l'édicule de l'Anastasis était 
de plan carré, est confirmée par les quelques textes qui 
décrivent ce monument ou font allusion à sa forme. 

On se souvient tout d'abord du passage de Cyrille de 
Jérusalem où il déclare que le rocher avait êté taillé pour 
être harmonisé avec les aménagements qui l'entourèrent lors 
des constructions constantiniennes. Or, nous savons que Île 
rocher, à l'extérieur, prit l'aspect d'un mausolée à base 
cubique. Le pavillon à colonnes qui l’encadra eut toutes les 
chances d'adopter ainsi dès le tve siècle le même plan carré, 
qui était d’ailleurs celui de tous les ciboires grands et petits 
qu'on construisait à cette époque el auxquels i convient 
d'associer ce pavillon. Plus explicites sont les témoignages 
postérieurs, ceux de Bernard le Moine et de Photios. Le 
premier, déjà cité?, signale neuf colonnes fixées in cireuriu 
du sépulcre inler quas consisiunt parieles ex oplimis lapidibus 
(preuve qu'il s’agit non pas du rocher, mais d'une construc- 
tion qui l'entoure). Ex quibus novem columnis qualluor suni 
anle fuciem ipsius monument { — le rocher}, quar cum suis 
parielibus claudunt lapidem, coram sepulcro postium, quem 
angelus revoloil. Autrement dit, un mur à colonnade fait 
simultanément le tour du rocher et de la pierre roulée, el 
cette double fonction à elle seule rend peu probable un plan 
circulaire : l'existence d'une facies à quatre colonnes muhte 
aussi en faveur d’une enceinte à quatre côtés distincts. Et 
c'est ce que confirmera définitivement la description de 
Photiost qui d’ailleurs, quoique bien plus complète, se 
rapproche le plus de celle de Bernard. 

« Quant, au tombeau... c’est un bloc naturel en pierre que 
le travail des sculpteurs a aménagé en tombeau... Voici ce 
qui fut dans la suite ajouté au tombeau par magnificence ou 
plutôt par piété (remarquer que, selon Photios, la construction 
a été ajouiée au rocher, c’est-à-dire fixée autour de lui) : ce 
sont des colonnes de la hauteur d'un homme (ces dimensions 
sont normales pour les colonnes des ciboires) fixées sur des 
bases et, de nombre égal à gauche et à droite, cImq au Nord 
correspondent à cinq autres situées au Sud ; elles ne diffèrent 
en rien les unes des autres pour le forme ni pour la grandeur. 


1. Cf. p. 274. 
9. Photios, dans VincenT et Auet, Jérusalem Nouvelle, h. 235-237. Nous 


reproduisons la traduction des auteurs de cet ouvrage, avet quelques modii- 
cations sur lesquelles nous nous expliquons. 
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À l'extrémité occidentale des deux rangées de ces colonnes 
une colonne médiane se tient entre les deux dernières 
(ordonnance qui suppose un axe) ; mais il ne s’en trouve pas 
à l'Orient, car de ce côté l'ouverture du tombeau est laissée 
libre (c'est-à-dire que l'enceinte entre les colonnes est 
interrompue devant l'entrée de la grotte qu'elle renferme). 
Sur les onse colonnes en question (désaccord avec Bernard 
qui en nomme neuf ; 11 a dû se tromper en comptant les 
colonnes des murs autres que la façade où il nota avec 
précision une rangée de quatre colonnes} reposent des espèces 
de cortuches disposées en quadrilatère, grâce auxquelles 
les colonnes sont unies les unes aux autres». Ici le plan 
rectangulaire de l’édicule est enfin eflirmé explicitement : 
TETRATAEUPOY OYTLLE. - ; | 
La suite du même passage décrit la couverture du pavillon. 
Nous ne la connaissons par ailleurs que d’après les images 
iconographiques, qui lui donnent régulièrement la forme d'une 
pyramide : « Au-dessus des colonnes, toutefois par l’inter- 
médiaire des corniches — autant de celles qui sont au Levant 
et au Couchant, que celles du Nord et du Sud — se dressent 
des poutrelles qui forment au tombeau une espèce de toiture. 
Mais l'architecte, écartant toute idée de voûte sphérique 
(&nc}® et préférant la forme circulaire au plan d'un toit 
ordinaire, a resserré la toiture en forme de cheminée et l’a 
allongée en hauteur : il a aménagé l'extrémité de la charpente 
de façon à la rapprocher du sommet d’un cône plus qu’un 
Loit habituel (xdivou pä&Añov xopupñ émiurauévn à 8000 guuuéThE®), 
Ce que nous venons d'écrire jusqu'à présent repose sur des 
renseignements que no 
re een rente que nous tenons dé ceux qui ont vécu dans 
- Gomme toutes les descriptions antiques et médiévales des 
architectures, ce passage n'est pas d’une clarté absolue. Mais 
en nous fixant sur le plan rectangulaire de l'édicule, il confirme 
aussi l'existence au 1x9 siècle d'un toit pyramidal, le même 
probablement que nous montrent les images du vre. ou d'une 
forme semblable. Car on ne saurait interpréter autrement, 


ete La Jreduetion du P. Vincent : &nc = cintre me paratt impossible sn 
à endroit. On ne saurait hésiter qu'entre «are » et r voûte sphérique » (du type 
es tonqués des absides). Mais le contexte semble écarter ausi la possibilité 
d'un arc, | 
tr Je traduis copuËtpe par < häbituel », dans le sens s de proportions et de 
es normales », en admettant que Pholics considérait comme telle uné 
couverture à dos d'âne ou en pyramide chtelée. 
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à notre avis, les dernières phrases de Photios, où celui-ci 
oppose cette couverture à une voûte sphérique et rapproche 
ja forme de son sommet de celui d'un cône. Les autres 
caractéristiques avancées par Photios précisent la forme du 
toit, qu'il est facile d'imaginer d'après les ciboires byzantins 
du moyen âge {qui reproduisaient sûrement des exemples 
plus anciens). On y voit, en effet, le toit, partant d'une base 
carrée, se resserrer plus ou moins sensiblement vers le milieu 
de l’édicule et monter en pente douce jusqu’à un endroit où, 
sur une base polygonale ou circulaire, il se dresse brusque- 
ment, comme une «cheminée», c'est-à-dire en pointe 
pyramidale ou coniquet. Au Saint-Sépulcre, cette couverture 
pouvait dater des reconstructions de Modeste, mais elle 
pouvait aussi remonter à l'époque antérieure, car si précise 
que soit en apparence la description de Photios composée 
d'après Les récits de témoins oculaires, on ne saurait garantir 
l'exactitude de tous ses détails. Or, dans l'ensemble le 
pavillon de la description avec ses colonnes, ses cancels et son 
toit qui se termine en cône, coïncide avec le schéma que nous 
en offrent les images du vif siècle. 

Un autre passage de la même description, que jusqu'ici 
nous n'avons pas évoqué, semble, lui aussi, nous ramener 
aux aménagements antérieurs à l'invasion perse. Photios 


| y dit, en effet, que l'édicule de l'Anastasis était «isolé au 


centre de l'église, le tombeau de la vie étant disposé de façon 
à tenir lieu d'ambon, sans qu'il soit pour cela affecté à eet 
usage (äuBavos Témov, at xal à xpelav) ». On se souvient, 
d'autre part, que plus loin le même auteur signale, au pour- 
tour de cet édicule qui tenait lieu d’ambon, une série de 
onze colonnes. Or, nous savons par une description poétique 
syriaque (une sugitha) de la cathédrale justinienne de Sainte- 
Sophie, à Edesse’, que dans ce sanctuaire célèbre du 
vie siècle l'ambon authentique, qui se dressait lui aussi au 
centre de l'édifice, était orné également de onze colonnes”. 


L. K. WeITznwANX, Die byr. Buchmalerei d. IX. u. X. Johrb., pi. XVIL 
88: XVIII, 99; XXXIIE, 187. 

2, H. Goussan, dans Le Muséon (Louvsin), 38, 1925, p. 117-156. 
à. M. SCANEIDER (el À. BaUMSTARK), dans Oriens Christianus, 36, 1941, p. 161 
et 3. - 

3. Un détail pourrait faire entrevoir un lien de parenté plus étroit encore 
eatre l'ambon d'Édesse et l'édicule de l'Anastaris, L'auteur de le gkphrasts » 
syriaque, sans ôtre arrêté par ls nombre insolita de anré colonnes, s'efforce 
de lui donner une signification syrabolique el évoque les onze apôtres réunis 
dans la salle haute de Sian, lors de la Pentecôte, Autrement dit, Ü ge sert d'une 
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Autrement dit, l'aménagement au bas du ciboire-pavillon 
de l'Anastasis, tel que le signale Photios, était possible dès 
le vis au plus tard, 

L'importance exceptionnelle de tout ce qui touche aux 
sanctuaires du Golgotha et en particulier à celui du Saint- 
Sépuicre justifie à nos yeux l’étude plus détaillée que nous 
venons de consacrer à son architecture et à ses aménagements 
intérieurs. Nous avons pu nous rendre compte, sur un exemple 
insigne, comment l'art monumental se pliait aux besoins du 
culte d'une relique importante, à quelles traditions antiques 
il faisait appel et quels motifs architecturaux il réunissait 
dans un même lieu saint. Il résulte en outre de ces recherches 
qu'il est permis de faire remonter au siècle constantinien 
et probablement à la fondation constantinienne elle-même 
plusieurs éléments du Saint-Sépulcre qu’on croyait postérieurs 
à l'invasion perse de 614 parce qu’ils ne nous sont signalés 
que par des textes plus tardifs. Les destructions de cette 
époque n'ont pas dû être terribles, et les réparations de 
Modeste changèrent à peine les dispositifs plus anciens à 
l'intérieur de la rotonde. De sorte que l’Anastasis constan- 
Unienne, œuvre de l’antiquité chrétienne, et, qui en portait les 


Caractéristiques, continua d'exister, presque inchangée, 


Jusqu'au x1® siècle. Si ces conclusions sont valables, comme 
nous l’espérons, nous aurons augmenté sur quelques points 
notre connaissance de l'art constantinien. 


d) L'Eléona et l'Ascension 


De tous les marlyria constantiniens de Terre Sainte, c'est 
le sanctuaire du Mont des Oliviers Que nous connaissons le 


Moins, La meilleure étude qui lui ait été consacrée, celle des 


R. P. Vincent et Abeli, reconnaît les restes de ce mariyrium 
dans les fondations d’une grande basilique fouillée par les 
Péres Blancs de Jérusalem, à quelques cinquante mètres au 
Sud du lieu de l’Ascension. En l’absence de toute inscription 
et de tradition locale attachée à ces ruines, leur identification 


symbolique qui semble d'origine paleslinienne, et cette tendance revient dans 
d'autres Passages de la Sugitha. L'auteur édessits est visiblement inspiré 
par des traditions de Terre Sainte, et rien n’est plus naturel pour le milieu 
QU dées ent nos. on peut se demander si dans ces conditions l'ambon 
n'avait pas ini ' 
Mauelle  yvnt Ne eo) selon un modèls palestinien de l'époque à 
1. Jérusalem Nouvelle, p. 337 et &. 


mere 
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repose : 19 sur l'emplacement de la basilique, 4 proximité de 
la pointe extrême du Mont des Oliviers ; 20 sur la présence 
d'une caverne sous le chevet de l’église (grotte qui commu- 
niquait avec les nefs et semble avoir été aménagée en vue d’un 
culte); et 39 sur la technique de la construction des murs dont 
l'appareil soigné pareît dater du 1v® siècle. D’après les 
R. P. Vincent et Abel, la grotte abritée par la basilique ne 
serait autre que la «grotte mystique» de l'enseignement 
eschatologique du Christ que Constantin honora d'un 
marlyrium, et par conséquent la basilique du tv siècle qui 
l'entoure, cette œuvre constantimenne elle-même. 

Certes, rien dans les restes retrouvés de ce monument 
n’évoque directement ni le célèbre sanctuaire de l’Éléona 
ni Constantin, et l'identification des ruines devient ainsi 
particulièrement délicate, étant donné la multitude des 
fondations pieuses sur le Mont des Oliviers, au 1ve etau 
v® siècle : à la fin de cetie période un pèlerin y signale 
jusqu'à 24 églises et chapelles!, L'identification proposée par 
les PP. Vincent et Abel me paraît néanmoins très vraisern- 
blable. Par contre, je ne suivrai les savants auteurs qu'avec 
réserve dans la façon dont ils reconstituent une partie 
essentielle de Ia basilique qu'on voudrait attribuer à 
Constantin, à savoir le chœur. La fouille des Pères Blancs 
n'a pu étre poussée au delà de la nef {de Fextrémité Est de la 
nef ?). Or, c'est dans cette partie de l'édifice que se trouvait 


. la grotte sacrée. Sans vouloir exiger une ressemblance trop 


poussée dans l'ordonnance de tous les marlyria constan- 
tiniens, rappelons donc l'octogone de la Naiivité et la rotonde 
de l'Anastasis qui servirent de chevet à ces basiliques et 
évitons toute conjecture précise sur l'aspect du chevet-écrin 
de la basilique du Mont des Oliviers, y compris Phypothèse 
d'une simple abside semi-circulaire proposée par les PP. Abel 
et Vincent. Gette dernière solution ne s'appuie sur aucun 
argument solide, et la reconstitution des aménagements de 
la grotte sous le presbylerium, avec son système d'escaliers, 
est trop visiblement inspirée par les cryptes archaïques des 
églises médiévales en Æurope latine. Sans doute, les mariyria 
du tve siècle pouvaient se servir de la basilique, avec où sans 
transept, pour y loger des reliques : à preuve Saint-Pierre de 
Rome et l'église de la Multiplication-des-Pains en Palestine 


l. THÉODOsE, dans Jtinera Hieros., éd. Geyer, p. 140 : (sur le Mont Olivet) 
bi suni fabricaias numero A XIII ecclesias. 
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(v. infra). Mais le monument conslantinien du Mont des 


Oliviers a pu tout aussi bien adopter une forme différente. 

Le vrai problème architectural que posent les constructions 
de ce marlyrium est ailleurs. Le sanctuaire constantinien de 
l'Ascension se limitait-il à l'église qui abritait la grotte, ou 
bien comprenait-il un deuxième édifice religieux dressé à 
proximité et consacré plus spécialement à commémorer 
empreinte des pieds du Seigneur, à l'endroit même où il 
monta au ciel ? Autrement dit, ce mariyrium du Mont des 
Oliviers englobait-1l simultanément l’église de la grotte de 
l'Enseignement et le lieu de l'empreinte des pieds, comme 
le mariyrium du Golgotha réunissait. la basilique avec sa 
grotte de l'invention de Îa croix et la rotonde du tombeau ? 
Et dans l’affirmative y a-t-il des raisons sérieuses pour ne pas 
faire remonter à la fondation constantinienne le sanctuaire octo- 
gonal (fig. 25) dont la pointe du Mont des Oliviers conserve 
encore les fondations et où l'on vénéra précisément ces traces 
muraculeuses des pieds du Seigneur sur le sable ? On admet 
aujourd'hui que ce dernier sanctuaire, désigné à partir du 
début du v® siècle comme «église de l’Ascension », n'a été 
élevé que peu avant 878 par une certaine Poemoniat, et qu'il 
était par conséquent d’une cinquantaine d'années postérieur 
au mariyrium constantinien du Mont des Oliviers, et entière- 
ment indépendant de celui-ci. Mais at-on vraiment raison 
d'écarter ainsi du groupe initial des sanctuaires de 
l'Ascension la seule construction (l'octogone} qui occupe un 
emplacement dans lequel une tradition ininterrompue 
depuis le 1vV® siècle reconnaît le lieu de l'Ascension et de 
l'empreinte des pieds du Christ, et d'attribuer par contre 
à Gonstantin une basilique voisine qu'aucune certitude ne 
lie ni au souvenir de l’Ascension (y compris celui de l’enseigne- 
ment dans la grotte), ni à l'activité de Constantin et de sainte 
Hélène ? | 

Les textes ne témoignent pas en faveur de cette thèse 
soutenue par les PP. Vincent et Abel. Dans la Via de 
Constantin ([1I, 43), Eusèbe signale d'abord deux sanctuaires 
fondés per sainte Hélène et élevés respectivement sur les 
emplacements des grottes de la Nativité et de l’Ascension ; 
il s'arrête ensuite successivement au mrlyrium de Bethléem 
et à celui du Mont des Oliviers, et il dit à propos de ce dernier : 
« En outre, la mère de l'empereur magnifia le souvenir du 


1. Vincenr et Abe, i. e., p.382. Cf. {bid., p. 394, la texte de Pierre l'Ibérien. | 
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passage au ciel du Sauveur de l'Univers, sur le Mont des 
Oliviers, par des constructions superbes ; elle éileva à son 
sommet, auprès de la pointe de toute la colline (&ve zpuc 
ruis dupogelos Tapx Thv .ToÏ navrèc 6pous xopupñv} l'édifice 
sacré d'une église (lepèv olxov éxxAnoias d&veyelpaue), tandis 
qu'elle construisait là même un édicule destiné à la prière 
(rsoseuxthptov) en l’honneur du Sauveur qui aima à séjourner 
en ce lieu ; car la parole véridique (de l'Évangile) enseigne 
que c'est là, dans cette grotte, que le Sauveur de l'Univers 
initia aux mystères cachés ses disciples ». Sans être très clair, 
ce passage semble distinguer avec une netteté suffisante 
deux sanctuaires, un premier dressé auprès de la pointe de [a 
colline, et un autre sur l'emplacement de la grotte mystique. 
Du second il est dit expressément qu'il était dédié au Christ 
et on pourrait peut-être en conelure que le premier était 
consacré plus directement au miracle de FAscension qui, 
selon ja phrase précédente, était commémoré par ces 
constructions impériales, Il n'y aurait qu'à établir la valeur 
exacte des termes employés, pour préciser les deux édifices 
cultuels ;: mais on ne saurait insister là-dessus, étant donné 
que l'expression fepbv oluov udnaixc désigne une église de 
culte normal, tout aussi bien que nrpooeuxrñptov, qu'il ne 
faut point entendre, chez Eusèbe, comme une chapelle de 
dimensions restreintes. À en juger d’après ces expressions, il 
aurait pu donc s'agir de deux églises d'égale importance ou 
tout au moins également consacrées au culte public. 

Vers 385, Éthérie, en énumérant les réunions liturgiques 
qui conduisaient les fidèles au Mont des Oliviers, distingue 
elle aussi deux endroits différents où la foule se rendait. 
successivement, pour y célébrer le souvenir de l’Ascension. 
C'était, d’une part, dans une ecciesia.. quae est in Eleona, 
id est in monte Oliveli, ubi est spelunca illa, in qua docebal 
Dominus ; et d'autre part, in Inbomon, id esl in eo loco, de 
quo ascendit Dominus in caelis.. Dicunlur el ibi ymni vel 
anliphonae aplae loco aul dieii. Toutes les fois qu’elle en parle, 
Éthérie. fait la même distinction en employant les termes 
identiques : ecclesia pour désigner l'Éléona et locus pour 
expliquer l'emplacement du mystérieux Inbomon. Des 


1. Cf. Eusèvx, Vie de Conel., 1, 42; I, 45 ; 11], 29, 43, 50, 58, etc. Voir 
Vincent-Abel, p. 159, n. 7, et non pas p. 381, ar le texte dit bien lepdv olxov 
bexknolzs et non pas lepüç olxoç tout court. 

2. Peregrinatio, td, Geyer, p. 83. 
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cérémonies religieuses se déploient à ces deux endroits, mais 
tandis que dans l’ecclesia on lit les passages de l’Écriture 
relatifs à l'enseignement du Christ aux apôtres dans la grotte 
qu'abritait cette même église, les synaxes sur le locus Inbomon 
sont consacrées à la commémoration de l'Ascension propre- 
ment dite, et les textes qu'on y lit sont déclarés apiae loco, 
Autrement dit, d'après Éthérie, l’ecclesia c'est-à-dire l'édifice 
ecclésiastique de l’Éléona n'a aucun rapport liturgique avec 
l'Ascension ; par contre, celle-ci n'est célébrée que sur le 
locus qu’elle appelle Inbomon, terme local qu'on ne trouve 
que chez Éthérie et qui vraisemblablement dérive de y 
Bug, sur la plate-forme (du Mont des Oliviers)t, La pèlerine 
ne fait pas là moindre allusion à une construction cultuglle 
quelconque sur cet emplacement de l'Ascensions. Mais si elle 
ne mentionne pas d'édifice sur l'Inbomon, on ne saurait y voir 
qu'une omission, car dans le cas Coniraire en quel autre 
endroit faudrait-il imaginer le sanctuaire que, selon Eusèbe, 
Constantin ou sa mère avaient érigé pour commémorer 
l'Ascension ? Les rites liturgiques célébrés dans l'église de 
l'Éléona n'évoquant que le souvenir de l’enseignement de 
Jésus aux apôtres, c'est le focus de l’envolée du Christ au ciel 
qui depuis Constantin devait Supporter le sanctuaire qu'il 
consacra à l'Ascension. | 
D'ailleurs, deux auteurs latins qui écrivirent très peu 
d'années après la Peregrinatio d’Éthérie et qui connaissaient 
les sanctuaires de Terre Sainte, confirment entièrement 
celle conclusion. Saint Paulin de Nola, faisant l'éloge de 
sainte Hélène, lui attribue, comme Eusèbe, à côté de l'église 


. de ja Nativité et de celle de la Passion et de ia Résurrection, 


une basilique de l’Ascension, et il signale in basilica Ascen- 
sionis locus… sacraius divinis pesfi gtts que rien ne pouvait 
faire disparaitre, et qui y restent, indestructibles, in Loto 
basilicae spalio solo, I] s'agit évidemment des traces des pieds 
du Christ, sur le sable d’une arena, et par conséquent cette 
« basilique de l'Ascension » décrite vers 400 et attribuée à 


sainte Hélène {en accord avec Eusèbe) ne peut être que 
lOctogone de la plate-forme. 


I. Sur l'étymologie de Inbomon : VINCENT êi Anez, 1, C., D. 184-385, 

2. On pourrait peut-être conclure des textes d'Eusèbe qu'à l'Inbomon se 
trouvaient des sièges fixes, car à certaines occasions l'évêque et toute l'assistance 
fsauf jes diaères) s'y asseyaient et restaient nsaie pendant les lectures ét le 
Chant des hymnes at des antiphones (Pertgrinatio, éd. Geyer, p. 83 et 94). 

3, Paulin de NOLA, Epint, 31, 4 : MUIGNE, P, L., 41, col 327. | 
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Le même miracle des empreintes des pieds du Christ, et 
presque dans les mêmes termes, est rapporté par Sulpice- 
sévère! : pour Jui aussi, les traces sacrées des pieds du Christ 
empêchèrent les arclutectes de sainte Hélène de les recouvrir 
d'un dallage de marbre, dans la basilica Ascensionis, et de 
priver ainsi les fidèles de leur vénération. Contre les hommes, 
c'est la terre qui les garde : terra custodit. Bref, pour ces deux 
auteurs, ls marlyrium de l’Ascension élevé par sainte Hélène 
était bien un édifice cultuel et c'était celui où l’on vénérait 
les traces des pieds du Christ, c'est-à-dire l'octogone de la 
pointé du Mont des Oliviers. On ne trouve jusqu'ici aucune 
contradiction dans les données des textes les plus anciens qui 
parlent du marlyriüm qui nous occupe, et on pourrait 
mêrne relever la rencontre d'Eusèbe et des deux auteurs 
gaulois dans la manière de désigner par le mot locus la 
plate-forme de la colline à laquelle s’attachait le souvenir 
de l'Ascension et le culte qui ia commémorait, Et grâce à cette 
rencontre, les passages de Paulin et de Sulpice-Sévère nous 
aident à préciser le {ocus de quo ascendil Dominus in caelts, 
d'Éthérie : c'est le locus… ubi slalerunt pedes ejus (s. Paulin), 
le locus ille in quo posiremum insliterant divina vesligia 
(S.-Sévère). D'où il résulterait qu'Éthérie, qui place dans ce 
locus les services religieux qu'elle distingue des offices dans 
l'ecclesia du marlyrium constantinien, fixait ces cérémonies 
dans l'édifice spécial qui, selon saint Paulin et Sul ice-Sévère, 
abritait la miraculeuse empreinte, édifice qu'Éthérie elle- 
même ne mentionne point expressément. À moins qu’elle ne 
le désigne par le nom propre d'Înbomon, qui dans ce cas ferait 
pendant à Anasiasis employé par la même Éthérie dans le 
sens de «rotonde de l'Anastasis » Dans certains cas, cette 
acceptation semble presque s'imposer : mu vocem archi- 
diaconus et dicel : Hodie slalim post sexla omnes in Eleona parali 
simus in Inbomon?. _ 

Quoi qu'il en soit du terme Inbomon, chez Éthérie, il 
ressort en tout cas des textes de ses contemporains, saint 
Paulin et Sulpice-Sévère, que vers la fin du 1v siècle on 
attribuait à sainte Hélène la construction du sanctuaire de 
l’Ascension au sommet du Mont des Oliviers, et cette tradition 
remontait au temps d'Eusèbe, c'est-à-dire à l'époque 
constantinienne. En présence de ces témoignages plus anciens, 


1. SULPICE-SÉVÈRE, Hisl. Sacr., II, 33, 
?. Peregrinatio, éd. Geyer, p. %. 
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il ne me paraît vraiment pas justifié de leur préférer le 
renseignement qu'un siècle plus tard, vers 481, nous fournit, 
Pierre l'Ibérien : «.. 1] y eut... une autre (matrone), célèbre 
par sa race el sa richesse, très pure et craignant Dieu, Son 
nom était Poemenia (Pomna). Elle aimait à demeurer aux 
lieux saints et vénérables.… Ge fut elle qui consiruisit l'église 
de la Sainte-Ascension et les bâtiments qui l’entourent1 ». 
Les RR. PP. Vincent et Abel ont pu en déduire, avec beaucoup 
de vraisemblance, que le sanctuaire signalé par Pierre 
l'Ibérien, avait été construit peu avant 378. Il aurait donc 
existé déjà du temps d'Éthérie, et c'est par conséquent le 
mème édifice que nous avons vu mentionné par saint Paulin 
et Sulpice-Sévère, et que ceux-ci comptaient parmi les 
fondations constantiniennes, Or, ceite identité une fois 
établie, tombe la dernière raison qui aurait pu nous faire 
prêter plus de créance à un texte isolé de la fin du ve siècle 
(celui de Pierre l'Ibérien) qu'à plusieurs témoignages du 
ive, en ce qui concerne la daie de l’église de l’Ascension, en 
nous incitant à l’attribuer à l’obscure Poemenia plutôt qu'à 
Gonstantin ou à sainte Hélène. Bref, les traces des fondations 
de l’octogone retrouvées sur le sommet du Mont des Oliviers 
ont des chances réelles d’être contemporaines de la rotonde de 
l'Anastasis et de l’octogone de la Nativité, et d'appartenir 
au troisième des mariyria constantiniens en Terre Sainte. 


À nôtre avis, ce monument à plan central présente même plus 


de garantie, quant à ses origines constantiniennes, que la 
basilique voisine de la grotte. Dès lors il est permis de se 
demander si le marlyrium initial du Mont des Oliviers ne 
comprenait pas deux édifices distincts, l'un à plan central et 
l’autre à plan basilical, tout comme les mariyria constan- 
tiniens du Golgotha et de Bethléem. Il n’y a que de nouvelles 
fouilles qui pourraient confirmer ou écarter cette hypothèse 
(il s'agirait de voir si oui ou non la basilique et l'octogone du 
Mont des Oliviers appartenaient à un même ensemble 
architectural, malgré les cinquante mètres qui les séparent}. 
En attendant, la mosaïque de Sainte-Pudentienne (fond à 
droite : pl. XXXIX, 1} nous permet de constater que l’octo- 
gone de l'Ascension et une basilique située à proximité se 
trouvaient réunis à l'intérieur d'une enceinte qui paraît leur 
être commune. : 

Quelle qu'ait été la date de fondation de chacune de ses 


1. Voir p. 284, 


a 
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parties, le marlyrium du Mont des Oliviers (comme celui du 
Golgotha, depuis que la grotte de l'invention de la croix avait 
été aménagée en lieu de culte} comprenait deux sanctuaires- 
écrins : l'un abritait la grotte mystique et l'autre le fragment 
du sol d'où le Christ s'éleva au ciel et où l'on distinguait Îles 
traces miraculeuses de ses pieds. Comment les architectes du 
ve siècle résolurent-ils, ici, le problème de l'aménagement 
monumental de ces reliques ? 
Du monument octogonal (fig. 25) on ne connaît qu'un 
petit nombre de caractéristiques. Précédée d’un vestibule 
développé en largeur, l'entrée principale était du côté occi- 
dental. Mais il est probable que d'autres portes y conduisaient 
aussi, et notamment du côté Est : une fois de plus on aurait 
songé à assurer un cireuit commode à l'intérieur du mariyrium. 
Comme dans les mausolées, ce furent, semble-t-1l, des 
ambulacra le iong des murs extérieurs de l'octogone, avec une 
rangée circulaire ou polygonale de colonnes entre les murs de 
facade et lédicule central qui renfermait «le saint des 
saints » du lieu. Enfin, une galerie extérieure, au delà des 
murs de façade, contournait peut-être le monument (cette 
galerie est rendue d'autant plus probable que la mosquée 
d'Omar à Jérusalem, qui adopte partout les dimensions du 
sanctuaire de l'Ascension, encadre une première salle 
octogonale qui correspond aux murs extérieurs de ce 
monument chrétien, par un deuxième octogone, plus spacieux ; 
la galerie extérieure supposée du maerlyrium de l’Ascension 
ferait pendant à cet octogone extérieur de la mosquée). 
D'autre part, si schématique et même si mexact à certains 
égards que soit le plan de l'église de l'Ascension par Arculie!, 
son auteur a dû ne pas se tromper en triplant les murs 
concentriques. Or, ces lignes concentriques ne pourraient 
correspondre qu'aux éléments suivants : édicule central, 
colonnade intérieure, mur octogonal de l'édifice, galerie 
extérieure. | 
La salle du milieu a dù étre couronnée d'une coupole. 
Comme la coupole de l’Anastasis, celle-ci était munie d’une 
large ouverture en son milieu : à l’Ascension, on croyait que 
cette ouverture traditionnelle n'avait pas été murée, pour 
laisser ouverte la voie par laquelle le Christ était monté aux 
cieux. Enfin, c’est au milieu de la salle, comme à lAnastasis 
et à la Nativité, qu’un édicule-ciboire isolait l'endroit que 


1. Iinera Hieros., éd. Geyer, p. 250. 
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Jésus avait foulé de ses pieds, avant de quilter la terre On 
ne connait qu'un détail de son aménagement, mais il est 
suggestif : tandis que dans l'Anastasis le rocher-relique 
s'élevait au-dessus du soi et qu'il avait suffi de le tarller exté- 
rieurement pour le présenter aux fidèles, ici le dallage 
recouvrail entièrement la plate-forme supérieure de la 
colline, et, à encroire les passages cités de saint Paulin et de 
Sulpice-Sévère, il n'y avait qu'un fragment du so], celui où 
se voyaient les traces des pieds du Seigneur qui avait été 
laissé à découvert au centre de l'édifice, Il faut ainsi 
imaginer Une petite arena, en contre-bas, et tout autour un 
dallage surélevé du haut duquel les pèlerins venaient vénérer 
le prodige. Un escalier reliait certainement les deux parties 
Gette présentation de la relique devait rappeler l'aménagement 
à l'intérieur de léglise-mertyrium Saint-Laurent in A gro 
Verano, fondée par Constantin!, ou, mieux, celui de Ja 
chapelle des Invalides, autour du tombeau de Napoléon. 
Comme je l'ai dit plus haut, il me semble plus prudent 
de ne pas insister sur l'aménagement architectural du chevet 
de la basilique voisine de loctogone de l'Ascension, et notarn- 
ment sur les parties par lesquelles la grolie de son sous-sol 
4 PU Communiquer avec l’église proprement dite. Un escalier 
pourtant y semble assuré : il débouchait dans le local situé 
au Nord de la grotte?. Mais c’est un autre point qu'il me paraît 
essentiel de relever, à propos de cette éghse, si les ruines 
rnises au Jour par les fouilles appartiennent effectivement au 
sanctuaire de la « grotte mystique », c’est-à-dire un marlyrium 
constantinien, et si, comme l’admettent les RR. PP. Vincent 
et Abel, il avait la forme d’une basilique à trois nefs et abside 
unique. Îl s'agirait en effet de l'exemple le plus ancien, en 
Orient, d'un martyrium de lieu saint en forme de basilique 
banale où fa relique, fixée en sous-80|, à l'entrée du chœur 
occuperait la place qui depuis le 1ve siècle deviendra tradi- 
tonnelle, mais en pays latins, pour les marlyria des corps 
saints. Malheureusement, à l'église du Mont des Oliviers 
on na affaire aujourd'hui qu'à une reconstitution hypo- 
thétique à plus d'un égard. Mais la découverte récente, en 
Palestine même, d’un autre sanctuaire-écrin du même genre 
et qui n'est peut-être postérieur à l'époque constantinienne 


1. Voir infra, p. 305. Cf. ausei Sainie-Acnès | L 
: . Cf. k ' i504- 
morigria von, P 80 tribunes, 9. 308 en Rome et d'autres églises 
2. VINCENT et AE, C,, P, 993, 
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que de quelques décades, prouve tout au moins que dès le 
ive siécle l'architecture palestinienne des marlyria connaissait 
des formules semblables. 


e} Le sancluaire de la multiplication des pains 


Je pense au marlyrium de la Multiplication des Pains et 
Poissons, à Et-Tâbga {Heptapègon) près du lac de Génésareth, 
où un pêlerin de la fin du 1v8 siècle notait : sane lapis, super 
quem Dominus panem posuil, esl factum allarium, de quo 
lapide nunc jrusia lollunt venientes pro salule sibi el prodesi 
omnibust. Gette pierre, fortement ébréchée par les fidèles, 
a été retrouvée devant l'ouverture de l'abside du mortlyrium, 
encastrée dans le dallage de son presbyterium, exactement 
sous la table d’autel. Une mosaïque de pavement, derrière la 
pierre, achève de la définir comme relique du miracle de la 
Multiphcation. L'image, sur laquelle je reviendrai dans la 
deuxième partie de cette étude, figure, encadrée de deux 
poissons symétriques, une corbeille remplie de pains ronds 
marqués d'une croix (pl. XXXVIIE, 3-4), On ne saurait 
méconnaître l'intérêt de ce dernier détail qui établit un lien 
direct entre la relique st l’oblation eucharistique. Et si cette 
mosaïque semble bien être postérieure au 1v€ siècle, l'emyplace- 
ment de l’autel au-dessus de la pierre-relique nous permet 
de faire remonter à la fondation du merfyrium le rapproche- 
ment entre le sacrifice hturgique et le témoin matériel de la 
théophanie du muracle de la Multiplication. Certes, l'objet de 
ce miracle appelait plus que tout autre ce rapprochement ; 
mais c'est également derrière l'autel (post alairium) que 
furent déposées, dans une basilique près de Jéricho, les 
pierres qui servirent aux Juifs de Josué pour la traversée du 


_ Jourdain, De même, & Fara, esf oralorium cuius allare posilum 


esl super petras ïillas, quas subposueruni Moysi oranii. 
À Néapolis de Samarie, dans l’église de Saint Jean où l’on 
vénérait le puits de la Samaritaine, ipse puleus est anle 
cancellos alarist, et par analogie, 1] est presque certain que 
l'autel du mariyrium cruciforme du puits de Jacob, à Sichem, 


l. Cf, À. M. SCHNEIDER, Die Droivermehrungskirche, D. 40, 

2. Îlinera Hieros., éd. Geyer, p. 168 {Antoine de Plaisonce qui Bt le pêle- 
rinage vere B70). : | | . 

3. ibid, p. 185-186, 

4, Jbid., p. 16%. 
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se trouvait également auprès de l'autel, ou plutôt celui-ci 
était rapproché du puits fixé au centre de l'édificei. Enfin 
comme nous l'avions montré plus haut, l'autel du Saint- 
Sépulcre se dressait également dans le voisinage immédiat 
de Ja relique du tombeau du Christ, et c'est un fragment de 
la relique de la pierre roulée qui constituait la table même 
de cet autel. Ou bien encore, d'après Pierre le Diacre, in medio 
aulem lapideum allarium est, fait de l'immense pierre où Aaron 
s'était Lenu avec les soixante-dix Anciens. Bref, les mariyria 
des lieux saints de Palestine établissaient plus souvent qu'on 
ne le croit (et peut-être d’une façon systématique) un rappro- 
chement topographique entre relique et autel, et adoptaient 
&insi en faveur des lieux saints une pratique qui, en pays 
latins, sera normale pour les corps saints. Le mariyrium de 
la Multiplication nous certifie que celte pratique remonte 
au Iv* siècle. 

Il nous apporte en même temps la preuve qu'un marlyrium 
de Terre Sainte n'avait pas à adopter obligatoirement un 
type d'édifice à plan central. En dehors. des petites 
basiliques à nef unique et à étage, dans le genre du 
Mmarlyrium de Saint-Victor, aux portes de Gaza (pl XXXVIII 
2}, le sanctuaire commémoratif pouvait, en eflet, s’y présenter 
sous l'aspect d’une basilique ordinaire à trois nefs et sans 
étage. Et puisque cette formule se trouve appliquée, dans le 
marlyrium de là Multiplication, à un sanctuaire du rve siècle, 
et que ce sanctuaire a pour fonction de commémorer un lieu 


saint, il ne peut étre question, comme plus tard pour les 


églises dédiées à des martyrs, d'un sanctuaire de cuite 
normal auquel s’est joint celui d'une relique et qui garde 
Pour Celie raison le plan basilical de l'ecciesia, quitte à 
S associer Une chapelle annexe réservée spécialement à la 
vénération du corps saint. Dans ces derniers cas, même 
lorsque le sanctuaire, dans son ensemble, est appelé marlyrium, 
les formes architecturales de ses parties essentielles lui 
viennent de l'église de culte normal, comme c'est le cas dans 
malnte église de Syrie et, en Palestine même, à Saint- 
Théodore (fig. 24), aux Saints-Cosme-et-Damien et à Saint- 
Georges de Gérasat. Le sanctuaire de la Multiplication est 


E. Voy. supra, n. 69. 
2 conere Hieros., éd. Gever, p. 120-121. 
+ Gerasa City of he Decapalis, pl, XX XIII XXXV | + 
leg basiliques-écrins latines. ! : n RP: PR 
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antérieur à ce processus de contamination, et d'ailleurs la 
pierre-relique de ce mariyrium authentique en occupe le 
point central. Son plan basilical lui appartient donc en 
propre, dans la même mesure que le plan basilical de certaines 
memoriae des martyrs, en Afrique du Nord, en Daimatie, en 
Italie ou en Gaule. 

Une autre particularité de l’église de la Multiplication la 
rapproche encore des basiliques latines. Comme dans les 
grandes églises romaines du 1v® siècle, une salle transversale 
y est fixée entre l'abside et les nefs ; elle dépasse les murs 
latéraux de l’église et offre ainsi tous les caractères du transept 
paléo-chrétien. Le marlyrium de la Multiplication est une 
basilique à transept, et c’est vers la relique à laquelle elle 
sert d'écrin que convergent les nefs longitudinales ei 
transversales, Le choix de ce type, à la fin du rv® siècle, est-il 
en rapport avec la fonction liturgique d’un martyrium? Nous 
discuterons cette question à propos du dernier. des grands 
marlyria constantiniens qu'il nous reste à examiner, le 
sanctuaire de Saint-Pierre au Vatican. 


f) Saint-Pierre du Valitan 


Les caractéristiques principales de la basilique de Saint- 
Pierre, qui fut remplacée au xvi® siècle par le somptueux 
édifice actuel, nous sont connues par les dessins des architectes 
de la Renaissance. Et c'est en partant de ces documents 
graphiques et aidés de quelques textes que les archéologues 
reconstituaient jusqu'ici le maerlyrium constantinien du 
Vatican {fig. 22}. Sur la foi de ces documents on peut admettre 
que depuis le 1v® siècle il avait la forme d’une vaste 
basilique à cinq nefs, avec un transept légèrement saitlant 
et une abside unique; un airium rectangulaire bordé de 
portiques précédait l’église du côté des entrées qui se 
trouvaient à l'Est de la basilique. 1 paraît certain aussi 
qu'un monument commémoratif de l’apôtre se trouvait dès 


1. Le plan de Tib, Alfarano (1590) a été reproduit d'abord par ds Rossi, 
Inscr, christ, urb, Romae, 11, 1, puis par Mgr Ducerswe, Lib. Poniif., 1, p. 192. 
On se sert également d'une vus de l'intérieur de la basilique, par Grimaldi : 
dans WIiLPERT, H5m. Mosaiken u. Matereien, 1, fig. 120. CROSTAROBA, Le basii, 
crisliane, Rome, 1892, p. 34. 
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le début sous l'autel de l'église-mariyrium, à l'entrée de 
l'abside. 

Les fouilles de 1939-1941 pratiquées sous la crypte du 
Saint-Pierre de Bramante et Michel-Ange permettront bientôt 
de préciser nos connaissances sur l'architecture de la basilique 
constantinienne et. sur les aménagements autour et au-dessus 
du corps de l'apôtre. En attendant la publication d’un compte 
rendu officiel de ces travaux, nous avons pu apprendre que 
ceux-ci auraient fait apparaître les fondations des colonnades 
intérieures de la basilique du 1ve siècle et confirmé défini- 
livement la présence d’un transept dans l'édifice initial. 1] 
a EL annoncé aussi que les fouilles avaient amené la découverte 
d'un important cimetière de surface, sous la basilique chré- 
tienne, pour la construction de laquelle on avait été obligé 
de raser à une certaine hauteur de nombreux monuments 
funéraires. Ainsi se trouverait confirmée ja tradition selon 
laquelle la basilique du Vatican serait VENUE 8e sUperposer 
à une partie du cimetière à ciel ouvert de la via Cornelia. 

C'est parmi les édicules funéraires recouverts par l’église 
que se trouvait un monument lié à la mémoire de l'apôtre 


saint Pierre et qui fut découvert là où l’on s'attendait à le 


trouver, c'est-à-dire sous l'autel’ de Ia basilique paléo- 
chrétienne, autel qui lui-même se trouve sous le maître- 
autel de l'église actuelle. Par contre, rien de précis n’a été 
révélé sur la forme architecturale de ce monument pré- 
constantinien qui se rangerait, semble-t-il, parmi les petits 
mausolées à chambre funéraire. Nous n'AVONS pu en savoir 
davantage sur les constatations qui auraient pu être faites 
COncérnant le raccord éventuel entre cet édicule primitif, 
tel qu’il fut trouvé par les architectes constantiniens, et les 
constructions de ceux-ci. Un élément essentiel d’un pareil 
raccord a été constaté, par contre, pour l’époque qui semble 
commencer à la fin du vre siècle : un couloir semni-circulaire, 
eux murs tapissés de marbre, qui longe du côté intérieur 
le contour de l’abside Constantinienne?, I] s'agit évidemment 
d'une pertie de la crypte, plus exactement de l'aditus à Ia 
confession de saint Pierre, Conçu selon une formule fréquem- 
ment appliquée par Ja suite dans les marlyria latins du haut 
moyen âge. Nous ignorons pour l'instant tout ce qui touche 
aux niveaux respectifs auxquels il faut placer les divers 
morceaux d'architecture trouvés au Cours de ces fouilles, et 


l. CF. p. 67, note 3 : Je discours radiodiffusé de Pte XIL 
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en particulier nous ne savons toujours pas à quelle distance 
au-dessus de la relique de l’apôtre était fixé le dallage de la 
basilique constantinienne, mi quelle différence de niveau il 
y avait entre ce dallage et l'adifus circulaire de la crypte 
ive. | 
PE présence de ces fouilles toutes récentes, mais dont on 
n'a pu recueillir que quelques échos, il serait vain de vouloir 
pousser davantage une étude de la basilique-mariyrium 
constantinienne, en partant de données antérieures à ces 
travaux. Nous nous limiterons donc à un petit nombre de 


points qui paraissent définitivement acquis. 


Ainsi, On ne saurait douter du parti adopté par les 
architectes constantiniens de fixer l’autel de la basilique 
devant son abside, et d'établir celle-ci de manière que la 
relique de l'apôtre se irouvât exactement SOUS autel 
Rien de plus banal que ce dispositif, si l’on considère les 
églises latines postérieures. Mais rien de plus particulier non 
plus, si l'on compare le marlyrium de Saint-Pierre à Rome 
aux mariyria constantiniens de Terre-Sainte et à la plupart 
des sancluaires commémoratifs moins anciens en Orient. 
La formule architecturale du martfyrium en forme de basilique, 
avec le corps saint fixé sous son chevet et au pied de son 
autel, fait son apparition, dans l’histoire, avec la basilique de 

aint-Pierret, 

" Geci reste vrai, malgré le témoignage de certains monuments 
archaïques dans plusieurs autres pays, où des ordonnances 


. analogues ont pu être tentées accidentellement. On se souvient 


ainsi du groupe des mariyria palestiniens où une mlique 
autre qu'un corps saint était déposée auprès ou sous ae 
et qui eux-mêmes parfois, comme à la Multiplication des 
Pains et des Poissons, prenaient, la forme basilicale. La 
basilique de la grotte sur le Mont des Cliviers adopta peut-être 
un parti analogue et l'appliqua même à un édifice à grande 
échelle. Et c'était vraisemblablement une fondation cons- 
tantinienne. À Constantinople aussi, au 1v® siècle, on enterra 
les corps des apôtres transportés dans la nouvelle capita e 
tous le fils de son fondateur, auprès de Pautel des Saints- 
Apôtres, et il y eut, dans la même ville, d’autres corps 
saints déposés sous la table d’autel?. 


1. Ces qui n'exclut pas l'existence de prototypes palens, parini les hérdg: 

voir infra, p. SD4. | 
2. to exemples notés par Antoine de Novgorod, vers 1200 (à la ve 
du sac de 1204) : aux Saints-Apôtres, en dehors des Lrois apôtres {sous l'autel}, 
40-41 
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Mais il convient de remarquer que tous ces exemples sans 
exception sont postérieurs à la fondation de Saint-Pierre 
que tous les mnarlyria palestiniens de ce genre n’abritent 
point des Lombeaux, mais des lieux saints, et surtout Que ni 
le merlyrium-basilique ni le meriyrium avec le corps saint 
sous l'autel n’ont été retenus par la suite dans l'architecture 
chrétienne d'Orient. Ces monuments orientaux archaïques 
n'ont, je crois, de valeur en vue d’une étude de Saint-Pierre 
que pour nous Inviter à ne pas considérer nécessairement 

<ornime uñe invention intégrale des architectes de l'église 
vaticane la réunion de la basilique et du marlÿjrium qu'elle 
nous offre. Gette même combinaison a pu venir à l'esprit des 
constructeurs chrétiens de plus d’une province, au 1ve siècle 
(en Palestine l'influence directe de Saint-Pierre me parait 
peu probable, étant donné que nulle part les formes analowues 
n y sont appliquées à un mariyrium de corps saint), 
L'originalité de Saint-Pierre ressort encore davantage si 
l'on 6e tourne vers les œuvres les plus archaïques d'Occident. 
On se souvient de ces marlyria en pays latins, en Gauleeten 
Dalmatie, que nous avons examinés au début de la présente 
étude. La plupart d’entre eux appartiennent au 1ve siècle. 
Ile Sont contemporains ét même parfois postérieurs à la 
basilique de Saint-Pierre. Et pourtant on n'y trouve point 
réunies les deux caractéristiques principales du martyrium 
constantinien de Rome : nulle part ce ne sont des basiliques 
et dans les exemples relevés en Gaule les tombeaux des 
martyrs ne se trouvent même pas liés au chevet des oratoires 
qui les abritent, En Dalmatie, ce dernier dispositif se 
rencontre à plusieurs reprises, mais pendant longtemps les 
mariyria n'y développent pas la partie de l'édifice cultuel 
qui précède l'abside funéraire avec le tombeau qu'elle abrite 
Gertes ja basilique finit par se substituer à ces constructions 
prinuives, mais ni en Gaule probablement, ni surtout en 
Daimatie sur laquelle nous sommes mieux renseignés, elle 
nes IMmpose avant l'extrême fin du 1ve siècle. Et même à Rome 
dans Îles aménagements des marlyria souterrains des 
catacombes, ce n’est que peu avant 400 environ qu'on voit 
apparaître des basiliques d'hypogée qui imitent les églises 


rar car ysostome et Grégoire de Nazianze {dans Je chœur} : à N.-D. 

, Tps 06 säint Spiridon. En outre, des reliques autres que des 

Par rs relevés dans le chœur tte plusieurs églises : ANTOINE DE N DVGORON 

ue € Navgorodskaga drchiepiskopa Anlonija y Carigrod np Koncé 1290 
Ja, éd, Savvaïtov, 1872, p. 101, 104, 106, 119-121. 
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cimetériales de surface. Ï1 semble ainsi qu'it a fallu plus d’un 
demi-siècle après Saint-Pierre du Vatican pour faire du 
mariygrium-basilique une forme typique de ce genre de 
sanctuaires en Occident. 

Faut-il en conclure que la formule de Saint-Pierre eut 
de la peine à s’imposer parce qu'elle était entièrement neuve 
en pays latins ? D'après l’archéologue danois M. Dyggve, 
la basilique-marlyrium avec transept, telle qu'on ia trouve . 
au Vatican, serait une combinaison de l'abside funéraire 
isolée des marlyria primitifs! avec les nefs d’une salle oblongue. 
Aux cimetières paléochrétiens de Salone, le mariyrium- 
abside s'ouvre encore sur une aréa à ciel ouvert. Au Valican, 
la cour découverte devant le monument aurait été remplacée 
par une salle protégée contre les intempéries. Et M. Dyggve 
trouve une confirmation à cette hypothèse en observant 
certains marlyria de Salone qui semblent offrir des construc- 
tions intermédiaires entre l’abside isolée et la basilique- 
marlyrium constiluée. Il rappelle notamment l'important 
monument de Salone-Marusinac (fig. 35) qui offre, de part 
et d'autre de l’abside précédée du tombeau du martyr, deux 
modestes salles symétriques développées dans le sens de la 
largeur et suivies de simples portiques qui encadrent une 
cour sub divo. On se souvient qu'au mnarlyrium de Manastiriné 
également on avait commencé par poser une salle transversale 
devant l’abside funéraire, pour lui joindre plus tard un Îocal 
oblong qui donna à l'ensemble du monument lallure d’une 
basilique (fig. 32-34). L'histoire monumentale des mariyria 
dé ce genre, qui procèdent d’un type particulier des férôa, 
nous les montre ainsi s'amplifiant de plus en plus, par voie 
d’additions occasionnelles, et aboulissant à des édifices 
complexes qui rappellent des basiliques à transept. 

M. Dyggve a cru y reconnaître les étapes d’une formation 
évolutive des églises avec salle transversale, el l'objection 
qu'on fit à cette doctrine (Klauser)* ne me paraît pas 
décisive. Il faudrait, en eflet, pour établir un hen entre ces 
marlyria archaïques et la basilique à transept, que Îles plus 
anciens exemples de celle-ci fussent des églises à reliques. Or, 
ne voit-on pas, fit observer M. Klauser, le plus ancien exemple 
de ce genre, Saint-Pierre du Vatican, précédé de quelques 
années par la basilique du Latran qui, malgré son transept, 


1. Sur ce type, vovy. p. 98. 
ë, Th. KLausen, Form Heroon zur Märtyrerbasillke, Bonn, 1942, p. #t els. 
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n’est pas une église cimetériale et n’a point servi primitive- 
ment à conserver deg reliques ? Mais cette objection n’est 
point valable, car il se trouve que la présence d'un transept 
dans l'église constantinienne du Latran n'est pas certifiée. 
Tandis que l’abside primitive et les bases des colonnades 
intérieures y ont été reconnues, au cours de fouilles récentes!, 
il ne semble pas que depuis ie xviti® siècle on ait procédé à 
des travaux analogues sous le transept el aux endroits où 
se fait le raccord de la nef avec la salle transversale. On ne 
saurait donc affirmer quoi que ce soit au sujet de la date 
précise du transept du Latran avant d'en avoir examiné 
scientifiquement les fondations. N'a-t-on pas constaté 
récemment que Je transept de Sainte-Marie-Majeure 
n'appartenait pas à la construction initiale® ? 

À Rome, en dehors du Latran, les autres basiliques à 
transept témoigneraient en faveur de la thèse de M. Dyggve. 
Comme Saint-Pierre, Saint-Paul-hors-les-murs est ur mar- 


lyrium qui à la fin du rv9 siècle s'inspire de l'église vaticane. 


Sainte-Marie-Majeure reçoit un transept. lorsqu'on y instaile 
la relique de la crèche. Et lorsque, après un long intervalle, 
le transept réapparaît dans les basiliques urbaines de Rome, 
à Sainie-Praxède et atlleurs, c’est dans les sanctuaires où 
les papes du viré et du 1x° siècle déposent les corps saints 
qu'ils enlèvent aux catacombes. D'autres reliques de la même 
provenance prennent alors le chemin de la province italienne 
et. des pays transalpins et, parallèlement, le transept se 
propage à lépoque carolingienne à travers toutes les parties 
de FEurope occidentale. Des sanctuaires carolingiens 
célèbres, qui étaient des mariyrie, comme Saint-Riquier ou 
Saint-Gall, en offrent des exemples typiques et, en Rhénanie, 
on le constate dans l'église de Heiligenberg où nous savons 
que furent déposées des reliques apportées de Rome. Il 
semble ainsi que toute cette série de basiliques à transept 
du haut moyen âge appartient à une même famille dont les 
ancétres étaient des marlyria romains?. 


Certes, à aucun moment le transept n'a été considéré comme : 
un élément obligatoire des basiliques-mariyria, ni à Rome 


méme ni ailleurs en Occident. Pour l’époque constantinienne, 


L. Josr, dans Riv. di Arch. Cris. XI, 1934, p. 335 et s.,et XV, 1938, p. 373- 


374. Pallcdio, 3, 1939, p. 184-186. 


2. L'{llustrarione Vaticana, 4, 1993, gp. 787-788, 
3. Sur Ces églises-écrins postérieures, voy, chap. V. 
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rappelons Sainte-Agnèsi et la Basilique des Apôtrest sur 
la voie Appienne, qui en étalent dépourvues, malgré 1a 
présence de corps des martyrs sous leur dallage. Plus tard 
aussi des basiliques-écrins pouvaient se passer de transept, 
comme, par exemple, à Saint-Apollinaire in Classe ou à Saint- 
Chrysogone à Rome. Mais il est évident que la présence de 
marlyria de ce genre ne constitue pas une contre-indication 
à la thèse de M. Dyggve, thèse qui n'a point la prétention de 
faire dériver tous les sanctuaires-mnariyria des monuments 
commémoratifs archaïques munis d’une salle transversale 
devant l’abside. Il ne s'agit dans cette théorte que de l’origime 
funéraire des basiliques-mariyria munies d'un transept (les 
autres marlyria pouvant procéder de mausolées de types 
distincts). | 

Le témoignage des monuments d'Orient ne compromet pas 
davantage la thèse de l'archéologue danois. Je pense aux 
églises de pèlerinage de la Multiplication des Paims en 
Palestine {fin du 1vé s.}*, de Saint-Ménas près d'Alexandrie 
(2e église} (vers 400)* et de Saint-Démétrios à Salonique 
(début du ve s.}, qui toutes présentent un transept, On y 
joindra trois églises balkaniques du ve et du vi® siècle, où la 
présence d'une crypte dans le transept atteste le culte d'une 
relique : basilique A de Phitippesf, une autre à Hissar-Bania 
prés de Philippopoli? (fig. 103), une troisième à Tropaeum 
Trajani, en Dobroudja® (fig. 104). IF est peut-être permis, en 
outre, de rattacher à ces sanctuaires-mariyria deux églises du 
vie siècle, en Grèce septentrionale {(Dodone et Paramythia en 
Épire*}, qui auraient pu dériver de marlyria en triconque : la 
salle perpendiculaire à l'axe de la basilique qu'on y trouve se 
termine en eflet par deux absides latérales symétriques qui 


1, KRAUTREIMER, Corpus basilic. christ. Romae, I, 1937, p. 14 ets. 

2. Nuovo Bullet, di Arch. Crisi,, 22, 1916. 

8. Voir p. 291. . | 

4. KaurMAnNN, Die Menassiadi, fig. 22, 23. 

G. Deus, Lx TourRNEUR et Sazammn, Les monuments chréliens de Salonique, 
pl. XIII Sorrriou, dans ’Apoy. Aer, 1918, p. lets.; "Apx "Egnu, 1929, 
fig. 41. Voir aussi dans le dernier de ces ouvrages, flg. 37 : basilique À à Nico- 
polis d'Épire. 

6. P. LruenLe, Le slyle bycaniin, 1943, pL I. | 

7. D. Tsonrcnerr, dans Annuaire de la Bibl. Naf. el du Musée de Flovélu 
{Pbilippopoli en Bulgarie}, 1935-1936, p. 107, fig. 80. | 

8. V. PAnvan, dans Buletinul Monumeniilor Islorice (roumain}, IV, 1511, 
p. 182, fig. 29. | | 

9. Sariniou, dans *Aoy. "Egnu., 1929, Gg. 35 et 36. 
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rappellent les absides d'un plan tréflé cher aux constructeurs 
des mariyria les plus anciens. Mais étant donné précisément 
celle parenté des triconques, on ne saurait ranger entièrement 
ces œuvres parmi les basiliques à transept normales. Quoi 
qu'il en soit cependant de ces derniers monuments, les autres 
sanctuaires à transept dans la pars orientalis que je viens 
d'évoquer sont des marlyria certains, et on pourrait y trouver 
une confirmation de la thèse de M. Dyggve sur les origines 
des basiliques à transept. 

Malheureusement, d'autres églises de la même époque 
archaïque présentent les mêmes caractéristiques de plan, 
sans qu'on puisse dire si elles avaient un rapport quelconque 
avec le culte des reliques. C'est le cas de tout te groupe des 
basiliques à transept en Asie Mineure, et celui de la plus 
grande et peut-être la plus ancienne des églises grecques de 
ce type, la basilique à cinq nefs d'Épidaure qu'on fait 
remonter à la fin du rve siècle. 

Ces églises auraient-elles été conçues, elles aussi, comme 
écrins à des reliques, malgré l'absence de toute trace de leur 
installation ? Ou bien les architectes grecs se seraient-ils 
avisés plus tôt que leurs confrères latins de transporter sur des 
sanctuaires de culte général le motif du transept créé primi- 


_ Livement pour les mariyria? La question reste péndante. 


Aussi, sans écarter la thèse de M. Dyggve, devrait-on se 
demander si la raison qui avait amené les architectes à 
établir un transept devant l’abside de nombreuses églises- 
mariyria d'Occident et d'Orient, n’était pas plus générale 
que les nécessités du culte des reliques ? Celui-ci aurait pu, 
en eflet, S'en emparer avec une prédilection particulière, sans 
se réserver cependant l'exclusivité de l'emploi de ce parti, 
tandis que des églises ordinaires en tiraient un profit différent, 


 mals analogue. 


Cette hypothèse supposerait que le rôle liturgique assigné 


_ au transep£ était tel que, appréciable dans les lieux des 


synaxes eucharistiques habituelles, il le devenait particu- 


_ lièrement dans les sanctuaires à reliques. Or, il me semble que 


les monuments permettent d’entrevoir la nature des services 
qu'on demandait au transept, et qui pouvaient effectivement 
intéresser chacun de ces groupes d’églises. Ainsi, à Philippes, 
des parapets installés entre les colonnes qui délimitent: le 
transept séparent celui-ci des nefs voisines et le rattachent 


1. Zbid., p. 198-201, fig. 32. 
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. au chœur qui de ce fait se trouve considérablement agrandi 


dans le sens de la largeur. Dans plusieurs églises, une colon- 
nade transversale (par rapport à l’axe du transept} en détache 
les deux extrémités (Saint-Pierre du Vatican, Épidaure} ou 
bien sépare les croisillons du carré central de l’église (Nicopolis, 
basilique À ; Dodone}. Le but de cet aménagement devient 
évident lorsqu'on voit, dans les monuments à transept plus 
large, un seul ou deux collatéraux encadrer la salle principale 
du transept (un seul bas-côté : Philippes, Tropaeum Frajani ; 
deux bas-côtés : Saint-Ménas, Saint-Démétrios à Salonique}. 
1] s'agissait visiblement de créer un couloir de circulation 
autour d'un local sacré, qui ne pouvait être que le 
presbulerium. EL ainsi la preuve semble apportée de l'extension 
du chœur des églises, dans les deux branches de la salle 
transversale. Les exemples les plus démonstratifs sont ceux 
où le bas-côté des croisillons n'est qu’uniiatéral et où un 
véritable couloir coudé assure un passage périphérique 
continu depuis l'entrée de l'église jusqu'aux façades des 
croisillonst. 

Dans certaines autres basiliques grecques, les bancs du 
clergé qui prolongent ou remplacent le syalhrones de l’abside 
sont fixés de part et d'autre de l'autel à l'entrée des croisillons 
du transept (exemple : Nicopolis en Épire, basilique. A), 
et l'on peut s’y rendre compte de l’avantage que l'aménage- 
ment du chœur tirait de [a présence des salles transversales : 
dans Îles basiliques dépourvues de transept des bancs 
semblables se pressent étrottement contre les colonnes de la 
nef (ex. : pl. XIV, 1%. Autrement dit, le transept assurait 
un développement du chœur dans le sens de la largeur et 


. permettait, à côté d'autres aménagements possibles, mais 


incertains, l'installation confortable des sièges du clergé 
des deux côtés de l'autel. A plus forte raison un élargissement 
du chœur pouvait-il être souhaitable dans les basiliques- 
marlyria, où la relique s’ajoutait à l'autel pour encombrer 
le milieu de la salle devant l'abside, et où par conséquent il 
était d'autant plus utile d'étendre le chœur dans les deux 
sens latéraux. Tout compte fait et jusqu'à plus ample informé, 
nous considérons le transept des basiliques-mariyria comme 
une application particulière, mais plutôt fréquente, d'un 


1. Pour les références aux plans de tous ces sanctuaires, voy, les notes 


ci-dessus, 
.?. Exemples : Stobi, église épiscopale; Nicopolis d'Épire, basilique B : 
SoTiniou, dans "Apr. "Eonu., 1929, fig. 10, 53-34. 
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élément que des basiliques archaïques adoptaient dans 
diverses circonstances, lorsque, pour des raisons liturgiques 
différentes, on cherchait à en agrandir le chœur dans le sens 
de la largeur. 

Il s'agissait au fond, en pays grecs, d’une adaptation 
architecturale qui annonce l'iconostase. Dans les deux cas, 
le but poursuivi était le même : attribuer au chœur tout Je 
chevet de l'édifice, en introduisant dans la salle liturgique 
une coupure perpendiculaire à son axe principal, Que ce soit 
au moyen du transept ou de l’iconostase que les Grecs 
aient étendu le chœur à travers toute l'église et séparé par 
une ligne transversale son «saint des saints» des locaux 
destinés aux fidèles, ils adoptaient un principe nouveau 
et qui ne devait être maintenu au moyen âge que dans les 
pays byzantins. 

On se souvient, en effet, que dans l'antiquité le chœur des 
basiliques ne dépassait point les limites latérales de la net et 
s’avançait en revanche fort avant dans cette salle centrale 


(pl XIV, ). Autrement dit, le chœur se déployait selon 


l'axe longitudinal de la basilique, tandis que les fidèles 
laïques l'entouraient de trois côtés. On connait des exemples 
de chœurs particulièrement avancés dans la nef centrale, 
en Afrique du Nord, en Italie et même en Grèce, tandis 


qu'en Syrie, l'emplacement de l’'ambon monumental, plus 


rapproché parfois de l’entrée de la nef que de l’absidet, 


“ Suppose que plus de la moitié de la nef, sinon le vaisseau 


central tout entier, y était annexé au chœur, en opposition 
avec les collatéraux qui jusqu’à leur extrémité Est restaient 
accessibles à tout le monde. La Syrie ne semble pas avoir 


connu le transept et résista aussi à l'introduction de l’ico- 


nostase ; il en a été de même en Afrique du Nord. 
Au moyen âge, les pays latins d'Europe ne suivirent jamais 
l'exemple grec et restèrent fidèles au principe antique des 


. ämbulacra qui permettaient aux fidèles d'approcher l'autel, 


de trois et même de tous les côtés. Et si le maintien de cet 
usage et des partis architecturaux correspondants n'empécha 
pas l'art d'Occident de faire un large emploi du transept, 
cest parce que celui-ci y reçut une fonction liturgique 
différente (il fut abandonné aux fidèles ou à des catégories 
spéciales de fidèles, p. ex. dans les couvents) et un emplace- 


1. Lassus, Les sanciuaires chréfiens de Syrie ch IV B ét Gra 
; BAR, du 
Cahiers archéclogiques, 1, 1945, P. 129 ets. | 7 das 
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ment différent par rapport à l'autel (à la suite du développe- 


ment considérable du chœur, allongé selon l'axe de l'église, 
au delà du transept). Dans les églises médiévales d'Occident, 
contrairement à ce que nous avions observé dans les basiliques 
antiques, l'autel et le transept 8e trouvèrent ainsi dissociés,. 
De la formule initiale, les Byzantins conservent le chœur 
qui a la largeur de l'église et qui interdit ainsi aux laïques 
l'accès du chevet, tandis que les Latins maintiennent, 
avec le motif même du transept combiné avec la basique, le 
chœur profond et encadré ou flanqué d'ambulacra. Comme 
souvent, on est en présence de deux interprétations d'un 


. même thème initial. 


En résumé, la question des origines du marlyrium-basilique 
avec transept se confond avec le problème de la formation 
et de la destination cultuelle des églises archaïques avec salle 
transversale devant l'abside. Or, posé de cette facon plus 
générale, ce problème ne me paraît plus pouvoir se résoudre 
selon la doctrine de M. Dyggve qui suppose, on s’en souvient, 
que la basilique à transept s'était formée en partant du 
mariyrium en forme d'abside avec salle transversale, mais 
sans nef, tel qu'on en connaît des exemples à Salone (v. 
supra}. Car, si une pareille évolution aurait pu conduire à la 
formalion des baaliques qui restaient marigria, comme 
Saint-Pierre du Vatican ou l'église de la Multiplication des 
Pains, elle paraît entièrement invraisemblable dans les cas 
où les basiliques à transept ne semblent avoir eu aucun 
rapport avec le culte des reliques. 1l paraît donc plus probable 
que des nécessités liturgiques, sinon identiques, du moins 
analogues, avaient pu faire adopter la formule de la basilique 
à transept, parallèlement, par les sanctuaires-écrins et par les 
églises des synaxes eucharistiques normales, | 

Le problème des origines du transept dépasse par 
conséquent le cadre d’une étude des mariyria, et ce n'est 
que pour aboutir à cette conclusion que nous avons cru devoir 
l'envisager ici, sans avoir la prétention de l’étudier sous 
tous ces aspects. | : 

_ Qu'il nous soit permis d'ajouter enfin que la basilique à 
transept n'est peut-être pas une création des architectes 
chrétiens. En effet, un monument antique relevé par 
Montano1 nous laisse entendre que Îles caractéristiques 


1. Monrano, Libro secondo, pl, 3t. Le plan de cet édifice paten présenta 
fous des caracières essentiels du plan d'une basilique à transept chrétienne. 
C'est le prototype constitué d'une hasilique & transept, el non un édifice 
qui, en évolusnt, aurait pu amener à la formation de ce gaure de basilique. 
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principales en avaient été arrêtées avant les débuts de 
l’architecture chrétienne (fig. 98). II s'agit d'un édifice à trois 
nefs, celle du milieu séparée des collatéraux par une légère 
paroi renforcée de pilastres, qui pourrait être rapprochée des 
parapets fixés aux entre-colonnements de la basilique A de 
Philippes : comme dans cette église à transept, ia nef centrale 
de l'édifice antique était séparée des collatéraux. Enfin, la 
nef et Jes bas-côtés du monument relevé par Montano 
s'arrêtent à une salle transversale qui se termine au milieu 
du mur de fond, par une abside. Nous ne savons rien de 
précis sur la destination ni la date de cet édifice, mais après 
tant d'exemples d'édifices païens qui ont servi de modèles 
aux mariyria chrétiens antiques, nous ne serions pas surpris 
d'enregistrer un type de monument qui aurait pu inspirer 
les constructeurs des mariyria et des églises en forme de 
basilique à transept1. 

On en arriverait ainsi à la même constatation qu'à propos 
des Sanctuaires chrétiens en croix inscrite et en croix libre : 
tandis que certaines œuvres semblent nous indiquer les 
étapes successives de l’évolution d’un type d'édifice dans le 
cadre des seuls monuments chrétiens, d'autres monuments 
analogues nous laissent entrevoir une évolution parallèle, 
mais antérieure, au sein de l'architecture païenne. Ce qui 
entraîne tout au moins cette conclusion que les œuvres 
chrétiennes ne viennent Pas nécessairement prolonger une 
certaine tradition d'architecture paiénne. en la reprenant au 
Point final de l'évolution de celle-ci, mais que l'activité des 


* ârchilectes chrétiens Sintègre dans l'œuvre de la haie 


antiquité et reprend pour le CGmpie de la reErin nouvelle 
kes formes les plus variées de l'art contempersin. I li arrive 
ani soi d'accepter Parallélement des formuks qui 
COrrespondent à des étapes successives d'une évolution de 
Part païen, soit d'en répéter la courbe à la faveur desconditions 
analogues dans lesquelles se développaient les arts païens et 
chrétiens de la même époque. C'est ainsi qu'aux mausolées 
paiens en croix libre, en croix libre avec un où plusieurs 
tompariiments d'angle et en Croix complètement inscrite, 
nous avons pu opposer des Mariyria et oratoires chrétiens 
de tous ces Lypes. Le cas des édifices à salle transversale a 


L. Cet ouvrage était rédigé lorsque nous avons enpri à 
d FPtis la découverle par 
G. Picard d'un kérdon en basilique à 5 nefs, à Macler, Tunisie : CR. Acad, 
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re analogue : païens et chrétiens semblent avoir employé 
Prallélement des types élémentaires de ce genre où l'édifice 
funéraire ou cultuel n'offre que la réunion d'une abside avec 
le local transversal, et des combinaisons plus savantes et plus 
évoluées où ces mêmes éléments constituent le chevet d'une 
véritable basilique. La basilique à transept de Saint-Pierre 
du Vatican, qui était une fondation impériale de grande 
allure, avait plus de chance de s'inspirer d’un type d’édifice 
païen bien constitué, que de tenter à nouveau une combinaison 
improvisée de l’abside funéraire à salle transversale (qui 
dans cette hypothèse aurait dû correspondre au monument 
primitif de l'apôtre) avec les neîs d'un vaste haïil déployé en 


longueur, 


£) Sainl-Laurent el Sainle-A gnés 


Deux sanctuaires romains de moindre importance, Saint- 
Laurent et Sainte-Agnës!, permettent de retenir quelques 
autres traits suggestifs de l’architecture des mariyria constanr 
tiniens. Comme Saint-Pierre, ce sont des basiliques, mais de 
dimensions beaucoup plus modestes et munies de deux. 


coHatéraux seulement. Comme Saint-Pierre aussi, ces mariyria 


s'élèvent sur l'emplacement de cimetières suburbains, mais 
ces nécropoles étant souterraines, le rapport matériel enire 
le tombeau des martyrs et l'église devait y trouver une 
solution différente de celle de la basilique vaticane. En outre, 
si le caractère du monument primitif de saint Pierre 
(«trophée ») sur la via Cornelia reste incertain, avant 

construction de ia basilique constantinienne du Vatican, 
nous savons pertinemment que les corps de saint count et 
de sainte Agnès reposaient dans les hypogées des cataco pes 
au-dessus desquelles on éleva les deux basiliques. Les 
architectes du temps de Gonstantin* avaient donc à Ÿ 
résoudre le problème de la superposition d’une église de 
forme basilicale à un tombeau enfoui assez profondément 
sous terre, tout en assurant un lien immédiat entre l'édifice- 


écrin et la relique. | 
Ïl y à quelques lustres, on croyait posséder encore une 


1. Dernières études (avec bibl abondante) : KRAUTH£EIMER, ans Fed 
arch. cris, 11, 1954, p. 285 et s., et surtout, le même, Corpus él. ; 


KHümas, I, $. Agnasae, | 
+. D'après Krautheimer, Sainte-Agnès aurait été construite plutôt sous 


le fils de Constantin : £ c., p. 35-36. Voy. infra, p. 407. 
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grande partie du mariyrium constantinien de Saint-Laurent 
sur l'Agro Verano supra arenario cryplae du martyr romain 
Mais après les recherches pénétrantes de M. Krautheimer 
cette identification n’est plus possible, et pour le moment 
une reconstitution de l'édifice constantinien ne peut même 
pas être tentée. Il ressort cependant de la même étude (qui 
date le monument conservé de la période qui va de Ia fin 
du 1v# siècle au milieu du vi, et plus vraisemblablement du 
commencement de cetle période) que le marlyrium initial 
ne s'enfonçait pas dans le sol, comme la basilique qui l'a 
remplacé, mais s'élevait au niveau du sol, au-dessus de la 
catacombe. L'église était cependant reliée au tombeau de 
saint Laurent, mais seulement au moyen d'escaliers {grados 
ascensionis el descensionis) qui conduisaient usque ad corpus. 
Mais le tombeau n'apparaissait point dans l'église, si bien 
qu'au vié siècle on avait pu oublier jusqu’à l'endroit où il se 
trouvait, et qu'it a fallu fouiller le sol sous l'église, pour 
retrouver les ossements de saint Laurent. C’est d'ailleurs la 
répétition exacte de ce qui arriva, à la même époque, à 


; Constantinople, où les contemporains de Justinien avaient 
dû retourner le sol, dans l'église des Saints-Apôtres, pour : 


retrouver les corps des trois apôtres déposés dans les marlyria 
constantiniens sous Constance. À Byzance comme à Rome, 
les constructeurs des mariyria constantiniens ne se sont point 


souciés de faire apparaître les tombeaux des saints, comme ce 


4 4 Lt 
sera l'usage ultérieurement, lorsqu'on ne se contentera plus 


de la certitude d’une présence de reliques sous le dallage du 


sanctuaire, mais qu'on exigera un aménagement qui eût 
permis de les Voir ou, au moins, de les approcher de plus près. 
On doit tenir compte de la manière dont on procéda à 


Saint-Laurent, si on veut imaginer le rapport entre église . 


et tombeau, dans la basilique constantinienne de Saint-Pierre. 
Il faudrait souligner notamment l'absence certaine, à Saint- 
Laurent, de toute crypte, les grados ascensionis el descensionis 
mentionnés par le Liber Poniificalis {au vie 8.) ne devant 
Pas être imaginés à la manière des escaliers maçonnés des 


 Cryples archaïques, à couloir droit ou semi-circulaire : les 


cryptes à couloir encadrent là confession et excluent. ainsi 
la possibilité d'un Oubli de son emplacement, comme cela 
était arrivé à Saint-Laurent, Les escaliers en question étaient 
certainement de ceux qu'on voit dans d’autres catacombes : 


même s'ils avaient été aménagés lors des travaux constan- 


Uniens, ils appartenaient à l'hypogée sous la basilique et non 


_— 4 — 
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pas à l'architecture du marlyrium. Nous ignorons tout des 
formes architecturales du mariyrium constantinien qui 
s'élevait au-dessus du tombeau, maïs à un autre niveau. 
Je me permettrait d'avancer cependant que cet édifice ne 
devait pas être considérable, En effet, il devait s'inscrire entre 
le mur Est actuel qui est adossé au flanc de la colline, et une 
limite qui ne pouvait être qu'à peu de distance à l'Ouest du 
tombeau de saint Laurent. C'est du moins ce qu'on peut 
supposer en tenant compte de deux partis qu'on trouve dans 
d'autres marlyria constantiniens : ia relique devait étre 
rapprochée de l’abside et l'entrée de l’église aménagée dans 
le mur Est. 


Dans son état actuel, l’église-écrin de Sainie-Agnès ne 
nous apprend presque rien sur l'architecture du mariyriurn 
constantinien, car, à l'exception de quelques pans de murs, 
ses éléments les plus anciens appartiennent aux travaux d'une 
transformation radicale que lui a fait subir au vue siècle le 
pape Honorius. En revanche, le monument permet encore 
des observations utiles sur la facon dont les architectes 
constantiniens y avaient résolu le problème du raccord d’une 


_ église commémorative avec le tombeau du martyr. 


La solution adoptée à Sainte-Agnès ressemble moins à 
celle de Saint-Laurent qu'à la formule d’une basilique 
cimetériale un peu plus tardive comme Saint-Alexandre sur 
la via Nomentana. Comme là, c'était une salle établie en 
contre-bas, à la hauteur des premières galeries de [a cata- 
combe subjacente, et installée à la place des couloirs et des 
cubicula cimetériaux, trop étroits pour Îles réunions cultuelles 
autour du caveau de la martyre. Les architectes constantiniens 
(selon M. Krautheimer, sous Constantin II entre 337 et 
349, plutôt que sous Constantin Ief) de ce mariyrium n'avaient 
donc fait que suivre une méthode d'installation d'église dans 
un cimetière à reliques qui était courante à Rome au 
ive siècle. | 

Il est probable que le mariyrium primitif était dépourvu 
de collatéraux1 (tout comme d'autres cratoires commémo- 
ratifs dans les cimetières suburbains) et ne comprenait par 
conséquent qu'une simple salle suivie d'une abside, dont 
seules les parties hautes émergeaient au-dessus du sol. On 
peut se demander cependant si, dès le début, les fidèles 


L. Jbid,, p. 31, 
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3, INFLUENCE DES MARTYRIA CONSTANTINIENS 

Nous connaissons trop mal l'architecture des fondations 
chrétiennes de Constantin à Rome pour tenter un bilan de leur 
influence. Gomme chacun le sait, les liens de parenté, entre 
œuvres d'art, se laissent reconnaître souvent par des détails 
suggestifs. Or, ces détails de plan, de construction, de décora- 
tion architecturale, nous ne les possédons plus pour les 
marlyria constantiniens de Rome. 

Mais certains témoignages sur linfluence des martyria 
romains sont nels. Ainsi, la basilique vaticane fut imitée. 
directement dans le marfyrium de Saint-Paul, sur la voie 
d'Ostie. Monument de ia fin du 1v® siècle, cette grande 
basilique à cinq nefs et à transepé était venue remplacer 
un sanctuaire constantinien plus modeste et avait semble- 
t-1 pour mission d’honorer le tombeau de saint Paul d’un 
mariyrium qui égalât celui du tombeau de saint Pierre. Nul 
autre marlyrium, à Rome, ni dans aucune autre vilie d'Italie, 
ne tenta de reprendre l'échelle grandiose et les cinq nefs de 
la basilique-écrin du Vatican, S'il se vérifie que Le transept 
de la basilique du Latran, comme. celui de Sainte-Marie- 
Majeure, n'a été ajouté que postérieurement, cette transfor- 
mation du chevet des deux grandes églises romaines pourrait 
être mise sur le compte de l'influence de Saint-Pierre. 

En dehors de ces quelques monuments, on ne pourrait 
supposer une inspiration par les marlyria constantiniens que 
dans les églises-écrins romaines qui, depuis Saint-Laurent 
{état du vis s.} jusqu'à Sainte-Praxède (1xe s.), appliquent au 
mariyrium le plan basilical avec transept, c'est-à-dire la 


formule de Saint-Pierre, mais en Fadaptant à une échelle 


réduite et à une ordonnance à trois nefs. 

En dehors de FItalie, il n’est plus question aujourd’hui 
d'attribuer à une influence des basiliques-marfyria romaines 
toutes les basiliques paléochrétiennes à transept : les 
exemples assez nombreux qu’on en connaît, en Grèce, dans 
les Balkans, en Asie Mineure, en Palestine et en Égyptes, 
prouvent que ce plan avait joui d'une certaine popularité, 


1. Voy. p. 298. 

2. Listes des monuments, dans : À, M. SCHNEIDER, Pre Brolvermehrangs- 
kirche, Typentafel I, IE, III, et F. W, Decumanx, Versuch einer Darsieliung 
der Grundrissigpen des Kirchenbaues in frühchrisil. u. by. Zeit, eic., Würzbourg, 
1937, Ajouter : Arch. Anz., 1939, p. 179-181 (Constantinople). 
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n'avaient pas été admis à assister aux offices, sans descendre 
dans la salle basse et en se tenant dans des annexes périphé- 
riques accolées à la partie des murs qui se dressait au-dessus 
du sol. Ges annexes existent aujourd’hui sous l'aspect qu'elles 
reçurent du temps d'Honorius et forment des tribunes qui 
encadrent de trois côtés le marlyrium. Établies au niveau du 
sol, ces tribunes étaient primitivement accessibles de 
l'extérieur de l'édifice qui se développait ainsi sur deux plans 
différents. Je ne crois pas qu'on puisse trouver en dehors de 
Rome des sanctuaires semblables où ce qui se présente comme 
tribune à l'intérieur de l'édifice est rez-de-chaussée à 
l'extérieur. {1 est probable cependant que ce parti qu’on voit 
dans deux autres marlyria cimetériaux romains, aux Saints- 
Nérée-et-Achillée et à Saint-Laurent (vis s.), s'inspire de 
sanctuaires commémoratifs construits selon les modèles 
hellénistiques. Ainsi, une couronne de tribunes encadrait 
le Saint-Sépulcre, le mariyrium de Sainte-Euphémie à Chalcé- 
doine, celui de Saint-Grégoire à Nysse et celui de Saint- 
Démmétrios à Salonique. C'était évidemment une manière 
d'augmenter l'espace utile pour les foules de spectateurs qui 


_assistatent aux offices dans les marlyria, et ce n'est pas un 


hasard si un système développé de tribunes compte parmi les 
traits saillants du type d’églises romanes en France formé sur 
les routes du grand pèlerinage de Compostelle. 

L'autel du mairyrium de Sainte-Agnès fut. fixé au-dessus 
du corps de la martyre laissé à sa place initiale, mais enfermé 
dans une minuscule confession, respectée par les transforma- 
tions ultérieures. Le corps de sainte Agnès, inaccessible, y est 


resté sous la table d'autel massive, comme un cadavre déposé 


sous le dallage, mais que surmonterait un sarcophage 
symbolique. Et pour achever cette ressemblance avec un 
monument funéraire simulé, c'est à une façade de sarcophage 
qu'on à emprunté le décor sculpté du devant d’autel : un 
portrait funéraire de la martyre en prière (pl. XXXII, 2), 
selon l'usage courant des cimetières chrétiens de l'époque. 

Mais cette imitation de sarcophage est bien un devant 
d'autel, et ce fait essentiel nous invite à rappeler, avant de 
finir l'aperçu des mariÿria constantiniens, que toutes ces 
fondations de l’empereur et de sa famille à Rome, dans la 
mesure OÙ nous pouvons les connaître, établissent un lien 
topographique obligatoire entre le corps saint et la table 
eucharistique. Cette constante sera maintenue dans toutes 
les églises-martyria d'Occident. 
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3. INFLUENCE DES MARTYRIA CONSTANTINIENS 


Nous connaissons trop mal l'architecture des fondations 
chrétiennes de Constantin à Rome pour tenter un bilan de leur 
influence. Comme chacun le sait, les liens de parenté, entre 
œuvres d'art, se laissent reconnaître souvent par des détails 
suggestifs. Or, ces détails de plan, de construction, de décora- 
tion architecturalé, nous ne les possédons plus pour Îles 
mariyria constantiniens de Rome. 

Mais certains témoignages sur l'influence des maryria 
romains sont nets. Ainsi, la basilique vaticane fut imitée. 
directement dans le mariyrium de Saint-Paul, sur la voie 
d'Ostie. Monument de la fin du 1ve siècle, cette grande 
basilique à cinq nefs et à transept était vepue remplacer 
un sanctuaire constantinien plus modeste et avait semble- 
t-il pour mission d’honorer le tombeau de saint Paul d'un 
mariyrium qui égalât celur du tombeau de saint Pierre. Nul 
autre marlyrium, à Rome, ni dans aucune autre ville d'Italie, 
ne tenta de reprendre l'échelle grandiose et les cimq nefs de 
la basilique-écrin du Vatican. S'il se vérifie que le transept 
de la basilique du Latran, comme celui de Sainte-Marie- 
Majeure, n'a été ajouté que postérieurement 1, cette transfor- 
mation du chevet des deux grandes églises romaines pourrait 
être mise sur le compte de l’influente de Saimt-Pierre. 

En dehors de ces quelques monuments, on ne pourrait 
supposer une inspiration par les marlyria constantiniens que 
dans les églises-écrins romaines qui, depuis Saint-Laurent 
(état du vie 8.) jusqu'à Sainte-Praxède (1x® s.), appliquent an 
mariyrium le plan basilical avec transept, c’est-à-dire la 


formule de Saint-Pierre, mais en l'adaptant à une échelle 


réduite et à une ordonnance à trois nefs. 

En dehors de fItahe, il n'est plus question aujourd'hui 
d'attribuer à une influence des basiliques-marlyria romaines 
toutes les basiliques paléochrétiennes à transept : les 
exemples assez nombreux qu’on en connaît, en Grèce, dans 
les Balkans, en Asie Mineure, en Palestine et en Égyptet, 
prouvent que ce plan avait joui d’une certaine popularité, 


1, Voy. p. 298. : 

2, Listes des monuments, dans : À. M. SCHNEIDER, Die Brolvermehrungae- 
kirche, Typentaïfel I, IL III, et F, W, Decumann, Verauch einer Darslellung 
der Grundrisstypen des Kirchenbaues in frühchrisll. nt. byz, Zeit, etc., Würzbourg, 
1937, Ajouter : Arch, Anz., 1939, p. 179-181 (Constantinople). 
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entre le 1v® et le vie siècle, et la variété des types exclut 
l'hypothèse d'une dépendance de ces édifices les uns à l'égard 
des autres. Seule à la rigueur la basilique d'Épidaure? aurait 
pu être rapprochée directement de Saint-Pierre du Vatican. 
Œuvre de la fin du 1v8 siècle, elle a en commun avec le 
mariyrium romain les cinq nefs exceptionnelles en Grèce et le 
transept étroit dépourvu de collatéraux et dont les deux 
extrémités sont coupées par une colonnade transversale. Il 
est vrai qu’à Épidaure ces extrémités ne font pas saillie sur les 
murs latéraux de la basilique, comme au Vatican, mais la 
divergence sur ce point est compensée par des proportions 
semblables appliquées aux nefs et par la ressemblance de 
l'airium. La parenté des deux monuments est certaine, mais 
l'influence de Saint-Pierre sur l’église d'Épidaure reste 
hypothétique, et cela d'autant plus que rien dans la basilique 
grecque ne semble indiquer la présence d’une relique. Ce 
ne sérall en tout cas pas en tant que mariyrium que Saint- 
Pierre aurait inspiré le constructeur de l’église d'Épidaure, 
Tout compte fait, il est donc permis de dire que les cas 
d'imitation du grand mariyrium constantinien de Rome ont 
été trés rares sinon absents, Mais cela ne fait que mieux 
ressortir le rôle qu'il à joué, à côté des martyria plus modestes, 
comme Sainte-Agnès, en tant que modèle de l'église-marlyrium 
pour les pays d'Occident. Tout porte à croire que c'était dans 
ces édifices que, pour la première fois, de véritables églises 
avaient été élevées sur l'emplacement des tombeaux de 
martyrs ; que ces églises avaient reçu la forme de basiliques 
à trois ou à cinq nefs et, enfin, que l'emplacement. de la table 
d'autel y avait été établie de façon que le corps saint qu'elle 
Surmontall se trouvât sous l’entrée de l'abside de la basilique. 
| Nous avons vu plus haut que la forme basilicale des églises 
ne S élail généralisée qu'à partir de la fin du 1ve siècle, aussi 
bien à Rome que dans le reste de l'Italie et en Gaule. Et si, 
dans d'autres provinces, on assiste à la même époque à une 
fixation parallèle du type basilical, dont le succès universel 
et brusque n’a pas encore été expliqué d'une manière satis- 
faisanie, l’art chrétien d'Italie et de Gaule a dû apprendre le 
mariyrium du type basilical à travers les églises constanti- 
mMennes. Et en particulier, à Rome et dans ses catacombes, 


à Naples et à Milan ou 4 Salone, à Tours et ailleurs, lorsqu'on * 


1. CL supra, p. 299-300, 


2. SOTIRIOU, dans "Aox- Egru., 1929, p. 198-201, fg. 32. CL supra, p. 300, 
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se mit à multiplier les églises-marlyria, à la fin du 1vt et au 
ve siècle, on n’hésita nulle part à donner à ces sanctuaires la 
forme de basilique que les murlyria fondés par Constantin à 
Rome avaient consacrée pour toujours, aux yeux des 
constructeurs occidentaux. Le fait que ce type d’édifice a pu 
devenir en quelque sorte canonique ressort surtout de l’examert 
des mariyria de Salone ou de ceux qu'on aménagea dans les 
catacombes. N'y avons-nous pas vu plusieurs fois cette for- 
mule stéréotypée remplacer d'autres aménagements qui, eux, 
étaient particuliers à chaque monument? Pareille unification 
suppose, à côté d'une pratique liturgique plus fixée, l'influence 
de modèles communs, et dans l'état actuel de nos connais- 
sances on ne saurait les chercher plus loin dans le temps -— 
du moins en ce qui concerne l'Occident — que les martyria 
constantiniens de Rome. 

Je ne crois pas que Îles fondations constantiniennes en 
Terre Sainte aient été imitées plus souvent que ne le fut la 
basilique de Saint-Pierre. En Orient même, le groupe archi- 
tectural de l’episcopium de Gérasa, avec ses deux sanctuaires 
entourés de portiques el séparés par un ajrium, offre un 
dispositif qui évoque les constructions constantiniennes du 
Golgotha?. La ressemblance augmente du fait de la présente, 
dans l’airium mtérieur de Gérasa, d'un objet vénéré, une 
fontaine miraculeuse, dont on pourrait faire un pendant au 
rocher du Crucifiement adoré au mulieu de l'afrium du 
Golgotha. Mais sans parler de la forme des églises, qui est 
différente, et de Ia construction successive des deux 
sanctuaires de Gérasa, qui les oppose aux deux églises cons- 
tantimennes élevées simultanément et selon un lan 
prémédité, la ressemblance entre les deux ensembles peut 
provenir de la communauté des usages et des goûts, dans deux 
villes palestiniennes du 1vt et du vt siècle. Car la parenté des 
deux monuments ne va évidemment, pas jusqu’à nous forcer 
à reconnaître dans l'un une imitation voulue de l’autre. 

En admettant avec les RR,. PP. Vincent et Abel que 
l'octogone de l'Ascension est postérieur à l’époque constan- 
tinienne, on pourrait le considérer comme une imitation de 
l'octogone de la Nativité, et, à certains égards, de la rotonde du 
Saint-Sépulcre. Mais nous avons vu pour quelles raisons il 
était préférable de ne pas séparer le marigrium octogonal de 


1. Voir p.54 els, 
2. Cf. notre fig. 37 et p, 252, 
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d'édifices inspirés par des sources anti es ea 
par de Mionumentis copiés Jes uns sur les 4 tres, Le ns 
ubservation Vaut pour d'autres marlyria le plan go père 
qoique nettement Poslérieurs, tels le tombeau de ja V: 
sisi (ee {ve 8.) {fig. 15:, ou l'église de la Théo ke Es à 
en (Un Qu ve 6.) (fig. 76) que 
ou Scythopolis en Palesline | es]: tu 
ces édifices SpPpartiennent évidemment à la même cn 
PAT Er srcbitecturaux que le Saint-Sépulere l'octor ie 
de Bei cou celui de l'Asrension mais time aucun d'eux 
Ferre r REILET À ls PATIT Consistitiréens, il n'y a pas 
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ë és ee 2Yre du Nord ou en Aie Miostre. ]i s'agit certes 
4 pa Frs de MORUMELS sppârentés, mais qui, sans 
po es UnS des sutres, relèvent d'une même calégorie 
dé ë antiques 2 plan central, dont ils reprennent les 
lvérses variantes, en les adaptant à leurs programmes 
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prolotypes antiques, tandis qu'au chapitre suivant nous 
sgnalerons les transformations auxquelles ils furent soumis 
ans Îes églises à plan central du ve et du vie siècle, I! suffit de 


dire pour l'instant que les formes de ce groupe d'œuvres, dans 


À plus forte raison, les Sanripaires du même genre 
, . plus 
pures, qu on {rouvre en Orcident et nolamment en Italie à 
‘A Mme époque, ne seuraient être Exyiliqués comme des 
inutations des rolondes du Sami-Sépulkre, de l'Ascension ou 
de la Nativité. Ni Sen Lorenzo de Mise 28 San Stefano 
iotondo de Rome, JR O2 & venir quiroedrie faire dériver 
ans eos palestinhget m'en si Des LUE, I IRÊÔTRE 
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en DIE peut-<tre par des SITEJPUE arentans de formes 
tionnels de Par vonent pour leur compte des types tradi- 
dos e architecture funéraire antique, dont les chrétiens 
nent ont subi l'influence de leur eûté& à l'époque des 


fondations de Constantin à Je 
siècles suivants. 2nUn à Jérusalem et pendant les deux 


1, 
Ct, KRAUTHEIER, dans Ris. dE Arch. crist. 12, 1935, p. 51 et s. 
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Et pourtant nous croyons fermement à l'importance du 

rôle que les martyria constanliniens de Palestine ont joué 

dans l'histoire de l'architecture chrétienne en Orient chrétien. 

Seulement, il ne s'agit pas d’une influence de leurs formes 

précises, mais d’un principe fécond qu'ils auraient été les 

premiers à établir et qui détermina la direction particulière 

qu'allait prendre une partie considérable de l'architecture des 

églises en Orient. Dans l’état actuel de nos connaissances, c'est 
dans ces œuvres que pour la première fois nous voyons réalisé 

le type d'un édifice cultuel de plan central, qui sert en même 

temps d'écrin monumental à une relique. Tandis que les 
fondations constantiniennes de Rome inaugurent les mariyria 
latins, qui sont des basiliques abritant un corps saint sous 
l'autel placé à l'entrée de l’abside, les marlyria élevés par le 
mème empereur en Terre Sainte se placent en tête des sanc- 
tuaires-écrins de l'Orient. Ces mariyria palestiniens ne sont 
point des châsses monumentales qui recouvrent des 
tombeaux de saints, mais des cadres de lieux saints. Les 
fondations impériales commémorent en Palestine ce que ce 
pays était seul à posséder sur terre : les endroits-témoins des 
théophanies du Sauveur ; tandis qu'à Rome, où les lieux saints 
faisaient défaut, elles marquent l'emplacement des tombeaux 
des apôtres-martyrs. En Occident, Constantin laissa des 
églises qui consacrent le culte liturgique sur les reliques des 
saints; en Orient, il honora dans des marluria-églises 
semblables, mais dédiés au Christ, les emplacemnts sacrés 
des théophanies. Sans pouvoir dire jusqu'à quel point cette 
distinction repose sur les directives personnelles de Pempereur, 
on peut affirmer qu'elle marque un moment décisif dans 
l'histoire de l'architecture. Gar si des marlyria de corps saints 
continuèrent à s'élever dans toute la chrétienté pendant 
plusieurs siècles, on verra, en étudiant l’évolution ultérieure 
des monuments cultuels après Constantin, que les mariyria- 
basiliques avec autel fixé sur le tombeau du saint définissent 
les principales caractéristiques de l'architecture ecclésiastique 
latine, tandis que les martyria à plan central dédiés au Christ 
en font autant pour l'Orient. Les fondations constantiniennes 
se dressent ainsi comme les chefs de file de monuments 
innombrables, en annonçant la séparation prochaine de 
l'architecture chrétienne des pays latins et des pays grecs. 
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CHAPITRE IV 


DES MARTYRIA AUX ÉGLISES, — L'ORIENT 


La série des édifices spéciaux qui ont servi au culte des 
réliques commence au 1v€ siècle et se prolonge jusqu'à l'issue 
de l'époque justinienne. Ces martyria sont contemporains de 
Ja grande ferveur des masses pour les tombeaux des martyrs et 
les heux saints. Autrement dit : l’art avait répondu à l’appel 
d'une dévotion en créant des types architecturaux appropriés. 

Au début de cette période, le mariyrium et l'église des 
synaxes eucharistiques ont l’un et l’autre des formes architec- 
turales différentes. Elles se distinguent aussi nettement que 
les manifestations religieuses pour lesquelles on se réunissait 
dans chacun de ces édifices. Mais cette distinction architec- 
turale ne fut pas maintenue par la suite, ét sur ce point aussi 
l'art monumental n’a fait que suivre le culte. Car la célébration 
de l'eucharistie pendant les réunions commémoratives auprès 
d'un corps de martyr où d’un lieu saint tendait à assimiler 
ces Offices à la messa publica habituelle. Et d'autre part, 
l'empressement des foules autour des reliques donnait 
facilement aux offices qu'on célébrait dans beaucoup. de 
mariyria et à l'édifice qui leur servait de cadre la même 
importance qu'aux services liturgiques et aux salles cultuelles 
des églises normales. 

Or, ce rapprochement du mariyrium et de l’église a eu 
des conséquences nombreuses et graves dans l'histoire de 


 Parchitecture chrétienne, On verra, en effet, que des formes 


qui à l'origine étaient particulières aux maeriyria furent 
transportées aux églises de culte normal et posèrent une 
empreinte profonde sur les types d’édifices qui, dans tous les 


pays chrétiens, représentent la principale lignée des monu- 
* ments d'art, 11 est permis de dire que l'architecture des 
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marlyria intéresse surtout l'histoire du grand art à partir du 
moment où le marlyrium lui-même avait perdu son auto- 
nomie. C'est son prolongement dans les églises qu'il a 
« contaminées » qui est historiquement l'étape principale de 
sa carrière. | 

Malheureusement, ïl n'est pas facile de distinguer, dans 
chaque cas précis, un marlyrium authentique d'une église 
de culte normal qui en aurait pris l'apparence ou qui serait 
dédiée à un saint. Cette difficulté pourrait surprendre, car 
on entrevoit aisément le critère capable de trancher la 
question. Le marlyrium, à proprement parler, n'est-ce pas le 
mausolée du saint adapté au cute commémoratif et 
qui, élevé au-dessus d'un tombeau, ne saurait se trouver 
qu'en dehors d'une agglomération ? Le vrai mariyrium 
serait ainsi obligatoirement extra-urbain, et par conséquent 
aucun sanctuaire infra muros ne saurait être appelé de ce nom. 
Quant aux formes, au vocable et même aux fonctions 
cultuelles qui auraient pu le faire confondre avec un 
mariyrium, elles ne témoigneraient que de l'influence de celui- 
ci sur les sanctuaires de culte normal. 

En principe, ce critère topographique est irréprochable, 
et dans certains cas ül se laisse appliquer avec succès. À Rome, 
par exemple, tous les vrais marlyria antiques s'élèvent 
au delà de l'enceinte de la ville, Saint-Pierre au Vatican, 
Saint-Paul et Sainte-Agnès fuori le mure, Saint-Laurent in 
campo Verano, la basilique des Apôtres ou Saint-Sébastien 
sur ia voie Appienne, Saint-Alexandre sur la voie Nomentana, 
et tant d'autres églises et chapelles cimetériales où des martyrs 
étaient déposés in corpore. À l'intérieur de Rome, par contre, 
aucun sanctuaire n'était chargé d’abriter un corps saint, et 
par conséquent. lorsqu'au ve siècle et plus tard des reliques 
autres que les dépouilles des saints et des fragments de leurs 
corps y étaient déposés et vénérés, lorsqu'on y fondait le 
culte particulier d'un saint et qu'on mettait tel sanctuaire 
sous le vocable d'un apôtre ou d'un martyr, tous ces 
sanctuaires urbains ne perdaient pas de ce fait leur qualité 
d'églises de culte normal. Les fonctions d'écrin de reliques 
et d'oratoire dédié à un saint, qui sont celles du mariyrium, 
venaient s'ajouter à leur rôle fondamental d'église paroissiale 
ou épiscopale. | 

À Rome, la netteté de la distribution topographique des 
sanctuaires permet ainsi, et de séparer les vrais marlyria des 
autres églises, et de relever les débuts du transiert de certaines 
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attributions des marlyria sur Îles salles des synaxes 
eucharistiques normales. En effet, c’est à l'extrême fin du 


iv® siècle que le pape Damase associa au Christ le martyr 


saint Laurent, dans sa dédicace d’une église paroissiale qu'il 
installa auprès de sa maison (Saint-Laurent in Damaso)!, 
tandis que Îles papes Simplicius (468-485) et Symmaque 
(498-514) fondaient, à fl'intérieur de Rome, deux églises 
importantes dédiées à Saint-Étienne (le-Rond) et Saint- 
Martin fal Monte)’. Quelques décades plus tôt, saint Hilaire 
(461-468) honorait déjà le même saint Etienne d'une chapelle 
rattachée au baptistère du Latrant. Enfin, c'est toujours au 
ve siècle qu'on vit une basilique urbaine, Sainte-Marie- 
Majeure, et une église paroissiale, le filulus apostolorum, se 
transformer en écrins de reliques (crèche du Christ et. chaînes 
de saint Pierre) et se charger ainsi de la fonction principale 
des marlurut. 

À partir de cette époque, le nombre des sanctuaires urbains 
de Rome dédiés aux martyrs et aux saints et chargés d’abriter 
des reliques n'a fait qu'augmenter, en effaçant progressivement 
la distinction religieuse initiale entre martyrium et église. 
Depuis le transfert massif de corps saints prélevés sur les 
cimetières de la banlieue, au viri® et au 1x€ siècle, bien des 


églises à l'intérieur de l'Urbs s’assimilérent définitivement . 


aux marlyria extra-urbains. N'empêche que ces sanctuaires 
inira ruros restaient avant tout des églises de culte général, 
qu — fruit d'une extension des cultes cimetériaux — ne 
firent qu'accueillir par surcroît les fonctions des mariyria. 
C'est à des sanctuaires placés dans ces conditions que nous 
aurons affaire dans les deux chapitres consacrés au transfert 


L. Zië. Pantif., 1, p.212. Damasi epigrammata, 64. Them, p.55. Cf. Viezutano, 
Recherches sûr les origines de la Home chréïienne, D. 66-67. 

2. Lib. Ponfif., 1, p. 249. Huetsen, Le chiese di Roma nel medio eva (1927), 
sous les noms des églises. KRAUTHEIMEr, dans Riv, dé &rch. cris. 19931, 
p. 91 ets. ViELLIARD, !. €, p. 84, 93, Le même, Les origines du fitre de Saint- 
Mortin-auz-Monts, pb. 56-58, 

3. Lib. Ponlif., 1, p. 38, 248, HueLsen, L. e., sous le nom de l'église. 

4, E. Dieux, Jnséripl. laf. christ, ueler., V, 1781. VigLLiiaRD, Recherches, 
p. 9L, Sur l'installation de Ja relique de la crèche à Sainte-Marle-Majeure, en 
dehors des passages du Lib. Pontif., E, p. 331, 418, 511, voir les documents et 
les considérations présentés par Dom LEcLERCO, dans Cabrol, Dict., 4. v. erêche, 
col. 5026-27, La transformation du chevet sous Xyste [II {les fouilles : L'Ilius- 


trazione valicana, 4, 1953, p. 787-788) pourrait être mise en rapport avec le 


transfert de cette relique. La monographie de A. Schucugnt, Santa-Maria-. 
Maggiore zu Rom, Vatican, 1939, m'est restée inaccessible, 
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des formes architecturales des mariyria sur les autres édifices 
ecclésiastiques. À Rome, le classement des œuvres en vue de 
cette étude ne présente point de difficultés, et notre recherche 


{chap. V} en profitera. 


[Il est probable que, s'il nous était possible de connaître 
plus de monuments chrétiens de la même époque {ive- 
vie siècles), dans d’autres grandes cités méditerranéennes, 


par exemple à Milan ou à Carthage, nous aurions pu avec la 


même sûreté séparer d’abord les mariyria suburbains et les 
églises des villes, pour surprendre ensuite les débuts et la 
généralisation de l'influence des premiers sur les seconds, 
Mais ni les monuments ni les textes ne suffisent pour 
reconstituer ce tableau dans une autre cité que Rome, Et 


on peut seulement supposer, à travers des témoignages 


incomplets, que c'est surtqut en pays latins que la distribu- 
tion topographique des deux catégories de sanctuaires, à 
Rome, et l'évolution que nous venons d'évoquer présentaient 
des analogies profondes. Ce qui n'exclut certes pas toutes les 
villes d'Orient où, à Antioche par exemple, nous enregistrons 
la surprise d’un hagiographe du dernier tiers du v® siècle 
qui assiste à une installation (d’ailleurs provisoire) d’un corps 
saint dans une grande église urbaine? : malgré l’époque 
relativement avancée, on n'était donc pas habitué, dans ia 
capitale syrienne, à voir un sanctuaire inira muros destiné 
à servir de mariyrium. Cette pratique devait se banaliser 
bientôt après, mais par malchance la perte des églises 
d’Antioche et de la totalité ou presque des sanctuaires du 
iv au viif siècle dans d’autres villes antiques nous interdit 


- de suivre les reflets de l’influence progressive des mariyria 


cimetériaux sur les formes des éghses urbaines. 

Plus encore que la destruction massive des monuments 
dans les villes — et c'est plus grave — certaines pratiques 
cultuelles des anciens chrétiens mettent parfois un obstacle 
à la distinction indiscutable entre mariyria et églises, 
pendant la période envisagée. D'une part, dès une époque 
fort ancienne il y eut des sanctuaires de culte général installés 
en dehors des enceintes, dans les faubourgs où le christianisme 
comptait de nombreux adeptes. Des églises paroissiales, voire 


1. s'agit du corps de saint Syméon le Stylile qui, en 459, fut déposé pendant 
quelque tentps dans la « Grande Église », c'est-à-dire l'Octogone constantinien : 
voir la Vita de cs saint publiée par ListzwanN, dans Texte u. Uniersuchungen, 
t. 32, 4, p. 180, 
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épiscopales, s'élevaient extra muros, qu'il n’est guè : 
de distinguer des marlyria toutes les fois que la édiciee n'a 
est plus connue et que leurs formes architecturales ne leg 
classent pas d'office parmi les sanctuaires commémoratifs 
Qui aurait pu dire, par exemple, en l'absence de témoignages 
épigraphiques et littéraires, que la basilique de Saint-Valentin 
sur la via Flaminia, au Nord de Rome (v. chap. V) était un 
mariyrtum el non pas une église de culte ordinaire, étant donné 
que le sanctuaire, d'un type banal, s'élevait assez loin du 
cimetière et que les aménagements matériels pour recueillir 
le corps saint n'y avaient été réalisés que plusieurs siècles 
après la fondation de la basilique ? C’est dire qu'à moins de 
disposer simultanément de données suffisantes, monumentales 
et écrites, le fait de l'emplacement exitra-urbain ne pourrait 
suffire, à Jui seul, pour conclure à sa qualité de martyrium 
D'autre part et surtout, dans plus d'une cité et notsmment 
en Orient, on se heurte dès le 1v® siècle à la présence — 
exceplionnelle peut-être, mais dont on De saurait mesurer 
la fréquence — de sanctuaires qui abritent des reliques ou qui 
se rangent parmi les mariyria triomphaux N'attribuait-on 
pas à Constantin la fondation d'un sanctuaire dédié au martyr 
local Akakios et plusieurs autres, au milieu de Constanti- 
nople* ? Et s’il fallait rejeter ces exemples, en supposant que 
ces mariyria ne se trouvèrent inclus infra mures que par le 
lait de l'extension de la ville par Constaniin lui-même. il 
reste en out cas que le mariyrium honorifique des Saints- 
Apôtres avait été fixé volontairement au milieu de la cité 
nouvelle et que, peu de temps après la mort de Constantin 
son fils Constance n’hésita pas à y déposer les dépouilles de 
trois apôtres {en 356 et 357). Autrement dit, depuis le 
ivé siècle, Constantinople possédait plusieurs martyria 
urbains, et par conséquent, contrairement à Rome, ce n’est 
pas FLE topographique des sanctuaires "constan- 
ins qui ‘lustori isti 
martyr de A ra et tra à l'historien de distinguer ses 
ême phénomène à Salonique, autre ville impo 
l'Empire d'Grient, où, dès 415, la principale Élie core 
rative d'un martyr très vénéré s'installe au cœur même de la 


1. Ps,Copinus, repl xniicuére 
| L , D. 219, éd. Preger, Cf, ébid., p. 214-216 
les églises des saints Agathonicos, Ménas, Mèôkios ; p. 218, saint Philémon ; 


p.247, saint Émilien : 254. gai ; , ‘ 
également à Constantin, saint Frocope, saint Mitrophane, qui sont attribuées 
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cité et où, probablement depuis la fondation de la basilique 
grandiose, on conservé la relique du sang de saint Démétrios, 
tandis que la piété populaire y reconnaît même son tombeau, 
En rapprochant ce lieu de culte urbain d'autres marlyria 
grecs fixés intra muros depuis celte époque anciénne, On 
n'éprouve aucun besoin de l'expliquer, comme on l'a fait 
souvent?, par la survivance d'une dévotion paienne locale. 
Nous avons fait observer au chapitre précédent? que c'est 
le souvenir des héréa honorifiques et triomphaux, de catégories 
différentes, mais également familières à ja tradition grecque, 
qui partout dans la pars orientalis a dù favoriser l'installation 
précoce des mariyria, dans l'enceinte des cités. 

La Palestine en offrait aussi et, comme Constantinople, dès 
le début de l'Empire chrétien. 11 me suffit, pour Jérusalem, 
de renvoyer aux pages du chapitre précédent consacrées au 
Saint-Sépulcret et de rappeler que tout le groupe des sanc- 
tuaires du Golgotha, qui s'élevaient au centre de la cité 
romaine, s'était transformé rapidement en une châsse multi- 
forme des reliques de la Passion. D’autres lieux saints, dans 
Jérusalem, ont été relevés les uns après les autres par des 
sanctuaires commémoratifs, et partout à travers la Terre 
Sainte des marlyria thécphaniques se dressérent aux endroits 
désignés par la Bible et les Évangiles, sans rapport avec Ja 
topographie des agglomérations de l'époque, et par 
conséquent aussi bien à l'intérieur des cités que dans leur 
banlieue ou loin de toute cité. Obéissant à la seule topographie 
de l'histoire sacrée, le réseau des marlyria théophaniques 
échappait par définition aux lois romaines qui distinguaient 
oratoires cimetériaux et sanctuaires urbains, el il le faisait 
d'autant plus normalement que, pour la plupart, ces lieux de 
culte commémoratifs ne liaient pas l’idée de la présence de 
la Grâce à un tombeau quelconque et par conséquent n'avaient 
pas à éviter les agglomérations. 

Dans d’autres pays d'Orient des marlyria fameux pourraient 
passer, à première vue, pour des sanctuaires d'origine 
funéraire comparables aux monuments cimetériaux des 


1. Sorrriou, dans "Apy. Aëkr., 1918, suppl, p.1 ot auiv.; 1915, p. 34-46. 
Le même, dans "Huecpokéyreov ts M. “ExkdSoc, pour 1923, p. 271 et s. 

2, &. Lucius, Origines du culie des sains, p. 228 el s. Ch. Diebl, dans DiEuL, 
Le Touaneau et SALADIN, Les montiments chrétiens de Salonique, ». 61-65. 

3. Voir p. 226, 


4. Voir p. 234. 
di 
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martyrs, aux portes des cités. Car, comme ceux-ci, ils se 

trouvent dans les environs immédiats des grandes villes. 

Mais en fait, les grands marlyria des Sept-Dormants près 

d'Éphèse: ou de Sainte-Thècle près de Séleucie {Isaurie}2 

- consacrent des cultes de lieux saints, comme ceux de Ia 
Palestine : grotte où la légende enfermait le miracle du 

sommeil miraculeux des uns; grotte aussi où la tradition 

pieuse fixait la fin mystérieuse de Pautre. L'usage que le culte 

des lieux saints établit en Palestine se répandit en Trans- 

caucasie où quelques-uns des sanctuaires les plus vénérés 

furent fondés aux lieux des théophanies et reçurent ainsi la 

valeur de marlyria®. Aussi, en Arménie et en Géorgie, certains 

de ces monuments commémoratifs s’élevérent-ils loin des 

cités, et c’est autour d'eux au contraire que leur réputation 

religieuse rassembla des habitations plus ou moins nombreuses 

et des enceintes fortifiées, | : 
En Syrie, l'expérience des stylites thaumaturges fit de leurs 


colonnes des reliques qui éclipsèrent les autres, et, comme en 


Palestine, ce sont ces objets qui y furent honorés de mariyria 
sompiueuxt. Or là encore l'emplacement des sanctuaires 
n'étant déterminé que par la présence de la colonne, celle-ci 
les renvoya dans Île désert des ascèles. D’autres monuments 
écrins se construisaient dans des conditions identiques, mais 
autour des Lombeaux de saints qui avaient fui le monde 
(saint Ménasf, saint Serge}f, ou des fondateurs de monasières 
réputés {saint Eulhyme), et alors, comme les colonnes des 
slylites, ce sont ces mariyria qui repeuplèrent aulour d'eux 


un fragment du désert et créèrent des cités de pèlerinage et 


de cénobitisme. Il ne pouvait être question, pour des mariyria 
de ces catégories, d'entrer dans la classe des sanctuaires 
commémoratifs suburbains et de se séparer ainsi, par leur 
position topographique, des églises de culte normal, D'autant 
plus que, dans les agglomérations qui s'étendaient autour de 
ces sancluaires commémoratifs el dont ils étaient souvent 
le centre, d’autres édifices cultuels s’élevaient à côté (Sainte- 
Thêcle, Saint-Serge, Saini-Syméon, Saint-Ménas, etc.), à 
l'intérieur d'une enceinte commune. lei encore, comme dans 
les villes depuis le transfert sur les églises urbaines des cultes 
cimetériaux, 31 n’est pas toujours possible, en l’absence de 


1. Voir p. Gb. 
%. Voir p. 60, 
d Voir p. 181, 


d. Voir p. 156. 
5, Voir p. 64, 442, 


6. Voy. p. 189, 346. 
7, Voir p. 239 note 2. 
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données écrites et archéologiques suilisantes, de reconnaître 
sans hésitation dans un édifice précis soit un mariyrium, Soit 
une église de culte ordinaire, 

Or, faute de pouvoir le faire pour bon nombre de monu- 
ments imparfaitement caractérisés, il faut se refuser à fixer 
une date, même approximative, pour les débuts d’un processus 
qui, en Orient aussi et sensiblement à la même époque, vil se 
transporter sur les églises qui n'étaient point des martyrta 
les caractères essentiels des types d'édifices qui, primitve- 
ment, distinguaient les sanctuaires commémoratifs. N'y en 
at-il pas eu, d’ailleurs, tels par exemple Îles Saints-Apôtres 
de Constantinople et le Saint-Sépulcre, sous Constantin, qui 
tout au début de l’art chrétien monumental réumssaient 
déjà les fonctions religieuses des deux catégories de 
sanctuairest ? D'autre part, le processus en question ne 
pouvait certainement pas $e dérouler d'une façon identique 
en partant des mariyria théophaniques des lieux saints et 
des marlyria sépulcraux des corps sainis. 

En l'absence d'un critère absolu pour distinguer tous les 
mariyria authentiques et surprendre l'expansion de leur 
architecture sur d'autres sanctuaires, il faudra bien que nous 
examinions les cas d'espèce en les groupant le plus commco- 
dément possible. Nous suivrons donc séparément le sort des 
mariyria des lieux saints et ceux des tornbeaux des martyrs, 
et nous distinguerons aussi les faits se rapportant aux 
chrétientés d'Orient et d'Occident, | 

En ce qui concerne la distinction entre l'œuvre préco- 
levantine d'un côté, et latine, de l'autre, nous ne pensons 
certes point affirmer par cette méthode la solidarité, dans Île 
culte et l'art, de toutes les provinces chrétiennes, grecques, 
sémitiques, caucasiennes, égyptiennes, d'une part, nord- 
africaines, italiques, ibériques, gauloises, germaniques et 
celtiques, de l'autre. Mais précisément à l'époque où s'opéra 
le transfert des types architecturaux des mardyria sur les 
églises, c'est-à-dire, grosso müdo,' entre le règne de Justinien 
et la renaissance carolingienne, la chrétienté latine afirme en 
toute chose sa tradition propre qui s'oppose à celles de 
l'ensemble des chrétientés orientales : la papauté d'une part, 
les quatre patriarcats de l'autre. | 


1, Voir p. 227 et 5, 323. 
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Il est vrai qu’en matière d'architecture religieuse, le monde 
latin de ce temps n'a que peu de créations propres à opposer 
aux importantes innovations des constructeurs de la pars 
orientalis. Mals, sans être symétrique, la distinction de 
l'architecture d'Orient et d'Occident peut se faire quand 
même, et il se trouve, en outre, que par la facon dont ils 
rapprochent dans un même édifice marlyrium et église, les 
architectes latins font preuve de plus d'initiative que dans 
d'autres domaines. C'est peut-être par la création d'un 
aménagement original du marlyrium à l’intérieur de l'église 
qu'ils affirment pour la première fois leur esprit créateur 
et annoncent les nombreuses transformations ultérieures de 
l'édifice cultuel dans l'art d'Occident. Aussi, c’est en 
examinant les mariyria fusionnés avec les églises qu’on trouve 
la première occasion de montrer, côte à côte, une solution 
orientale et une solution occidentale du même problème 
d'architecture chrétierne, Nous nous tournerons d’abord 
vers l'Orient, en réservant l'Occident au chapitre suivant. 


]. LES MARTYRIA DES LIEUX SAINTS ET LES ÉGLISES 


Les sanctuaires commémoraiifs des Lieux Saints en 
Palestine s’élevaient sur l'emplacement des théophanies 
historiques! Ils marquaient surtout les endroits où se 


manifesta la divinité du Christf, et ce fut le cas des principaux 


mariyria constantiniens, Mais le premier empereur chrétien 
lui-même en éleva un qui honorait, à Membré, une 
théophanie biblique, et par la suite des sanctuaires commé- 
morant des personnages et des événements de l'Ancien 
Testament se multiplièrent en Terre Sainte. Après le Concile 
d'Éphèse, on releva de la même façon une série d’endroits 
qui, liés à l'histoire de la Théotocos, pouvaient étre célébrés, 


eux aussi, comme des lieux de théophaniess, 


| Chacun de ces sanctuaires, appelés à honorer un lieu saint — 
témoin d’une théophanie déterminée — rentrait bien dans la 


Catégorie des merlyria et à ce titre servait à un culte local 


particulier. Mais il nous importe de souligner que dans tous 


1. Voir supra, p. 249. 
2, Et non pas les théophanies de l’âge de la Loi. 


3, Sur les memnoriae bibliques et mariologiques en Terre Sainte, voir Îles 
lémoignages muliiples des Pélerins du 1v+ au vint 6, 
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ces lieux de culte, et quelle que fût la spécialisation de celui-ci, 
il s'adressait toujours directement au Dieu manifesté dans 
chacun des événements commémorés. Au Golgotha, en 
célébrant la mort et la résurrection du Christ, on invoquait 
le Christ mort et ressuscité ; à Bethléem et au sommet du 
Mont des Oliviers, c'est-à-dire aux endroits de la Nativité 
et de l'Ascension, on glorifiait le Legos imcarné ; à Nazareth, 
dans la maison de la Vierge, on célébrait le même Christ 
annoncé à Marie; à Membré, à Sichem, un arbre ét un puits, 


en évoquant. des théophanies antérieures à l'âge de ja Grâce, 


ramenaient les prières à Dieu. Bref, tous ces mariyria étaient . 
virtuellement des sanctuaires destinés au culle de Dieu ou du 
Christ, tout comme les églises des synaxes eucharistiques, et 
du point de vue religieux la distinction entre les uns et les 
autres ne devait pas être très nette. | 
Certes, au sommet du Golgotha où, exceptionnellement”?, 
deux sanctuaires marquaient l’emplacement d'un lieu saint, 
la basilique avait été conçue comme local destiné aux 
réunions liturgiques normales, tandis que la rotonde de 
l'Anastasis gardait le caractère d'un monument commémo- 
ratif par excellence. À la fin du 1v® siècle encore, du temps 
d'Éthérie, c’est dans la basilique qu'on continuait à 5e 
réunir pour la messe du dimanche, à grand concours de 
fidèles. Mais entre temps la basilique constantinienne était 
devenue, elle aussi, un édifice-écrin chargé d'abriter la grotte 
de la découverte de la vraie croix, et cette fonction religieuse 
la rapprocha nécessairement de celle de PAnastasis, tandis 
que — et cela importe surtout —- la rotonde commémorakive 
du Saint-Sépulcre était affectée, parallèlement, au culte 
eucharistique. Éthérie est formelle à ce sujet pour certains 
jours de l’année liturgique, notamment pour tous les samedis 
du grand carême, 
À en juger d'après les restes d'un autel trouvés à l'entrée 
de l’abside, devant la relique du lieu, ie sanctuaire commé- 


 moratif de la Multiplication des Pains (fin du 1v* siècle) était, 


lui aussi, martyrium-écrin et local destiné aux synaxes 


1, On a vu au chap. III que ce dédoublement de l'édifice cultuel n'était point 
exceptionnel au 1v* siècle, mais par la suite (v. infra) ua seul sanctuaire à 
paru suflire. .. | | 

&. Les premières mentions du lieu d'invention de 1a croix sous la basilique 
constantinionne remontent au vis siècle : le pèlerin Théodose (Jlin. Hieros., 
éd. Geyer, p. 141), le Breviarius de Hierosolyma (ibid., p. 165). 

. 3. Peregrindlio, p. 77, 79-80, 
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euchoristiques!. Êt il en a été de mére dans d'autres mariuyr; 
de lieux saints, où les pélerins signalent {a présenre d'auiel, 
comme par exemple dans l’oratoire cruciforme du puits de 
Sichem?. Comme à la Multiplication des Pains et ailleurs, 
l'objet-relique s'y trouvait méme étroilement rapproché de 
la table eucharistique, et dans le deuxième de ces sanctuaires 
où l'autel occupe sa place habituelle, il est permis de parler 
d'une ordonnance générale de l'intérieur qui donne la priorité 
aux aménagements en vue de l'office eucharistique, Cet 
édifice fait l'effet d'une église de culte normal adaptée simul. 
tanément à la fonction de mariyrium. Brel, de très bonne 
heure et en principe depuis jeur fondation, beaucoup de ces 
monuments commémoratifs de lieux saints furent assimilés 
Eturgiquement aux églises, et cela d'autant plus facilement 
que l'événement biblique ou évangélique dont ils perpétuaient 
le souvenir en faisait des sanctuaires élevés à ja gloire du 
Sauveur. Leur transformation en église normale, du point 
de vue liturgique, ne dépendait sans doute que du succés 
du culte local : lorsque les pèlerins y affluaient en masse et que 
des moines s'installaient à proximité, la modeste memoria 
iuiale était remplacée par un édifice cuituel plus important 
et la messe y était célébrée régulièrement, comme dans 
2 importe quelle église. Cette transformation n’exigeait ni 
changement de dédicace ni aménagement architectural 
nouveau. 

C'est le cas du bel octogone de Garizim élevé en 485 sous 
Zénon, au milieu d’un téménos (dont les murs actuels ne 
remontent qu'à Justinien), sur le sommet de la colline sacrée 
des Samaritains et en remplacement de leur sanctuaire dé- 
détruit. (fig. 76). Le mont. Garizim n'étant un lieu saint n pour 
es Juifs orthodoxes des temps bibliques ni pour les chrétiens, 


l'église de la Vierge qu ‘on Y fixa DE saurait être rangée appa- 


nrment parmi les marlyria des lieux visités par la Grâce. 

L'on aurait pu se demander si elle ne devait pas son type 
architectural soit à sa fonction de monument triomphai 
{dressé à l'endroit du culte déchu des Samaritains}, soit à la 
présence d’un éclat du rocher du Golgotha qui fut découvert, 


à , ARE NEIDER, Brolvermehrungskirehe, paseim 
, iné de PLatsan Ï 62-I 
(ie, pan C8 (fin, Hieros, p. 162-163} et croquis d'Arculte 
d. Fouilles de À. M Schneider en 
M . M, er en 1928: P, Apez, d Ë 
di Arch. Cris à So1-502, que een ans Ai del III Congress 
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encastré dans un bloc de pierre (autel ?}, lors des fouilles de 
l'église. Mais i est plus probable que c'est l'interprétation 
d'une prophétie du Christ! par Térébinthos, évêque de 
Néapolis (Samarie), qui donne la clé de l’énigme. En parlant 
à la Samaritaine (Jo 4, 20 et sutv.}, Jésus n'avaitAl pas 
annoncé que Dieu serait adoré en esprit et en vérité en tout 
lieu, y compris le mont Garizim, dont la fausse piété des 
‘Samaritains faisait le seul lieu de prière? La fondation de 
l'église chrétienne, en cet endroit, recevait ainsi la valeur 
d'une réalisation de prophétie, et le sanctuaire lui-même 
fixé en un endroit que sanclifiaient les paroles de Jésus, se 
laissait assimiler aux marlyria commémoratifs et triomphaux 
des lieux saints théophaniques. [Il ne s’agit certes que d'une 
hypothèse, mais qui nous paraîl s'accorder avec les idées 
religieuses de la Palestine chrétienne. L'aménagement 
architectural — d'après le plan — n'apporte aucux argument 
décisif pour préciser la destination religieuse de l'édilice 
octogonal, sauf que la présence de quatre chapelles périphé- 
riques (qui longent les murs de l'octogone), à côté d’un chœur 
principal développé, atteste le souci d'assurer des Jocaux 
appropriés au culte eucharistique normal et, simultanément, 
à des dévotions particulières. | | 

Deux autres rotondes palestiniennes, un peu postérieures 
(vie siècle), se rattachent à la même série d'églises qui 
reproduisent, les plans des mariyria: l'une a été découverte 
à Madaba*, l’autre à Scythopolis en Samarie*. 

Ces irois monuments étaient dédiés à la Vierge*. Il est 
probable, en effet, que c'est après le Concile d'Éphèse et en 
sa qualité de Théotocos que la Vierge Marie fut honorée de 
sahctuaires qui par leurs formes s’assimilaient aux marigria 
des lieux saints, tels que les monuments de Bethléem et du 
sommet du Mont des Ohiviers : elle a pu être célébrée dans des 
sanctuaires du même type que les mariyria théophaniques du 
Christ, en tant que « Mère de Dieu » et instrument de son 


1. L'interprétation de Térébinthos est signalée ibid., p. 502. 

2. Carroi, Diet, 8. v, Madaba, fig. 7421. Inscription-dédicace (587 ?} : 
Nuovo Buit. di arch. crisi,, 1899, p. 154. | 

3. Fouililes de Beisan {Beth-Shan) ou Scythopolis par l'Univ. de Pensylvanta 
ên 1821-1928, publ. par G. FirzenaALD : Püieal. Explor. Found, Quart, Statmeri, 
1927, 1928, 1929, 1931. P, Aer, dans Atff dei IIf Congresso dé arch. crisi., 
D. 502-504, 

4. Le rotondé de Stythopolis-Beisan a été dédiée 8 € Notre Dame Marie » : 
H. Vincent, dans Ken, Bibl, 4%, 1933, p. 555-561. 
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épiphanie. Il serait normal cependant que le premier en date 
de ces sanctuaires mariologiques fût le mariyrium authentique 
de Marie, celui qu'on appelait son tombeaut, Cet oratoire 
à étage qu'on dale du milieu du ve siècle offre l'aspect d'un 
octogone avec abside et s'inspire visiblement du Saint- 
Sépulcre ou de l'octogone de l’Ascension, Les autres 
sanctuaires ronds et polygonaux dédiés à la Vierge en 
Palestine (Garizim, Madaba) témoigneraient de l'extension 
de types architecturaux analogues à des églises de Marie 
qui n'avaient plus aucun rapport avec un lieu de commémo- 
ration quelconque. 

La Palestine nous montre un exemple remarquable de 
l'application d'un autre type de mariyrium à une grande 
église du Christ. Je pense à l'édifice au chevet triconque que 
les architectes de l’époque justinienne’ aménagérent à 
Bethléem, auprès de la grotte de la Nativité, après avoir 
supprimé l'octogone du marlyrium constantinien. Certes, la 
présence de la grotte-relique conserva à l'édifice du 
vié siècle son caractère de marlyrium. Mais il est significatif 
que les constructeurs du vie siècle aient. cru devoir supprimer 
l’ordonnance constantinienne qui faisait du mariyrium 
proprement dit et de l’église qui y fut jointe deux édifices 


entièrement autonomes, quoique juxtaposés. Au vi® siècle, 


on fondit ensemble ces deux locaux jusque-là distincts et on 
transporta en outre sur le grand sanctuaire unique qui 
résulta de ces transformations Île motif de la salle tréflée qui, 
à l'origine, appartenait à l'architecture du meriyrium 
proprement ditt, Le marlyrium se fondit dans une église, 
tout, en imposant à celle-ci ses propres formes (fig. 27}. 

Il n’y avait que la Palestine — pays des marlyria théo- 
phaniques — pour pouvoir prendre Finitiative de transférer 
ainsi sur des églises de culte normal dédiées au Christ et à 
la Vierge les caractéristiques des monuments commémoratifs. 
Mais l'exemple était tentant, et la pratique des sanctuaires 


1. Bède le Vénérable qui le décrit au vus siècle en note los deux étages 
superposés (Lype de l'architecture sépulerale i}, le plan et l'aménagement 
intérieur : ër eadem valle {losaphat) sancice Mariwe rolunda est ecclesit, iapidec 
labuialo discrela, cuits in superioribue quolluor altarne, in inferioribus unum 
habetur in orientali plaga, el ad eius derieram monumentum ICUUM, IT QUO 
sancia Maria aiéguandiu pausasse dicilur…: De Lacie sanelis, dans Ilinera Hieros., 
Let Sur té monument : À. d'ALÉS, dans Fev. de l'Orient chrél., 8, 1994, p. 376- 


2, Voir p.324, 325. 8 Voirp 245, 4. Voir p, 102. 
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de Terre Sainte a dû contribuer à répandre cet usage. Le fait 
est qu'au vie siècle on voit toute une série de grands sanc- 
tuaires mis sous le vocable du Christ et de la Vierge adopter 
les formes de martyria de plusieurs types : cette série commence 
par des églises au Nord de la Syrie et se prolonge par des 
monuments de Byzance. Sans revenir sur le cas particulier de 
l'octogone constantinien d’Antioche dédié au Christ” et en 
laissant de côté la rotonde de Viran Chehir en Mésopotamie 
dont nous ignorons la dédicace’, rappelons l'église de la Vierge 
A Amida (en tétragone}5, la cathédrale du Chnst-Sagesse 
Divine à Édesse, antérieure de quelques décades à la grande 
église justinienne de Constantinople (du type, «carré dans 
carré » ou en croix inscrite}, l'église de la Vierge à Martyrio- 
polis-Mayäfarqin («carré dans carré »}® (fig. 92), la fameuse 
église de la Vierge au monastère des Blachernes, telle qu'elle 
fut reconstruite par Justin Il, successeur de Justinien 
{iriconque)f et, enfin, Sainte-Sophie dans la capitaie 
byzantine. En même temps que le plan, ces sanctuaires 
christologiques et mariologiques empruntèrent aux marlyria 
leur coupole quasi-obligatoire et favorisérent ainsi l'expansion 
de ce mode de couverture, dans l'architecture ecclésiastique 
byzantine. Nous aurons à revenir sur le problème de la coupole 
dans le processus de l'extension de l'architecture des mariyria 
aux églises normales, en parlant des transformations subies 
par les marigria funéraires des sais. er à 
En principe, la Palestine aurait dû être seule à posséder des 
marlyria théophaniques qui fussent à la fois sanctuaires 
commémoratifs des manifestations de Dieu el églises de culte 
général. Maïs en fait, les derniers siècles de l'Antiquité ont 


, Voir p. 222. | , 
HU aNN et Pucnerein, Reisen in Kleinasien u. Nordsyrien, P. 496, d'où 
Srazvoowski, Kisinasien, p. 96-97, fig. 69. 
3. Guver, dans Sarre et HERZF&ELD, Are 
gebiete, EH], flg. 149. L 
4. L'église ne nous est connué que par une « É 
H. Goossen, dans Le Muséon (Liège), 38, 1925, p. 117-153 A : 
(et A. Baumstranx}), dans Griens Chrislianué, 36, 1941, p. 151 N 8. è 
paraître prochainement, dans Cahiers Archéoï. LI, 1946, uns trad. | Trança a 
de te texte par À. Dupont-Sammer, el un commentaire arthéologique, 2 


moi-MêÊmMe. - ; 
5. G. L. Bei, Churches and Monasteries of the Tür-Abdin añd ncighbouring 


Districts 11913}, p. 88 et s., fig. 28. 
6. THÉOPHANE, E, p. 376 (Bonn). LÉON 
7. Voir infra, D. 389 el 5. 


hüot. Reisen im Euphral-u. Tigris- 


kphrasis + an syriaqué : 
6. À. M. SCHNEIDER 


GrAMM., D: 183 {Bonn). 
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vu s'étendre la notion de ces lieux de culte spéciaux à d'autres 
provinces chréliennes. Sans parler de Romet et, probablement, 
de Bologne’ où l'on éleva des sanctuaires qui portèrent les 
noms des principaux lieux saints de Jérusalem et qui étaient 
appelés à remplacer, pour les fidèles d'Italie, les sanctuaires 
originaux trop lointains, rappelons les appels lancés par saint 
Grégoire de Nysseë et par Schenudit, pour inviter les chrétiens 
d'Asie et d'Égypte à remplacer le pélerinage de Terre Sainte 
par de pieuses visites aux églises de leurs propres pays. 
Schenudi en particulier engageait ses compatriotes à consi- 
dérer les grands monastères qu'il fonda à Sohag comme des 


Jérusalem aussi sacrées que l'antique cité palestinienne. : 
Il aurait été intéressant de savoir dans quelle mesure cette 


propagande s'inspirait d'un patriotisme local et peut-être 
intéressé, et quelle place il convient d’y réserver à cette idée 
plus élevée que, depuis la conversion des différents pays 
autres que la Palestine, Dieu s'y manifeste dans ses 
sanctuaires avec autant de profit pour les fidèles qu'autrefois 
lorsque toutes ses théophanies étaient localisées en Palestine. 
C'est une idée semblable qui, dès cette époque, détourna les 
Byzantins des lieux saints palestiniens : le nouveau peuple 
élu trouvait dans son propre pays et dans l’histoire de l’'Émpire 
des basileis assez de preuves tangibles de la sollicitude divine, 
pour négliger une dévotion particulière envers les mariyria 
du passé biblique et évangélique, sur le territoire du vieil 
Israël. On avait pris soin d’ailleurs de transporter à Byzance 
le plus grand nombre possible de reliques palestiniennes 
mobiles. Au moyen âge, Constantinople avait été assimilée 
à une nouvelle Jérusalem et pouvait se passer de l’autre. 
Mais c'est en Transcaucasie et plus spécialement en 
Arménie qu'une attitude analogue eut les conséquences les 
plus curieuses sur le sort de l’art monumental et tout parti- 
culièrement sur le succès de l'architecture spéciale des 
mariyria. Les chrétiens de la Transcaucasie, on le sait, furent, 
toujours très attachés aux traditions palestiniennes, et leurs 


L. ET. GrisAR, dans Cévuiliè caltolica, 1895, T1, p. 719-750 : IV, p. 467-475. 
Le même, Hisloire de Rome el des Papes Gu moyen dge, 1, 1906, p. 345, 387, 400. 
CT, CasroL, Déck., s. v. Consfantin, col, 2652. 

2. J. BELYEDERI, dans Fév, di arch, crist., 8, 1931, p. 5315-36 : 10, 1933, 
P, 116161, Cf. J. B. Supino, l'aorte nelle chiere oi Boiügna, seçuli viI-X1v. 
Bologne, 1932, Voy. aussi A. KincsLrev PorTER, Medieval Archileciure, ], 
P. 234-236. 

8. Epist. 11 : Micne, P, G., 46, 1013. 


4. Mémoires de la Mission arch. franc. au Caire, IV, D. 393. 
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monuments sacrés conservent de nombreux souvenirs des 
cultes de Terre Sainte. Il suffit de rappeler les nombreuses 
églises arméniennes et géorgiennes dédiées à la Sainte-Croix | 
et les sanctuaires caucasiens qui portent le nom de Sion. 
C'est à une vieille tradition palestinienne aussi que remonte 
l'habitude qu'on y a conservée d’ériger une grande croix au 
milieu de l’église : elle évoque évidemment la croix cormmé- 
morative qui se dressait sur le Golgotha. De son côté l'édicule 
du Saint-Sépulcre qu'abrite la cathédrale de Kutaïs? reproduit 
avec fidélité le petit mausolée que renfermait, à Jérusalem, 
la rotonde de l'Anastasis. Enfin, on a déjà remarqué que le 
grand marlyrium de Zwarthnotz reprend un type architec- 
tural cher aux constructeurs des mariyria de Syrie et de 
Palestine. C'est à des exemples venus de ces pays que les 
Arméniens doivent certainement leurs mariyria ronds et 
polygonaux, formule que dorénavant nulle autre province 
chrétienne ne cultivera avec plus de constance ni plus de 
Mais ee n'est pas tout, L'attachement des Arméniens aux 
usages cultuels et monumentaux de la Palestine a élé aussi 
étroit parce que, dès une époque ancienne, ils On£ cr 
reconnaître dans leur propre pays une nouvelle terre élue 
par la Grâce, où il convenait de concevoir les fondations des 
sanctuaires en partant des mêmes principes qu en Terre 
Sainte. Cette attitude remonte à saint Grégoire Î luminateur 
ou, mieux, à l'époque où se fixa la légende de son activ ité le 
missionnaire en Arménie. Comme le remarque le R. P. Peeterst, 
saint Grégoire prend dans cetle tradition l'allure d'un apôtre- 
visionnaire pour qui se renouvellent, dans son pays de missions 
les théophanies des prophètes et de l'auteur de l’Apoca pe 
Il ne se contente point, comme d'autres missionnaires: u 
rôle d'interprète des paroles de l'Évangile. Des interven ions 
immédiates de Dieu «illuminent » à son passage le pays qui 
amène à la vraie foi. Chacune des visions de saint Grègoire où 
le Christ, les apôtres, les anges, les martyrs, lui apparaisse 
dans la lumière céleste, est localisée avec soin par la légende, 
de sorte qu’une topographie sacrée des théophanies se Super” 
pose à la géographie matérielle de l'Arménie. 


t. Voir supra sur Mzchet, p. 183. Cf. J. SADER, dans Rôm. Quart. 39, 1931, 


L] GOT7-LIT, 
' 2. Srnzveowsrt, Die Boukunal d. Armenier u. Europa, fig. 648. 
8. Voir p. 190, 
4. Anal, Boland., LX, 1942, p. 102 et s., 105, 113, 115-117. 


r . un os = Fo nues eue ee 
Mere mm pe Emme = MR Ouen tt eee se amas memes 


mm annee qu mte 
_: 2 on M 


Léna, CT 


390 MARTYRIUM 


Comme la Palestine, la nouvelle terre d'élection s’empresse 
de marquer tous ces lieux saints théophaniques par 
des sanctuaires commémoralifs. Et de même qu’en Terre 
Sainte, ces édifices cultuels d'Arménie rattachés à des endroits 


désignés par la Grâce sont des témoins de la puissance divine, : 


Ce sont donc des marlyria pour lesquels on ne trouve 
d'analogies qu'en Palestine, en ce sens qu'ils commémorent, 
à côté des tombeaux des saints nationaux et de leurs lieux 
d'exécution, les emplacernents des théophanies christolo- 
giques directes. Les Arméniens vont jusqu’à donner aux 
sanctuaires de ce genre des appellations inspirées par le 
contenu des visions commémorées : Ziwarihnolz ou « Puissances 
(anges) qu veillent»; Cholakal ou «courant de lumière » : 
Elïchmiadzin ou « Descente du Fils unique ». On ne saurait 
imaginer affirmation plus indiscutable du caractère de 
mariyria donné à tous ces sanctuaires, qui pourtant sont mis 
sous le vocable du Christ et par là destinés au culte liturgique 
normal. _—. | 

On n'est donc pas surpris en voyant d’une part que ces 
marlyria des théophanies — comme ceux de Palestine — 
adoptent en Arménie les formes architecturales réservées 
ailleurs aux meriyria funéraires des corps saints et, d'autre 
part, que les édifices ecclésiastiques de ces types y sont 
assimilés ensuite aux églises de culte normal, cela aussi 
comme en Terre Sainte et à la faveur des mêmes conditions 
religieuses. Le prestige incomparable dont jouissait au 
moyen âge l’œuvre de saint Grégoire, ainsi que l'isolement 
confessionnel et géographique de l'Arménie, firent le reste : 
les martyria théophaniques et autres élevés sur les indications 
de saint Grégoire servirent de modèles aux architectes des 
églises de toute destination pendant des siècles, et leurs 
formes évoluèrent comme en vase clos, presque sans 


_ contact avec d’autres écoles de l'architecture chrétienne. 


Aussi, le fait d’avoir pris pour prototypes plusieurs marlyria 
de haute époque détermina-t-il pour toujours quelques-uns 
des caractères principaux de l'architecture arménienne. Plus 
conservateur encore que l’art byzantin et attaché avec une 
égale fidélité à l'exemple de plusieurs sanctuaires vénérés, cet 
art a donné la préférence non pas à un seul type du mariyrium 
(comme les Byzantins : v. infra), mais à plusieurs. De 
Zwarthnotz (pl. VIII, : et XXII, 3) procèdent deux églises, 
mises sous le vocable de Saint-Grégoire à Ani, et l’une d'elles 
est une reproduction directe du mariyrium ancien, réalisé 


—— 
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après un intervalle de quatre siècles!, D'autres rotondes 
médiévales, dédiées souvent au même saint, ne dépendent 
point de l’architecture de Zwarthnotz. Mais leurs plans, qui 


sont simplement circulaires (pl. VITE, 2) ou qui groupent six 


‘ qu huit conques autour d’une salle ronde (fig. 62), reproduisent 


manifestement des rotondes de la basse antiquité, telles que 
nous les connaissons d'après les mausolées et les marlyria. 
L'Arménie elle-même ne conserve aucun exemple antique de 
cette variante de la rotonde, mais 1l dut y en avoir, parmi les 
marlyria les plus anciens, dans le genre d'un marlyrium 
hexagonal du ve siècle dédié à Sainte-Euphémie que des 
fouilles toutes récentes viennent de faire connaître à 
Constantinople?, 

D'autres églises arméniennes du moyen âge sont des 
tétraconques avec quatre absides rapprochées autour d'une 
salle centrales : c'est un type de marlyrium que nous avons 
rencontré plusieurs fois en Syriet. Mais c'est aussi le motif 
central du grand sanctuaire de Zwarthnotz (pl. XXII, 5) : 
les monuments tétraconques médiévaux en Arméme 
dépendent sûrement soit du marlyrium de Zwarthnotz, dont 
is ne retiennent que le noyau, soit d'autres marlyria, plus 
modestes et disparus actuellement. Le type en croix inscrite 
avec quatre absides intérieures, tel que nous l'avons observé 
dans Etchmiadzin { (reconstitué par Toromanian})$, ne 
semble pas avoir fait souche sous cette forme la plus simple 
que nous avons relevée hors d'Arménie, à Tsaritchin Grad 
(Serbie). Mais le marlyrium balkanique étant contemporain 
(vers 500) d’Etchmiadzin I, ce dernier mariyrium théo- 
phanique arménien devait sûrement son plan à un type arrêté 
de sanctuaire commémoratif commun à toute la chrétienté. 
Etchmiadzin I n'a peut-être pas inspiré d’autres églises 
arméniennes parce que, peu de temps après sa construction, 
il fut transformé assez radicalement. Mais l'aménagement 
nouveau, avec trois absides saillantes au milieu des murs de 
la salle carrée‘, rejoint un autre type de marlyrium non 


1. Srnzvoowsxi, Le. IL, p.72ets., 108 et s., 119 et 8, 126 et s., 134 et 3. 
2. Voir p. 149. 
SJ. Srazvoowsks, À. ©, À, p. 99 ets. 
4. Voir p. 189, 
5, Voir p. 181, 
6, Strazvcowsxt, i. €, 1, fig. 275 el 578-380. 
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moins réputét, et c'est ainsi que les églises arméniennes 
postérieures qui en reprenaient la formule restaient fidèles 
à un genre d'architecture propre aux marlyria. Les 
sanctuaires-écrins de reliques élevés l’un à Mzchet® en Géorgie, 


pour servir de châsse à une parcelle de la vraie croix 


{pl. IX, 3), un autre près d’'Etchnuadzin à Wagharschapat”?, 
sur le tombeau de la martyre sainte Ripsime (pl IX, 1, 2 
et fig. 59}, offrent une variante du type en croix inscrite, 
variante qui rappelle Tsaritchin Grad (fig. 57), mais qui 
fait apparaître extérieurement la séparation entre Îles 
branches de la croix centrale et les compartiments des coins. 
Plusieurs églises arméniennes du moyen âge s’efforceront de 
reprendre cette formule, et notamment les Saints-Apôtres 
d'Ani, au x£® siècle (vocable qui permet de ranger ce sanctuaire 
parmi les successeurs directs des marlyriat}. 

Dans quelques-unes des églises arméniennes de ce type, des 
niches profondes marquent les coins de leur saile carrée, sous 
la coupole, et des chambrettes rectangulaires et rondes ÿ sont 
taillées dans l'épaisseur du massif qui enveloppe la salle litur- 
pique (fig. 59,63, 64). Ces deux partis, si originaux à prermière 
vue, ont également leur origine dans l’architecture de la basse 
antiquité et dans celle des martyria. Saint-Jean-Baptiste à 
Gérasa (fig. 77) et les Saints-Serge-Bacchus-et-Léonce, à 
Bosras (fig. 78}, nous donnent une idée de ce que pouvalent être 
les prototypes hellénistiques des monuments arméniens avec 
niches d'angle (le motif apparaît déjà au re siècle, dans les 
salles des thermes, p.ex. à Pompéï)’". Dans leurs édifices étroits 


t. C'est le type représenté per ke reliquaire d'Aix-la-Chapelle (v. notre 
pl LXVI letp.175eLs.]. En Arménie, il fut reproduit plusieurs fois : STRZY- 
cowski, É. ©, 1, p. 74 et s. (Masiara : notre fig. 61, Artik} st p. 95 el 8. 
(Bagaran : notre fig. 60). 

2. Jbrid., p. 84 et s. 

3. fbid., p, Jets, 

4. Ibid, p. 88 et 5. (Ateni, Avan : nos fig, 63, 64) et p. 106-i08 (An, 
Saints-Apôtres). 

5. Gerasa City ef the Decapolis, pl XXXVIL | ° 

6. CaowrooT, dans Pril. School ôf Arch. în Jerusalem, Suppl. Paper 4, &6i 
dans Palest. Ezpior. Found, Ouart, Staiment for 1936, t. 68, p. 7-13, pl. 1Y. 
Méme motif à Saint-Georges d'Ezra, aux Saints-Serge-et-Bacchus à Constan- 
tincple, etc. Mais ce n'est qu'à Gérasa et à Bosra qu'on voit, en dehors des 
niches d'angle, d'autres niches nombreuses creusées tout au long des murs 


_de l'église, Les Arméniens conserveront le goût de ces niches multipliées sur 


les différentes parois, à l'intérieur et à l'extérieur des édifices, 
7, Thermes à Éphèse (Jahresh. d, üsler. Arch. Insl., XXX VE, 1932. Beïblatt, 
P. 22, fe, 6) el à Pozzuoli {Huetsen, !{ libro de G. San Gallo, lol. 7) ; mausolées 
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et élancés, les praticiens de Transcaucasie en ont changé 
l'apparence (niches plus profondes, mais d'ouverture restreinte 


par rapport au diamètre de la coupole qu'elles épaulent et 


par rapport à la hauteur des églises), mais leur emplacement 
sous la coupole et leur fonction architecturale restent les 
mêmes que dans les monuments hellénistiques”. Il ne s’agit 
donc que d'un mode particulier de l'emploi de la niche angu- 
taire attestée dans les édifices à coupole depuis l'antiquité. 

Quant aux plans des églises arméniennes où une salle 
principale et plusieurs locaux périphériques semblent taillés 
dans un massif rectangulaire ou polygonal, les architectes 
transcaucasiens les doivent certainement à des modèles 
hellénistiques. Plusieurs mausolées offrent des exemples 
d'édifices aux ordonnances similaires : même masse de 
pierre dans laquelle on «découpe » les salles de formes 
différentes ; même plan carré, rond ou polygonal de ces salles 
qu'on groupe pareillement les unes auprès des autres, en 
les faisant communiquer entre elles par le moyen d'étroits 
couloirs, eux aussi taillés dans le massif? (fie. 65,66,69-77,64). 
Entre ces prototypes et les églises d'Arménie, Il faut supposer 
des intermédiaires chrétiens, et les édifices à la fois funéraires 


et cultuels qu'étaient les marlyria auraient pu le mieux 


remplir ce rôle. À l'époque où Strzygowski lançait son livre 
sur l'architecture arménienne (1918) on n'en connaissait pas 


gntiques relevés à Rome, via Porluense, par BarTou (Gli antichi sepolcri, 1768, 
pi bij et à Palestrina, par Montano {Libre secondo, pl. 8). Cf. nos fig. 65, #4. 
1. Trompé par ces apparences, STRZYGOWSRI, 1. c,, l, p. #2 el s., désigna 
ces niches élancées par un terme de son invention (Éckzylinder} st, en le signa- 
lant parmi les motifs Les plus originaux de ra eme arménienne, ne les 
rapvrocha point des niches d'angle, antiques et chréliennés. | | 
F4. Voir L. ex, Monrano, Libro primo, bL 4%, 99, 62; Libro seconde, pk 1 , 
2,3,4,7,9, 17, 26, 29, 33, 45, 46, 47. BARTOLE, le. pl- :. HUELSEN, L.€, fol. 7 
et 8. Un dessin de Fra Giocondo : Rivoina, Archil, romand, fig. 204 él notre 
fig. 74. Dans son Architelura musuimanu {1914}, Rivoira avait déjà rapproché 
les plans des églises arméniennes et des édifices antiques relévés per Montano, 
Bartoli, ete, Mais ces rapprochemienls, tels qu'il les proposait, ne pouvaient êiré 
acceptés sans réserve : 1° parce que Riivoira voyait, dans les monuments ant 8 
qu'il citait, des œuvres d'un art purement romain {oubliant s0n origine hell : 
nistique et son expansion à iravers tout l'Empire); 2 parts qu il ignorai 
certains monuments chrétiens de Constantinople et des Ratkans qui, sujourd hui, 
nous servent d'intermédiaires entre les édifices antiques palens et les églises 
arméniennes de plans semblabies ; 5° parce qu'il ne réleya pas la fonction 
sé pulcrale de la plupart des édifices antiques dessinés par Montano, Bartoli, etc. } 
or c'esl du mausolée au mariyrium et de celui-ci à l'église — comme nous le 
montrerons dans la présente recherche — qu'8 pu effectivement se transmettre 
la tradition des édifices de ces types. 
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d'exemples. Mais de récentes fouilles à Constantinople ont 
fait apparaître les fondations de deux édifices de ce genre. 
Les deux monuments, déjà évoqués, sont du ve siècle. [Ils 
peuvent ainsi nous donner une idée des modèles des premiers 
sanctuaires arméniens du groupe qui nous intéresse. Le 
Marlyrium de Sainte-Euphémie (fig. 73)! et l’a ayasma » 
de Notre-Dame de l'Hodigitria?, à Constantinople, réunissent 
précisément uné salle hexagonale principale et plusieurs 
petites salles rondes et polygonales taillées dans un bloc 
massif de maçonnerie, Tout comme en Arménie, le tracé du 
raur extérieur y reflète les contours des petites salles de la 
périphérie : autre parti que Sirzygowski a eu le tort 
d'attribuer exclusivement aux architectes arméniens, 

En résumé, on voit que, à la faveur des premières fondations 
pieuses en Arménie, les mariyria ont prêté leurs formes à de 
nombreuses églises postérieures qui n'avaient plus de caractère 
commémoratit. L'architecture religieuse transcaucasienne 
du moyen âge doit aux mariyria inspirés par saint. Grégoire 
quelques-uns de ses plans les plus courants et aussi les plus 
originaux, ceux précisément qui distinguent surtout les 
églises armémennes et géorgiennes des édifices ecclésiastiques 
d’autres pays. Les mêmes modèles leur ont transmis le thème 
des voûtes obligatoires et notamment de la coupole centrale, 
sans qu’on puisse dire pour l'instant {avant une étude 
approfondie des monuments) quelle part dans la réalisation 
de ce programme revient à ces modèles et ce qu'il convient 
d'attribuer à la version originale des constructeurs trans- 
caucasiens. À en juger d'après l'aspect des monuments, la 
part de l'interprétation originale a dû être considérable. 
Notre étude nous invite cependant à en exclure le principe 
des couvertures voûtées et de la coupole, que la tradition des 
marlyria a dû faire connaître en Transcaucasie en même 
temps que plusieurs de leurs plans consacrési, 


Nous venons d'examiner un premier groupe de sanctuaires, 


ceux qui ont pour point de départ les marlyria théophaniques. 


"1, SCHNEIDER, dans Aréh. Anz,, 96, 1941, p-. 296-315 et dans Pyr. Zril., 


42, 1942, p. 178-185. C'est l'église Sainte-Euphénie à «+oic ‘Awnéyou, Cf. 
supra, p. [49, 

2. R. DEMANGEL el E. MamsBuRry, Le querlier des Manganes, 1939. 

3. Nous dirons plus loin comment nous éroyons devoir interpréter un texta 
arménien du viré siècle qui déclare que dés charpenies initiales de l'église 


- d'Etchmiadzin furent remplacées par une couverlure en pierre, par les soins 


du catbolicos Comitas (611-628). Voy. p. 380 
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Leur dédicace virtuelle au Christ — étendue bientôt à la 
Théotocos — permettait d'assimiler liturgiquement les 
marlyria de ce genre aux églises des synaxes liturgiques 
ordinoires. Ftien n'empêchait dès lors de donner une expres- 
sion monumentale à cette assimilation en l'étendant à d’autres 
églises de culle normal, celles qui, tout en restant dédiées au 
Christ ou à la Vierge, n'étaient plus des marlyria Lhéopha- 
niques. Et ce procédé a dû se répandre et se généraliser 
d'autant plus rapidement que le prestige des marlyria de 
Terre Sainte était considérable vers le vs et le vit siècle. 

Cette voie de l'expansion des types architecturaux des 
marlyria n'a élé suivie que dans la pars orienlalis, parce que 
l'Orient, seul gardien de la Terre Sainte, possédait des 
marlyria du Christ et de la Vierge. Ceux-ci furent imifés dans 
les provinces plus ou moins rapprochées de la Palestine, 
surtout, au Nord de celle-ci, puis en Asie Mineure et dans les 
pays proprement byzantins. La Transcaucasie, théâtre d'une 
série nouvelle de théophanies, se couvrit de marigria de lieux 
gaints semblables à ceux dé Ja Palestine, et les prit à son . 
tour pour modèle des églises du culte normal. 


©. LES MARTYRIA DES CORPS SAINTS ET LES ÉGLISES 


a) Marlyria-dépendances des églises 


On se souvient que les martyria des corps saints en Orient 
étaient généralement des édifices indépendants qui repro- 
duisaient l’une des formules consacrées des mausolées antiques, 
Quelques-uns d’entre eux ont dû s’élever isolément, entourés 
d'une enceinte spéciale au bord d'une route, devant l'entrée 
d’une ville. D'autres étaient compris dans des groupes 
architecturaux plus ou moins importants, composés de divers 
édifices qui tous servaient au culte des martyrs. Mais là 
aussi le monument qui renfermait le corps saint gardait Son 
autonomie, et notamment ne fusionnait pas avec les églises 
qui parfois se dressaient à côté de l'oratoire sépuleral du 
saint, dans le même groupe architectural. 

Le plus ancien témoignage littéraire sur le culte rendu aux 
tombeaux des martyrs dans des oratoires sépulcraux fait 
allusion précisément à des groupements de ce genre : selon 
Eusèbe, les martyrs de Palestine étaient enterrés dans Îles 
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églises, leurs tombeaux étant placés dans des oraloires, afin 


que le peuple de Dieu puisse leur garder uün perpétuel 
souvemri, On ne saurait imaginer celte installation autrement 
qu'en pensant à des chapelles funéraires adaptées au culte 
commémoratif qui seraient des dépendances d'églises 
voisines. 


C'est l'aménagement de ces marlyria complexes, en Orient, 
qui nous fera connaître le point de départ de l'évolution 
ultérieure. Évagre nous a laissé une description sommaire, 
mais satisfaisante, de l'un des marlyria les plus célèbres et les 
plus somptueux de l'Asie-Mineure, dans sa partie la plus 
rapprochée de Constantinople, celui de Sainte Euphémie près 
de Chalcédoine?. Fondé vers la fin du rv° siècle sur une coline 
du haut de laquelle il dominait un vaste paysage, le mariyrium 
réunissait des constructions diverses, groupées autour de 
plusieurs édifices sacrés : un airium à portiques, une église 
de forme baslicale au fond de cette cour et l’oratoire 
funéraire de la sainte qui, édifice autonome, était accolé au 
côté gauche (Nord) de la basilique, près de son chevet. On 


pénétrait dans le mausolée par l’église voisine, mais, par 


ailleurs, c'était une construction dont les formes à elles 
seules (rotonde avec tribunes autour d'une salle centrale à 
coupole) empéchaient toute fusion avec l'église basilicale 
à laquelle elle s'adossait. 


Les fouilles sur l'île de l’Ilissos, près d'Athènes, ont fait appa- 
raître les fondations d’une grande basilique et d’un martyrium 
qui serait celui d'un évêque d'Aihènes du arr siècle, 
saint Léonidès, mort en 250% (fig, 43). Œuvre du ve siècle, 
Ja basilique communiquait avec le mausolée en grande partie 
souterrain par un escalier d’une dizaine de marches. Son 
entrée 5e trouve auprès du mur Nord de la nef centrale, tandis 
que le mariyrium lui-même est accolé au mur extérieur de 
l'église, auprès du chevet. Toujours en Grèce et, probablement, 
au même ve siècle, un aménagement analogue avait été 
réalisé à Corinthe, où le marlyrium en triconque d’un ou de 
plusieurs saints inconnus avait été dressé auprès du collatéral 


1. De martyr. Palest,, XI, 28 (version étendue}, éd. Schwartz, p. 945 : +ÿ 
cuviôer Rapeñén rap, var ofents repakéev d&morebévra dv fcooic ve 
npoceumrnplos els ÆAnoTov puñunv Th +ob ÜeoD leg nuütoûu rapaëibuevx, 


2. Évacre, Hist, eccl., Il, 3 : MicNe, P.G., 86, col. 2194. 
3. Sortriou, dans "Apy. "Eone., 1919, p. 1-31 ot 1931, p. 208-210. 
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Sud d'une basilique, avec laquelle il communiquait ! (fig. 44). Le 
monument de Gorinthe rappelle Tébessa, en Afrique du Nord, 
où uh édicule semblable, mais plus grand et d'un plan un 
peu plus complexe, occupe le même emplacement par rapport 
à la basilique (fig. 42). Cette ordonnance est l'une des raisons 
qui nous fon£ reconnaître un mariyrium certain dans ce petit 
édifice, sur la destination duquel on n’était point fixé. Enfin, 
Tsaritchin Grad, en Serbie (vers 500), offre un dernier exemple 
du même dispositif : marlyrium indépendant, mais rattaché 
au flanc d'une basilique (fig. 57}. Cette fois encore, il voisine 
avec le collatéral Sud, et comme à Corinthe 1l est très 
rapproché du chevet. Mais, contrairement aux autres monu- 
ments de cette série, le mariyrium de Tsaritchin Grad ne 
s'ouvre pas directement sur la basilique; un couloir len 
sépare. Dans deux autres cas, semblables par ailleurs, cette 
distance entre basilique et mariyrium est, un peu plus grande. 
1 s’agit d’ailleurs de monuments dont l'identification comme 


” mariyria est hypothétique. À Me'ez en Syrie du Nord, le 


rlyrium supposé s'élève à quelques mètres au Sud du chevet 
de la basiliques : à Timgad, en Afrique du Nord, il se dresse, 
au delà du mur Nord de l'église du « monastère de l'Ouest », 
et un double portique le rattache à son collatéral gauchef. 

11 faudrait en outre rappeler le cas instructif, quoique isolé, 
du marlyrium-baptistère de Saint-J acques-de-Nisibis, à Nis1b15 
même {ive siècle) (fig. 12) : on y trouve rattachées l'une à 
l’autre deux salles de grandeur presque égale : äu Nord, c'est 
l'église proprement dite ; au Sud, un grand mariyrium cubique, 


"avec cryple maçonnée au sous-sol el vestibule spacieux devant 


l'entrée principale, à l'Ouest. Enfin, à Constantinople, les 


.. . 
deux marlyria célèbres du ve siècle, où Jon conservait Îles 


reliques insignes du maphorium et de la ceinture de la Vierge, 


_étaient de petits édifices indépendants qui se dressaient dans 


le voisinage immédiat des églises des Blachernes et de la 


1. CanPenter, dans Amer. Journal of Archeol., 1929, p. $85 els. sonner 
dans "Apr. "Epng., 1931, p. 197-198. J, de WABLE, dans Ati del IT cr 
di arch. crist,, p. 380-383. M. de Wacie signale p- 380 uns basüique Lun 
{Lesbos) accompagnée d'un martyréum indépendant. Gel exemple appear 
probablement au groupe qué nous fie Le fe. 154 

2. GsELL, Man, ant. de l'Algérie, IL, D. ets,., lité. + 

3. Le PO MATERN, dans Mél. de MEniv. Saint-Joseph de Begrouth, XVII, 
1988, p. 128, fig. 31, pl' XLI. 

4. Bull, du Comité archéol., 1909, p. 249 et 1910, plan en regard, p. 112. 

5. Voir p. 79. 
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Chalkopratéïa, toutes deux consacrées à la Vierget, La 
disparition complète de ces grands sanctuaires de Byzance 


nous empêche d'y préciser davantage le rapport topographique 


entre église et marlyrium (nous 1ignorons, ainsi, s'ils étaient 
contigus ou non, reliés ou non par un passage couvert). Maïs 
on ne saurait douter d'une chose : Fédificeécrin était une 
petite construction autonome fixée dans le voisinage 
immédiat, de l’église des synaxes eucharistiques. 

Le plus ancien des marigria rattachés à une église que nous 
venons de passer en revue ést probablement celui de Sainte- 
Euphémie à Chalcédoine. Or, il se distingue des autres par 
la forme circulaire du mausolée-chapelle de la martyre. 
Autrement dit, à Chalcédoine non seulement Ïa « maison » 
de la sainte était composée de deux édifices distincts, le 
mausolée et Péghse, mais leurs formes respectives soulignaient 
l’indépendance de chacun d'eux : rotonde à coupole d’une 
part, basilique de l'autre. Or, il est probable que ce choix 
de deux types architecturaux différents est un signe 
d'archaïsme, et on peut se demander si d'autres marfyria 
complexes des saints au 1ve siècle, s'ils étaient arrivés à nous, 
r’offriraient pas la même distinction de formes. Souvenons- 
nous qu'il en fut ainsi dans la série des marlyria du Christ. 
Ne voit-on pas au Golgotha, à Bethléem et peut-être au 
Mont des Oliviers, se reproduire le groupe abligatoire des 
deux édifices cultuels nettement caractérisés et distincts : 
la rotonde ou l’octogone pour le martyrium proprement dit, 
la basilique pour les réunions eucharistiques normales® ? 
Des groupes analogues se dressatent peut-être, au ive siècle, 
auprés des tombeaux de plus d'un saint, et en ce cas le 
sanetuaire de Chalcédoine serait un exemple un peu attardé 
de ce genre de monuments supposé archaïque. 

H est évident, toutefois, que le dispositif que nous venons 
- d'observer dans les marlÿria complexes des saints, au ve et 
au vi® siècle, ne fait qu'adapter au . culte chrétien une 
ordonnance fréquente des héréa heliénistiques. Il suffit de 
parcourir une liste quelconque Ge ces monuments, tels que 
nous les connaissons d’après les témoignages écrits des 
Anciens, pour y relever des exemples de mausolées-chapelles 


1. Ps.-Conrnus, #epl ureudro, p.240, 263. Synaxaire de l'église de Constan- 
np éd. Delehave, p. 443, 353, 858, 995-936. Nrcepu, CALLISTE, Eeci, Hist., 
, 14. 


2. Voir p. 245 et 8., 25I et a, 262 el s. 
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de héros fondés auprès du temple d'une divinité et dans son 
enceinte, Comme les mariyria chrétiens que nous avons vus, 
ces hérôa s'élevaient à l'ombre d’un sanctuaire plus important. 
Certains d’entre eux annoncent plus immédiatement encore 
les mariyria de la pars orientalis qui se rattachent directement 
aux sanctuaires. L'hérôon de Kalydon en offre l'exemple le 
plus instructif peut-être, car son mausolée-chapelle est 
adossé à un groupe de pièces cultuelles alignées et enfermées 
dans un même édifice rectangulaire (pl XX, 1 et 2)°. 
À Milet, l'hérôon de la colline du théâtre en présente une autre 
variante® : l'édicule sépulcral est situé au milieu d'une cour 
intérieure bordée de salles cultuelles, et c’est par un dromos 
souterrain qu'on accède au mausolée du héros en partant 
d’une salle de la périphérie, tout comme à l'ilissos on arrivait 
au marlyrium par un couloir analogue qui commence dans 
la nef de l'église adjacente (fig. 43). 
Une particularité que je crois significative distingue 
cependant les marlyria des saints du type complexe de ces 
héréa conçus d’une façon analogue et même des marlyria du 
Christ de fondation constantinienne. Au lieu de former 
l'élément essentiel de l'ensemble architectural et d'en occuper 
le chevet ou le centre (sur ce paint les héréa antiques du type 
Kalydon et Milet et les mariyria du Christ, à Jérusalem et 
à Bethléem, sont entièrement solidaires), les mariyria des 
corps saints, en commençant par celui de Chaicédoine, ne 
réservent à l'oratoire-mausolée qu’un emplacement de second 
plan et accordent la première place à l'église. Les martyria 
des saints se contentent d’une position latérale, par rapport à 
l'axe principal de l’ensemble des constructions, el presque 
toujours ils ont des dimensions insignifiantes en comparaison 
avec l’église. Parmi les antécédents hellénistiques, ce dispo- | 
sitif rappelle celui des héréa établis dans l'entourage d'un | 
temple, et ce n’est point par hasard, sans doute, qu'il n'a 
point été appliqué aux marlyria constantiniens du Christ, 
mais uniquernent à ceux des saints. _ 
L'histoire ultérieure des martyria de cette lignée ne fait 
qu'affirmer le traitement particulier appliqué aux mausolées- 
chapelles des saints. M.M. Lassus et Tchalenko viennent de 
découvrir, en Syrie, une série de petits monuments de ce 


1 Voir exemples cltés p. 241, note à 
o Cf, Drecve, PouLsEn, Rromatos, L €, pasaim. 
3, Arch. Anz., 1906, p. 36 et s., fig. 16. 
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genre dont le plus ancien, semble-t-il, se trouve à Brâädt, 
C'est une petite construction approximativement carrée, 
munie d'une abside intérieure avec aulel et deux niches 
symétriques qui l'encadrent, et où sont déposées les châsses- 
saercophages des martyrs. Ce mariyrium ne saurait être 
sensiblement postérieur à Féglise même de Brâd qui date du 
ve siècle. Il ouvre sur le collatéral Nord, non join du chevet 
de léglise, c’est-à-dire à la hauteur des marlyria adjacents 
aux églises de l'Ilissos, de Corinthe, de Tsaritchin Grad et, 
probablement, de Chalcédoine. Mais dans l'état actuel de 
nos connaissances des monuments syriens cet emplacement 
est exceptionnel. El représente probablement un usage plus 
archaïque par rapport à celui qui, dans un grand nombre 
d'autres églises syriennes (v® et vi® siècle}, a fait fixer Îles 
mêmes marlyria dans l’une des deux petites salles à côté de 
l’abside, de préférence dans celle du Sud. On aménageait 
celle-ci en suivant un programme précis qui, selon les idées 
du temps, la transformait en mariyrium : un arc à l'entrée, 
une voûte, un banc adossé aux murs et un trône appuyé 
contre la paroi du fond, sont au nombre des éléments carac- 
téristiques de ces oratoires, où l'on réunissait parfois plusieurs 
chôsses en forme de sarcophages fun exemple : pl. LXIV, 3). 
Ceux-ci étaient alignés le long des murs, comme dans les 
chambres funéraires véritables et, d’ailleurs, tous les 
caracières de ces martyria avaient pour modèle les mausolées 
antiques et plus spécialement les héréa. I suffit d’un regard 
sur celui de Kalydon pour s'en convaincre {pl. XXE, 1 et 
XX, 1-2) : petite salle voütée qui s'ouvre par un arc ; bancs 
fixés le long des murs {à Kalydon dans la salle à gauche) ; 
reliquaire en forme de sarcophage de dimensions réduites 
_ (pl. LXIV, 2 ; il fut trouvé dans l’héréon, mais Femplacement 

initial précis en est inconnu}. Le trône qui manque à 
Kaïlydon existe dans la chambre funéraire d'autres héréa?, 
et nous pouvons sans hésitation rapprocher le siège des 


1. Lassus, Les sancluaires Chrél. de Sjrie, p. 285 et s. (de l'exemplaire daciy- 
Iographiéi. 
2. Cet are s'est maintenu spécialement dans les marlyria-chapelles des 


basiliques syriennes ; on le relrouve sur la facade de plusieurs mausolées do 


Dagawat (fig, I à 7) et de plus d'un merfyrium flguré dans le Ménologe de Basile I 1 
(p.ex, notre pl, XVII, L et 2), À Byzance, cet arc semble avoir porté le nom de 
soomué, triomphal, et ce terme explique probablement la persistance de ce 
molif à l'entrée des mtarlyria, 
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marlyria de ceux des tombeaux antiques?, grâce à un texte 
des Miracula s. Demelrir® qui, parlant de la salle sépulcrale 
du saint, dans son marlyrium de Salonique, y signale la 
présence simultanée d'un trône en argent et d’un lit en or, 
rapprochement de deux meubles qui précisément apypa- 
raissent le plus souvent dans les chambres funéraires des 
héros». Autrement dit, le mariyrium de Salonique 
reproduisait le mobilier complet d'un héréon ; ceux de Syrie 
se contentèrent du trône seul. Et nous apprenons par des 
textes du vit au visé siècle que, tant à Salonique qu’à 
Sébaste par exernple’, ce trône fixé auprès de Ia dépouille 
du martyr dans son reliquaire était réservé au saint lui- 
même qui était censé l’occuper parfois*, tout comme le héros 
antique qui venait s'asseoir sur le fauteuil de son mausolée, 
pour présider aux repas commémoratils rituels®. 

Sans aucun doute possible, les petites salles à côté de 
l'abside où lon installait en Syrie les reliques des saints 
étaient, dans l'idée de leurs fondateurs, des mariyria réduits, 
mais authentiques, qu'on appelait «exèdrespt et qui 
restaient fidèles à la tradition antérieure. Ils ne se distinguent 
en somme d'autres mausolées cultuels des saints que par leur 


“emplacement, ou, plus exactement, par l'idée qu’on a eu de 


leur donner pour cadre monumental l’une des salles qui 
flanquaient souvent, depuis le 1ve siècle, l'abside des églises 
syriennes, Le choix de cet emplacement est suggestif, 1l nous 
apparait comme l'aboutissement {en Syrie, au v® et au 
vie siècle) d’une pratique qui jusque-là faisait adosser le 


j, Exemples dans Th. Kiauser, Die Cathedra im Totenkuï! der heidnischen 
u, chris. Antike (1927), ph. 13, 16, 17. On se rappelle les sièges montu- 
mentaux trouvés dans plusieurs catacombes chrétiennes (p. ex., ibid., pi. 16, 
1-2 : 23, 2). Comme d'autres usages funéraires, celui des sièges Êxes dans les 
chambres funéraires s'était spécialisé par la suite au profit des seuls marlyTs 
et saints, — Cf. PruuL, Das Beiverk auf den osigriechischen Grabrelte/s, dans 
J'ahrb. d. deuf, arch. Inst, XX, 1905, p. 47 ets. 

2. Mione, P, G., 116, col. 1217 (ch. 22), 1265-1268 {ch. 84-85), | 

3, Passage suggestif d'une traduction syrisque de Jean Rurus, Flérophortes 
(l'original grec aurait été écrit en Palestine peu après 519) : Patrol. créent., VIII, 


| P. 0-7, : 


4, Ibid. : à Sébaste, c'est saint Jean-Baptisle ; à Salonique (Miracula s. Deme- 
trii, ch. 84), c'est saint Démétrios. 

5. Keausen, 1. €, pl. 8: R: 10,2, 3; 19,3. Prunt, L €, flg, 1, 8, 4, 12. 
Dens une étude spéciale que nous comptons consacrer au trône des saints 
ët à l'iconographie de cs thème, nous en montrerons les survivances dans l'art 
du moyen âge, tant à Byzance qu'en Occident. 

6. Rurus, L c., p. 70-71. | 
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mausolée-chapelle des martyrs à un mur latéral quelconque 
de l’église?, de préférence à proximité de son chevet. Le dernier 
pas a consisté à passer du mur fatéral au mur du fond, et à 
faire introduire le morlyrium, jusque-là adjacent à la basilique, 
à l'intérieur de celle-ci, en utilisant l'extrémité Est de l’un 
des collatéraux. À première vue, c'est la présence de « points 
morts » {Lassus) disponibles de part et d'autre de l’abside, 
dans les basiliques syriennes, qui semble avoir provoqué ce 
déplacement des mariyria des saints vers l'intérieur des 
basiliques. | 

Mais les choses ont dû se passer autrement, et ce qu'il y & 
lieu de relever surtout en observant les mariyria au chevet des 
églises orientales, c'est leur emplacement par rapport à l'axe 
du monument. Car sur ce point aucun changement radical 
n'est intervenu depuis les exemples les plus archaïques : 
ce n'est qu'en apparence que le mausolée-chapelle du saint 
a pénétré à l’intérieur de l’église; en fait, 1l est resté en dehors 
du local des réunions eucharistiques, étant rejeté sur l'un de 
ses flancs. Et si, en Syrie, son installation dans l'une des 
« sacrisiies » établit, sinon une fusion cultuelle de l'église et du 
marlyrium, du moins un équilibre esthétique, les monuments 
d’autres provinces chrétiennes prouvent que ce résultat n'a 
êté qu'accidentel et local (favorisé par la présence d'un 
espace disponible de part et d'autre de l'abside), Nous y 
verrons, en outre, des monuments où un marlyrium auprès 
de l’abside des sanctuaires avait été non pas introduit dans 
un édifice existant, mais construit en même temps que celui-ci. 
Mieux que cela, ces sanctuaires avaient été fondés pour 
permettre de déposer un corps saint dans le mariyrium aecolé 
à l’abside. 

Un premier exemple nous est offert par l’église Saint- 
Barnabé, à Salamine de Chypre. La Vie du sainti permet de 
dater de 488 la fondation de ce sanctuaire qui fut élevé à la 
suile de l'x invention », réelle ou non, des reliques de l'apôtre 
de Ghyÿpre, et pour honorer ces reliques qu'on déposa dans 
la nouvelle église. Or, M. Sotiriou a pu retrouver récemment 


. EL Quent à cet usage lui-même, Îl a ses antécédents immédiats dans les 
eanctuaires antiques (p. ex., au Hiéron d'Épidaure : voir un plan dans 
Fernand ROos&nT, Thyméié, fig. 11} et plus spécialement syriens {4 Douré : 
F, CUMOnT, Fouilles à Doura-Europos, 1926, p. 38, 126, 364-365, pl, XXV, 
LXTIII, ef 6., et au teruple syrien de Délos : P. RobesEL, dans Comples rendus de 


_ PAcod. Jnscripl., 1910, plan flg. 1}, ob des édifices en orme d'exédres entouraient 
… Le ternple ou bordaient ja cour sacrés, 


2. Laudalio En apost. Barnabam: Mione, P. G., 87, 4013-4014, 4102-4105. 


ee em 
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la partie de ce sanctuaire qui servit de marlyrium à saint 
Barnabé1 : c’est une petite salle à absidiole qui flanque du 
côté Sud l’abside du chœur de l'église. Elle a pour pendant 
un local de même largeur, mais dépourvu d'absidiole, de sorte 
que dans son ensemble le chevet du monument est asymé- 
trique, et cela depuis sa fondation. Son architecte n'a 
certainement. pas été libre de choisir l'emplacement pour le 
corps saint qu'il s'agissait d'héberger dans le sanctuaire 
nouveau. Ne pouvant ni éviter l’absidiole du côté Sud {celui 
du mariyrium) ni en construire une deuxième, symétrique, 
de l'autre côté du chevet (où 1l n’y avait pas de relique}, il 
obéissait évidemment, à un progrämme précis d'architecture 
sacrée, dont il n'avait pas à modifier les disposilifs. 

C'est le même usage que reflète le grand sanctuaire Saint- 
Nicolas de Myra en Lycie?, où le corps du saint reposait dans 
un local à absidiole, semblable à celui de Salarmune et fixé 
pareillement à l'extrémité Sud du chevet de l’église. Mais ici 
ce local s'ajoute au chevet, au delà de la petite salle latérale 


“qui flanque l’abside du chœur. Aussi, s’il compromet Îa 


symétrie de l’église proprement dite, c’est en l'augmentant 
d'un second collatéral Sud supplémentaire, et cet élément 
pourrait être de date postérieure. Par contre, un modeste 
sanctuaire, qu'une découverte récente nous a fait connaître 


. à Constantinople, offre un témoignage aussi précieux et 


plus précis encore que le sanctuaire de Salamine. C’est la 
rotonde déjà évoquée qu'on a identifiée avec vraisemblance 
au marlygrium des Saints-Carpos-et-Papylos (pl XXII, 4). 
Mutilé dans sa partie haute, l'édifice est assez bien conservé 
dans son étage inférieur, à moitié souterrain. Rien qu’à cette 
superposition de locaux cultuels, on reconnait un monument 
funéraire, et son plan le confirmes. I} s'agit d’une rotonde avec 
collatéral annulaire à laquelle s'ajoute à l'Est un chevet 
massif. Celui-ci aurait dû être cubique du côté extérieur, et il 
l'est effectivement dans sa moitié Nord, mais l’autre moitié 
n'a jamais pu étre développée d'une façon symétrique, 
probablement à cause d’une rue qui passait au pied du 


 marlyrium du côté Sud-Est. Or, l'impossibilité de construire 


un chevet symétrique tripartite n’a point décidé l'architecte 


L. Sorinrou, dans Kungiuxal Zrmoubal, I, 1937. 
 &. Un plan {d'aprés Fott), dans Dient, Manuel*, fig. 98. 

3. Voir p. 148, Je ne partage pas les doutes du R, P. Laurent eur l'identi- 
fcation de ce sanctuaire proposée par À. M. SCHNBIDER : Arch. Ant, 1934, 
P- 416-418, et Bys. Zeit., 1936, p. 77, Ag. 586. \ 
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à supprimer une chapelle à absidiole qu'il installa au Nord 
du presbylcrium et à côté de l’abside de celui-ci. Il avançga 
même cette chapelle plus à l'Est que le chœur de l’église, en 
augmentant ainsi l’asymétrie du chevet où il Jui fallait 
installer deux {et non pas trois) salles distinctes. Celle du 
milieu, plus large, s'ouvrait sur la salle ronde centrale ; 
l'autre, à gauche, se trouvait à l’extrénuié d'un couloir 
circulaire qui formait un ambulacrum entre deux murs 
continus, celui de la salle ronde et celui de la façade (il est 
probable, nous l'avons dit p. 146, qu’à l'étage actuellement 
détruit des arcades rempilacaient le mur circulaire intérieur). 
Or, comme nous avons affaire à un marlyrium, On ne saurait 


douter de la destination cultuelle de ces deux locaux voisins 


l'un servait à la célébration de la messe, l'autre était réservé 
aux corps saints. Autrement dit, dans cet édifice qui est un 
marlyrium bien caractérisé, l'architecte byzantin avait adnus 
dès le début que le tombeau du samt reposerait dans une 
chapelle iatérale rapprochée du chœur, et nôn pas au milieu 
du sanctuaire. C'est de cette manière qu'ont dû être installés 
la plupart des corps de martyrs, dans les églises de Constan- 
tinople que les textes du moyen âge continuaient à appeler des 
mariyria. Certes, un certain nombre de sanctuaires y étaient 
spécialement réservés à la conservation de reliques, et cette 
fonction leur avait fait adopter des formes architecturales 
particulières. Nous les envisagerons dans un paragraphe 
ultérieur. Mais en parcourant les textes liturgiques de 
provenance constantimopolitaine, on y trouve surtout la 
mention de martyria dont la situation topographique est 
définie par l'expression stéréotypée : nAanctov de telle église, 
C'est dans ces mariyria rattachés à un sanctuaire plus impor- 


1, Voir le Synaxaire de l'église de Constantinople (éd. Delehaye) : col. 34 
{merlyrium de sainte Juliana auprès de l'église Sainte-Euphémie), 414 {saint 
Anastase le Perse, mariyrium dans l'église Saint-Philémôn), 437 (saint Try- 
phén, mariygriurm dans l'église Saint-Jean-le-Théologien), 457 {saint Blaise, 
mariyrium auprès de l'église de l'apôtre saint Philippe), 659 (éainta Pélagis 
de Tarse, mariyrium auprès de l'église Saint-Conôn), etc. Voy. aussi, à Constan- 
tinople, dans l'église Saint-Jean-Baptiste, ses reliques dans un oratoire à droile 
{Sud} de l'autel : Durvnievsxis, Typiea, 1, p. xxXvI-XXvIt. Acta S5S, Février, 
F, 547. Dans la nouvelle église-écrin qu'on leur consacra au 1x° siècle à Bre- 
galnitia (Macédoine), les corps des quinze martyrs de Tibériopolis ont été 
enterrés Év r@ SeEle uépes vob … veoû : Théophylacte de Bulg., MIGNE, PL, G., 
126, col, 208, La chapelle-écrin dite « soros s de l'omophorium ds la Vierge, aux 
Blachernes, se trouvait au Nord de l'autel principal : BvzanTios, ‘H Koworav- 
FVOUROAK, p. 587. ANTOINE de Novgorod, éd. Savvallov, p. 106. 
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tant que l'église de Constantinoplecélébrait tra ditionnellement 


la fête annuelle des saints dont elle possédait des reliques. Or, 
à la lumière des monuments de Syrie, de Salamine et de Myra, 
ainsi que de l'aménagement de la rotonde des Saints-Garpos- 
et-Papylos, à Constantinople même, on peut se faire une idée 
de l'aspect matériel de ces marlyria-snnexes. fl s'agissait 
sûrement de chapelles à abside fixées sur l'un des côtés d'une 
église, auprès du chevet et où un autel particulier mis sous le 
vocable d'un saint voisinait avec la châsse qui abritäit ses 
reliques! 
De l'examen de ces sanctuaires nous pouvons conclure qu'en 
règle générale, dans les sanctuaires d'Orient, la salle axiale 
était réservée au culte eucharistique normal tandis que Îa 
chapelle des martyrs était installée auprès du chœur, et cela 
indépendamment du plan de léglise. Cet emplacement 
répondait donc à une nécessité liturgique et non monumentale, 
comme on aurait pu le croire, nous l'avons déjà dit, en 
observent les églises syriennes prises isolément. | 
Dans tous les monuments que nous venons de citer, qu'ils 
aient été construits exprès pour servir d'écrin ou de mausolée 
aux reliques des saints ou qu'ils en aient reçu postérieure- 
ment, nous avons toujours trouvé celles-ci en dehors du 
chœur de l’église et loin de son axe, dans des locaux spéciaux 
et toujours autonomes, édicules indépendants ü abord, 
chapelles latérales du chevet ensuite. Le mariyrium propre- 
ment dit s’installait ainsi en dehors de la saïle des synaxes 
eucharistiques, ces deux parties restant obligatoires el 
distinctes même dans les sanctuaires qui portaient le nom de 
marlyrium et étaient dédiés à des saints. Une confirmation 


probable de cette conclusion nous vient de deux monuments 


1. Cet usage a peut-être laissé une empréinte durable dans la construction 
des compartiments latéraux de certaines églisas byzantines du moyen âge. 
Je pense à des monuments COnLne Bouéroum-Djami ou Kilissé-Djami, à Cons- 
tantinople, où les salles latérales de chevet offrent un plan en feuille de trèfia 
{niche-absidiale el deux niches lalérales symétriques). Des sanctuaires plus 
archaïtques, comme Saint-Clément à Ankara (de JERPHANION, Mélanges 
d'archéologie anatolienne, pl. LXV} et la * basilique de la mer + de Mesembrie 
(Bulgarie : VeLxov, dans Mélanges Th. Ouspenskif, ÎL, 1, p. 74-75) offrent 
déjà cette formule, mais appliquée au seul compartiment Sud. Enfin, plus 
anciennement encore, à Saint-Syméon-du-Mont Adnirable _(v° 8.}, près 
d'Antioche, cette triconqus, plus affirmée, n'apparaît que du côté Sud du chœur 
et forme une chapelle autonome évidente, probablement una “chapellé des 
martyrs » (fg. 65}. Ne s'agirait-il h4s, dans tous ces monuments, d'un souvenir 
du marfyrium en iriconque acéolé au chevet ces églises ? 
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suggestifs et justement célèbres : dans l’église-marlyrium 
de Saint-Serge à Resafal, le centre de l'édifice, sous la 
coupole, était occupé nan par le tomheau du grand martyr, 
mais par un ambon monumental. 11 est donc à peu près 
certain que les reliques de saint Serge reposaient dans l'une 
des chapelles qui flanquaient l'abside liturgique de l'église. 
La présence de petites salles avec et sans absidioles au 
chevet des deux églises de la Syrie du Sud à plan central 
semblable, à Bosra {Saints-Serge-Bacchos-et-Léonce)® et 
Ezra (Saint-Georges), pose la question d’un aménagement 
identique (qui est confirmé, en outre, par la trouvaille de 
reliquaires de saints (pl. LXIV, 3) dans une abside latérale 
ajoutée à l'ancienne synagogue d'Aparnéet, lors de sa 
transformation en sanctuaire chrétien). Cette conclusion est 
surtout intéressante en ce qui concerne Saint-Georges 
d'Ezra (pl. VI, 2)f, parce que nous avons la certitude que des 
reliques du martyr y étaient déposées et que le sanctuaire 
lui-même avait été élevé en témoignage d'une dévotion 
particulière du fondateur au martyr saint Georgest. Mieux 
qu'ailleurs on y verrait ainsi quel dispositif intérieur répondait, 
en Orient, au programme religieux d'un sanctuaire mis sous 


1. SPANNER et GUYER, Resa/a, die Wallfahrtssiadt des hkl Sergios {1926), 
p. 56 et a, Laseus, Sancl. chrél, de Syrie, p. 261 el s. (exemple dactyl.}. 

2. Une inscripbon révèle les noms des markyrs anxquels un évêque Julien 
avait dédié ce sanctuaire lors de sa fondation, en 512 : à &yuoe vadc Eepyliou 
Béxyou (sic} xal Arovriou tv &0opépesv al xeXuvirkess Maprüpuv : Wadding- 
ton, n° 1915. BRUNNOw et DoMaszEwsei, Die Provincia Arabià, 1IL, p. 30. 

8. De VoGié, Syrie Centrale, pl. 21. BuTLeer, Archil, and other Arte, p. dil, 
fg. 148. 

4. P. Mayence, dans l'Anjiquité classique, 1995, et dans Bu. Acod. Foy. 


. de Belgique. Classe des Lettres, 1939, p. 340. DELErAvEe, dans Ancéi, Boil., 


1935, p. 225-244. L. de Bauvne, dans Rüiv, dé arch. crist., 13, 1936, p. 331. 


. Autres exemples trouvés in situ, dans une abside latérale ou dans la partie 


Est d’un collatéral, dans trois églises de Gérasa : Saints-Pierre-el-Paul (vit 2), 
Saint-Georges (fin v*s.} et église épiscopale {v® 8.) : Gerasa city of Le Decapolia, 
p. 143. 

©. Dans cette église, c'est In petite salle Sud qui aurait servi de marigrium. 
En effet, tandis que la salles symétrique, au Nord, ne s'ouvre que sur le chœur, 


. celle du Sud communique avéc la nef par une parte eménagée dans le mur 


Ouest de cette sallé. On peut se demander si la deuxième porte, celle du mur 
Est de la salle, est initiale, Je ne le crois pas, faute d'analogies parmi les 
monuments de cs temps, 

8. L'inscription de la dédicace (515) est reproduite p. 336 de la 111* partis 
dé la publication ds l'expédition syrienne de Princeton. J'y relève les passages 


que volci : Geo yéyoves ofuaç … (le fondateur} lBpbonxs Ex tobre 05 Kat 


vbcou éylou péprupos l'ecpsylou à +lurov Aluo, 
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le vocable d'un martyr et abritant de ses roliques, La mme 
dédicace qui nous apprend le dépôt des reliques de aninl 
Georges el l'intention du fondaleur de fhoncrer par la 
construction d'un sanctuaire, nous dit, cependant, que 
celui-ci est offert rà Gc&, à Dieu et non pas au saint lui-môme, 
et ces paroles significatives ajoutent un dernier Lémoignage 
concordant avec tous les autres, qui nous permettent la 
conclusion que voici. 

Le sanctuaire d'Ezra et tous ceux qui conservaient des 
reliques de martyrs dans une abside latérale, tous ceux qui 
depuis le nulieu du 1v® siècle (Syrie}! étaient dédiés à des 
saints et, à plus forte raison, les sanctuaires auxquels on se 
bornait à adjoindre, sur leur périphérie, un mausclée-cratoire 
d'un saint, étaient considérés comme des salles de synaxes 
liturgiques normales où les prières chantées et les mystères 
célébrés s'adressaient directement au Christ. Tous ces 
monuments, liturgiquement, étaient des églises, indépendam- 
ment de teurs formes architecturales qui pouvaient rester 
fidèles à la basilique des ecclesiae du 1v* siècle ou adopter 
l'un des types centraux que les mariyria du Christ, en Terre 
Sainte, avaient assimilés aux églises de culte général {v. 
supra}. Dans l’un et l’autre cas, la présence des reliques d'un 
martyr, la dédicace du sanctuaire à un saint, ne changeait 
rien à cet état des choses : topographiquement, la relique y 
occupait un local excentrique et secondaire ; liturgiquement, 
les synaxss consacrées aux cérémonies particulières au culte 
du saint étaient suhoniopnées aux réunions eucharistiques. 
N'empéche que be sanctuaire, dns son ensemble, par exemple 
celui de Sainte Ercrhémie à Chslcédome, pouvail étre 
consilèré el sc meririnm ou «maine du saïnit. 
Celui-ci ex état eme be prnrétsire qui, selon l'exemple des 
riches cream du tee des persérutina, 2 ROWSA #8 


L Cest meigion tefiéns que terge mers FU, à Fist aradits. À Partie, 
Le goemnior egiuz eût tam uns de suce on motor SRet-f it he 
Lampes à Jescmimns Job Au Tu mubtet, te de 23e Lerdathor 46 eur sai AUSLHÈAEE 
Elr tué aurvar fe zone, deu Madrid Qu 9 wiünbe, grur at Afin dite VE ANNEE 
Saerts- Ni CGervais et Peutede. Nuit Je dédie Au jresiier fe Les Mél iHanee 
montre que de Jepe Lrumuse, but come Le Évudulour de baiut<vrges à Ath, 
s'outdinit pur que l'église qu'il élevaut était oflerte au Curisl, de sameiyr ERiuÉ 
Esurent e'étant hupuré que par cette uffraude fuile à su9 Loi; Uy.#'ÉpIErAIR 
de Damas, éd. Lim, p.25, el Viesasanp, fcecherches sur les uriginics dt ia Hymne 
chréé., p. 60-07, 73-54. 

2. Actes du Concile de 451 : Manu VII, p, 101 et 108 : Ev vé sbarnpl +oûù 


dyiou paprgiou (de s. Euphémie) év 1% 
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installant dans sa maison une salle des synaxes liturgiques. 


et, au besoin, un baptistère, des diaconies, ete. Déjà au 
nié siècle, dans les domus ecclesiae de ce genre, le propriétaire 
abandonnait au culte de Dieu les meilleures pièces de sa 
demeure et établissait son propre logis dans des locaux 


secondaires ou à l'étage!, La fiction d'une « maison » du saint 


un tel, couramment admise du 1v% au vif siècle pour les 


sanctuaires dont on l’honorait, le mettait en quelque sorte 


sur le même rang que ces fondateurs des églises paroissiales 
romaines. fdituli) qui, longtemps, portèrent leurs noms 
respectifs. Et il faut, je crois, se souvenir de cette assimila- 
tion idéale en se rappelant la facilité avec laquelle, au 


vis siècle à Rome, on accrocha ls mot « saint » aux noms de 


ces fondateurs. N'y vit-on pas, entre 499 et 095, l’église de 
Clément devenir église Saint-Clément, celles de Prisque et de 
Cécile se transformer en sanetuaires de Saint-Prisque et de 
Sainte-Gécile, et ainsi de suite’? Le fait est en tout cas qu’en 
pays d'Orient, dans leurs « maisons » qui étaient des églises 
mises sous leur vocable, les saints n'avaient qu'une pièce 
secondaire réservée à leur culte propre et où l’on Sxait leurs 
reliques. Le fidèle qui fondaiït un sanctuaire de ce genre ou qui 
venait faire ses dévolions dans une « maison de martyr », de 
_ préférence à une autre église, croyait évidemment rendre plus 
efficaces Îes prières prononcées auprès du corps d'un saint et, 
si possible, soutenues par celui-ci : on voit ainsi que, à l’époque 
où nous Sommes, et contrairement à ce qu’on pense souvent, 
le culte des saints en Orient ne risquait point de dégénérer 


__ en polythéisme, ou tout au moins l'aménagement des églises 


à reliques témoigne d’une volonté ferme de souligner la 
différence entre le culte de Dieu et celui des saints. _ 
Une curieuse croix votive du vit siècle, d'origine syrienne, 
apporte un témoignage semblable et au moins aussi démons- 
tratiis. La donatrice de cet objet lui donna la forme d'une 
croix et, par conséquent, sembla adresser. son offrande 
… directement au Christ. Mais sur cette croix, elle fit représenter 
un martyr, saist Georges, dont elle assimila ainsi le sacrifice 


sanglant à la Passion de Jésus, Elle se fit même figurer - 


©: elle-même sur cette croix, mais à côté de saint Georges et dans 


© Ÿ. La «maison de l'église » À Doura eu offre un exemple, 


©. Kinscu, Die rôm. Titelkirchen im Altertum, p. 7 et 8., 148 oi 5. DELCRAVE,. | 


Les origines du culte des martyrat, p. 438-339, Vigruianp, & c., p. 94-06. 
3. G. SCHLUMBERGER, dans Florilegium dédié à Meichior de Vogüé, 1908, 


7 565-558. 
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une petite scène hiéroglyphique où l'on voit le martyr {et non 
. pas le Ghrist) relevant et atlirant à lui sa fidèle, du même 


geste qui par ailleurs sert à Jésus ‘pour retirer Adam de 


L l'emprise d'Hadès. Quant aux deux légendes gravées sur cette 


croix, l'une implare le salut en s'adressant directement à Dieu, 


l'autre cherche à s'assurer le concours de saint Georges. La 


premiére est gravée au sommet de la croix et elle est dominée 
par Les mots PC et ZOH entrecroisés qui se rapportent évi- 


demment au Christ : KE BOHOGI FENNAAIAIAN. Quant à l’invo- 
” cation à saint Georges, elle se trouve au bas du même objet : 
ATE l'EUWPTIE BOHOI, etc. Bref, de même que cet ex-voto à 
. saint Georges reproduit la croix du Seigneur, le sanctuaire 
dédié à un saint est une église destinée, comme tout autre, 
au eulle christologique; mais la croix comme Féglise 


accueillent le martyr sans perdre de vue sa subordination 


hiérarchique à Eheu, et la légende au bas de la croix, comme 

les litanies adressées au saint, dans sa chapelle périphérique, 
. définissent le rôle du martyr-intercesseur dans [a religion 
_ des chrétiens de ce temps et de ces pays. | 


Je n'oublie certes pas que, pour beaucoup de fidèles, tel 


saint célèbre était l’objet d'une foi plus fervente que le Christ 
_. Jui-même. Mais ce qui compte pour une étude des monuments, 
c'est que l'architecture du rv® au vif siècle ne se soit pas 
laissée entrainer par une déformation populaire du christia- 


nisme. Et de l’analyse de ce groupe important de sanctuaires 


_- orientaux (syriens et grecs) nous retiendrons surtout ce fait 
capital : quelle que fût la place exacte qu'on y réservät à la 
_: -relique d'un saint et à son culte liturgique, et quelle que Füt 
: leur forme architecturale, tous étaient essentiellement des 


églises destinées aux synaxes eucharistiques normales. Pour 


toute eette catégorie de sanctuaires, importante numérique- 
ment, il ne faut donc point essayer de faire une distinction 


entre mariyrium et église sur lé plan liturgique. Ils l'ont été 


à la fois, l’un et l’autre, et c'est ce qui explique l'impossibilité 


où nous nous sommes trouvés quelquefois, au chap. IF, de 


tracer une ligne de démarcation exacte entre les monuments 


qui n'étaient que marlyria et les sanctuaires qui servaient 


“simultanément à un culte plus général. Nous connaîtrons une 


fois encore cette même difficulté en étudiant plus loin les 
peintures murales des martfyria et leur rayonnement dans 


| | | les églises normales, et les observations que nous venons de 
_::: faire sur l'emplacement des reliques dans une salle périphé- 
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aideront alors à expliquer la formation des cycles icono-. 


graphiques des églises byzantines du moyen âge. 

Ii y a une trentaine d'années, la perspicacité de Wieland, 
qui disposait pourtant d'un nombre très limité de témoignages 
archéologiques sur les mariyria orientaux, lui a fait affirmer 
un principe que les observations que nous venons de présenter 
semblent confirmer entièrement! Il disait notamment que 
les chrétiens d'Orient, dans l'antiquité, dissociaient le culte 
eucharistique et le culte des corps saints et ne rapprochaïent 


donc point, dans leurs églises, l'autel et le tombeau du martyr. 


Tout ce qui vient d'être dit au sujet des sanctuaires où les 
reliques des saints sont fixées sur la périphérie des églises 
vient corroborer cette thèse. On aurait pu ajouter, pour 
tenter d'expliquer cette pratique si différente des usages 
occidentaux {v. infra), que l'Apocalypse, qui avait fourni aux 
chrétiens d'Occident la base théorique d'une réunion de 
l'autel et du martyrium (Apoc. VI, 9-17), n'était point un 
livre inspiré canonique pour les chrétiens d'Orient?, Mais 
ce que nous venons de dire sur les antécédents heliénistiques 
des mariyria de ce genre, sur la formation de ces « maisons » 
des martyrs et la fidélité des Grecs et des Syriens à ce type 
archaïque, nous paraît mieux expliquer la séparation, habi- 
tuelle en Onient, de l'autel eucharistique et du tombeau du 
saint. D'autant plus que cet état de choses, s’il était courant 
et toujours prédominant en pays gréco-orientaux, n'y a pas 
été exclusif el par conséquent ne reposait pas sur un 
principe chrétien quelconque. Et les exceptions à la pratique 
habituelle qu'on y constate datent en tout cas d’une époque 
où l’Apocalypse n’a pas été plus officiellement reconnue par 
les églises orientales qu'au temps des mariyria les plus 
distincts des églises et de leurs autels. 

Voici en eflet quelques sanctuaires où l'autel était fixé 
au-dessus où immédiatement auprès des reliques. Et tout. 
d'abord dans plusieurs marlyria de lieux saints c'est l’emplace- 
ment de la relique qui détermins celui de la table d’autei : 
nous en avons énuméré un certain nombre d'exemples au 


1. WieLanD, Allor 4. Affargrab der chr. Kirche im 4. Jahrk., 191%, p. 89-105, : 


2. Voy. sur ce point les textes réunis dans Raezu et Porur, Zivrayuæ 
SON Gelcov no lepéiy mavévos mr. (1852-1859), 11, p. 109-110, 308 ; EIL, p. 225, 
369 ; IV, p. 365-467. CF. Caro, Dici. 8. y, Livres canoniques, el dernièrement 
J. Rexauo, Le cycle de lApocalypse de Dionysiou, 1943, p-Betse., qui a résumé 


l'histoire de l'opposition des Grecs à Fintroduction de l'Apocalypse dans le 
canon des Évres inspirés. | 
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chapitre TITE. D'ordinaire ces memoriae n'ont aucun rapport 
avec le culte sépulcral. Mais le Saint-Sépulcre, avec son autel 
qui, au 1v® siècle déjà, se trouvait devant l’entrée du tombeau 
vide du Christ, appartient plutôt au groupe des marlyria 
funéraires. Ce qui importe cependant, c’est l'aménagement 
des vrais mariyria de corps saints. Or, si dans cette catégorie 
de sanctuaires on ne voit de tombeaux de saints, dans le chœur, 
que dans quelques monuments archaïques et exceptionnels, 


une autre série d'exemples nous certifie qu'en pays grecs 


et palestimens l'usage était devenu courant au ve siècle de 
déposer des fragments de reliques de martyrs dans un petit 
tombeau simulé qu'on installait sous la table d'autel. L'un 
des cas les plus anciens est celui de Saïnt-Démétrios à Salo- 
nique (fig. 89, 107}, car en admettant que le dépôt de relique 
(fiole avec du sang (?)) y soit contemporain de la construction 
de la basilique-mariygrium, son autel reposerait sur le sang 
du martyr depuis 415 environt. Une petite crypte analogue, 
à l'entrée de l'abside de Saint-Jean-du-Stoudios à Consian- 
Unoplet, est vralsemblablement de 463, tandis que celle de 
la basilique À de Philippes daterait du début du v® sièelef et 
pourrait même être antérieure à l'exemple constantinopoli- 
tain. D’autres spécimens, presque identiques, ont été trouvés 
en Grèce, en Serbie, en Bulgarie, en Dobroudja (Roumanie), 
en Crimée et en Palestine, dans des églises qui ne ssuraient 
être postérieures au vis sièclef (fig. 193, 104) Ge soni 


1. Voir p. 291-292. 

2. Voir p. 295 note 2 des exemples pris dans les églises très anciennes de 
Constantinople. 

8. Sorrmiou, dans *Apyx. "Eqnu., 1929, p. 239-241, fly. 72-74. 

4. Arch, Anz., 1939, p. 208, n. Î et Mg. 51,5%. Voir aussi une petite cryples 
à l'entrée du chœur à Ankara : ibfd., p. 203, | 

5. P. LeuerLe, dans Rull. Corr. Heil., 61, 1937, p. 467. 

6. À Saint-Démétrios de Saloniqua {Soririou, dans “Huepoù, +6 M. EX ER0c 
pour 1923, Athènes, 1929, fig. 9: dans *Apx. Eont., 1929, fig. 41 et 72); à Thèbes 
de Thessalie, basilique B (Sorsrrou, dans "Abx. "Eonu. pour 1929, fig. 172); 
à Tropeour Trajani an Dobroud!a (ParRvAN, dans Ball. Mon. Isfar., 1V, 1911, 
deux exemples p. 175, flg. 13 ét p. 182-183, Mg. 29); à Hissar-Bania près de 
Phitippopoli, petite crypte dans une basilique découverte en 1939 (plan inédit 
communiqué par M. D. Tsontchev) : à Hvosno près de Peë en Serbis {Sfarinar, 
X-XI, 19351936, p. 68-69, fig. 24, 25}; à Chersonèse de Crimée (Comples 
rendus de la Commission Archéal. russe, pour 1897, p. 97-103). Pour la Palestine ; 
en 484 et 491, lors de la dédicace de deux églises dans les « Lavras » de Saint- 
Euthyme el de Saint-Sabas, on y déposa sous les autels des fragments de reliques 
dé plusieurs martyrs : Yie de saint Euibyme citée dans VINCENT el ABEL, 
Jérusalem Nouvelle, p. 7b0, n. 4, — Voir aussi N. M. Bzrarv, dans Semin. 
Kondakouianum, VIL, 1929, p. 115 ot 8. Dvcavx, dans Zeil. f. Kirchengesch., 


1940, Ag. 3-7. « 
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partout, dans de petits sarcophages-chôsses (pl. LXV, 1-4; fig. 
135)!, des fragments de corps saints et des pignora qui, dépo- 
sés sous l'autel ou immédiatement derrière lui, assuraient à la 
célébration de l’eucharistie dans ces églises la même présence 
du sang des martyrs qui, à partir du 1v? siècle, était devenue 
quasi obligatoire, dans les salles liturgiques des pays latins. 1] 
est possible, cependant, que chez les Grecs et les Syriens cet, 
usage ne se soil généralisé qu'avec un retard plus ou moins 
sensible. En outre, le plus grand nombre d'exemples de ces 
aménagements nous viennent des Balkans et de Palestine où 
l'influence latine a pu s'exercer plus facilement. Et cependant 
méme là il ne fut pas toujours prévu par les architectes du 
vs et du vis siècle : une basilique de Thèbes en Thessalie 
porte les traces d'une transformation moladroite que nécessita 
l'installation sous le dallage du chœur d'une petite châsse à 
reliques. Notre pl. XIII, 3 montre qu’une belle dalle de 
marbre fut brisée à cette occasion. Toutefois, entre le ve 
et la fin du vus siècle, l'habitude de déposer des reliques sous 
la table d'autel ou dedans se généralisa à tel point dans les 
pays grecs orthodoxes que les Pères du Concile dil Quinisexte, 
en 685, purent exiger ce dépôt pour l'autel de toute église 
destinée à être régulièrement consacrées, et depuis lors la 


présence d'une parcelle de reliques dans l’xantémension » : 


a été rendue obligatoire pour tous les autels de rite orthodoxe 


1. Description des reliquaires reproduits sur notre pl. LXV, dans les articles 
de Belsev el Dyggve cités à fa noie précédente. On y irouvera aussi des listes 
d'autres objels analogues el une hibliographie. Sur Le retiquaire de Varna, 
voy. aussi K, Skorprir, dans {ivésitjà de la Soc. arch. de Varna, VII, 3. Autres 
reliquaires : Apamée (Voir p. 346, note 4); Syrie {Expédition Princeton, ILI, 
1908, p. 266] ; Palestine : reliquaire-casseite trouvé ên sifu sous le pavement 
du chœur de l’église “Ein-Hanneya à 12 kilomètres de Jérusalem {The Quarteriy 
of the Department of Antiquilies in Palestine, 3, 1933, p. 113-117); Phrygie, 
Synnada {G. Menves, dans Bu, Corr, Hell, 1909, p. 343. Anat. Bolland., 
._ AXX, p. 846). 

2. Soreriou, dans "Apy. “Evo, 1929, p. 195-126, fig. 165 et e. 

3. Sauf erreur, la première Mention d'un usage réglementé de déposer des 
reliques dans un autel se trouvé dans un passage du canonisté byzantin Balsa- 
mon, au X11* siècis. À‘propos du 7° canon du VII* Concile œeuménique, il 
déclare que ce dépôt sat indispensable pour une dédicace complète des églises : 
az et Porit, L €, 11, p. 580-582, Mais un autre auteur de la méme époque, 
Zoneras (p. 681}, reprochait aux Iconoclastes d'avoir négligé éôn mehxté, en 
consacrant des églises sans dépôt de reliques. II semble ainsi avoir eu connais- 
santé de ls grande antiquité de çôt usage. D'ailleurs, il a pu lire dans Sozomène 
(VI, 15), par exemple, qu'un évêque de Malouma en Palestine déposa les 
reiques dé trois martyre sous l'autel d'une église qu'it y avait fondée. 
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gréco-slave!. Aussi, si sur ce point la doctrine catholique et 
byzantine était et reste la même, la pratique l’a été également, 
dans bien des cas, et depuis le vit siècle surtout elle ne 
présenta de part et d'autre Que des distinctions de détail. 
On ne saurait donc, sans ces réserves, répéter, après Wieland 
que l'autel et la châsse des reliques n'avaient pas été 
rapprochés dans les églises orientales : dès le ve siècle, il y avait 
bien des églises grecques où on Îles superposait, dans le chœur, 
tout comme à Rome. 

Et malgré tout, l'emplacement réservé au corps saint dans 
un ganctuaire sépare eflectivement les usages chrétiens 
d'Orient et d'Occident. Car si les uns et les autres se mirent 
d'accord, à une date assez reculée, pour déposer des fragments 
de reliques dans ou sous l'autel, c’est la théologie du sacre- 
ment eucharistique qui exigea et obtint ce dépôt. Les reliques 
rattachées à l'autel étaient mises au service de la liturgie qu'on 
y célébräit. Or, on pouvait envisager le problème des rapports 
du corps saint et de l’église en partant non pas de l'autel, 
mais de la relique. Et c’est là que la différence éclate : en pays 
latins, non seulement tout autel appelle des reliques, mais 
tout corps saint est déposé sous un autel ; en pays d'Orient, 
chaque autel finira par être muni de reliques, mais, par contre, 
un corps saint n'appelle nullement un autel. 

L'emplacement de Pautel el l'emplacement du corps saint 
ne sont point choisis l'un en fonction de l’autre. Chacun obéit 
à sa tradition propre et, en ce qui concerne le tombeau du 
saint, nous avons vu que, pratiquement, il est presque 
toujours installé dans un local particulier et qui se présente 
soit comme un édifice entièrement indépendant de légiise, 
‘soit comme une salle autonome attenant à l’église. Dans les 
deux cas, ce local qui n’a d’autre rôle que d'encadrer le corps 
saint reproduit un type d'architecture funéraire : usage des 
chrétiens d'Orient leur a permis ainsi de maintenir à travers 
les siècles l'emploi de constructions traditionnelles de l'art 
sépulcral adaptées à la fonction du mariyrium, Et il favorisa, 
le cas échéant, la reproduction de ces types d'édilices à une 
échelle plus grande : ainsi, le succès particulier du culte d'une 
relique pouvait amener la construction de sancluairés-écrins 
qui égalaient et dépassaient les basiliques normales, sans 


1. Dusrecævsxis, Eüyokéye, p. 379 et 898. Goar, Eüyokëyiow (1730), 
p. 855 et 8. Ebyoïéviov rù Méya {Venise, 1851}, p. 290 et s. Lo P. Goëev, Anli- 
minsét, Sofa, 1926, p. 37 eb 8, 
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abandonner l’un des types consacrés du marlyrium procédant 
de l'architecture funéraire et triomphale. C'est ce que nous 
avons pu observer dès le v® siècle, par exemple, à Saint- 
Jean d'Éphèse ou à Kaalat-Seman où l’on constate en même 
temps que l'autel eucharistique s'établit à l'extrémité Est de 
l'édifice immense : en abandonnant au corps saint ou à la 
colonne-relique le milieu et [a plus grande partie du monu- 
ment, le cuite eucharistique ne se réserve que le chevet. 
Autrement dit, c'est le culte de la relique qui, dans les formes 
de l'édifice comme dans la distribution des locaux disponibles, 
s'arroge le rôle conducteur. Dans d’autres cas, qui semblent 
avoir été plus fréquents, la relique elle-même se contente 
d'une petite salle latérale (conformément à la tradition des 
mausolées aux tombeaux excentriques}!, à côté de l'abside 
du chœur, mais en revanche sa présence impose à l'édifice 


_ ecclésiastique tout entier l’un des types consacrés du 


marlyrium-mausolée. C’est le cas de Saint-Georges d’Ezra 
et de la plupart des églises proprement byzantines, comme 
nous allons le voir plus loin!. 

On aurait aimé préciser davantage le moment et le pays 
où se fit cette extension de l'emploi des types architecturaux 
des marlyria des saints. Pour ma part, je n'arrive pas au delà 
des constatations que voiel : au ive siècle, en Syrie, une 
inscription signale une église dédiée à Saint-Serge?, mais on 
ne sait rien sur la destination liturgique exacte de ce sanctuaire 
et on ignore sl abritait des reliques du martyr de Resafa 
ou d’un autre saint Serge. D'autre part, toujours au 1v® siècle, 
la Syrie nous fournit à Brâd un exemple de chapelle-reli- 


quaire rattachée à une basilique, mais nous n'avons pas de 


renseignement sur le vocable de ce sanctuaire et la chapelle- 
écrin elle-même n'y fait pas encore partie intégrante de 
l'église. Les monuments syriens du v® siècle fixent bien cette 


1. En effet, dans les mausolées antiques de plan central, les tombeaux 
st trouvent généralement sur la périphéria du caveau funéraire, au pied des 
murs, dans des niches et des exèdres. 


2. Le dépècentent des corps saints pratiqué en Orient depuis le rv* sièclo 


à certainement contribué à multiplier les sanctuaires qui pouvaient prétendre 
au rôle de rarigrium el à populariser les formes architecturales particulières 
à te genre do sanctuaires. Car l'édifice cultuel entier étant considéré comme 
<maison du mertyrse (v, supra), toute égliss-écrin pouvait recevoir les for. 
mes d'un mariyréum, sans égard à l'insignifiance des parcelles de reliques qu'elle 
possédait et à l’emplacernent périphérique du local où elles les conservait, 

3, Voir p. 447, nols 1. 

4, Voir p. 340. 
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exèdre-marlyrium à côté du chœur et l'introduisent dans le 
plan de l’église proprement dite, en faisant de la chapelle des 
martyrs un élément symétrique au diaconicon, ntais là encore 
les indications nous manquent sur la dédicace à un martyr 
du sanctuaire dans son ensemble, El est possible cependant 
que, dès le ve siècle, les Syriens aient pris l'habitude de désigner 
une église par le nom du saint dont elle conservait une 
relique dans lune de ses dépendances. On remarquera 
cependant que, en Syrie précisément, la réunion sous Île 
même toit de la salle eucharistique et du mariyriüm ne fit 
pas abandonner, en règle générale, Ia forme basilicale de 
l'église proprement dite. À en juger d'après plusieurs exemples 
du vie siècle enregistrés par MM. Lassus et Tchalenko les 
églises avec marlyrium de la Syrie du Nord étaient encore 
des basiliques. Mais c’est à cette époque aussi qu’en Syrie 
méridionale on trouve, à Saint-Georges d’'Ezrs, un spécimen 
du procédé nouveau, c’est-à-dire un sanctuaire dédié à un 
saint, qui adopte un type architectural de marlyrium, quoique 
leg reliques du martyr qu'il abritait n'y fusseni conservées 
que dans l’une des chapelles latérales du chevet. 

Les renseignements précis sont aussi rares pour les autres 
provinces chrétiennes. On se souvient cependant de l'église 
Saint-Barnabé à Chypre qui, élevée à la fin du v siècle en 
honneur de cet apôtre, se contentait de réserver à son 
tombeau l’une des petites salles latérales à côté du chœur. 
Mais, ici encore, comme dans beaucoup d'exemples 
archaïques syriens l'église proprement dite ne se laissa pas 
contaminer par les formes particulières des mariyria. 
L'exemple de Saint-Nicolas de Myra en Lycie aurait pu 
être précieux parce que les constructeurs de la salle 
eucharistique ont cherché à l'adapter au type du marlyrium 
en croix inscrite avec coupole. Mais la date de ce monument 
est trop incertaine. De toute façon, elle ne saurait être 
antérieure au vi® siècle. 

En résumé, dans les pays grecs et orientaux fidèles à un 
usage antique, le martyrium est souvent un ensemble de 
constructions réunies en un groupe architectural. Dans les 
sanctuaires envisagés, c'est l’église de culte normal qui en 
occupe le centre, tandis que l'édifice où repose le corps saint 
= le marlyrium dans le sens le plus étroit du terme —- est fixé 
au flanc de la salle eucharistique. Dans la plupart des monu- 
ments anciens, cet édifice garde son autonomie architecturale. 
C'est une construction particulière qui peut adopter les plans 
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les plus variés, allant de la simple exèdre funéraire jusqu’à 
l'édifice carré, rond, polylobé, cruciforme ou en croix inscrite. 
Mais tandis que les mariyria des types plus complexes ne se 
prêtent guère à une fusion plus complète avec l'église 
basilicale, ceux qui ont la forme de chapelles-absides se 
rattachent de plus en plus étroitement à la salle liturgique 
et finissent, par s'incorporer dans sa construction en qualité 
d'annexes ou de dépendances. Il ne s'agit certes pas d'une 
fusion avec l’église proprement dite, mais d'une réunion 
très étroite où l'église reste toujours la partie prédominante 
et le marlyrium un élément périphérique. Après les exemples 
archaïques observés, en Syrie, à Chypre, en Aste Mimeure, 
nous verrons! Byzance prolonger cette formule, dans son art 
médiéval. Le marlyrium antique aura légué à celui-ci le motif 
de l’oratoire joint au corps de l'église et attenant au chœur. 


b} Eglises qui adoptent les formes des mariyria 


Comme Je le rappelais tout à l'heure, parmi les marlyria 
antiques adossés aux églises de culte normal, 1] n’y avait 
pas seulement de simples édicules en forme d'abside funéraire, 
mais des constructions plus complexes et dont le plan 
rayonnant et l'élévation qui comprenait des voûtes et des 
coupoles soulignaient l'entière autonomie architecturale. 
Même accolés aux basiliques, ces mariyria conservaient, 
leur indépendance vis-à-vis de la salle voisine des synaxes 
eucharistiques, et il est presque certain que dès l’époque 
la plus ancienne 11 y avait de nombreux mariyria de ce genre 
qui s'élevatent loin des églises, à la manière des mausolées 
dont 1ls reproduisaient les formes. 

Or, si le type du mariyrium-exèdre attenant à l'église 
a conduit à l’éghse garnie d'oratoires périphériques dédiés 


aux saints, le mariyrium à plan central, plus indépendant ou 


entièrement autonome, a exercé une influence différente, 
à la fois plus directe et plus profonde, sur l'architecture des 
églises. Partout en Orient, à la faveur du succès incomparable 
du culte des reliques, à la fin de l’antiquité, ce sont les formes 
mêmes de tes marlyria, leurs plans, leurs ordonnances 
intérieures, leurs voûtes et coupales qui ont été transportées 
sur les églises. L'architecture des martyria de corps saints y 


1, Voir In PE, D. 304, 
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est devenue architecture des églises, tout comme pour les 
sanctuaires inspirés par les marlyria des lieux saints. 

Le prineipe de cette adaptation semble avoir été commun 
à tous les pays chrétiens d'Orient, mais les modalités de son 
application présentent une certaine variété, et les types des 
merlyria auxquels on accorda la préférence changent d'une 
province à une autre. | | 

Dans les paragraphes qui suivront nous examiRérons 
d'abord les églises formées par stratification en partant d'un 
mariyrium-baldaquin, puis, groupés géographiquement, les 
sancluaires des pays différents qui reproduisent ou s inspirent 
des mariyria. 


«) ÉGLISES FORMÉES PAR STRATIFICATION 
AUTOUR D'UN MARTYRIUM 


Le célèbre sanctuaire d'Éphèse qui s'élevait sur le tombeau 
de saint Jean nous offrira le meilleur exemple de l'évolution 
qui, par stratification, avait fait d’un mariyrium de corps 
saint une grande église. E | 

Les fouilles récentes ont permis d’y distinguer trois états 
successifs. Le premier aménagement architectural du tombeau, 
on l'a vu, avait l'aspect d’un ciboïre monumental fixé 
au-dessus de l'ouverture de la grotte sépulcrale. Plus tard', 
une salle couverte fut ajoutée à chacun des côtés du carré 
que surmontait le ciboire primitif et qui, élargi, fut courORRË 
d'une coupole sur quatre pillers solides. Un édifice cr 
forme, à grande échelle (fig. 80), remplaga ainsi le pavillon 
initial. Nous connaissons déjà ces deux types architecturaux, 
également fréquents parmi les mariyria antiques. À Éphèse, 
ils avaient été appliqués successivement à un méme monu- 
ment, et le mariyrium cruciforme, par ses dimensions, par 
les collatéraux qu’on aménagea dans chacune de ses branches 
et par un narthex important qui le précéda du côté Ouest, y 
prit l'allure d'une grande église de pèlermage. el 

Plusieurs détails prouvent que les architectes du ve sie e 
étaient surtout préoccupés par la nécessité de faire circuler 
la foule des fidèles autour du tombeau de l'apôtre, et rien 
n'est plus typique pour un marlyrium. On remarquera, dans 


1. Voir p. 66. 3. Voir Pe 154, 
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cet ordre d'idées, le couloir coudé qui encadre, des côtés 
Quest et Sud, la branche méridionale de l'édifice cruciforme. 
Ce n'est qu'en suivant ce couloir que les fidèles venant de 
la branche Quest du mariyrium pouvaient passer dans les 
autres parties de l'édifice, sans traverser le carré central, 
qui a dü être fermé par des grilles. Une porte dans la partie 
Nord-Quest du couloir le faisait communiquer avec l’exté- 
rieur et servait probablement d'accès aux pèlerins qui, après 
avoir passé par les salles Sud, Est et Nord du marlyritum, 
pouvaient ressortir par deux autres portes aménagées dans 
la branche Nord. Gn observera en particulier la présence 
dans cette dernière branche d’une porte dans le mur Est : 
à la porte Quest de la branche méridionale faisait pendant 
une porte Est de la branche septentrionale. L'asymétrie 
est certainement voulue. 

Un dispositif semblable des issues se retrouve en effet dans 
une église un peu postérieure à Klissé-Kôy (Bulgarie}!, 
où l'on reproduisit le mëme type d'édifice en s'inspirant 
même peut-être du monument célèbre de Saint-Jean. Quant 
ä celui-ci, un dernier parti suggestif y servait À canaliser la 
foule des pèlerins autour de la relique : on y voit, en effet, 
cinq nefs, au lieu de trois, dans la branche Est, ordonnance 
qui s'explique si l'on observe que de ce côté seulement 
l'espace entre les piliers de la coupole centrale était entière- 
ment fermé par le mur semi-circulaire d’une  abside 
(Synthronos ?). Non seulement les fidèles, mais le clergé 
qui officiait ne pouvaient donc se rendre du côté du chevet 
du marlyrium sans sortir du carré central, transformé en 
presbyierium. En ajoutant deux collatéraux-ambulacra aux 
trois nefs de la branche Est du monument, on assurait un 
passage couvert, vers le chevet du mariyrium et vers son 
abside, aux processions qui se rendaient auprés du tombeau 
de l'apôtre ou s'en éloignaient. Le caractère de « passages » 


donné à ces collatéraux extérieurs est souligné par les. 


portes qui s'ouvrent sur leur petit côté Est. 

J'ai tenu 4 préciser les constructions d'ordre pratique, 
autour du tombeau de l’apôtre, pour faire ressortir le caractère 
de ce monument qui, malgré ses proportions et son aménage- 


ment en vue du culte eucharistique (autel dans l’abside Est), 


a pour centre moral et pour centre topographique une relique, 
el Qui se classe ainsi, sans aucun doute possible, parmi Îes 


L MUTAFTCHIEV, dans Jzveslija de la Soc. Arch. bulgare, V, 1916, p. 66 et s. 
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marlyria les plus authentiques. Ce caractère a dû être respecté 
par les archilecies de Justinien qui, en reconstruisant 
depuis les fondations le sanctuaire d'Éphèse, conservèrent 
le plan cruciforme et l'emplacement central (au croisement 
des branches de la croix) du tombeau de saint Jeant {fig. 133, 
134). Il est vrai que le monument renouvelé ne faisait plus 
uné distinction aussi marquée entre le carré du tombeau 
couvert d'une coupole en pierre et les hefs rayonnantes 
protégées par des toits en bois, comme cela se voyait 
jusqu'alors : à la réunion d'un baldaquin du tombeau sacré 
et des salles pour assistants se substituait un grand édifice 
homogène entièrement voûté et surmonté de cinq coupoles. 
Gette fois, malgré le nom de mariyrium qu'on continua à lui 
appliquer, le grand sanctuaire qui comptait dorénavant 
parmi les chefs-d'œuvre de Farchitecture byzantine devait 
être assimilé Hturgiquement. aux églises de culte normal 
(l'autel devant le tombeau étant réservé aux synaxes part- 
culières des fêtes de saint Jean). Il est d'autant plus intéressant 
de constater que, malgré tous les changements, cette troisième 
version du monument d'Éphèse a maintenu trois traits 
essentiels du marlyrium ; l'emplacement central du tombeau, 
le plan cruciforme des salles qui l'entourent et la coupole 
au-dessus de la relique ; dans l'édifice justinien, on n'avait 
fait que l'encadrer de quatre autres coupoles probablement 
moins élevées?. | | 
L'exemple d'Éphèse nous invite à imaginer une évolution 
analogue pour d'autres merlyria cruciformes antiques, par 
exemple pour celui du Puits de Sichem, en Palestinef, où 
le dessin d'Arculfe montre un édicule carré encadrant le 
puits-relique, au croisement des branches de la croix. Get 
édicule aurait pu être antérieur aux quatre salles cruciformes 
qui l'entourent. Mais les monuments chrétiens de l’antiquité 
nous ont habitué à distinguer des cas d’espèce, Rà où à premuère 
vue on se croirait en présence d'un fait typique, et & constater 
l'emploi simullané de formules qui, théoriquement. repré- 
sentent des phases successives d’une même évolution. Aussi, 
dans le marlyrium de Sichem édicule central et cadre cruci- 
forme ont-ils pu avoir été élevés simultanément. C'est ce que 
nous voyons tout au moins à Antioche-Kaoussié, vers 


1. Voir p. 66. 
*%. Aen ne er d'après les Saints-Apêtres de Constantinople (ef. pl XXXIV, 2! 


4. Voir p. 155. 
11-1 
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380, où un autre marlyrium cruciforme, que nous connaissons 
déjà*, réunit dans une construction de même date une salle 
carrée aux pihers angulaires solides qui supportaient une 
coupole ou un baldaquin pyramidal en bois, d’une part, et 


de l'autre quatre salles allongées, aux murs plus légers que 


recouvraient certainement des toits en charpente {pl. XI, 4 et 
XXV, 3j. Mais si, à Antioche-Kaoussié, les deux premières 
étapes de l'évolution observées à Éphèse furent franchies d'un 
seul trait, les transformations ultérieures du marlyrium 
n'avaient pasété comprises dans leplan initial. Il s’agit de salles 


assez étroites, qu'on adossa aux murs longs des branches Sud et 


Est de l'édifice initial, c'est-à-dire là même où nous venons 
de relever les couloirs-embulacra du mariyrium du ve siècle 
à Éphèse. Il est évident que les mêmes raisons ont dû 
provoquer à Antioche ces egrandissements que M. Lassus 
plate à une date rapprochée de la fin du rve siècle. L'exemple 
d'Éphèse nous fait préférer le siècle suivant. Mais ce qui 
surtout fait J'intérêt des constructions additionnelles à 
Antioche, c'est qu'un baptistère y fut adjoint, entre les 
branches Est et Nord de la croix, local dont la présence signifie 
que le marlyrium a été utilisé pour la célébration du culte 
normal d’une église. Le monument cruciforme d'Antioche 
m'a point connu la dernière phase de l’évolution observée à 
Éphèse, celle qui remplaça le marlyrium agrandi empirique- 
ment, pour faire face aux besoins d’un culte généralisé, par 
une Construction homogène et monumentale. Mais son 
témoignage reste fort précieux, puisqu'il nous permet de 
préciser la raison de ces transformations successives : outre 
l'aflux des pélerins, elles étaient commandées par l'adapta- 
tion des marlyria eruciformes au culte des églises ordinaires. 

À ces exemples il faudrait peut-être joindre les Saints- 
Apôtres de Constantinople. Sans connaître le plan du 
sanctuaire primitif fondé par Constantin et achevé par 
Constance, nous pouvons retenir le témoignage de saint 
Grégoire de Nazianze qui y avait reconnu le schéma d’une 
croix®. Il est certain en tout cas que l’édifice monumentai 
qui remplaga sous Justinien le sanctuaire primitif, 
reproduisait en plus grand le type architectural de Saint-Jean 
d'Éphèse tel qu'il fut reconstruit par le même empereur. 
Toute église des apôtres se range, à cause de sa dédicace, 


L. Voir p. 152, 2. Voir p. 153, note 1. 
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parmi les marlyria; le plan en croix libre du sanctuaire 
constantinopohtain {qu’il s'inspirät ou non du monument 
de Gonstantin) lui a été donc appliqué pour cette raison. 
D'autant plus que depuis Constance les corps de trois apôtres 
furent déposés dans ce sanctuaire, où les architectes de 


‘ Justinien Îles retrouvèrent pendant des travaux et où, après 


les avoir reconnus, ils les enterrèrent à nouveau, à l’intérieur 
du monument reconstruiti, Le grand sanctuaire cruciforme 
du vie siècle, avec ses cinq coupoles (pl. XXXIV, 2), ne 
pouvall donc manquer de passer pour un marlgrium?, Mais 
nous savons aussi que le culte qu'on y célébrait n'était point 
limité à la commémoration des apôtres, aux jours de leurs 
fêtes, et que le grand sanctuaire comptait parmi les principales 
églises de culte général dans la capitale byzantine. 

Nous voici donc fixés en ce qui concerne un premier type 


de mariyrium. Agrandi, aménagé, adapté aux besoins d'un 


culte plus général au cours du v# et du vi® siècle, ce genre de 

sanctuaire commémoratif s’est transformé en église, tout en 

continuant à garder en son centre la relique et l'autel. 
Appliqué à un sanctuaire de dimensions considérables, Îe 


plan en croix libre présente des incommodités certaines : le 


fidèle placé au fond des branches de la croix n'y suit que 


_ difficilement les cérémonies et n'entend guëre les prières 


récitées auprès de l’autel. On s'en rend compte en observant 
le sanctuaire du vi® siècle de Saint-Syméon-le-Jeune au 
Mont Admirable près d’Antioche*. Ses architectes qui avaient 
pris pour modèle le mariÿrium cruciforme de Kaalat-Seman, 
un peu antérieur, en modifièrent certains partis de manière 
significative : ils raccourcirent la branche Ouest de la croix 
et transtormèrent les branches latérales dépourvues de colla- 
téraux et moins développées en narthex pour les deux 
chapelles fixées de part et d'autre de l’église proprement dite 
{établie dans la branche Est}. La branche Ouest exceptée, 
tous les éléments de la croix libre initiale furent ainsi directe- 
ment rattachés à la salle liturgique (pi. XIV, 4; fig. 95). 


Par ailleurs, fréquent parmi les petits mariyria et mausolées, 
le type en croix libre a été rarement appliqué aux églises 


1. Procore, De aedif., I, 4, p. 188-189, | | 

2. C'est en cette qualité que le figura le miniaturiste de Basile TE, sur deux 
pages du Ménologe consacrées à des translations de reliques dons ce sanctuaire. 
Nous avons rappelé plus haut, p. 81, 90, qua ds nombreuses illustrations de ce 
manuscrit représentent des saints auprés de leurs marlyrta respectifs. 

3. Le P. MécÉRIAN, dans Cormples rendus de l'Acad. Znscr., 1934, p. 144 at 5. 
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plus importantes. L'exemple balkanique de Klissé-Kôüy . 


(viré ou viré siècle) est exceptionnel. L'absence de toute trace 
de relique, les proportions de l'édifice et le grand afrium qui 
le précède lui donnent, en eflet, l'allure d'un sanctuaire de 
culte général, et nous mvitent à classer Klissé-Kôüy parmi 
les rares églises de grande échelle dérivées du marigrium 
en croix libre. On ne saurait y joindre qu'un petit groupe 
d'églises à Chypre, d'une architecture curieuse et provincialet, 
ainsi que [a singulière église de Péristera près de Salonique 
qui, en plein moyen âge, reproduit un plan cruciforme 
parkiculièrement archaïque?. 

Un sanctuaire du vit siècle à Korykos (Gilicie, pl. XXVT, 
2), déjà évoqué, offre l'exemple d'un aufre type d’églises 
qui ont pour noyau central un mariyrium archaïque. Co mme 
à Éphèse, nous y trouvons un marlyrium-ciboire. Mais à 
Korykos cet édicule formait une tétraconque qui fut 
introduite, comme dans un écrin, dans une grande église 
rectangulaire, munie d'un chevet aux trois absides 
réglementaires, d'un narthex et d'un alrium. Le petit 
mariyrium Occupe très exactement le centre de l'édifice 
rectengulaire, en s'adossant à Est au mur occidental du 
triple chevet et en s’ouvrant, à l'Ouest, sur une large salle 
transversale ; au Nord et au Sud, sur deux salles symétriques 
qui se déploient selon l'axe de l’église. Plusieurs détails, dans 
cette consiruction originale, révèlent les tâtonnements de 
l'architecte : ajoutées en bloc, les trois salles du chevet 
n'occupent pas toute la largeur de l’église ; pour l’atteindre, 
1 à fallu y adjoindre, aux extrémités, deux étroits locaux 
supplémentaires. | | 

Même mcohérence du côté des nefs : les murs latéraux du 
marlyrium ne prolongent ni les parois qui séparent l'abside 
des deux sacristies, ni celles qui se dressent entre les sacristies 
el les petites salles additionnelles. Il n'existe aucun rapport 
entre la largeur des locaux qui entourent le carré du 
marlyrium, à savoir les pièces latérales du chevet, les salles 
qui flanquent le marlyrium et la salle transversale qui le 
précède à l'Ouest. Enfin, les deux couloirs parallèles, perpen- 


1. G ENLarT, dans Gasefle des Beaux-Arls, 68, 1926, L, p. 148-152, 

2. Voir p. 118, : 

$. Cf. Bosta et Maÿafarquin, où une difficulté semblable a donné lieu à des 
solutions différentes et où le chevet présente également cinq compartiments 
alignés, 1 y a aussi une abside centrale et quatre chapelles latérales dans 
. l’église d'Apamée installée dans une synagogue (voir p. 346, note 4). 
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diculaires à l'axe du monument, partagent cette dernière 
salle en deux parties de largeur inégale. Bref, tout porte à 
croire que léglise de Korykos s'est constituée, comme 
Saint-Jean d'Éphèse, par addition d'éléments divers en 
partant du martyrium qu'on a voulu faire tenir au milieu 
d'un édifice plus vaste et qui devait servir à un culte aux 
manifestations diverses, y compris les synaxes eucharistiques 
devant l'autel du chevel. 

On remarquera, en outre, que les trois locaux qui encadrent 
le marlyrium sur les côtés Sud, Ouest et Nord se déploient 
chacun dans un sens parallèle au mur voisin de cet édicule 
et annoncent ainsi, malgré la différence de largeur, les 


_ couloirs coudés de certaines églises byzantines que nous 


verrons tout à l'heure’. Les monuments les plus archaïques 
de ce genre, par exemple, Kahrié-Djami à Constantinople 
(partie centrale de cette église qui date du viré siècle) 
(fig. 94}* et Sainie-Sophie à Salonique, présentent tous le 
même désaccord entre les couloirs latéraux des nefs et les 
sacristies que l'église de Korÿkos. [cl également ce désaccord 
prouve que la travée du chevet était venue s'ajouter en bloc 
à un édifice cubique indépendant, comme cela s'était produit 
dans les églises syriennes du vif siècle qui furent adaptées au 
culte normal : exemples particulièrement probants parce 


qu’ils sont maladroits, à Fa’loulet et à Mir'ayeh, où un chevet. 


tripartite est ajouté à une rotonde et à un octagone®. Une 
parenté certaine s'établit ainsi entre Korykos, d'une part, 
Kahrié-Djami et Sainte-Sophie de Salonique, de l'autre, ou 
bien encore entre Korykos et l'église du vue siècle à 
Mayaferquin (Martyriopolis) en Mésopotamie du Nord (fig. 92), 
qui offre un autre exemple suggestil d'église archaïque avec 
salle centrale à coupole et avec couloir coudé qui l'encadre 


- de trois côtés. 


Korykos semble pouvoir nous expliquer ainsi l'origine de 
ce type d'église «à ambulacres» ou een carré dans le 
carré », que nous voyons se constituer sous nos YEUX et qui 


_ répondait à la volonté de créer, autour d'une salle-baldaquin 


: nieux, daus le carré. 

. Type que j'appelle à ambufacra qu, ntueuxX, ER CATTÉ 

3. Notre plan du monument initial reconstitué est emprunté à À, van Mis- 

LINGEN, Byz. Chürches in Constantinople, fig. 102. Il a cet nvantege de mettre 

en relief le rapport entre la salle du milieu et le couloir coudé qui l’encadre. 
4. Lassus, Sanc?, chrét. de Syrie, fig. 58 at 68, 
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réservée, des locaux destinés aux fidèles et semblables à 
ceux qu’on établhssait sur [a périphérie des églises cruciformes 
dérivées de marlyria en croix!, Korykos prouve d'une facon 
certaine que des sanctuaires de ce type ont pu se former en 
partant d'un mariyrium. Mais on ne saurait affirmer que 
cette voie de formation fût la seule possible. Nous verrons, 
en effet, en parlant du groupe principal des églises byzantines 
à plan central et coupole, que le thème architectural qu'avait 
à traiter l'archilecte de Korykos et qui l'invitait À créer un 
écrin monumental rectangulaire pour un sacrum sous bal. 
daquin fixé au nulieu de l'édifice, que ce thème, dis-je, est 
commun à plusieurs catégories de sanctuaires chrétiens et 
même paiens. Grâce à Korykos, nous savons que le corps 
saint pouvait donner l'occasion d'appliquer cette formule. 
1j faudra donc que nous en tenions compte en essayant 
d'établir le bilan des influences de l’architecture des mariyria 
sur les églises des pays où le type de l'édifice carré «à 
ambulacres », ou «en carré dans Île carré », a tenu une place 
importante, c’est-à-dire à Byzance. | 
Le fameux sanctuaire de Kaalat-Seman {pl. VI, 3 et XIV, 
4) est à la fois merlyrium et église du culte eucharistique 
(v. la basilique-église à trois absides qui en occupe la branche 
Est). Il est vrai que ce n'est pas un mariÿrium de saint comme 
les autres, puisqu'il encadre non pas la tombe-du grand 
stylite, mais sa colonne. Mais but d'un pèlerinage célébre, 
cetle colonne était une relique majeure du saint, comparable 
au tombeau des martyrs. Et le problème architectural qu'elle 
posait était identique. Or, aux yeux de certains archéologues? 
l'iustoire de la construction de l'immense monument de 


Kaälat-Seman a êté. ia même que celle des sanctuaires 


d'Éphèse et de Korykos. Ce serait la salle-écrin de la relique 


qui aurait été construite d'abord, tandis que les grandes: 


constructions bagilicales qui, partant de l'octogone du 
marlyrium, font le centre d'un immense édifice cruciforme, 
auraient été ajoutées en une deuxième campagne de travaux. 
[I n'y aurait en somme que le plan de la salle du milieu, 
octogonal à Kaalat-Seman, carré à Éphèse, qui distinguerait 


les deux monuments réalisés en passant par les mêmes 


étapes. 


1. Voir p. 154, 357. — 
2. ÉcocHanD, dans Bull. d'Éludes Orientales, IV, 1936, p. 61 et s. 
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Faute d'avoir étudié sur place les ruines du monument, 
je m'abstiendrai de prendre parti dans un débat qui oppose 
d'excellents spécialistes. La thèse de M. Ecochard a pour elle 
des considérations d'ordre technique et l’analogie d’Éphèse. 
Krenckert et M. Lassus?, qui croient que le monument 
crutiforme fut élevé d'un seul jet, lui opposent de leur côté 
les exemples de mariyria en croix. Ajoutons cependant que 
la tradition architecturale de la basse antiquité avait pu 
fournir aux constructeurs de Kaalat-Seman, et le procédé 
de l’amplification du merlyrium en partant de la salle-écrin 
avec baldaquin {comme Krencker, je crois qu’une voûte de 
ce genre — en bois ou en pierre légère — avait, été prévue 
au-dessus de la salle octogonale de Kaalat-Seman), et des 
exemples de mariyrium en croix libre avec octogone central. 
Il n'y a qu'une nouvelle observation des ruines qui peut-être 
puisse faire trancher la question. Une chose reste certaine : 


_ même si l’on admet que le monument a été réalisé en une 


seule campagne et conformément à un type d'édifice consacré, 
il est évident que par les dimensions, le plan et l'élévation, 
l'octogone central, c'est-à-dire le marlyrium proprement dit, 
s'y présente comme l'élément essentiel, tandis que les quatre 
salles attenant font figure d'annexes, malgré leur ampleur. 
La comparaison avec le sanctuaire paien de Sanxay en Gaule 
{voir ci-dessous)5 ne fait que renforcer cette impression. Il 
est donc permis de toute façon de parler, à Kaalat-Seman, 
d’un édifice qui s’est développé en partant d’une salle- 
reliquaire, et d’une église qui, tout en restant fidèle à un plan 
typique de marlyrium, a eu comme noyau initial une salle- 
écrin de relique. | 

En se transformant en églises, les mariyria funéraires des 
saints, ronds et polygonaux, auraient pu s'amplifier comme 
Korykos, c’est-à-dire en enveloppant la salle circulaire ou 
polygonale de l’édicule-reliquaire primitif dans un collatéral 


_ périphérique quelconque et en adjoignant à l'édifice rayonnant 


le chevet des églises ordinaires. Le mariyrium du tombeau 
de la Vierge à Jérusalem nous offre un exemple du type 
supposé initial : salle octogonale simple, sans ambulacra 
rayonnants ; tandis que l'église de la Vierge à Garizim 


1. IRENcKER, Die Wailfahriskirehe des Symeon Siyliles in Koala Sim'än, 
p.23. | 

2, Laseus, À €., p. 220 et 5. 

3. Voir én/rü, p. 367. 
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{Palestine} pourrait servir de spécimen du même type, mais 
évolué à la suite de l'adjonction du coilatéral {qu’on utilisa 
exceptionnellement, dans cette église, pour y installer des 


chapelles). Je ne connais cependant aucun mariyrium de: 


saints où l’on aurait pu observer une pareille évolution, en 
deux étapes, réelles ou théoriques, selon le modèle d'Éphèse 
et de Korykos, mais au profit d'édifices ronds ou polygonaux 
Et je me demande si le hasard seul explique Fabsence de 
monuments semblables. On remarquera, en effet, que ‘dès 
l'époque constantinienne la rotonde du Saint-Sépulcre offrait, 
déjà un mariyrium rond avec collatéral annulaire parfaite. 
ment constitué, et cela précisément dans un sanctuaire qui 
au 1v° siècle, servail déjà à la fois au culte commémoratif 
du saint lieu de la Résurrection et au culte eucharistique 
habituel, Gette formule qu'on rencontre au début même de 
l'histoire des marlyria n'avait donc pas à être réinventée 
par l'addition de collatéraux à des édicules commémoratifs 
qui en auraient été dépourvus primitivement. Certes, le cas 
auralt pu se présenter malgré tout, mais l’absence d'exemples 
connus n'est point faite pour nous surprendre. 


_ D'autre part, il semble qu'aucun tombeau ‘ai 

jamais élé installé au centre d'un mariyri um rond et Volvgonal 
Nous savons par un Lémoignage ancien que la sépulture de 
la Vierge, dans son marlyrium octogonal, se trouvait dans 
la partie gauche de l'édifice!, et nous venons de voir que ce 
choix d’un emplacement asymétrique, pour un corps saint 
dans Îe mariyrium, repose sur une tradition fortement établie 
en Orient chrétien®, Une seule exception semble avoir été 
faite à cette règle en ce qui concerne les marlyria cireulaires 
et polygonaux, et cela en faveur du tombeau du Christ 
cest-à-dire précisément dans cette rotonde du Saint- 
Sépulere où un collatéral enveloppait la salle circulaire depuis 


1. sancti | 
Eu lacs sanclis, éd. Geyer, p. 309 : le tombeau vide de Marie 6e 
de l'édifiee {v. le inférieur de Ja rotonde, à droite de l'autel fixé du côté Est 
PET AM 6 texle reproduit p. 326, note 1}. Le passage d'Évacne, Hist. 
de Sainte-E bem P. G, 86, col, 2154, concernant l'emplacement du tombeau 
p. 149), n° e mie à l'intérieur de son mariyriurm rond de Chalcédoine (voy. 
îl se trouvait dur Assez explicite, On ne saurait dire en particulier, si oui ou non 
fixé dane ja partie & Le Fet-Ouest de l’oratoire, Il en ressort cependant que, 
e L 
ôt gi 600 mobc à Ba rotonds, il ne pouvait en occuper le centre : etat 
à = les à cho Il | 
ot autres, p. TS es des martyrs » accolées au flanc des basiliques svriennes 
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sa fondation au 1ve siècle, Ést-ce pour des raisons religieuses 
que le même emplacement central n'avait jamais été accordé 
à un corps de saint, dans une rotonde ? Je l'ignore. L'hypo- 
thèse pourrait être maintenue provisoirement. 

Mais retenons surtout la présence du collatéral dans un 
marlyrium aussi précoce que le Saint-Sépulcre, et où, sans 
aucun. doute, il avait été construit en même temps que la 
salle à coupole qui abritait l’édicule funéraire du Christ. 
Cet exemple capital nous est infiniment utile, en nous évitant 
de commettre cette erreur d'imaginer tous les sanctuaires 
dérivés du marlyrium à plan central et munis d'un collatéral 
enveloppant, comme des œuvres ou des Lypes d'édifices 
chrétiens réalisés par stralification. En réalité, les procédés 
que nous avons observés à Éphèse et à Korykos n'ont point 
été appliqués partoutt, Et la meilleure preuve, c'est que les 
principaux types d'édifices auxquels devaient aboutir les 
architectes chrétiens avaient été entrevus ou réalisés par 
les constructeurs de certains monuments sacrés du paganisrné, 
à l’époque impériale. Antérieurs au monument funéraire de 
Constantin {Sainte-Constanza) à Rome (pi. III, 1), plusieurs 
mausolées dessinés par Montano en offrent de suggestifs 
exemples : édicule central, carré, rond ou polygonal, enfermé 
dans une gaine analogue ou différente*. 

Cette gaine, qui n'est souvent qu'un mur de péribole, 
enferme ainsi le mausolée proprement dit dans un cadre 
circulaire, polygonal ou rectangulaire, avec ou Sans COnqUEs. 
Ailleurs, elle se déploie en croix à branches égales : type 
représenté, lui aussi, dans le collection des dessins de 
Montano® et qu'on retrouve dans les fondations du sanctuaire 
paien si singulier d'Herbord près de Sanxay, en France 
(Poitou)*. Tous ces monuments antiques font l'effet de 


1. Déjà à Korykos Ia distinction de deux campagnes de Era vaux n'est point 
certaine, et c'est la présence de deux éléments théoriquement distincts que 
nous avons voulu relever en analysani ce sarctuaire, p. 302. 

© Monrano, Libro prime, pl. 42; Libro secondo, pl 7, 20, 29, 39, 42, 46. 
Voy. aussi les pl. 42 du premier el 18 du second recueil. 


3, Ibid. Libro seconde, pl. 2 et 6. 
à. C. de la Crotx, Mérmairs archéologique sur lee découvertes d'Herbord dites 
C. de la Croix. Voy. d'autres S&RE- 


de Sanray, Niort, 1883. CasrOL, DicE., s. v. 
tuaires paiens dé Gaule, avec salles à ambulacrum, rondes et polygonsles : 


temples d'Alise sur le Mont-Auxois (Bull. du GCemilé Archéot., L910, p. #09 el 3. 
plan en regard, p. 256} et de Saint-Révérien (Nièvre) (CHARLEUF, Mémoire 
aur jes jouilles Sainl-Révérien, Autun, 144) ; saymphée» (?) de Glanfeuil 
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prototypes idéaux des marigria formés Par stratification 
où enveloppement, et la parenté est surtout frappante entre 
le meusolée de Constantina et le Saint-Sépulcre, entr 
Sanxay et Kaalat-Seman. Les deux derniers monuments 
offrent conjointement le même dispositif rare d'une salle 
octogonale fixée au centre d’une croix grecquel : à Sanxa 
ces branches de la croix sont délimitées par des colonnades 
à Kaalat-Seman, par des murs pleins. ! 
: I semble ainsi qu'il arrivait aux architectes chrétiens 
lorsqu'ils avaient pour tâche d'encadrer d’un ambulacrum 
enveloppant la salle qui abritait une relique, de procéder 
de deux façons différentes. Parfois, leurs édifices étaient des 
combinaisons Oblenues empiriquement et réunissant un 
édicule initial et un élément périphérique indépendant et 
& l'occasion, ajouté postérieurement. Dans d'autres cas, 
salle du mariyrium à baldaquin et couloir extérieur étaient. 
construits simultanément, et selon un plan établi à l'avance 
Mais il est remarquable que, dans les deux cas ils aient 
abouti à des formules d’édifices rayonnants plus ou MOINS 
complexes qui rejoignaient des formules courantes de types 
architecturaux de la basse antiquité. On ne saurait trouver 
de preuve plus convaincante de la puissance des traditions 
communes aux architectes païens et chrétiens, dans la période 
qui se prolonge jusqu’au delà du règne de Justinien. 

Le nombre d'exemples enregistrés de merlyria transformés 


en églises de culte général Par Sfrali ficalion, en partant d'un 


petit édicule initial, est si limité qu'on ne saurait considérer 
cetle évolution comme normale. Dans la plupart des cas, les 
roses ont dû se passer autrement. | 
“OUS S&VOns, en effet, que le mariyrium d l 
était souvent un édifice complet, qui offrait au eulte “de la 
relique une salle voûtée et qui reproduisait un type quel- 
onque du mausolée antique. De nombreuses églises, dans 
eaucoup de pays d'Orient, procëdent directement de ce 
édifices, en en reprenant le plan et l'élévation. | 


Dana Loire) (C de la Grorx, dans Mémoires de l'Acad. Inser., 1899, pl. V]. 
de Bbaree ICHON (Siatistique mérum, de le Chorenie, 1844), les fouilles 
de on Uralent fait découvrir un temple qui ressemblait à celui de 
MAY : sella octogonale entourée d'une salle en croix grecque, | 
1. Autre exempie chrétien de Ce Lybe, voir p. 15], 159 | 
2. Voir p.356 et s. ot lé chapitre IL. | | | 
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@) ÉGLISES DÉRIVÉES DU MARTYRIUM 
Eglises byzanlines 


On se souvient de quelques exemples anciens de martyria 
en croix inscrite que nous avons signalés au chapitre Il : 
les Saints-Apôtres de Gérasa, l'oratoire de la Sainte-Croix 
auprès du baptistère du Latran, Îe Chnst-Latome de 
Salonique (selon nous, un marlyrium du prophète Zacharie). 
Saint-Élie à Ezra pourrait figurer dans le même groupe 
auquel s'apparentent, en outre, les mariyria de Tsaritchin 
Grad, de Tébessa et d’'Etchmiadzin I! qui — du point de 
vue qui est ici le nôtre — ne se distinguent des autres que par 
la forme incurvée des extrémités de la croix inscrite dans le 
carré. &es exemples suffisent pour nous rappeler que le type 
de la croix inscrite avait été fréquemment aitribué aux 
marlyria. 

Or, il existe un très grand nombre de sanctuaires byzantins 
qui adoptent cette même formule architecturale, sans être 
spécialement affectés au culte d’un corps saint ou d'un lieu 
saint. Quelques-uns d’entre eux n'ont point conservé leur 
dédicace, d’autres sont mis sous le vocable du Christ, de Îa 
Vierge ou d'un saint ; les uns et les autres semblent avoir 
été affectés aux synaxes liturgiques normales. C'est ce qu'on 


observe notamment au moyen âge dans tous les pays propre- 


ment byzantins et slaves où l'édifice en croix inscrite est 
devenu le type préféré de l’église de toute destination. On 
ne saurait douter, cependant, que tes églises dérivent des 
mariyria du type représenté par le Christ-Latome de 
Saloniquet. Pour s’en convaincre, il suffit d'observer, dans 
leur ordre chronologique approximatif, les monuments 
conservés du. groupe constantinopolitain. Un seul siècle ou 
deux au plus séparent le martyrium de Salonique (ou celui 
de Tsaritchin Grad) des églises désignées par leurs noms turcs 
de Kalender-Djami (pi. VI, 1, fig. 88) et d'Attik-Mustafa- 


1. Sur tous ces monuments, p. 180 el 6. 
2. M. Mizcer l'a laissé entendre, en passant : L'école grecque dans F'archileclure 


bysantine (1916), p. 70. À côté de la petite église du Christ. Latome à Salonique 
(que nous identiflens à un merfyrium de Saint-Zacharie}, il cite un autre sanc- 
tuaire semblable, à Aladja-Jaïla, en Asie Mineure : RoTT, Misinasiat. Denkmüler, 
p. 318. Ramsay et Bei, Thousanui and one Churches, p. 353, 
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Pacha {fig. 86) dont nous ignorons malheureusement 1] 

dédicaces chrétiennes!, Les trois monuments appartiennent 
donc sensiblement à la même époque et rien ne s'oppose à e 
que leurs architèctes aient interprété la même formule de 
construction. Or, on y cbserve précisément, au marlyrium 


de Salonique (fig. 85) comme dans les deux églises constan- | 


| tinopolitaines, la même salle centrale surélevée de pla 
cruciforme, couronnée d’une coupole, et les mêmes petits 
compartiments rectangulaires, installés entre les branches 
de la croix et moins développés dans le sens de la hauteur 
De part et d'autre, ces locaux périphériques sont 56 arés 
de la grande sale en croix par des murs pleins et continus 
et ne communiquent avec elle que par des passages plus ou 
moins étroits. Tout comme le martyrium, les églises archaïques 
de Constantinople affirment nettement cette opposition entre 
la salle du milieu et les compartiments angulaires. Bret 
tous ces édifices sont des répliques très apparentées d'un 
de et même type architectural. ° 
ersonne n'a douté, d'autre part, que les éoli | 
de Constantinople telles que Boudioum Diane où Kane 
Djami (x° et xre siècles)? ne dérivent des monuments anté- 
rieurs dans le genre d’Attik-Mustafa-Pacha ou de Kalender- 
Djerni : des unes aux autres, on n’assiste qu'à une évolution 
esnétique et à une adaptation plus pratique des éléments du 
où me type : progressivement, les arcs qui s'ouvraient sur 
e8 compartiments des coins s'élancent et s'élargissent : des 
piliers, sur lesquels viennent s'appuyer ces arcs, se substituent 
eux TRUTS de séparation continus, et les piliers eux-mêmes 
; ent finalement la place à des colonnes. À la fin de cette 
eeautiOn tout l'espace compris entre le carré des murs 
ext meurs nest plus qu'une salle unique, et l'ancienne 
reonBance en croix de la partie centrale ne se lit que dans 


le rourné = _ 
fee À ment des voultes que soutiennent les colonnes 


Des monuments de province où l'art évolue moins vite 


conphetent utilement les données des édifices constantino- 
POILAINS : ainsi, à Chersonèse en Crimée (où l'on a générale- 


: | 
ÉBERSOLT et TRIBRS, Les églises de Constantinople, pl. XXII ets, XXX 


éts.sS 

Churehes in Comlentimente Me rés De per NE. 10. Van MicuixGen, Bye. 
2. E s A6. G1-04, D1 L; fig. 64-65, pl. LIL 

P. 63, fe. 23 : p.97, Ie. 38 ste Pl. XXXITets., XXXIV ets, SCHMEILER, d. £., 

83 118.94, Van MILLINGEN, }, c., Île, 66, 67, pl. LIV et fig. 82, 
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ment suivi les modèles d'Asie Mineure et de Constantinople), 
une grande église garde vers le x1e ou le x11° siècle la distinction 
entre salle eruciforme et compartiments rectangulaires des 
coins du carrét, Des chapelles latérales, accolées symétrique- 
ment aux deux côtés de l’église, ne font qu'augmenter l’eitet 
d'archaïsme qui se dégage de ce monument?. Toujours dans 
l'aire d'expansion de l’art proprement byzantin, plusieurs 
églises balkaniques du moyen âge offrent d'autres sOUVEnIrs 
des phases plus ou moins archaïques du type en croix inscrite : 
citons Saint-Pantéléimon à Nérézi (près de Skoplje) et Saint- 
Jean-à-la-Mer à Mésembrie*. La première fut fondée par 
un membre de la’ grande famille des Comnènes, en 1164; 
l’autre s'élève dans une ville du littoral de la Mer Noire qui, 
de tout temps, était en rapports suivis avec Constantinople. 
Dans ces églises aussi, au xi® et au XITI siècle, l'opposition 
entre salle cruciforme et compartiments des coins reste 
entière, et des murs continus s'y dressent entre l'une et les 
autres. Sans entrer dans le détail, bornons-nous à évoquer 
ces monuments attardés qui, en plein moyen äge, gardent 
présente à l’esprit la formule initiale de l’église byzantine en 
croix inscrite et partant celle des mariyria, leurs prototypes. 
En ce qui concerne l’architecture proprement byzantine, 
cette origine ne saurait faire l’objet d'un doute : Byzance‘ 


1. Baunov, dans Méianges Th. Ouspenskij, I, 1, p. 2h ets. 

9 D'autres monuments de Chersonèse témoignent du même congervatisme. 
Les ruines auxquelles les archéologues donnèrent le nom d'«ancienns cathé- 
arale » en offre un autre exermple (pl, XXÈVIE, 4). Le monument reproduit Île 
plan d'un marfyrium et croix libre. Cependant, la présenté d'un syathronos 
dans labside suppose qu'on y célébrait le culte normal, et l'hypothèse de 
l'église épiscopale reste vraisernblable, Les deux petites salles asymétriques, 
de part et d'autre de l'abside, témoignent aussi en faveur d'un sanctuaire da 
culte général ; l'un d'eux à élé identiñé à un bapiistère. AINALOV, Christiianskie 
pamjalniré Chersonest, D- 46 ets. 

9. Plans : Konwnaxov, Makedonija, 1909, p. 174, ét, misux, MAvRAGDINOV, 
L'égiise à nef unique él l'église cruciforme (1931), fig. 77 {Nérézi). MILLET, 
L'école grecque, flg. 44, el surtout RACRENGY (et Porrovsxis), Les églises de 
Mésembrie (1932), p. 89 et s., fig. 51 et 5. (Mésembrie). 

4. Sans l'avoir ignoré, les architactes d'autres provinces de L'art chrétien 
n'ont jamais fait qu'un emploi Himilé de l'édifice ecclésiastique en croix inscrilo 
dans le carré, et ceux qui l'appliquérent à des édifices du moyen àge ont pu 
s'inspirer en outre des églises bytantines. L’influëncé directe des mariyria 
du même typs n'était pourtant exclue ni pour l'Italie ni pour la Syrie 
(Saints-Apôtres à Gérasa, Saint-Élie à Ezre, Sainte-Croix au Latran}. Le fait 
est ceperidant que les édifices de cé type n'y ont pas exercé la mème influence 
que dans les provinces byzanlines, el il est significatif qu'en Syrie, par exemple, 
ainsi qu'en Italie du Sud, les efforts es architectes byzantins, lors de la recon- 
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doit le type préféré de son édifice ecclésiastique à un genre 
de marlyrium qui s'était établi dans cette région depuis le 
ve siècle au plus tard. Mais à partir de quelle époque exacte 
ment l'église byzantine de culle normal a-t-elle fait sienn 
les formes de ces mariyria ? " 

Relevons d'abord le témoignage important de Procope qui 
contemporain des fondations justiniennes qu'il signale noue 
donne de longues listes de sanctuaires dédiés à des saints de 
toute provenance et, notamment, de martyrs!, Malheureuse- 
ment, ces édifices qu'il désigne par les noms de saints 
a existent plus et nous ignorons ainsi leurs formes architec- 
lurales. Comme les églises syriennes et chypriotes munies 


quéle temporaire de ces provinces par les basileis du xe ét du xt* siècte, ont 
porté sur les {ransformations des sanctueiras hasilicaux en égli a 
croix inscrite, Dans ia Syri e se dr pe en 
(2 n$ a | ÿrie du x* siècle, ces monuments sont comme deg 
nanas de le domination byzantine, que rien n'attachait à la tradition 
e. 1 est d'autant plus surprenant que Strzygowski, suivi par d'autr 
archéologues, ait Youlu chercher en Svrie et plus à l'Est éntore. en Fe ee 
origines de Ja Kreuzkuppelkirehe grecque. ‘ Fe 
Lu neorie est définitivement condamnée depuis qu'il a été démontré que 
dé use église en croix inscrite de Resafa (église extra murûs} n'a jamais 
un sanciusire Chrétien (SAUVAGET, dans Byzantior, XIV, 1939, p. 115 
and à à l'heure actuelle, le grand art de la Syrie du Nord n'offre plus 
n déles Es de monuments de ce type qu'on avail pu considérer comme des 
ou Nu possibles des églises byzantines en croix inscrite, ou comme des intor- 
Mes un entre les y remplies du feu » Perses ef les églises byzantines. On e 
pal on a ee “ eo mples pire de ren (qui en fait est un sanctuaire 
k ns, Mais Ces œuvres, antérieures à l'essor 
QU a etre chrétienne, offrent partout une formule de plan et d'élévation 
no 02 pas les plus anciens des monuments chrétiens en croix insérite, 
de le Me es et, er outre, des œuvres chrétiennes non pas de ia Syrie, 
(Byzance) Fe _. ou de l'Égypte voisines, mais des provinces grecques éloignées 
rulaires de Pen 8 notamment à l& présentation des salles carrées et rectan- 
Par des parois i pes salles qui gardent toujours ieur unité, sans détacher 
cera Je cas de + rieures les quatre compartiments des angles, comme cela 
ou églises, Ca nt a les édifices srchaïques chrétiens, qu'ils soient mariyria 
sancuaires rebare es Colonnes qui soutenaient le plafond ou la voûte des 
lives en croix sert, comparables, si l'on veut, aux colonnes des églises byzan- 
que l'architecture 1 ” AIS du type le plus évolué (xit-xire siècle). 11 n'y # 
temples nahatéene Ne sistique abyssine qui semble dériver vraiment des 
de même plan, ef à estea Carrée avec quatre colonnes. Pour les baptistères 
inscrite, voir N 181, Le P- 199 n.1. Pour les églises arméniennes en croix 
tuaire de Gap De 24 P. 190, 193, 194, 195-196, 197-199, 200, 201. Le sanc- 
Gaint-Théodore es ve a expressément appelé martyrium (p. 190), celui de 
rqué orme éxtra-urbain {p. 190} : la coupole de l'une 


des églises de l'archange fi . 
blement d'une rotonde). Michel est menticnnée {p. 197-199 : il s'agit proba- 
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de chapelles-reliquaires, ils ont pu, en effet, rester fidèles au 


plan basilical. Mais en admettant qu'il a pu en être ainsi, 


pour un certain nombre de ces édifices, nous sommes certains 
que les architectes de Justinien n’adoptérent pas toujours ce 
partil Nous savons qu'aux Saints-Apôtres à Constantinople 
probablement et à coup sûr à Saint-Jean d’Éphèse ils eurent 
le soin de maintenir le plan et les coupoles des marlyria 
antérieurs? lors d’une reconstruction radicale de ces sanc- 
tuaires. Nous savons aussi qu'à Édesse ils ont construit 
un importaut sanctuaire de la Vierge selon la formule du 
marlyrium à plan carré avec coupole centrale® et qu'ils 
choisirent même une formule analogue pour la grande église 
de Constantinople dédiée au Christ-Sagesse Divine, où is 
avaient, à remplacer une basilique. Les maitres d'œuvre qui 
donnèrent la direction à l'architecture religieuse, sous 
Justinien, montrèrent ainsi une prédilection certaine pour 
les types d'édifices qui à l’époque antérieure distinguaient 
les marlyria, et dont ils transportèrent les caractéristiques sur 
des sanctuaires immenses qui n'avaient plus nécessairement 
la même destination liturgique. 

Fort heureusement, nous tenons en outre quelques preuves 
certaines de l'application des types de mariyria à des sanc- 
tuaires d'époque justinienne qui, tout en étant dédiés à des 
saints, étaient des églises de culte général. A Constantinople, 
c'est le cas des Saints-Serge-et-Bacchus, ex-voto de l'empereur 
auquel on donna la forme d’un octogone inscrit dans le carré 
(pi. VII, 1) ; à Ravenne, c'est Saint-Vital, où l'on reprit une 
autre variante du mariyrium octogonal (pl. VII, 2), sans que, 
dans l'un et l'autre cas, ces sanctuaires aient été les églises 
sépulcrales des martyrs dont elles portèrent le nom. Nous 


1. Différents textes, pour la plupart postérieurs, attribuent à des empereurs 
et impératrices du 1v° et du ve siècle la fondation d'un certain nombre tte 
ganctuaires constantinopolitains dédiés à des sais. Nous née relenons pas 
ces témoignages car, non seulement l'époque de leur fendation n'est pas toujours 
certaine, mais surtout RôUS ne trouvons aucune indication sur leurs formes 
architecturales. Les textes de Procope présentent plus de garantie lorsqu'il 
parle des constructions de Justinien, son contemporain, êl ROUS avons A$588 
de données pour juger de l'architecturs des églises de son termps. Il est peu 
probable que l'évolution que nous observons sur les monuments du vi siècle 
ait commenté beaucoup plus tôt dans le cadre de l'école proprement byzantine : 
on n'a pas pu signaler jusqu'ici d'église byrantine avéc coupole, antérieure à 
la basitique à coupole de Mériamlik qui daterait de l'extrême fin du v* siècle. 

2. Voir p. dl. 

3. Vair l'ekphrasis syriaque citée p. 321, noté 4. 
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apprenons en outre chez Procope que, dans la série des 
sanctuaires de la capitale dédiés aux saints, deux fondations 
impériales au moins reproduisaient une formule typique de 
mariygrium, L'une était mise sous le vocable de Saint-Michel 
(ëv BuËavtiw}!. À la place d’un vieux sanctuaire élevé naguère 
par un sénateur dont il portait le nom (à la manière des 
anciens stitress de Rome), Justinien fit construire une 
nouvelle éghse, plus grande et plus riche. Sans nous attarder 
à un essai de reconstruction de a partie orientale dont 
l'originalité avait frappé Procope, retenons la phrase où il 
dit que l'église était à peine plus longue que large. Ce 
sanctuaire de Saint-Michel à dû offnr un plan carré. El il en 
a été de même de l'église Saint-Anthime, élevée par le même 
souverain et que Procope lui-même appelle mariyriumt 
Précédée d'un afrium et d'un vestibule, elle était Carrée à 
l'intérieur ou, plus exactement, la longueur était égale à la 
largeur, exception faite du chœur qui «’ajoutait du eûté Ext 
à ce carré principal. On reconnait ke type con:acré du 
muriynium carré auquel on a adjoint les shaides du chœur, 
Comme tela est arrivé à tant de maria d'Orient krequ'on 
en lt des églises de culte normals. Et c'est aussi La formnle 
que nous Lrouvors appliquée aux éclises byzaniines du moves 
are et qu annoncent, nus l'avans vu. ks semlnsires ankaï 
ques conslantinopotilsins AUk-Nustafa Pacha ou Kaknèer- 
Djanu. Bref, c'est depuis l'époque juslinienne que x trouve 
atiestée l'adaptation du trpe de martyrium de plan carrè 
et en croix inscrite (ou en «carré dans la carré s) à Farchi- 
tecture des églises de Constantinople (fig. 56, 88, 93, SL 

C est lui qui dorénavant prédominera dans l'architecture 
ecclésiastique byzantine. 1] convient de relever cependant 


| L, PrRotore, De aedif. 1, p. 145-186 : x | 
édriv, où xatä roAb à ga P év veTpurAztpen pèv yèn Tà rÉpevéc 


vera npoéyav to5 eüpous vb puoc. Tic &è rheupc 


XP Fit rombiépeva géo, “O Sé HUTAVTLMEN TpÈç JUovTé mou Tôv For 
HG Tai ele TÔV ed eloayoiomc Srpperar Gôpoic. Il semble que deux tours 
rondes s'élevaisent au chevet de Saint-Procope. 


2. PROCOrE, ibid, p. 194 : Moprhpov … ot | | 

rs + 3 Pr 184 à … OÙ Hpéregov dv … & we évroc 

ne sr Ëc Gros érfpres MO rônpcmelg vol ypuo xaraneyuuéve Kak- 
xÉpov rdv 486 oy k s Len Hévou où cÜpoue. tr uinoc dc Écov À 
1 Li PaTa Trciofer Due mari Tv rheuody, À robes 

dvicyovre toy TÉTOLITOL, BtxELv EupË uvet. H LL EUPAY, ñ pù 


3. Laseus, Sencl. chréï, de Syrie, chap, ILI et IV. 
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que cette préférence des architectes de l'école proprement 
byzantine n'avait pas exclu les survivances d’autres types de 
marlyria. 11 suffit que je rappelle les mariyria authentiques 
polygonaux et circulaires, l'un de Sainte-Euphémie, l'autre 
‘dentifié au sanctuaire des Saints-CGarpos-et-Papylos', ou 
bien encore le marlyrium de Saint-Jean-Baptiste que 
Ps.-Codinus? attribue à Théodose Ifr et où l’on conservait 
le crâne du Prodrome. Selon cet auteur, 8 BE orpoyyukéoteyos 6 
Eyov rèc xéyyac dvoutofn TIo6ëpoucs. Or, des églises médiévales 
constantinopolitaines reprenaient aussi les plans ronds el 
polygonaux de ces marlyria archaïques : à côté de monuments 
détruits mentionnés par les textes*, nous avons sur ce point 
le témoignage de deux petites églises conservées à Constan- 
tinople même, celle de la Vierge dite des Mongoles (x1i1® siècle) 
qui offre une tétraconque*, et, sur l'île de Chaikis, non loin 
de la capitale, une autre église tardive de la Vierge 
{xive siècle) qui reprend le mème plan, avec des niches 
d’angles sous la coupole centrale, à la manière de certains 
monuments du veau vu siècle, grecs et arméniens. À Preslav, 
en Bulgarie, au x* siècle, on imita très adroitement un 
marlyrium en rotonde avec de nombreuses niches apparentes*. 
Enfin, dans ls région au Nord de Salonique, à Péristera’ et 
Veliousa*, des églises d'époque avancée reproduisent aussi 
fidèlement qu'elles le peuvent, au temps des Macédomens 
et des Comnènes. plusieurs variantes des plans centraux des 
marlyria soit eruciformes, soit polgonase Il est certains 
ndant, e ces formules sont relativement rare 
moyen âge, et que les monuments tardifs qui les adoptent 
nous offrent vraisemblablement des copies plus ou moins 
directes de mariyria archaïques aujourd’hui disparus. 
Cet ascendant de l'art des marlgria à €onstantinople se 
manifeste naturellement dans la généralisation de l'usage 


_ de voüter les églises et de les couronner par une ou plusieurs 


t 
coupoles. Nous 1gnorons malheureusement à quel momen 


. Voir p. 146. : 260 

. Renl wrioudreow, 6d. Preger, p- - | 
Les pr Comptes rendus de Acad. Inseripl.. 1933, p. 178els. 
S, Berrinr, L'archilietura biranfina, Florence, 1937, fig. Sur D. 47. 

. Ibid., p. 48. 

, MiarTev, dans Bys, Zeit, XXX, 1930, p- 562 (plan). 


. Voir le rétérence D. K18. , : 
. Vera lvawova, dans Annuaire dit Musée Archéol. de Sofia pour 192?- 


1995, p. 638-540 (plan). Mierircn et Mrarev, dons Makedonski Prégied, 
il, 2 (vues). 
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exact cet usage de couvrir, normal pour les mariyria de toute 


époque, fut étendu d'une façon syslématique aux églises 


constantinopolitaines. Mais, si tous les sanctuai 
par Justinien dans la capitale (el beaucoup d'autres ailles “ 
semblent être voûtés et, peut-être, tous aussi munis ÉL 
coupoles, le Ps.-Codinus signale parmi les églises ancienn ï 
dédiées aux meriyrs deux sanctuaires couverts de charpente : 
Sainte-Anastasie, martyre romaine, aliribuée à Maurice était 
Euhégrsyocl : Saint-Marc-près-du-Taurus, qui serait un 
œuvre de Théodose Ier, avait une LeyaAn EuAbrpouie : 
D'après le même auteur, le toit en charpente de l’une et a 
grande coupole en bois de l'autre, ne furent remplacés par 
des voûtes maçonnées que, respectivement, sous Basile a 
et Sous Romain Ier, c'est-à-dire au 1xe et au x® siècl 
L'exemple d'une «eoupole en bois» sur un mari run 
constantinopolitain de 400 environ est tout à fait instructif, 
n fait penser aux Couvertures analogues des mariyria anciens 
e Syrie. Mais en admettant que l'attribution à Maurice 
| (F 602) de l'église de Sainte-Anastagie sqit exacte, on 
qonstelerait que, à cette date encore et même dans la capitale 
re églises-martyria pouvaient reproduire les formes basilicales 
€S SanCluaires archaïques. Si important que füt le 
mouvement en faveur des édifices voûtés et couverts de 
gRaRoes (salon la orme des marlyria) pendant le règne de 
rust » P'NeXCAUAIL donc pas la possibili ; 
] gise-marigrium du type basilical Drame on Syrie US ‘ 
ot est, en verlu du même conservatisme que l’on voit ke 
P e impérial de Justin IF et Sophie (565-578) élever une 
pape pésiale à Ja relique insigne de la ceinture et de la 
Chan e < ve Vierge, à côté de l'église monastique de la 
cn PUR 8" : cette manière de conserver la relique dans 
évident particulier — SON marlyrium — représente 
éxlises dédiées phase d'évolution plus ancienne que les 
Jastin 11 eux martyrs par Juslinien, prédécesseur de 
rône de Byzance. Il est probable, en effet, 


que la oopés de Justin II et Sophie, à la Ghalkopratéia, s’est 


Len Lee tement d'un édicule semblable qui depuis 
(457-474) se dressait auprés de l’autre grand 


1. L. Le P. 2939. 
2 1 bid., D- 277. 


. Jbid,,p 263 : la &y : 
3 1D: à ta copôe servait À y] ñ éoûe 


336 | 
et 353, Plusieurs autres reliques étaient Conservées dans ia « s0r08 = 


Se co 


DES MARTYRIA AUX ÉGLISES. L'ORIENT 377 


monastère de la Vierge, celui: des Blachernes, et où l'on 
conservail l'omophorium ou voile de Marie!. Tout comme 


ces reliques et les monastères mariclogiques de la capitale, 


les deux édicules-écrins ont dû être volontairement 
symétriques. Îl ne reste pas moins vrai que, pour quelque 
raison qué ce fût, des retours en ärrière étaient toujours 
possibles à Constantinople, jusqu’à la fin du vie siècle (et, 
peut-être, plus tard), Bref, s1 nous pouvons affirmer que le 
siècle de J'ustinien a déjà connu et largement appliqué (après 
Favoir peut-être créé) le type de l’église de culte général qui 
adopte le plan, les voûtes et [a coupole des marlyria en croix 
inscrite, nous ne saurions dire à quel moment ce type de 
sanctuaire nouveau avait exclu les édifices-écrins des genres 
plus anciens. Ce fut chose faite, semble-tl, à l'issue de ia 
tourmente iconaclaste : après le ix® siècle, il n'y a plus que 
les textes liturgiques, tels les Synaxaires (volontairement 
conservateurs) de l’Église de Constantinople, pour continuer 
à nommer marlyria les églises et chapelles de la capitale 
dédiées à des saints. Et parallèlement, on ne trouve guère 
parmi les monuments conservés de ce temps de sanctuaires 
de l'école proprement byzantine qui ne doivent pas leurs 
principales caractéristiques à l’un des types architecturaux 
des marlyria anciens {les basiliques à couverture de charpente 
et même les basiliques à coupole étant exclues en principe, 
tout aussi bien que les édicules-martyria autonomes accolés 
au corps de l’église). 

El est remarquable que l’extension des types architecturaux 
des mariyria aux églises byzantines et plus exactement Îa 
généralisation de ce processus coïncident avec le rayonnement 
des Areopagilica à travers le monde grec. C'est à l'époque 
même où les écrits du Pseudo-Denys, puis les œuvres de 
Maxime le Confesseur {vie-vrie s.), présentèrent l'édifice 
ecclésiastique comme un temple mystique, symbole de 
l'univers intelligible, que les églises adoptèrent couramment 
le plan central et la coupole. Les églises empruntèrent tes 
caractéristiques au marlyrium, qui, de son côté, les devait 
(au même titre que le baptistère paléochrétien) à une tradi- 
tion ancienne selon laquelle la salle couronnée de la voüte 
sphérique était une image réduite de PUnivers, une espèce de 


1. IEeoi enoudrov, p. 240. Ici la £yix vopès abritail rè &yrov CHLOPÉPLOY 
de la Vierge. Synax. de l'Égl. de Constantinople, p. 343, 858. La «soros x 88 
trouvait au Nord de l'autel principal des Blathernes, 
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microcosme idéal. Un parallélisme saisissant s'établit ainsi 
entre les influences, l’une mystique et l'autre architecturale 
qui, empruntées à d'autres édifices cultuels, sont ven ! 
définir les formes et la signification religieuse des différentes 
parties de l’église byzantine, à la fin de l’antiquitét. " 


Églises transcaucasiennes 


En Arménie, qui est la deuxième province de l'art chrétien 
où nous avons vu les mariyria prêter aussi souvent leurs 
formes à d'autres édifices cultuels, c’est sensiblement à 1à 
mème époque qu'il faudrait placer cette adaptation. lei 
encore, nous ne disposons que d'un petit nombre d'indica- 
tions valables, et notre ignorance des formes architectural 
des monuments antérieurs au vir® siècle est. presque com lète. 
Par contre, l’état de conservation d'une partie des princis aux 
sanctuaires élevés au vri® siècle nous permet de les reconstituer 
dans les grandes lignes ; et nous constatons précisément sur 
des édifices de plus grande échelle, qui sont à la fois sanctuaires 
onmémoratirs (ou oratoires-écrins) et églises de culte général 

application des différents plans consacrés des maorturia 
niques et leur couverture de voûtes avec coupole centrale 
ans revenir AUX marlyria théophaniques qui, par définition, 
sont en même temps de véritables églises, rappelons que de 


ho ns povoir nous élendre ici sur la symbolique de l'édifice religieux 
n6o-platonicienn Brees du vis et du virt siècle qui avaient subi des influences 
la formation des «. Ne aurons à revenir sur leurs théories pour expliquer 
environ : voy phntrel des peintures murales byientines, à partir du vie siècie 
2. Aux arguments ee partis du présent ouvrage, chap. VI, Vi. 
à l'intérieur de La poses p.322 el s., ajouter 1a présence d’un baptistère 
Kaoussié et à Saint_] S-marlyréum de Zwarthnoiz, Comme % Antioche- 
Luairé-marsyrérm si ea de Gérasa, l'installalion du beptistére dans an sanc- 
Sur l'yputlése dense 44e Celui-ci servait en même Lemps au culle normal — 
édifices arméuiens à OrEMe SYro-mesopotamienne el même égsplienne des 
dans H'asmuiks hr * GUYER, Rusa/a, p. 53 ets, et HERtFELD, 
ces archéologues, comme me OURS, 1919, 1-2, p. EL. À tort sclon moi, 
de ces Lypes d'édifites net wski Mi-méême, posent en axiome que chacun 
de l'art chrétien gl qu'il s'étail anne ere : dans une province déterminée 
it urs cu Lée "OM 
RER ju rochers voudrait montrer que Lous ces types de masmunents 
ien el que Conséq Vypes architecturaux antérieurs aux débuts de l'art 
Par conséquent le problème de la priorilé d'inventiou, dans k 


cadre de l'œuxre chr@i 
"ane, D6 $6 Pose que ans des cas exceptionnels. 
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nombreuses églises de culie général, mais dédiées aux martÿrs 
et aux confesseurs arméniens ou étrangers, maintiennent, 
elles aussi, l'architecture des marlyria. C'est déjà le cas des 
sanctuaires du vue siècle de Sainte-Ripsime et de Sainte- 
Gaïane à Wagharchapat près d'Etchmiadzint, et de l'église 
rgienne de la Sainte-Croix à Mzchet?; puis, à une époque 
plus avancée, des églises des Apôtres à Ani, de deux églises 
de Saint-Grégoire dans la même ville, des églises de Saint- 
Grégoire à Artik, à Sanahin, à Haridscha et ailleurs, de 
Saint-Jean à Mastara (Artik et Mastara, tout en adoptant 
les formes de marlyria, servaient d'églises épiscopales}, 
de Saint-Serge à Chtskonk, de Saint-Ananias à Alaman*, etc. 
Grandes et petites, toutes ces églises adoptent l’un au l'autre 
des plans consacrés des marigria, plans qui étaient certaine- 
ment interchangeables aux yeux des constructeurs, puisque 
dans la seule série des sanctuaires dédiés à saint Grégoire 
on trouve des tétraconques de plusieurs types, des rotondes 
et des hexagones, tandis qu'ailleurs ces mêmes plans sont 
appliqués à des églises d'autres saints et aux sanctuaires de 
la Vierge et du Sauveur. Îl est évident que, après le 
vire siècle et surtout au moyen âge, les architectes arméniens 
disposaient de tous ces plans empruntés naguëre aux marlyria 
comme d’un répertoire courant dont ils se servaient à leur gré, 
sans plus se rappeler la destination liturgique spéciale des 
types d’édifices qu'ils reproduisaient. 

En Arménie aussi, comme à Byzance, les modèles légués 
par les marlyria devaient offrir parmi les éléments obligatoires 
une couverture voûlée et en son milieu une coupole. Le toit 
pyramidai en pierre qui surmonte Îles coupoles arméniernes 
ne saurait avoir une auire origine : ne le connaît-on pas déjà 
sur les mausolées hellénistiques et notamment, dans la Syrie 
voisine qui a pu transmettre à l'Arménie des modèles de 
marlyria? Mais la question est de savoir si les Arméniens 
avaient emprunté à leurs voisins du Sud le toit pyramidal 
sous l'aspect que nous connaissons d'après Îles mausolées, 
c'est-à-dire transposé dans la pierre, ou sous son aspeci 
primitif, c'est-à-dire exécuté en bois. En Syrie même, on l’a 
vu, les martyria du rv* au vif siècle faisaient encore usage 


1. Ces deux égüxes abritaient les tombeaurs de leurs saintes paironnes. 

2. On + concervait ua fragment de ka vraie éroix 

3. Voir Les descriniions et les images de tons tes Monuments, dans STAZY- 
cowsai, Die Baukuns der Armenier (vuy. l'index). 
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de charpenies pour ce genre de construction, ct un passa 

de l'historien arménien du vis siècle Séhéos! laisse entendre 
que dans son pays des églises antérieures à cette épo ue 
étaient couvertes en bois. Ce texte se rapporte à Etchmiadzn I 
qui était un édifice à plan de morigrium en croix inscrites 
(fig. 58) : ce qui suppose que les charpentes s'étendaient 
gur la saile centrale où il conviendrait d'imaginer un toit 
pyramidal. Or, selon Sébéos, le catholicos Comitas (611-698) 
enieva la couverture en bois de la cathédrale { == Etch- 
miadzin D, renouvela les murs principaux branlants et 
construisit une couverture en pierre. Mais le témoignage de 
Sébéos, qui n'est clair qu'en apparence, perd beaucoup de sa 
valeur du fait qu'il ne permet pas de fixer l'étendue des 
travaux de Gomitas autres que la substitution de la pierre aux 


charpentes des couvertures. Car «en renouvelant les murs 


principaux branlants » il a pu soit laisser intacts 1 
| Ca e plan et 
l'élévation générale de l'édifice antérieur, soit modifier plus 
ou moins sensiblement cette ordonnance initiale. 


S'il avait adopté le prernier parti, la nouveauté de son 
œuvre à Etchmiadzin aurait consisté dans l'installation de 
voûtes sur un édifice en croix inscrite qui jusque-là en aurait 
été dépourvu, comme les marlyria arehaïques syriens. Mais 
nous savons, par les églises conservées de Nersès III 
(645-661) et par d'autres monuments intacts du vue siècle 
par exemple Zwarthnotz, Sainte-Ripsime de Wagharcha al 
(Pl IX, 1-2, fig. 59), Sainte-Croix de Mzchet (pl. IX, 3) Baga- 
ran (fig. 60), Mren, elc*... que, vingt à quarante ‘ans après 
Gomitas, des églises aux plans de mariyria étaient entièrement 
gr uiées et comprenalent une coupole centrale couronnée 
oi € pyramide de pierre. Rapproché du témoignage de ces 

numents, Île Lexte de Sébéos ne saurait nous signaler le 
premier essai d'une transposition dans la pierre des couver- 
ures en bois des marlyria arméniens. Les premières tentatives 
— 81 jamais elles eurent lieu en Arménie — ont dû être anté- 
rieures, el Cormitas au vire siècle n'aurait fait dans ce cas 
qu'adapter l'église d'Etchmiadzin à la mode du Jour. 


1. T. 
chrana Poapsmee et N. Mann, O dreundjsien formach Eémiadrinskago 
1909 3 Piskz de la Section Crientale de la Soc Archéol. russe, XIX 

, p.58 et s., notamment p. 58, n. %et 3 | | ” ' 

2 Voir p. 181, 


3. 
Sur toute ces monuments, STAZYGOwSE, !, €. index, 


el 
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Mais comme nous le laissions entendre tout à l'heure, les 
constructions de Comitas signalées par Sébéos auraient pu 
être plus importantes et s'étendre au plan de l'église 
d'Etchmiadzin qu'il s'agissait de préparer à recevoir des 
voûles. Ces travaux ne consistèrent-ils pas, notamment, en 
le substitution à une basilique couverte en bois d’un édifice 
en croix inscrite voûté en pierre ? Cette hypothèse gagne en 
vraisemblance du fait que les monuments couservés du 
vue siècle montrent des constructions voûtées qui ne 
ressemblent en rien à des essais hésitanis. Une œuvre 
grandiose, comme Zwarthnotz, et même celles de Waghar- 
chapat et de Mzchet, avec leurs coupoles el leur système. de 
voütes savantes, témoignent d'une grande expérience de 
voüter des édifices de ce genre, c’est-à-dire des rotondes et des 
croix inscrites ». Et d'ailleurs, à Byzance, ce n'est pas le 
remplacement de toits par des voûtes Sur des basiliques 
qu'on éonstate vers le vie siècle, mais l'extension à la majorité 
des églises de culte général des types mêmes d'édifices voütés 
et à coupole qui, à l'origine, étaient réservés aux seuls 
marlyria (et aux baptistères). Tout compie fait, il est donc 
plus probable que les choses 5e passérent d’une façon 
semblable en Arménie, sans qu'on puisse l'aflirmer, en 
l'absence presque totale de monuments arméniens datés 
antérieurs au vii® siècle. 

Le marlyrium voûté de pierre aurait pu, d'ailleurs, avantcette 
époque pénétrer en Arménie d'un pays voisin, la Gappadoce, 
à laquelle l’église arménienne était étroitement hée à Ses 
origines. Nous savons, en eïlet, qu'en Asie Mineure, des 
martyria de plan central étaient entierement couverts de 
voûtes en pierre dès l'époque de saint Grégoire de Nysse, 
c'est-à-dire depuis la fin du iv® siécle!. Sur ce point, comme 
sur beaucoup d'autres, l'architecture sacrée d'Asie Mineure 
restait plus fidèle que la Syrie à la tradition antique que nous 
avons observée à Byzance et à Rome, celle de l'édifice funé- 
raire voûté, En admettant qu’elle ait puisé à la source 


L. Le moriyrium décrit par Grégoire de Nysse (voir p. 51, mote &) étaik 
bien couronné d’une coupole en pierre. Plus anciennément encore, la Saint- 
Sépuicre et l'octogone de l'Ascension à Jérusalem, c'est-à-dire deux martyria 
«thécphaniques » de Terre Sainte présentaient la méme couverturé. Selon 
M. Mayencs, une voûte d'arêtes recouvrait la tétraconque-marfyriutm d'Apamée. 
Même voûte eur ls marigrium romain de Saini-Tiburce dessiné par Bosio. 
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cappadocienne (ou palestinienne ?}, l'Arménie aurait pu se 
rattacher à la même tradition bien avant je vire siècle. Un 
fait est certain : depuis le temps du catholicos Nersès et de 
l'historien Sébéos, ce genre de construction, tant pour le 
type des plans que pour la présence des coupoles et des 
voûtes obligatoires, a fourni à l’Arménie les caractéristiques 
essentielles de son architecture sacrée nationale. 


Faute de données suffisantes, je me bornerai à signaler que 
dans un pays voisin de l'Arménie, la Géorgie, l'architecture 
sacrée à dû se former sous les mêmes auspices et manifester 
la même tendance de prêter à beaucoup d'églises de culte 
normal les formes des martyria antiques. Parmi les monuments 
de Géorgie qui semblent postuler cette conclusion, rappelons 
d'abord la belle église-marlyrium de la Sainte-Croix de Mzchet 
(pl. IX, 3}, déjà mentionnée à plusieurs reprises. Œuvre du 
début du vrr* siècle, elle adopte le même plan et offre la même 
élévation que le sanctuaire arménien de Sainte-Ripsime de 
Wagharchapat (pl. IX, 1-2} reprendra quelques années plus 
tard. L'octogone de Taos-Cari, f'hexagone d'Olthis, les 
tétraconques de deux types différents à Bobosguir, à Kinépos 
et à Bana, les triconques à Ortouli, Bakhtchala Kichla, à 
Dort-Kilissa, le sanctuaire en croix inscrite à Dadachen 
celui de Cwétéra qui, comme l’une des églises de Bin-Bir- 
Kilissé en Asie Mineure, combine l'octogone avec la eroix 
grecque libre, tous ces monuments du moyen âge suffisent 
pour reconnaître, en Géorgie, le même attachement qu’en 
Arménie aux types architecturaux des marlyriai, Une étude 
plus approfondie permettrait sans doute d'établir la 
chronologie dé ces édifices et d'en reconnaître la destination 
reMgieuse pius précise. Î1 y a tout lieu de croire qu’on saurait 
alors Y surprendre, comme en Arménie, l'architecture des 
églises de culte normal dérivant de celle des mariyria, 


1. P D» | 
Tite, en T EN ces monuments dans l'Album d'architechre géorgienne, 
l'art médiés PL NE, #0, 22,23, 26, 27, 80. Voir aussi J. BacrrusaTis, Éfudes sur 

iéval en Géorgie ef en Arménie (1929). 


ET 
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Eglises du Tür-Abdin 


Topographiquement, l’école d'architecture chrétienne de la 
Mésopotamie du Nord, et, plus spécialement, du Tür-Abdin, 
voisine avec celles de Byzance et de ‘Franscaucasie. Les 
constructeurs des églises de cette région, caractérisées par 
une nef plus large que longue, n'auraient-ils pas procédé 
comme leurs confrères byzanlins et arméniens et emprunté 
les traits essentiels de leurs églises à un type de marlyrium 
antique ? 

Je n'ai pas à revenir ici sur cette question qu'il m'a fallu 


poser plus haut en parlant des martyria eux-mêmes”. Mais 


il nous sera permis maintenant, après avoir examiné les 
églises de Byzance et d'Arménie, d'insister davantage sur 
notre conclusion : car, si dans deux écoles voisines Îes 
marigria ont joué le rôle de modèles certains des églises 
médiévales, l'hypothèse d'une origine analogue pour les 
églises de la Mésopotamie du Nord gagne évidemment en 
vraisemblance. On notera aussi à ce sujet que la Mésopotamie 
du Nord emploie la voûte pour couvrir ces sanctuaires tirés 
en largeur à partir du vie et du vus siècle, tandis qu'elle 
continue à couvrir de charpente les églises de plan basilical 
ordinaire. On n'a voulu y voir qu'un fait d'influence 
asiatique sur l'architecture des monuments plus larges que 
longs ; mais il est peut-être utile de rappeler qu'une 
distinction tout analogue se fait à la même époque à Byzance 
et en Transcaucasie, en partant de la fonction religieuse des 
prototypes : les églises dérivées du mariyrium sont voûtées 
d'office : les autres ne font que les suivre, et parfois avec un 
retard appréciable. Les mêmes facteurs auraient pu déter- 
miner le sort différent des voûtes dans les églises larges et les 
églises longues de Mésopotamie, la voûte s'étant attachée 
de façon constante — selon la règle générale —- aux édifices 
qui reproduisaient des types funéraires?, 


1. Voir bp. 131 el s. | 
2. Sur le rapport de l'église plus large que longue avec l'architecture sépul- 
crale antique el avec cerkains groupes de ganctuaires asiatiques d'époque 
romains, voir p. 12 el s. 
41 
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Églises d'Égypte 


. Le processus semble avoir été analogue dans toutes les 
provinces de l’art chrétien d'Orient, et un dernier groupe 
d'églises nous en apporte une preuve nouvelle, Je pense à la 
formule si fréquente des anciennes églises d'Égypte, où l’on 
juxtaposait le local voüté du chœur et ia salle destinée aux 
fidèles, couverte en charpente. Or, ce chœur, qui avait l'allure 
d'un édicule autonome, n'était autre que la cella irichora 
c'est-à-dire un type bien défini de mausolée et de marlyriumi, 
Les célèbres églises de Schenudi à Sohag, aux monastères 
Blanc (fig. 56} et Rouge (vers 440}*, ainsi que l’église de Den- 
dera® (fig. 54), qui pourrait même leur être antérieure (fin 1ve 
siècle ?), se laissent décomposer ainsi en un mortyrium tricon. 
que et en une vaste salle fixée du côté Quest. Et même dans 
les monuments postérieurs, qui offrent pourtant plus d'unité 
et où des voûtes viennent recouvrir toutes les parties de 
l'église, les deux éléments distincts ne se confondent pointé, 
C'est avec soin qu'on les imite aussi, l’un auprès de l'autre, 
dans un sanctuaire taillé dans le roc, près de Nagädeh ; 
la triconque y a même un aspect archaïque et fait penser 
Or, cette ressemblance, qui ne signifie pas que l'église 
rupestre de Naqâdeh se rattache immédiatement à l’architec- 
ture palestinienne, n'en est pas moins évocatrice et nous 
invite à rapprocher les églises coptes à triconque des 
sanctuaires paléo-chrétiens de la Palestine du Sudt, Tout 
comme l'iccnographie des fresques égyptiennes de ce temps 
(v. deuxième partie de cet ouvrage), ce type d’édifice a dû 
se former en partant des sanctuaires commémoratifs des 
lieux sainis où nous avons reconnu précisément — et surtout 


1. Sur les mauscçlées et martyria en tricon 
que, Voir p. 102 et s, 

2, De Bocx, Matériaux pour servir à l'archéol, de LÉgypte chrét., p. 49 ét 2., 
62 el s. MONNERET DE ViLLARD, Les couvents près de Sohég, pl let s., 33, 
CRÉSWELL The early maslim Architecture, p, 385, | 

. SoMers CLARKE, Cérislian Ankiquilies in the -Nile 
MONNERET DE ViLLARR, L. €, p. 45-44, etteg (SL, pe 140: 
s + De Rte e P: #0 81, MONNERET DE VILLARD, Ji monastero di San 
1 P 26616 SOMETS CLARKE, 4 €, DI KXX 
The ecst christian Ari, p. ldû ets. ? F VE 8 Te ? DRE 
. 8. De Bock, L «., p. 83, fig. 07. | 
6. Voir p, 110 et 8. 
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: dans le Sud de la Palestine — des mariyria en triconque archaï- 


ques. Généralement, les églises palestiniennes plus vastes qui 
les ont remplacés au vi® siècle n’en laissèrent plus appa- 
raïtre le plan. Mais à Ras-Siaga (fig. 45}, adaptée à la grande 
basilique postérieure, la triconque primitive a élé conservée 
et utilisée comme chœur de l’église nouvellet, Les architectes 
égyptiens ont pu s'inspirer des monuments palestiniens de ce 
genre, sans avoir eu à procéder eux-mêmes à un rapprochement 
de la triconque et de la nef basilicale. C'est ce qui expliquerait 
que, dans aucun des monuments coptes les plus anciens que 
nous connaissions, le chœur tréflé n'ait abrité de tombeau de 
saint. Et d’ailleurs, si les modèles de leurs iriconques de 
chevet. leur venaient vraiment de Palestine, les marlyria 
auxquelles elles remontaient pouvaient ne pas être funéraires?. 

On peut trouver une confirmation de Pinfluence des 
marlyria palestiniens en triconque avec coupole sur 
l'architecture des pays voisins en voyant le type de Saint- 
Jean-Baptiste de Jérusalem se reproduire parallèlement dans 
l'église rupestre de Naqâdeh, d'une part, et dans celle de 
l'El-Hadra de Khakh (vers 700 ?)5, de l'autre, c’est-à-dire 
en Égypte et en Mésopotamie Septentrionale, au Sud et au 
Nord de la Terre Sainte. 


+ 


3. L'INFLUENCE DES MARTYRIA ET FE ÉVOLUTION 
DE L'ARCHITECTURE DES ÉGLISES EN ORIENT 


Ainsi, dans toutes les provinces de l'architecture chrétienne 
d'Orient, on constate ou l’on entrevoit un processus analogue : 
le marlyrium transmet son plan et ses voûtes à des églises 


de culte général. Mais, d'un pays à l'autre, les types des 
martyria qui inspirent les constructeurs des églises ne sont pas 


1. Le même procédé peut être observé en Afrique du Norë, dans uné église 
de Kherbat-Bou-Addoufen. V. supra, p, 109. | 

2, Iln'est pas superflu de rappeler que l'église conte d'El-Flousiyéh (Ostra- 
cine), du vu siècle (pl. VI, 4), accole un buptistére en triconque à l'abside du 
chœur : preuve nouvelle dé l'attachement des Égyptiens aux édicules er: 
triconques réunis à la basilique. Nous étudierons ailleurs les raisons religieuses 
qui ont pu faire adopter, ici et dans d'autres vas, les mêmes Lypés architecturaux 
pour les marigrie et les baptislères. 

3. Berz, Churches and Monasferies of he Tôr Abdin, p. 680, Île. 23. 
M. Guyer {Rusaja, p. 56-37) avait admis en passant Que le chœur tréflé des 
églises égyptiennes dérivait des triconques funéraires. 11 supposa qu'à l'origine 
ce fut un tombeau de saint auquel on accola une salle basilicale. 
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les mêmes. [l est probable que partout on se laisse guider par 
les marlyria que Île passé avait légués à chacune de ces 
provinees et dont quelques-uns avaient retenu plus spéciale. 
ment l'attention des architectes locaux. On ne peut faire, 
certes, que des supposilions sur les raisons qui, dans chaque 
cas donné, avaient arrêté le choix de ces modèles. Mais le 
fait même de ce choïx nous permet de saisir un trait essentiel 
de Févolution de l'architecture entre la fin de l'antiquité 
et les débuts du moyen âge : les mêmes constructeurs qui, 
dans chacun des pays d'Orient, adaptent l’erchitecture des 
mariyria à celle des églises contribuent à établir un nombre 
hmuité de types d'édifices cultuels, qui caractériseront 
dorénavant les écoles régionales de l’art chrétien oriental, 

Tandis qu'au début les artistes chrétiens puisaient large- 
ment dans le répertoire si riche de l'architecture antique et 
notamment, pour leurs mariyria, reproduisaient toutes les 
formes créées par l'architecture funéraire païenne, ils 
s’apphiqueront dorénavant à choisir dans ce legs du passé 
un certain nombre de formules, pour en faire des types et 
les consacrer par un usage répété, dans le cadre de l’art sacré. 
C'est au moment même où, dans chaque école régionale, on 
fait le choix des types de marlyria qu’on élévera à la dignité 
d'église, que Îles caractéristiques mêmes de ces écoles 
s'affirment partout avec une nelteté suffisante : les églises 
en croix inscrite distinguent surtout l’œuvre proprement 
byzantine ; les sanctuaires en tétraconque et en polygone avec 
absides désigneront les créations arméniennes ; les églises 
développées en largeur porteront la marque du Tr Abdtn, 
et celles qui auront pour chevet une triconque seront 
particulières à l’école copte. Et toutes ces écoles d'Orient, 
dans leur ensemble, fidèles à leurs modèles, les marlyria, 
offrirent, dès l'époque justinienne au plus tard, des édifices 
qui, en majorité, seront couverts de voûtes el généralement 
couronnés d'une coupole. 

On observera que, dans cette évolution qui entraîne sur 
la même voie les différentes écoles de l'Orient chrétien, 


l'Égypte se montre peu créatrice et la Syrie n'a presque 


aucune part. En effet, si les architectes coptes introduisent 
une formule de marlyrium dans l'architecture de leurs églises, 
cela r’affecte que le chevet de celles-ci, tandis que les nefs 
gardent les caractères de la basilique primitive. On verre plus 


loin que l'architecture latine, elle aussi, limitera l'influence 


du mariyrium au chœur de l'édifice ecclésiastique, tout en 
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donnant cependant à cette influence une expression différente. 
Quant à la Syrie, l'arrêt forcé de son école d'architecture à 
la fin du vi siècle explique en partie qu'elle soit restée à 
l'écart de l'évolution générale qui nous oceupe et dont Îles 
conséquences, à Byzance, en Transcaucasie, en Mésopotarme, 
pe feront que s'affirmer dans les œuvres du moyen âge. 
Mais il n'en est pas moins certain qu'au vi* siècie, lorsque 
à Constantinople et dans les provinces proprement byzantines, 
à l'Ouest et à l'Est de la capitale, le marlyrium impose son 
plan et son élévation aux églises les plus typiques de 
l'époque, et lorsque en Palestine, en Mésopotarme du Nord, 
de nombreuses églises embrassent également les formes de 
mariyria, la Syrie centrale, où l’art est en pleine floraison, 
pe-demande aux sancluaires commémoratifs ni leurs plans, 
ni leur élévation, et reste fidèle à la basilique. Certes, il y a 
eu peut-être dans cette province (et notamment à Antioche) 
des églises, disparues depuis, qui offraient ces caractéristiques, 
et nous savons tout au moins que les fondations impériales, 
comme Kasr-ibn-Wardani, y ont fait connaître les types 
nouveaux de l'architecture justinienne. Mais il n'en est que 
plus remarquable de voir les sanctuaires autochtones du 
vis siècle, de l'ampleur de Kalb-Louzé ou de Tourmanin, 
échapper à toute influence des marlyria. Cela ne signifie 
point cependant que l'architecture ecclésiastique syrienne au 
vis siècle ait manqué d'invention : la fidélité au type basilical 
n'équivaut point, ici, à une manifestation d'impuissance. Îl 
est plus probable que la basilique: avec toit de charpente 
continua à régner en Syrie plus longtemps qu'ailleurs en 
Orient, parce qu’elle y a connu antérieurement au vi* siècle 
une carrière très brillante, Fidèle à des principes et des usages 
plus anciens, la Syrie n'abandonne jusqu'à la conquête 
arabe aucune forme importante de son architecture religieuse 
locale : ni la basilique elle-même, ni le baptistère en édicule 
indépendant, dans ls cour, ni la chapelle des martyrs auto- 
nome, ni les couvertures en bois. L'opposition systématique 
à l'influence du marlyrium apparaît mieux encore lorsqu'on 
voit des sanctuaires syriens repris par les Grecs, lors de leur 
reconquête momentanée de la Syrie (x-x1® s.). Rien n'est plus 
suggestif, en effet, que les transformations auxquelles les 
Byzantins victorieux procédèrent alors dans beaucoup de 


LL BurLen, Pubi, of the Prinéeton Uniu, Ezped., 11, B, 1,p.26els. 
2. BurLen, Architecture and other Arts, p. 196 et s., 221 ets. De Vocté, 
Syrie centrale, pl. 122 ets. 
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sanctuaires anciens, y compris Kaalat-Semant : files de 
colonnes remplacées par des piliers massifs ; coupole centrale 
installée sur des appuis nouveaux. On voit ainsi les Grecs 
de Constantinople n'imaginant plus au X° et au x1e siècle 
une autre formule d'église que celle de la «croix dans Le 
carré ou le rectangle », avec coupole centrale. Ceci est tellement 
vrai qu’à presque toutes leurs églises du moyen âge, quel que 
soit le type initial qu'ils imitaient, les Grecs du moyen âge 
s’efforçaient de donner l'apparence d'un édifice en croix 
inscrite, c'est-à-dire l'apparence d'un type de sanctuaire 
dérivé du mariyrium, 
Partout où cette transformation s'était produite, l’architse- 
ture ecclésiastique eut à compter avec certaines conséquences 
quasi obligatoires et qui, en partie, limitaient les possibilités 
d'innovations . ultérieures. C'est ainsi qu'ayant pris pour 


. modèle les rnariyria voûtés à plan central, on mit un obstacle 


à la construction d’églises de proportions considérables : car 
un édifice de ce genre, lorsqu'on l'agrandissait, appelait la 
construction d'une coupole de grand diamètre qui ne pouvait 
être réalisée sans connaissances techniques approfondies, ni 
sans matériaux appropriés. En outre, la nécessité de 


développer un local cultuel, dans la même proportion, en 


largeur et en longueur, devait mettre un terme à des tentatives 
de ce genre : car dans des édifices de plan central, lorsqu'ils 


. dépassent une certaine échelle, les parties latérales ne sont 


plus utilisables pour les réunions liturgiques : c'est ce qu'on 
constate, par exemple, à Kaalat-Séman ét même à Sainte- 
Sophie de Constantinople et dans le Saint-Pierre de Bramante- 
Michel Ange; dans certaines parties éloignées du chœur, 
on ne peut mi voir les cérémonies ni entendre les prières. 
C'est pour cette raison, je crois, c’est-à-dire parce qu'ils 


restaient liés aux plans dérivés des marlyria, que les 


| 1, KRENCKER, Die Walifahriskirche d, h, Simeon Siylites, ele, , pl, 2, 91, 22. 

2, 11 est instructif à cet égard d'examiner parallèlement les plans et les 
vues extérieures de l'importante série d'églises grecques réunies dans G. MILLET, 
L'école grecque, passim. Dans son étude, l'auteur montre précisément que 2es 
vpn représentent des versions médiévales de types nettement distinets. 
et rallente que, vues de l'extérieur, ces églises paraissent étroiternent solidaires 
terndan Avec plus ou moins de succès, les églises en croix inscrite. La même 
at de yep être observée sur la plupart des sancluaires médiévaux byzantins 
de ce tem nine del is de la Grèce, y compris les rares exemples d'édifices 
doine (voir w* à l'intérieur, s'inspirent des rotondes, p. ex, Veliousa en Macé- 
tantinool p.: 76) ou les églises de la Vierge, l'une dite des Mongeles à Cons- 

inople el l'autro sur l'ile de Chalkis (Berri, L c., fig. sur p. 47, 48}. 
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architectes byzantins ou transcaueasiens du moyen âge oni 
toujours donné la préférence à des églises de proportions 
modestes et se sont séparés, sur ce point encore, de leurs 
confrères d'Occident. Car l'édifice basilicai que ceux-i 
continuèrent à employer en architecture sacrée médiévale leur 
avait permis d'ignorer les mêmes difficultés : pouvant l’allonger 
considérablement et le couvrir au besoin de charpente, ils 
réalisaient, sans trop d'inconvénients, des monuments de très 
grandes dimensions. 

Il restait évidemment la possibilité d'augmenter l'espace 
utile en ajoutant au noyau de l'édifice des locaux périphé- 
riques additionnels. Ce moyen fut appliqué en Transcaucasie 
et surtout à Byzance, mais non pour agrandir l'église 
dans tous les sens également. et, bien entendu, sans dépasser 
certaines limites au delà desquelles, ici encore, on risquait de 
la développer démesurément dans le sens de [a largeur. 
A Byzance et en Transcaucasie, on fit donc le plus grand 
usage des narthex et des exonarthex qui étendaient l’église en 
longueur et qu'appelait l'ordonnance des offices {cérémonies 
particulières célébrées dans le narthex, et usage largement 
répandu d’y enterrer des fidèles de marque}. On adjoignait 
aussi aux coilatéraux traditionnels, et pour les mêmes usages, 
des ambulacra plus où moins importants qui rappelaient les 
« déambulatoires » coudés de certaines cryptes, sauf qu'ils 
se déployaient non pas autour du chevet, comme les 
déambulatoires occidentaux, mais autour de la nef. 

Par contre, le chevet ne recevait jamais de développement 
analogue. Ni sa forme, ni ses dimensions ne subirent en fait, 
de changement appréciable, depuis l'époque justinienne 
à Byzance, depuis le vire siècle (sinon avant) en Arménie. 


. Et nulle part n’éclate davantage la différence de l'évolution 


+ 


de l'édifice ecclésiastique grec et oriental, d’une pari, et latin, 
de l'autre, puisque c’est du côté du chœur surtout que les 
églises d'Occident, et plus spécialement les sanctuaires 
transalpins, se développèrent depuis l'époque carolingienne. 
Nous verrons plus loin quelle part importante revient au 
culte des reliques, chez les Occidentaux, dans cette évolution 
magnifique du chevet des églises. Dans les pays grecs êt 
orientaux, il n’a pu en être de même, étant donné que normale- 
ment les corps saints ne reposaient point dans le chœur, et 
que par conséquent on n'eut pas à aménager le chevet en 
tombeau des saints, ni à préparer en cet endroit des locaux 
appropriés pour les sépultures ad sancies. En outre, dès avant 


Supra GCINILIVEIRENT à nel du «saint des saints », né fl . 


que sanctionner un état de choses existant. On peut 
l'affirmer, je crois, en pensant à l'architecture arménienne, où 
L 


malgré l'absence de l'iconostase, on trouve la même fidélité. 


formes archaïques et simples du chevet. 
omme je viens de le dire, le culte des reliques n'avait 

L , le Cu as 
eu à jouer un rôle dans l’histoire du chevet byzantin: el 
arménien, parce que les reliques elles-mêmes ne s'y trouvaient 
point. Nous Savons que, dans certains cas, une chapelle 
spéciale leur était réservée, accolée à l'abside ou à l’une des 
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et dans d’autres églises on voit les châsses aux reliques 
adossées soit à un mur latéral de la nef, soît À l'un de ses piliers. 
Aucune règle, aucun usage traditionnel ne semblent déter- 
miner l'endroit précis réservé aux corps saints dans une 
église orthodoxe, depuis le moyen âge, sauf qu'on les installe 
en dehors du chœur. On n'y trouve pas davantage 
d'aménagements architecturaux qui créeraient un cadre 
monumental aux chäâsses. Et tout ceci est signe d'une 
indifférence dont des premières manifestations doivent 
remonter à l'époque de l'installation de l'iconostase, car un 
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culte florissant aurait sûrement imposé à ce moment-là une 
installation monumentale dans la nef, et des souvenirs nous 
en seraient parvenus aussi bien dans la pratique postérieure 
que dans les monuments du moyen âge. Or il n’en est rien. 
Et cela n’est pas fait pour nous surprendre, car l'installation 
d'icones sur la paroi de séparation du «saint des saints » 
nous indique précisément que la ferveur des Byzantins 
s'était transportée sur les images sacrées qui recueiiliren 
l'héritage du culte des reliques. 


absidioles du chœur, et lorsque cette chapelle était en dehors 
du corps de l'église, comme, par exemple, à Saint-Nicolas de 
Myra (Lycie), elle venait. élargir Péglise unilatéralement et 
sans se fondre avec elle, Sauf dans certaines églises syriennes 
du v® au vre siècle, où ces chapelles occupent parfois — ét 
en quelque sorte par usurpation — la place de la prothèse ou 
du diakonikon, l'architecture gréco-occidentale du moyen âge 
de pas Intégré la chapelle du culte des reliques dans le plan 

e l'église, comme cela est arrivé en Occident. On le doit 
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LEE : types architecturaux des édifices ecclésiastiques. 


On se rappelle en effet que, lorsque les mariyria prétèrent 


leurs formes aux égli 
glises de culte gé 
furent fixés dans un local] général, les corps saints y 


près la transformation des marlyria en églises, ja 

poaostase défendit aux fidèles l'accès de tous Les locau Fa 
Gén aodifice. À Gérasa, l'église fondée par l'évêque 
remonte à ST un exemple de cette paroi transversale qui 
qu'il faut LI , et c'est sans doute À l'issue du siècle justinien 
en pa p ser grosso modo la généralisation de cet usage 
l'éie CRER r, | iCOn0stase une fois installée en travers de 
de lat de a es qui se trouvaient dans leurs exèdres près 

ouvai 
la masse des fidèles. I] fallut 166 Fra que ÊLTE APPrOC hées, par 
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,: CE contigu au chœur. Or, à un moment 
qu'il est difficile de préciser, mais qui devait suivre d'assez 





soutien qui donna un aspect nouveau à l'intérieur des églises 
byzantines. À partir de ce moment et pour toute la durée du 
moyen âge, l'église byzantine courante portera l'empreinte 
de deux cultes qui successivement jouirent de la ferveur des 
masses : tandis que ses formes architecturales garderont le 
souvenir des mariyria, l'iconostase, qui dorénavant en carac- 
térisera le mieux l'aménagement intérieur, témoignera du 
culte florissant des images. | 

Nous avons dit plus haut qu'à l’époque même où le marly- 
rium prêta son architecture à l'édifice ecclésiastique normal, 
chaque école vit se cristalliser des types de monuments, et le 
répertoire des formes employées se ramener à un nombre 
limité de formules peu nombreuses et peu compliquées. Cette 
évolntion maroue les débuts de l'architecture du haut moven 
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le vit siècle, un « saint des saints », inaccessible a 

1 CU | ’ UX 
ordinaires, rendit mulile tout agrandissement du re 
destiné aux seuls officiants. En Arménie, comme à Byzance. 
ces raisons semblent avoir arrêté toute évolution du chevet, 


et dans les pays grecs et slaves, le mur de l'iconostase, qui 


sépara définitivement la nef du «saint des saints » ne fit 
que sanctionner un état dé choses existant. On peut. 
l'affirmer, je crois, en pensant à l'architecture arménienne. où 

! } 


malgré l'absence de l’iconostase, on trouve la même fidélité 


aux formes archaïques et simples du chevet. 
_ Gomme je viens de le dire, le culte des reliques n'avait pas 
eu à jouer un rôle dans l'histoire du chevet byzantin: et 
arménien, parce que les reliques elles-mêmes ne s’y trouvaient 
point. Nous savons que, dans certains cas, une chapelle 
spéciale leur était réservée, accolée à l'abside ou à l’une des 
absidioles du chœur, et lorsque cette chapelle était en dehors 
du corps de l'église, comme, par exempie, À Saint-Nicolas de 
Myra (Lycie), elle venait élargir l'église unilatéralement et 
sans se fondre avec elle, Sauf dans certaines églises syriennes 
du vè au vis siècle, où ces chapelles occupent parfois -—- et 
en quelque sorte par usurpation — la place de la prothèse ou 
du diakonikon, l'architecture gréco-occidentale du moyen êge 
re pas intégré la chapelle du culte des reliques dans le plan 
e l'église, comme cela est arrivé en Occident. On le doit 
vralsemblablement au déclin de ce culte, dans les chrétientés 
pcntales au commencement du moyen âge, c’est-à-dire à 
| pPoqué Ou, pour ces pays, furent définitivement arrêtés les 
pes nn eCLUrAUX des édifices ecclésiastiques. 
7 se rappelle en effet que, lorsque les marlyria prêtèren 
purs formes aux églises de culte général, les orps saints , 
nent fixés dans un local contigu au chœur. Or, à un moment 
qui + difficile de préciser, mais qui devait, suivre d'assez 
pre nos ree I ormaLiOn des mariyria en églises, la barrière de 
RE ae perdit aux fidèles l'accès de tous les locaux du 
Gén _ ifice. À Gérasa, l'église fondée par l’évêque 
An à are un exemple de cette paroi transversale qui 
qu'il faut OL » €b © est sans doute à l'issue du siècle justinien 
en pays p er grosso modo la généralisation de cet usage 
l'édhs grec , liConostase une fois installée en travers de 
PATIO e ques qui 8e trouvaient dans leurs exèdres près 
abside du chœur ne pouvaient plus êt 
la masse des fidèles. II J entres de le 
none À idéles. 11 fallut les transporter en decà de l'ico- 
8€, el aujourd'hui encore mainte église grecque et slave 
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conserve le souvenir de cetle translation : les châässes se 
trouvent, en effet, alignées devant le mur des icônes, c'est-à- 
dire à l'endroit le plus rapproché de leur emplacement 
précédent parmi ceux qui restaient accessibles à la foule. 

Ce nouvel emplacement n'est pourtant pas le seul possible, 
et dans d’autres églises on voit les châsses aux reliques 
adossées soit à un mur latéral de la nef, soit à l’un de ses piliers. 
Aucune règle, aucun usage traditionnel ne semblent déter- 
miner l'endroit précis réservé aux corps saints dans une 
église orthodoxe, depuis le moyen âge, sauf qu'on les installe 
en dehors du chœur. On n'y trouve pas davantage 
d'aménagements architecturaux qui créeraient un cadre 
monumental aux châsses. Et tout ceci est signe d'une 
indifférence dont les premières manifestations doivent 
remonter à l’époque de l'installation de l'iconostase, car un 
culte florissant aurait sûrement imposé à ce moment-là une 
installation monumentale dans la nef, et des souvenirs nous 
en seraient parvenus aussi bien dans la pratique postérieure 
que dans les monuments du moyen âge. Or il n'en est rien. 
Et cela n’est pas fait pour nous surprendre, tar l'installation 
d'icones sur la paroi de séparation du «saint des sainis» 
nous indique précisément que la ferveur des Byzantins 
s'était transportée sur les images sacrées qui recueillirent 
l'héritage du culte des reliques. | 

Autrement dit, la vénération des corps saints à dû cesser 
d'exercer une influence quelconque sur l'architecture ecclé- 
siastique et sur l'aménagement intérieur des églises grecques 
à l'époque même où les icônes furent dotées d'un mur de 
soutien qui donna un aspect nouveau à l'intérieur des églises 
byzantines. À partir de ce moment et pour toute la durée du 
moyen âge, l'église byzantine courante portera l'empreinte 
de deux cultes qui successivement jouirent de la ferveur des 
masses : tandis que ses formes architecturales garderont le 
souvenir des martyria, l'iconostase, qui dorénavant en carac- 
lérisera le mieux l'aménagement intérieur, témoignera du 
culte florissant des images. 

Nous avons dit plus haut qu'à l'époque même où le mariy- 
rium prête son architecture à l’édifice ecclésiastique normal, 
chaque école vit se cristalliser des types de monuments, et le 
répertoire des formes employées se ramener à ur nombre 
limité de formules peu nombreuses et peu compliquées. Cette 
évolution marque les débuts de l'architecture du haut moyen 
âge qui ne garde de la tradition antique que ce qui parait 

134 
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indispensable au cuite. Elle ramasse, en outre, dans le cadre 
d'un édifice unique, des locaux qui jusqu'alors n'étaient 


réunis les uns aux autres que par des airia et des portiques, : 


selon la mode méditerranéenne ancienne, Nous l'avons 
observé à propos des exèdres des reliques qui, en Syrie, étaient 
venues se confondre finalement avec les annexes du chœur 
Et il est utile à ce propos de se rappeler que le sort du 
baptistère a été semblable. Édifice indépendant d'abord, il 
ne COnseTve cette autonomie au vi® siècle qu'auprès des 
sanctuaires grecs et orientaux qui restent fidèles à la forme 
basilicale : on en trouve, en effet, des exemples en Syrie et 
dans certaines églises d’Asie Mineure, comme Gül-Bagtché 
(près de Smyrne), qu'il est permis de dater du vit siècleL. 

Par contre, les églises de forme évoluée, celles qui repro- 
duisent les plans centraux et les coupoles des martyria 
absorbent en quelque sorte cet autre édifice à plan rayonnant 
qu'était le baptistère antique. Le cas de Sainte-Sophie de 
Constantinople, qui est flanquée d'un petit monument 
octogonal destiné aux cérémonies du baptême, me paraît isolé 
pour l'époque justinienne. C'était d’ailleurs peut-être un 
archaïsme voulu, et il n'est. pas sans intérêt, pour l’histoire 
de la décadence du baptistère, d'observer à Sainte-Sophie la 
différence d'échelle écrasante qui distingue l'église et le 
baptistère. Cette différence est suggestive si l’on se souvient 
que les deux types d'édifice à baldaquin central s’apparentent 
par leurs origines, et que c'est par le baptistère sans doute que 


te genre de monument s’était introduit dans l'architecture . 


chrétienne*, Mais, tandis que l’évolution du culte a conduit 


le marlyrium à inspirer la Grande Église de J ustinien, elle ne :. 


laissa au baptistère que le modeste rôle d’appendice. Ailleurs, 
1] perdit jusqu'à son autonomie architecturale et s'installa 
sous le toit de l’église, soit dans un local étroit qu'on lui 
abandonna sur la périphérie de l'édifice à plan central, près 
de l'abside ou du narthex, comme à Saint-Jean de Cérasa 
(529-33), où à Perustica (vi siècle}5, soit à l’intérieur de la 
salle liturgique elle-même, comme à Zwarthnotz {vire siècle}. 
Le baptistère fut ainsi absorbé par l'église à coupole, byzantine 


L, G. 
. Por dans Byz. Zeit, X, 1901, p.568 ets, (STRZYGOWSKI, Éleinusien, 
pis  Îg. 95, K, MICHEL dans Forschungen zur Ætrchengeschichie und zur 
“ en Kunst dédiés à J. Ficker {1931}, p. 180-200. 
ne roue Surons à montrer cette priorité des baptistères dans une étude 
p x 8€ que nôus comptons leur consacrer prochainement | 
« PRoriTea, L'archil. relg, bulgare (1924), lg. 4, | 
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et transcaucasienne, tout comme le marlyrium et même avant 
celui-ci. 

Au moyen âge, l'architecture ecclésiastique grecque et 
orientale ne prévoyait de cadre architectural spécial ni pour 
la cuve baptismale, ni pour la châsse à reliques, et les 
installait l’une et l’autre dans l'enceinte du type unique 
d'édifice cultuel, celui qui servait aux synaxes eucharistiques. 
On verra plus loin que l'Occident, qui, lui, était resté fidèle 
à l’église basilicale, aboutit au même résultat, mais avec 
un retard considérable, notamment en ce qui concerne Îles 
baptistères. 


À, MARTYRIA ET BASILIQUES À COUPOLE 


Nous avons fait observer plus haut que les architectes 
byzantins et transcaucasiens du moyen âge donnaient 
volontiers aux églises de types différents l'apparence d'édifices 
en croix inscrite. Ces procédés, disions-nous, apportaient une 
confirmation éclatante de l'influence prédominante de 


_ l'architecture des mariyria sur l’ensemble de l’architecture 


religieuse de Byzance et de la Transcaucasie au moyen äge. 
Or, il semble que la volonté d’adaptations de ce genre 
remonte, dans les mêmes pays, à une époque plus ancienne, 
et qu'elle serait capable de nous expliquer en particulier 
un groupe d'édifices connus sous le nom de «basiliques à 
coupole », qui, au ve et au vi® siècle, apparaissent précisément 
dans les provinces byzantines et transcaucasiennes. | 
 Strzygowski en avait fait un intermédiaire entre la basilique 
pure et l'église en croix inscrite, types qui, pour lui, 
marquaient les points de départ et d’aboutissement d’une 
courbe d'évolution unique. Implicitement, notre recherche 
nous a fait rejeter l'hypothèse de cette évolution, puisque 
nous rattachons l'église en croix inscrite à ja tradition 
continue des édifices à plan central et à coupole qui, par 
l'intermédiaire des mariyria, remonte à l’architecture funé- 
raire antique. Pour nous, la basilique à coupole ne représente 
donc point une étape de transition sur la voie principale que 
suivit l'évolution de l'architecture byzantine et caucasienne. 
Et d'ailleurs certains monuments archaïques découverts 
récemment appellent de toute façon une révision de la théorie 
de Strzygowski et des archéologues qui l'ont suivi et qui, 
tous, opéraient principalement avec les basiliques à coupole 


CL 


._ su Denae ps ee ous ei ou 
4 que deurr ne ee De 
ce narabèene at 37 . sut ut a 


du Û 
. ru 
AE TE MO me me cine. 
: 


r Ù D k . 
en one 


. - . . . a 7 . 

. a * pau 
TL mm 2 - 
RS RE qq EL LU 


_ ON 


f im er DCE . 
CREER 
mme cœur 





394 |  MARTYRIUM 


d'Asie Mineure. Ainsi, ni la coupole de l'Ilissos (près 
d'Athènes} (fig. 43), placée devant l’abside d'une basilique 
du vs siècle, ni celle de Tsaritchin-Grad (Serbie) (fig. 57), qui 
s'élevait au milieu de la nef d'une autre basilique, antérieure 
à 500, ne sauraient être invoquées comme des antécédents 
de l'église en croix inscrite. Dans les deux édifices, les salles 
basilicales se développaient librement dans toute leur 
longueur, les files de leurs colonnes n'étaient point inter- 
rompues du fait de la présence des coupoles, et, en dehors de 
celles-ci et des absides, toutes les autres parties des deux églises 
étaient couvertes de charpente. 
Depuis la découverte de ces deux monuments balkaniques 
à l'Ilissos et à Tsaritchin-Grad, il est devenu évident que les 
églises anciennes qui combinent la basilique avec la coupole 
ont trop peu de rapports entre elles pour former un groupe 
homogène el représenter une seule et même phase dans 
l'évolution architecturale des églises. Prises dans leur 
ensemble, ces œuvres du ve et du vis siècle n’ont de COnun 
que précisément la présence d'une coupole dans un édifice 
qui, par ses autres caractéristiques, répond À la définition 
d une basilique. Les deux églises, assez dissemblables 
$ Opposent ainsi conjointement sur bien des points aux monu- 
ments anatoliens. Bref, il s’agit de deux monuments où la 
coupole intervient dans la construction normale d'une 
basilique à charpente, avant les voûtes et indépendamment 
des problèmes que pose le voñtement intégral des édifices. 
Ni à | [issos, ni à Tsaritchin-Crad on n'avait donc été amené 
à ériger des coupoles pour éclairer les nefs, comme on le 
Supposait pour les basiliques poiées avec coupole de Bin- 
Bir-Kilissé, de Kodja-Kalessi ou de Meriamlikt. D'autre 
part, la voüie sphérique des deux monuments balkaniques 
ne dégageait point l’espace dans la salle cultuelle (intention 
au 9% Supposail également chez les constructeurs des 
asiliques à coupoles anatoliennes) : tout au contraire, les 
PUS qu Supportaient la coupole, à l'Ilissos comme à 
aa Lebin-Grad, encombraient la nef centrale des deux 
pas iques. Il nous paralt donc difficile d'expliquer l'initiative 
es architectes balkaniques par des considérations d'ordre 
puitaire. [ls devaient obéir à un Programme religieux qui 
eur fut imposé et qu’il s'agit de reconnaitre. 


I. SrRzYGOwWSKI ; 
II, Mg. 46. » Éleinasien, fig. 79, 78-80, Monumenta As. Minor, Antique 
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La première analogie qui vient à Fesprit est celle de Saint- 
Jean d'Éphèse (fig. 80), où une coupole était venue s'élever 
au-dessus du tombeau de l’apôtre el qui, avant les construc- 
tions justiniennes, se dressait au point de rencontre de quatre 
salles basilicales couvertes de charpente. À Éphèse, cette 
coupole était ur ciboire monumental et marquait lemplace- 
ment de la relique. Par analogie, on aurait pu supposer un 
procédé semblable dans les basiliques à coupole balkaniques 
et même anstoliennes. Mais rien, pour aucun des monuments 
connus de ce genre, ne fait supposer la présence d'un 
corps saint dans l'église. Et nos deux basiliques à coupole 
baïkaniques excluent même tout lien direct entre la relique 
majeure conservée dans l’église et la voûte hémisphérique de 
la nef. En effet, à lIlissos comme à Tsaritchin-Grad, c'est 
dans un édicule spécial adossé au flanc de la basilique qu'on 
avait installé le corps saint, La coupole de la nef n'y avai 
donc aucune fonction liée au culie des reliques. 

Cette hypothèse écartée, on pourrait songer à un autre 
objet sacré qu’on aurait voulu abriter sous un baldaquin 
monumental, soit Pautel ou l’ambon, qui l'un et l'autre 
étaient normalement placés sous un ciboire. Et nous 
connaissons effectivement plusieurs églises du vie siècle 
(mais autres que des basiliques à coupole), où l’ambon était 
fixé sous la voûte hémisphérique qui couronnait l'édifice : 
les deux Saintes-Sophies de Constantinople et d'Édesse, 
Saint-Nicolas de Myrat (et au x® siècle, Preslav}#. Des écrits 
contemporains® nous apprennent même qu’un lien symbolique 
pouvait être imaginé entre ces chaires-figures du Cénacle de 

le Descente du Saint-Esprit, et la coupole-image du ciel d'où 
la Grâce descendait sur lambon à chaque lecture des livres 
inspirés. Toutefois, on aurait, quelque peine à admettre que 
l'introduction d’un élément aussi étranger à la basilique et 
d’une réalisation aussi difficile que la coupole ait eu pour but 
de désigner l'emplacement de l'ambon, auquel on semblerait 
donner ainsi une importance religieuse plus grande qu'à 

l'autel. En outre, dans certains cas, comme à l'Ihssos, à 

Bin-Bir-Kilissé et ailleurs, la coupole est trop rapprochée de 

l’abside pour correspondre à l’emplacement de l'ambon. 


1. Dieu, Maonue!t, ], fig. 39. 
2. Byz, Zeit., XXX, 1930, p. 562. 
3, « L'ekphrasis » syriaque du vie slècle décrivant Seinte-Sophie d'Édesse : 


voir p. 327, note 4. 
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Quant à l'hypothèse de Ia coupole établie au-dessus de 
l'autel, elle trouverait apparemment une confirmation 
indirecte dans le choix de l'emplacement pour cette voûte. 
baldaquin dans la plupart des basiliques à coupole anciennes : 
en effet, à l’Ilissos, à Bin-Bir-Kilissé, à Mériamlik, elle s'élève 
sur la partie de la nef la plus rapprochée de l'abside, c'est.à. 
dre au-dessus du chœur. Et même là où la voûte hémisphé. 
rique était plus avancée vers l'Ouest, comme à Hodija- 
Kalessi, l'aménagement intérieur du monument n'exclut 
pas une correspondance entre cetle voûte et le chœur, Car 
dans l'antiquité chrétienne, on le sait, l'autel était souvent 
avancé de plusieurs travées vers l'intérieur de la basilique. 

On ne saurait oublier, cependant, en ce qui concerne notre 
dernière hypothèse, que nulle église, même parmi les édifices 
à plan central où il aurait été facile de faire coïncider l'emplace- 
ment de l'autel avec le centre de l'édifice et de la coupole qui 
le couronnait, n'offre d'exemple d'un pareil aménagement. 
Et nous savons, au contraire, que dans des monuments du 
vif siècle comme Saint-Jean-Baptisie de Gérasa, comme Saint- 
Vital de Ravenne, comme les Saints-Serge-et-Bacchos de 
Constantinople, comme les églises d'Ezra et de Bosra, ou celle 
de Zwarthnotz, le chœur avec son autel était délibérément 
fixé à l'Est de la coupole et souvent à une distance considé- 
rable de lé iravée qu’elle couronnait. À l'exception de quelques 
rares mariyria en troix libre, je ne vois pas de sanctuaires 
à coupole où celle-ci abriterait l'autel, et 11 est même tout à 
fait curieux de constater que l'architecture de cette espèce, 
aussi nettement centrée dans sa composition, ait systéma- 
tiquement négligé d'utiliser ce cadre monumental pour un 
aménagement liturgique également, centré. 

On peut affirmer, je erois, que pareille correspondance. dans 


l'architecture et l'ordonnance cultuelle n'avait existé que 


dans les baptistères et les mariyria {relique ou cuve au 
milieu de la salle à coupole), et c'est là peut-être une indication 
sSuggestive sur la priorité de ces catégories d’édifices chrétiens 
dans l'histoire de l'utilisation des monuments à plan central 
et à coupole par l'architecture chrétienne. Nous verrons plus 
loin, en étudiant les cycles d'images dans les sanctuaires 
archaïques que la symbolique de l'édifice cultuel a dû être 
créée d’abord à l’usage du baptistère et transportée ensuite 


sur les églisest. 1] est évident que c'est au prix d’un désaccord : 


1. Voir infra, deuxième volume. 
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avec les données architecturales que: Ia liturgie a pu 
s'installer dans les édifices à plan central qu’elle a dû trouver 
constitués plus anciennement. Or, s’il en a été ainsi dans les 
édifices à plan central où la coupole était traditionnelle, 1l y 
a vraiment peu de chance qu’on l'ait reproduite, au prix 
d'efforts certains, sur Îles églises basilicales, dans le but de 
marquer l'emplacement de l'autelt. 

En procédant à cette combinaison d'éléments architectu- 
raux dérivés de deux traditions différentes, on s'était borné 
probablement à suivre l'exemple des sanctuaires à plan 
central, c'est-à-dire à rapprocher la coupole du chœur dans la 
mesure du possible, mais sans trop y insister et en tenant 
compte des conditions techniques et esthétiques dans chaque 
cas précis. C'est ce qui expliquerait, d'une part la prédomi- 
nance des coupoles rapprochées du chevet, et de l'autre Îa 
grande variété des solutions offertes par les monuments. 
Il y en a autant ou peu s'en faut que de basiliques à coupole 
conservées du ve et du vif siècle. | 

En résumé, les exemples que nous en connaissons nous 
interdisent. d'expliquer l'apparition de la coupole sur l'édifice 
basilical, tant par des considérations d'ordre pratique 
(éclairage, dégagement) que par les considérations religieuses 
que nous venons d'invoquer {baldaquin au-dessus d’un 
sacrum). La varièté des monumenis nous invite en méme 
lemps à ne pas chercher à résoudre leur énigme en 
invoquant partout une seule et même cause. Mais on ne 
s'avancerait probablement pas trop en admettant que toutes 
ces œuvres témoignent d'un prestige grandissant de la coupole, 
aux yeux des constructeurs et de leurs contemporains, 
prestige qui, vers la même époque et surtout un peu plus 
tard, amena l'architecture religieuse des pays mêmes Où nous 
trouvons les basiliques à coupole, à adopter définitivement les 

types des martyria avec coupole pour modèles de leurs églises. 

Nous avons vu comment se déroula ce processus d'adapta- 
tion qui marqua le triomphe de l'architecture des mariyria 
dans les pays byzantins et transcaucasiens, el ROuSs avons vu 
qu'il a été précédé par une expansion singulière des oratoires 
à coupole, consacrés au culte des corps saints ei des lieux 


1. À Déré-Ahey, l'emplacement de la coupole suffirait à écarter cette 
thécrie : elle y recouvre, on effat, une travée qui est plus rapprochée du mur 
Ouest de la basilique que de son chevet. Or, je né Connals pas d'exempls de 


chœur avancé au delà de la moitié de l'église. Un plon : DiEuL, Manuel, fig. 40. 
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saints. L'idée de doter d’une voûte hémisphérique le Corps 
d’un édifice basilical qui s'y prétait aussi mali que possible 
et cela indépendamment des essais de le couvrir entièrement 
de voûtes (l’Ilissos, Tsaritchin-Grad sont en partie couvertes 
en charpente) n'a pu venir qu'à la suite de la même expansion 
des édifices cultuels à coupole et en rapport avec l'importance 
religieuse qu'on altribuait à ceux-ci. Tandis que les uns 
prenaient le parti radical de remplacer la basilique par un 
marlyrium, d’autres moins hardis, mais plus inventifs, se 
donnèrent la peine de réunir les deux formules, en retenant. 
du marlyrium l'élément le plus visible, celui auquel par 
surcroil s'attachait une symbolique, la coupole-baldaquin. 
Ce parti permettait en outre, sans toucher au plan habituel 
des églises, d'assurer néanmoins à l'aspect des édifices cultuels 
une ressemblance avec les mariyria mis à la mode par la 
ferveur des masses. Ce dernier point nous paraît bien attesté 
par les monuments depuis le vie siècle {par ex., Sainte-Irène 
de Constantinople, 1° état qui, à Pextérieur, fait l'effet d’une 
église en croix inscrite)! jusqu’à la fin du moyen âge, à 
Byzance et en Arménie. La même tendance a pu se manifester 
aussi à l'intérieur des basiliques et indépendamment de la 
coupole : ainsi, à Saint-Démétrios de Salonique, on 
renforçe deux paires d'appuis dans la nef principale, de telle 
façon que l'église sembla partagée en trois branches trans- 
versales, selon la formule typique des édifices à plan central 
et notamment des églises en croix inscrite#, La tranche du 
milieu, qui est la plus longue, correspondit ainsi à la travée 
de fa coupole des édifices à plan central, tandis que les 
tranches des extrémités, sensiblement plus courtes, firent 
pendant aux éléments périphériques de ces édifices. À Saint- 
Démétrios de Salonique, on pouvait presque s’attendre à 
trouver au-dessus des quatre piliers massifs une coupole qui, 
à un siècle de distance, aurait annoncé celle de Sainte-Sophie?. 


1. Mieux que les relevés de Thiers, voir les Photographies du monument vu 
de l'extérieur, p. ex. dans DEL, Manuei®, }, Îlg. 67, au BETTINI, L c., p. %3. 

2. Diruz, Le TourNeau et SALADIN, Lés mon. chrél. de Saionique, pl. XII, 
XVIEL Le rapprochement avec les monutients de plan ramassé avait été fait 
fort fuéicieusement par M. G, LAMBERT, dans Bus Mon., CI, 5943, p. 237-299. 

3. Cette impression est d'autant plus justifiée que le recisngle délmité 
par léé piliers massifs se rapproche sensiblement du carré. La basilique à coupole 
archaïque de Kodja-Kalessi offrait une voûte Bémisphérique sur trompes qui 
était sensiblement plus allongée (Srazrcowsur, Kieinasien, fig. 78}. On devrait 
peul-être envisager, pour une reconstitution idéals des toitures de Saint- 
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Or, si dans ce grand monument l'inspiration par les édifices 
à plan central n'avait pas été poussée plus loin, la basilique 
de Tsaritchin-Grad nous la montre plus développée : au Heu 
de renforcer quatre des appuis compris dans les files de 
colonnes, on en ajouta quatre autres qu'on adossa à des 
colonnes du milieu de l'église, et sur celles-ci on posa une 
coupole légère. Par ailleurs, la basilique dans son ensemble 
conserva toutes ses caractéristiques traditionnelles, y compris 
le toit de charpente, comme à Salonique. | 
Le cadre de cette étude nous interdit de pousser plus loin 
l'analyse des basiliques à coupole et d'étudier les divers 
problèmes que pose leur construction. Mais il nous a paru 
utile d’attirer l'attention sur le lien qui les umit aux monu- 
ments directement inspirés par le culte des reliques. La 
basilique à coupole nous à intéressé dans la mesure où sa 
construction nous a semblé refléter le rayonnement singulier 
de l'architecture des marlyria, à l'époque et dans les provinces 
chrétiennes où celle-ci a été adoptée pour l'architecture des 


églises de culte général. 


Démétrios, un toit pyramidal qui correspondrait à cette partie contrer de 
la basilique. Rappelons à ce propos que le petit monument polygona qui 
passait pour le tombeau du saint 86 trouvait dans cette partie de la nef prin- 


eipate {Sorimrou, dans *Apy. "Epnu., 1929, fig. 41}. 
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CHAPITRE V 


LE CULTE DES RELIQUES ET L'ARCHITE 
DES ÉGLISES EN OCCIDENT PURE 





Les pays latins étaient plus auvres en reli 
pars orienlalis de l'Empire, mais non MOINS nee Je 
eur culte. Depuis le dernier quart du 1ve siècle les foules 
chrétiennes d'Occident ne connattront. pas de dévotion plus 
popuraire, et resteront fidèles à la vénération des reliques 
ge UEOUP plus longtemps que les chrétiens orientaux. Car 

ans les pays bÿzantins où la vie religieuse était pourtant 
plus intense à la fin de l'antiquité, et d'où naguère était 
partie la ferveur pour les reliques, une nouvelle vague de 
ed , ütuer aux reliques les icones. 
oident latin (surtout le clergé des pays transalpins) ne 
N c,pas ms Grecs sur cette voie : il accepta la présence de 
pouille de saint 
matériel quelconque sanctifié par le contact ee le sain: 


il refusa de croire à Ja présence de la Grâce dans l'image 


réalisée par des homm 
es, Mal = - j 
plus réaliste et moins vrévan figurant Dieu et les saints : 


a. ns préparé à la mystique des images 
Le pere aux Ge el aux peventins de l'époque impériale 

. ” 8 en Unl donc au culte des reliques 
jamais da rent qu après la Crise Iconoclaste, et ne cessa 
étaient cons er er à l'aménagement des sanctuaires où elles 
chrétiens ne es et vénérées. D'innombrables monuments 
religieuses Bt ceidenE témoignent de ces préoccupations 
. - Et, de même qu'en Orient, les formes créées primi- 


gouite sur d’autres sancluaires et 
ans les types courants des églises. 
inspirait les constructeure d'Orie 


s'incorporent finalement 
Toutefois, si le même culte 
nt et d'Occident, ce n'est 
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point aux mêmes résultats que devait les conduire cette | 


influence commune. Nous connaissons déjà l'expérience 
orientale. Examinons celle des Occidentaux. 

Nous eu avons suivi d'ailleurs les premiers pas en exami- 
nant des exemples caractéristiques d'aménagements primitifs 
auprès des tombeaux des martyrs et les basiliques constan- 


 tiniennes aux portes de Rome!l. On se souvient que les 


modestes constructions autour des corps saints, à Salone, 
en Afrique du Nord, en Rhénanie, ne nous ont pas fait noter 
de procédés ou de formes qui soient particuliers à l'Occident 
et qui s'opposent à des partis équivalents, mais distincts, dans 
les premiers marlyria d'Orient. De part et d'autre, on l’a vu, 
les chrétiens prolongeaient ou adaptaient aux besoins du culte 
naissant des corps saints les types courants des monuments 
funéraires paiens de leur temps. Et, si les p'enuers mariyria 
d'Orient semblent se rattacher plus immédiatement à l’art 
des hérôa antiques, cela ne tenait visiblement qu'aux condi- 
tions matérielles plus favorables dans lesquelles avaient 
travaillé les constructeurs orientaux : munis de moyens plus 
considérables, ils reprenaient plus facilement des programmes 
architecturaux plus ambitieux. Or, c'est dans des monuments 
plus complexes qu'éclate davantage Îa parenté avec une 
tradition établie. L’Occident chrétien dans l'antiquité a 
commencé son œuvre au service des mariygria dans des 
conditions plus modestes, et les premiers arnénagements, à 
Salone, en Rhénanie, et même dans les catacombes romaines, 
en témoignent avec élaquence. N'empêche que partout cest 
avec la même fidélité aux usages de l'architecture funéraire 
que la chrétienté latine a commencé à honorer 5e$ martyrs, 
et c'est là le premier fait dont il faut se souvenir en abordant 
l'étude des monuments latins ultérieurs. | | 

Nous avons vu, d'autre part, que les architectes constan- 
tiniens à Rome y ont réalisé des mariyria d'un genre original 
et sûrement nouveau. Il était nouveau parce que, avant la 
Paix de l’Église, les usages romains se seraient opposés à 
l'installation de grands édifices cultuels au milieu des 
cimetières suburbains de surface. Quant à l'originalité de 
ces œuvres, elle était dans la superposition d'une salle de 
synaxes liturgiques au tombeau du martyr, qui 56 trouvait 
ainsi incorporé dans l'édifice ecclésiastique et fixé notamment 
sous l'autel eucharistique. Nous ignorons le détail des 


1, Chapitres I et III, 
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aménagements intérieurs dans ces mariyria, mais l'installation 
du chevet de l’église au-dessus du corps saint et la forme 
basilicale donnée à l'édifice-écrin, dans son ensemble, ne 
sauraient être rois en doute, et c'est le second fait essentiel 
qu'il convient de retenir pour l'étude de l’architecture des 
marlyria occidentaux postérieurs. 
Dans les pages qui suivront, nous envisagerons un certain 
nombre de ces monuments, conservés ou décrits par les 
Anciens, sans avoir la prétention d'en établir la liste complète 
Comme pour l'Orient, notre intention est de relever non pas 
tous les édifices, mais les thèmes architecturaux par lesquels 
ge manifesta une influence du culte des reliques et d'évaluer 
ainsi l'étendue de cette influence sur l’évolution de l’architec- 
ture des églises. Nous choisirons nos exemples parmi les 
œuvres contemporaines des monuments orientaux examinés 
au chapitre précédent, et qui pour la plupart appartenaient 
au ve et au vi siècle. Nous y joindrons les églises-martyria 
des trois siècles suivants et nous comprendrons ainsi dans 
notre analyse les œuvres de l'époque carolingienne. Nous ne 
dépasserons celle-ci qu'accidenteliement, comme nous l'avons 
fait d'ailleurs pour les églises byzantines et arméniennes 
mais en nous rendant compte que, pour l'Occident, cette 
étude aurait dû être prolongée plus avant encore dans 
l'histoire et étendue à tout le moyen âge. Car si, en Orient 
tous les types d’édifices ecclésiastiques sont définitivement 
conslitués vers la fin du premier mitlénaire et même plus tôt 
et si le cuite des reliques en décadence cesse d'exercer une 
influence notable sur l'architecture après le règne de 
Justinien, la même dévotion, qui se prolonge, en Occident, à 
travers tout le moyen âge y renouvelle constamment les 
reflets de ce culte sur l'art monumental. 
ne cadre de la présente étude nous invite cependant à nous 
er au Seuil de l'époque romane, et d’ailleurs une pareille 
coupure se justifie suffisamment : c'est en deçà des limites 
| ge nous 7 Imposons que se place l’apparition de tous les 
Rene re ecturaux essentiels créés en fonction du culte 
Le au ss et seules 5 en trouvent retranchées les applications 
oint de ppements qui, si remarquables qu'ils soient du 
Ar conne ns que et erhnique, intéressent moins l'étude 
principal de cette recherche. ‘+ de Part qui est l'objet 
PP ire des chrétiens, | l'activité dé Constantin fut si 
ses fondations d'églises à Rome si célèbres, qu'on 
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aurait pu s'attendre à une influence immédiate el prédomi- 
nante des sanctuaires de Saint-Pierre au Vatican, du Latran, 
et des autres. Il aurait été normal que, depuis la construction 
des basiliques-mariyria constantiniennes qui abritaient Îles 
tombeaux d’apôtres ou de saints, tous les sanctuaires-écrins 
en eussent adopté les caractères. La réalité est un peu 
différente. L'influence des mariyria constantiniens sur 
l'architecture latine fut en effet décisive en Occident, et son 
importance est indiscutable. Mais elle ne se manifesta pas 
tout de suite après le règne de Constantin, et il y eut de 
nombreuses fondations de mariyria qui lui échappérent 
entièrement, surtout à l'époque la plus ancienne. On ne 
saurait évaluer l'influence du culte des reliques sur l'architec- 
ture chrétienne, en Occident, en négligeant l’une ou l'autre de 
ces deux lignées de monuments : lignée d'œuvres plus 
modestes et plus archaïques ou archaïsanies, qui sont 
indépendantes des basiliques-mariyria constantiniennes ; 
lignée dérivée de ces chefs-d'œuvre de l'architecture paléo- 
chrétienne qui, dans l’histoire de l’art médiéval, tiendra la 
première place et finira par écarter les œuvres du premier 


groupe. 
1. LA SURVIVANCE DES MARTYRIA-MAUSOLÉES 


Nous connaissons déjà les mariyria primitifs de Salone, de 
Bonn, de Xanten, de Tipasa, de Buda, des aires cimetériaies 
aux portes de Rome (chap. Ier). On se souvient que ces 
modestes constructions rectangulaires où en forme d'abside 
ou de triconque, sont presque toutes, sinon toutes, posté- 
rieures à la Paix de FÉglise. Les exemples rhénans 
appartiennent même à une époque avancée du rve siècle et 
sont par conséquent sensiblement postérieurs aux basiliques 
constantiniennes. Et pourtant les constructeurs de tous ces 
monuments semblent avoir ignoré les marlyria-basiliques ou 
bien, chargés d’honorer un tombeau de martyr par un petit 
édifice cultuel, ils ne voyaient aucun rapport direct entre 
le programme architectural el religieux qui leur était proposé 
et celui des somptueux sanctuaires romains. Ces oratoires 
se rangeaient parmi les édifices funéraires, mausolées où 
hérôa chrétiens, tandis que le mariyrium-basilique prétendait 
réunir le tombeau et le local liturgique. 

En ltalie et en Gaule cette tradition établie à l'époque des 
premiers mariyria $e prolonge au v° siècle et bien au delà. 
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Les «inventions » des reliques, si nombreuses pendant cette 
période, donnent généralement l’occasion de fonder des 
édicules d'un type funéraire et entièrement indépendants des 
églises, en les dressant sur le lieu même de la découverte du 
corps saint. Autrement. dit, la pratique du temps des perséey. 
tions se prolonge sur ce point jusqu'en pleine péricde 
lombarde et mérovingienne. 

Il ne nous reste qu'un nombre infime d'’édicules de ce 
genre, et les indications des textes sont rares et, insuffisantes. 
Il est probable cependant qu'en Gauie et en Italie, et sans 
doute en Espagne, en Dalmatie et en Pannonie, en Afrique 
du Nord et jusque dans les Iles Britanniques, un très grand 
nombre de petits monuments de ce genre s'élevaient autour 
des villes, le long des routes, au voisinage ou à l'intérieur des 
plus anciens monastères, et cela jusqu’à l’époque carolin- 
gienne. Pour s'en rendre compte, il suffit, par exemple, de 
relever dans Agnellus! la liste des sanctuaires antiques de 
Ravenne dédiés à des martyrs, à des apôtres et, À des 
personnages de l'Ancien Testament. La longueur même de 
cette liste suppose que ces sanctuaires n'étaient pas toujours 
des églises de culte général ; il y en avait qui étaient des 
mariyria, c'est-à-dire des oratoires réservés au culte plus 
spécial d’une relique précise et qui traditionnellement devaient, 
présenter l'une des formules architecturales courantes de ce 
genre de sanctuaires. Comme nous le dirons plus loin, deux 
édifices tout au moins entrent dans cette catégorie : Sainte- 
Croix et Saint-Vital. Il en a été sûrement de même dans les 
cimeuêres suburbains de Rome où, du temps des Jtineraria, 


c'est-à-dire entre le vie et le 1x2 siècle, toute nécropole paléo- 


chrétienne était surmontée d’une où de plusieurs églises- 
môrlyria. Ges sanctuaires sont nommés par les livres des 
pèlerins qui — fait significatif pour l'époque et pour l’histoire 
architecturale de ce temps — désignent une catacombe avec 
ses reliques par l’église de surface dédiée à un martyr et située 
au-dessus de l'hypogée correspondant? : c’est dans le sanc- 


1. AGNELLUS, Lib. Ponfif. Eccl. Raven. (éd. Mon. Germ. His), 0. 288 
289, 297, 306, 307, 813, 319, 323, 326, 327, as 334, 342, Y. ftp d'autres 
texles cilés par DELERAYE, Origines du cütie des martyrs? p. 367-473 

2. Vers le vie siècle, la Nofitia regionum urbie Romae, dans sa Hste des Cimi- 
leria lolius Romas {sic}, les présente de la façon suivants : Cimiteriam Prisalle 
(risiiae} ad sanclum Silvestrum via Salaria., Cimiterlum lordanorum üd 
Ua. À Alandrum via Salaria. Gimiterium Praeteztatt ad sanclum 1anuarium 

PP'a. Cirmilerium Domicile {Donnitillae} Nerei el Achilei ad senciam Petronil- 
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tuaire de surface que se déplace Île centre de gravité du cuite, 
tandis que le dédaie du cimetière souterrain en devient comme 
un appendice, une crypte immense. 

Certes, quelques-unes de ces églises de surface visitées 
par les pèlerins étaient de vraies basiliques, mais dans le 
nombre on comptait aussi des édifices plus modestes et qui 


_ Offraient les caractéristiques des mariyria. Plus d'une cella 


trichora entre dans cette catégorie. EL il convient de rappeler 
en particulier les deux marlyria en ruines vus naguère par 
De Rossi au-dessus de la catacombe de Prétextat. L'un était 
circulaire, avec cinq absides périphériques, l’autre quadran- 
gulaire muni de trois niches carrées. Selon De Rossi, Île 
second était dédié aux martyrs Tiburce, Valérien et Maxime, 
compagnons de sainte Cécile, tandis que l’autre était mis 
sous le vocable de saint Zénon!. Une grande crypte avec 
quatre tombeaux de saints était aménagée sous ces deux 
mariyria qui, toujours d’après De Rossi, avaient été restaurés 
par le pape Hadrien. De son côté, Bosio signale sur la via 
Labicana près du mausolée de sainte Hélène un oratoire 
cimetériai qu’il appelle San Tiburzio et dont il reproduit le 
plan et l'élévation. C'était un édicule cubique couvert d'une 
voüte d'arêtes, et muni de trois arcosoles et d’une entrée en 
saillie. 11 s'apparentait ainsi à un type courant de mausolée 
antique et se rangeait, d'autre part, parmi les oratoires 
cruciformes. Une autre chapelle en croix libre, qui rappelle 
le mausolée de Galla Placidia, a été élevée à Bologne, dans 
le groupe de sanctuaires attribués à saint Petronius (429-449). 
Une calotte enfermée dans une espèce de tour carrée demine 
les branches de la eroix, dont l’une est formée par l'abside 


lam via Ardeantina, Cimiterium calacumbas ad sanclum Sebaslianum via 
Appia, etc. Partout les cimetières suburbaïns apparaissant comme des annexes 
des églises de surface. On trouve une lists analogue das basiliques-marigria 
de Rome, pour la même époque, dans ls Liber sacramentorüm anni cireuis, 
qui conserves une version ancienne du Sacramentaire grégorien. Dans ce missel 


- pontificai, les églises cimetériales de surface dédiées aux martyrs sont toujours 
. mentionnées avec leur emplacement, sur l'une des voies au delé des portes de 


Rome : p.ex., S. Gordiani via Latina, a. Pancralit via Aurrlia, #8. Felicis, 
Simplici, Faustini et Beatricis via Porluensi, ete. : FE, LIETIMANN, dens Jührb, 
f. Liturgiewiss., 9, 1929, p. 132 et s. Kinack, dens Rôm. Quartai., 36, 1930, 

. 11B. 
f 1. De Rosar, Roma rotler., 1, p. 246 ; 111, p. 471. Le mére, Bolieino arch. 
crist,, 1972, p. 45 ets, : _ | 

. $. Reproduit dans RivoirA, Archit. romana, p. 877-278, Rig. 270, 271. 

3. Bezvepent, dans fies. àrch. crisi., 4, 1927, p. 141-153, fig. 4. 
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et les trois autres par des sailliés rectangulaires. L'emplace. 
ment de loratoire, au milieu des édifices sacrés imitant les 
sanctuaires de Terre Sainte, parlerait en faveur d'un 
marigrium. Des fouilles récentes y ont fait apparaître les 
restes d'un somptueux tombeau un peu postérieur à la date 
de l'oratoire. 
La sacristie actuelle de la basilique S. Felice e Fortunato 
à Vicence, offre un autre exemple de petit monument 
indépendant en croix libre avec coupole!, On Fattribue aux 
années 543-568, sans pouvoir préciser sa fonction hturgique 
initiale. Par contre, la chapelle archiépiscopale de Ravenne 
(par l'archevêque Pierre II, 494-518 ou 520) se range sûrement 
parmi Îles oratoires-reliquaires?. Dédiée primitivement à 
Saint-André, elle servait principalement à la conservation 
des reliques précieuses que possédaient les évêques de 
Ravenne, et c’est la raison pour laquelle l'oratoire fut enfermé 
dans une tour et fixé au troisième étage. La salle principale 
couronnée d'une calotie, a un plan cruciforme, elle est 
précédée et suivie de deux autres locaux, plus exigus encore. 
Ajoutons le marlyrium certain de saint Prosdocimus, englobé 
actuellement dans l’église Sainte-Justine, à Padoue’. Ce 
petit monument qui remonte au ve siècle montre encore 
ses deux salles entre-croisées voûtées de berceaux et dominées 
par une coupole sur le carré central. Enfin, à Brescia, les 
fouilles dans l'église Saint-Filastrius ont fait apparaitre des 
fragments du marlyrium cruciforme de ce saint qui, lui 
AUSSI, appartient au ve siècles. 
D’autres édifices eruciformes, plus importants, se rangent 
directement parmi les marlyria. Le type de la croix libre 
était représenté par l’église de Milan qui, au 1v€ siècle, portait 
€ nom des Saints-Apôtres ou de Saint-Nazaire (Nazaro 
Grande}S, On le retrouvait à Côme, dans San Abbon- 


o6, 1956-1007 0 qugre A del R. lslituio Veneto di sciente, Utleré ed ar 
de Pise doit v Fe , els, Cf. Rev, arch. crist,, 15, 1988, p. 169. La cathédrale 
primitifs : M Proosblement son plan à l'influente des sanctuaires cruciformes 

2 G : M. SALur, dans Bollet, d'Arle, XXXEE, 3, 1936, p. 149 et s. 

… S'nor dans Feiiz Rarvenna, N. S., 3, 1932, p. 70-132. | 
Veneto. ete To 1, Padova e l'arte cristigna d'Orienite, dans Ati del A. lelilrlo 
. 4, Genus, Forehaso Res _ 8. Cf. Rev. arch, crist., 15, 1938, p. 161. 
Helelers in Jlalien, 1, p. 248, fe. 76, c' PS MONTE, Die Baukunsl d. 
martyr saint Loisiruite en 1075 remplaga celle que saint Ambroise dédia au 

Nazaire ot qui à son tour SuCCéda à une église des Saints-Apôtres, 
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dico! età Ravenne à Santa Croce, qui fut un sanctuaire palatin 
de Gala Placidia. Selon Rainaldus, ce sanctuaire fut consacré 
à la vraie croix, a quo habel el nomen el formamA. Le mausolée 
de la princesse, rattaché au narthex, reproduisait peut-être 
le plan de l'éghse-mariyrium, dont il est aujourd’hui le seul 
vestige (pl. VIII, 3). 

Les marlyria en croix inscrite avaient aussi leurs représen- 
tants parmi les sanctuaires archaïques d'Italie. Ge fut le cas 
notamment de l’église primitive des Saints-Apôtres à Rome 
qui, lors de sa fondation au vi® siècle, avait été mise sous le 
vocable des apôtres Philippe et Jacques. L'oratoire de la 
Sainte-Croix que le pape Hilaire (461-468) éleva auprès du 
baptistère du Latran était un édifice en croix inscritet. Le 
fragment de la vraie croix qu’on y conservait, à côté d'autres 
reliques, le rangeait à côté des mariyria. Le plan Alfarano de 
Saint-Pierre du Vatican signale, d'autre part, plusieurs 
chapelles alignées le long des collatéraux de la basilique, et. 
qui tracent sur le sol la croix en T, avec une abside au chevet 
et deux salles oblongues qui remplissent les angles entre les 
branches de la croix® (fig. 22). C'est là l'ordonnance de plu- 
sieurs mariyria d'Asie Mineuref, qu'on retrouve, par ailleurs, 
dans une ou deux églises très archaïques d'Angleterre’. Enfin, 
il y a des raisons de croire que l'édicule cubique avec coupole 
centrale et quatre branches de la croix réunies par des 
comparliments d'angle (type de Salonique, Saint-Zacharie 
(fig. 85) et des smnarlyria byzantins} n'avait pas été inconnu 


plus ancienne. Sur le groupe des églises cruciformes à Milan ($. Nararo Grande, 
8. Sinplicissimo, S. Viliore in Corso, 5. Eustorgio, S. Eufemia, S. Celso}, 
voir MOTHER, f. &., p. 139-141, 

t. Sous l’église actuelle San Abbondio, église cruciforme Saints-Pierte-et-Pauk 
qui daterait des 1v*-ve siècles. GrRBER, L. c., fig. 181. MoTTEs, f, €, p. 27%. 

9. Geroza, 4! ripristino delia cappella di S. Andrea nel paluzro vescouile 
di Ravenne, dans Felix Ravenna, N.S., 4, 1932, p. 70-137. Bodiei, d'Arie, 7, 1915, 
p. 432 et s. Genee, à, €., fig. 182, 

3, C. CeccaeLu, dans Hev. arch. crist,, 7, 1930, p. 312, Hypothèse d'un 
chœur triconque : KrauTurIMER, Corpus basil. crisl, Romar, E, 2, p. 8%. 

4, Ph. LAUER, Le palais du Lairan, p. 5l et s., fig. 21-23, 

5. De Rosst, /nacr. christ. urbis Roms, Il, 1, 1888, pl. en regard p. 228 et 
notre figure. 

6, Ramsav et G, Beli, The Thousand and one Chruches, fig. 74, 148, 159, 181, 
198, 227 et d'autres, : ; 

7. Église « de construction romaine à (iv siècle ?) à Süehester (Hants) : 
Archaelogta, 53, p. 563 et Baldwin Brown, The Arts in earig England, TI, 1925, 
pb. 61-62, fig. 34. Cf, une crypte à Repion (x* siècla), en croix libre : BROWN, 
d. c., fig. 143. La crypte a servi da mausolée aux rois de Mercie. 
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en 1932, p. 127, Boltel, d' 
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des constructeurs de marlyria en Occident. On voit, en effet 
ce type appliqué à plusieurs chapelles voûtées d'épo ue 
carolingienne qui, fixées devant le mur Ouest des églises. 
servaient de mariyria ou de mausolées (v. infra). | 

Sans pouvoir reconstituer dans toutes ses parties Je 
mariyruzm du ve et du vi® siècle qui, à Cagliari en Sardai e 
occupe le milieu de l’église médiévale des Saints-Cosme et” 
Damien, on en voit encore la coupole centrale portée par 
quatre piliers robustes! L'édicule n’a peut-être consisté 
qu'en en  monument-tabernacle, comme le prèmier 
marlyrium Saint-Jean à Éphèse ; mais ce ciboire monumental 
8 pu aussi être entouré d’un mur d'enceinte carré, cruciforme 
ou en triconque. | 

Enfin, le type du mariyrium-rotonde et oct 
représenté par Saint-Vital, à Ravenne (pl. VI Le), par 
San Lorenzo de Milan et les oratoires qui l'entourent et 
peut-être par San Stefano Rotondo à Rome. Le célèbre 
sanctuaire ravennaie se range formellement parmi les marlyria 
car les pèlerins du vis siècle le considéraient comme un 
lumulus du martyr bolonais. Ainsi, Fortunat (vita s. Martini 
[V, 682) : {à Ravenne}.. Mariyris egregii lumulum Vitalis 


adora…., La destination première de San Lorenzo, à Milan, 


né nous est pas connue. Mais son emplacement exfra muros 
La range parnu les sanctuaires voués au culte des martyrs 
et c'est à des martyrs aussi que sont dédiés les oratoires, 
contemporains et légèrement postérieurs qui l’encadrent de 
frois côtés. On <Connaliè suffisamment le plan original de 
an Lorenzo qui se rapproche davantage des tétraconques 
que des rotondes authentiques. Il a suffi à Strzygowski de 
a jontrer en Arménie un groupe d'édifices similaires pour 
anne denver l'église milanaise, qui a cependant toutes les 
Frans re antérieure aux églises transcaucasiennes. Le 
an a e p us récente de toute une série de martyria syriens 
que u vie siècle corrobore l'hypothèse selon laquelle 
sa renz0 serait un marlyrium. Mais comme — nous l'avons 
— Ce Lype d'édifice remonte à l'architecture païenne de 


l'époque impériale*, on ne saurait en conciure ni que le 


1. &, ; | L 
resté Irene La chiesa di San Salurnine a Cagliari, Cagliari, 1935 (m'est 
Sible}, CT, Afti del I1j Congresso inlern, GE arck. cris, à Ravenne 


1936, p. 379-380. 478 28, 1934-1935, p. 164-173. Revu. are. criat., 13, 


2. V. supra, p, 189. 
3. V. supra, p. 176. 
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monument &e Milan soit inspiré par les marlyria de Syrie, 
ni qu'il leur soit postérieur. Sans adopter la date de 300 
environ proposée par M. Chierici! (je le crois postérieur à 
Constantin), je le classerais volontiers, comme les autres 
mariyria italiques que nous venons d'énumérer, parmi les 
sanctuaires inspirés par l’architecture funéraire de la basse 
époque et qui, par conséquent, ne dérivent pas nécessaire 
ment de modèles chrétiens d'Orient. 

La même observation devrait être faite à propos de San 
Stefano Rotondo, à Rome, malgré sa dédicace à un martyr 
palestinien : la rotonde avec plusieurs couloirs concentriques, 
comme la rotonde simple, avait été employée par les 
architectes des mausolées romains bien avant le Saint- 
Sépuicre?, et si le motif de la croix inscrite dans le cercle qui 
se lit sur le plan de San Stefano, peut effectivement (maïs non 
obligatoirementt) être d'invention chrétienne, l'Orient pas 
plus que l'Occident chrétiens n’en offrent d'exemple identique. 

L'architecture des marlyria, en Italie, n’a pas manqué de 
subir accidentellement l'influence des édifices analogues du 
Levant, et nous en signalerons des exemples. Mais il ne s'agira 
que de cas précis et nettement définis. De sorte que la plupart 
des martyria italiques du ve et du vit siècle qui se présentent 
comme des édifices ou édicules autonomes — ei quels qu'en 
soient les types, tous consacrés par la tradition — ils se 
laissent dériver directement de l'architecture funéraire 
païenne avec autant de raison que les muriyria semblables 
de l'Orient chrétien. 

Aucun mariyrium paléachrétien ne nous est conservé en 
France. Et les deux chapelles médiocres de Bonn et de 
Xanten, qui aujourd'hui sont seules à représenter les 
marlyria archaïques de la Gaule (pl. X XIV, 2, 5, 4)°, échappent 
par leur rusticité même à tout rapprochement avec des 
édifices analogues dans d’autres pays. Mais cette absence 
de témoignages monumentaux n'est due qu'aux destructions 

massives des édifices de ce temps. Lt 

Un document graphique peu fidèle, mais précieux, une 
gravure du xvin® siècle, nous montre la chambre funéraire 


1. G. Cairici, dans Rev. erch. crisi., 15, 1998, p. 195. Cf. Arch. Anz., 1957, 

p. 353 où le sanctuaire est identifié conrme la basilica major de saint Ambroise. 
2, En dernier lieu, KRAUTHEIMER, dûns Rev. arch, crist., 12, 1935, p. 61-102. 
4. V. supra, p. 260. 


4. V. supra, p. 172. 
5, V. supra, p. 51 at 6. 
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d'un tombeau du rv® siècle, & Reims, découverte en 1738 
sous l'église Saint-Martin (milieu du v* siècle) et. disparue 
depuis!, Nous ignorons si ce monument comprenait une salle 
supérieure, au-dessus de l'hypogée que figure le dessin du 
xvuié siècle. Une chose est certaine : c'était une œuvre d'art, et 
les fresques qui décorent les parois et le berceau de la chambre 
souterraine nous en apportent la preuve. Plusieurs textes 
lsissent supposer que des marlyria de Gaule adoptaient des 
types de monuments funéraires fanuliers à l’art antique 
Ainsi, à côté de plusieurs tombeaux chrétiens voñtés que 
Grégoire de Tours {De gloria confess., ch. 34-35) signale auprès 
de la basilique de Saint-Venerandus à Clermontt, on voyait 
un mariyrium qui, par son plan carré et son aspect cubique 
reproduisait certainement un type d’édicule funéraire bien 
défini. L'auteur n’en mentionne pas la couverture. I] signale 
par contre jette inscription tracée sur le fronton du mausolée 
et qui ne laisse aucun doute sur sa qualité de marurium: 
SANCTAE. MEMORIAE. GALLAE {sainte Galla, fètée le 
31 mai). D'autres édicules qui reçurent des corps de martyrs 
et de confesseurs adoptaient la formule non moins courante 
d'une salle rectangulaire oblongue posée sur un caveau plus 
où moins enfoui sous le sol. La partie centrale de la crypte 
de Sainte-[rénée, à Lyon, conserve les vestiges d’un mausolée 
de ce genre, que l'abbé Wando de Fontenelle reproduisait 
vers 400, dans un mariyrium de saint Servatius qu'il adossa 
au mur Sud de l'église conventuelle de Saint-Pierre, Fidèle 
à la tradition des mariyria antiques, il y fit installer à l'étage 
un autel avec des reliques du saint, et aménagez un escalier 
(extérieur ?) qui conduisait à cette chapelle haute. Le 
marlyrium des saints Agricola, évêque de Chalon-sur-Saône 


Rens 17 FPE Le arsis découvert dans ia ville de Reims en 1734 
? * - L6 DLANT, Fnacr. chrél. de {G Gaule, 1, p. 

pré roman, p. 64, 122 et fig. 128. , 1, p. 448. Huezkr, L'art 

act ere (eh. #4) in basilica #, Venerandi... mais étant donné que le tombeau 

il faut « dmatt eré de là pluie {pars franscoialionis itlius… pluviis erat infusa….}, 

l'arium, J ee que cé tombeau sa trouvait à ciel ouvert, probablement dans 

- JR GE doco, Àl y avait beaucoup de lombeaux, dont le mariyrium 


de Li (] 

l'afrtu ° us L celui-ci, a laeua cônfiguum, probablement du côté gauche de 
y . tre encore, énier egressum s. Iliidii et ingressum templi beall 
.FéAcrtnd! (ch. 35}, c'est-à 


lire nettement en dehors de toute église, el peut-être 


dans le même atrium. On sa: , ; 
souvent de nécropole, Sail que cette partie de édifice ecclésiastique servait 


SJ. Husent, { e., p. 65. 
4. 1 
SCHLOSSER, Quellenschriflen f, d. Geseh d. Aarel. Kurut, p. 286, n° 860. 
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et Marcel se distinguait aussi par sa hauteur considérable 
qui laisse supposer une construction à étage rappelant une 
tour. Le décor en était somplueux et comprenait des revête- 
ments de marbre et des colonnest, 

Nous ignorons le plan que traçait sur le sol le marlyrium 
élancé de Saint-Agricola. Celui de Saint-Maxime qui se dressait. 
à l'Est du chevet de Saint-Germain à Auxerre était de plan 
circulaire, tandis qu'à l'intérieur il offrait également deux 
étages superposés. Ce monument qui atteste l'emploi en 
Gaule d’un type de marlyrium cher à beaucoup de provinces 
chrétiennes, était probablement antérieur à l'époque 
carolingienne, lorsqu'il fut incorporé dans un vaste ensemble 
de cryptes, au chevet de la basilique de Saint-Germain. 
On verra plus loin que des oratoires en rotonde, de destination 
semblable, apparaissent en Angleterre dès l'époque anglo- 
saxonnef. Rien n’empêche par conséquent d'en faire remonter 
l'usage, en Gaule, au vie ou au viré siècle, et même au ve. 
Nous savons d’ailleurs que les architectes chrétiens du Midi 
de la France connaissaient l'emploi des formules les plus 
recherchées de l'édifice à plan rayonnant. La preuve en est 
fournie par le sanctuaire décagonal dit La Daurade, à 
Toulouse, qui remonte au ve sièclet. Dédié à la Vierge, il ne 
se range pas immédiatement dans la série des marlyria. Mais 
il est probable qu’en choisissant ce plan polygonal, on avait 
obéi à une tradition qui prend sa source dans l'art des 
marlyria. On se souvient en effets que les sanctuaires 
archaïques de la Vierge, en Palestine et dans d'autres pays 
d'Orient, avaient été parmi les premiers à adopter le plan 
circulaire ou polygonal. Nous avons expliqué cet usage par 
une influence des martyria de Marie, qui connurent une vogue 


1. L'auteur de ia Tronsiatio #, Agricolae ep. Cabilonensis, ch. 8, appelé 
ce monument erypia, preuve qu'il a été voûté : crypla est mirifieo cpere el orñq- 
menlis exstrucle, adhaerens ialeri domus ertrinsecus, labuiaiis ei columnis decoraia 
marmoreis, usque ad sommilatem basilicoe in olfum porrecia; sepulcrum uere 
tegebatur iahula speciosa marmorea, fituium in se continens scriplum, quo pende- 
batur guantum essel colendus, euiuse ibi servabentur exanimes artus. La dernière 
phrase atteste qu'il s'agit bien d'un sanctuaire commémoralif de corps saint. 

2. HUBERT, L €, p. 62-64, fig. 41. | 

8. V. ënfre, p. 4i2. | | 

4, Une vue extérieure, dans AMonasticon Gallicum, éd. Feigné-Daïlacourt, 
pl. 140. Plans : Dom Manrin, La religion des Gaulois, Paris, 1729 ét HuBerT, 
L 2., tig. 60 et 61. Voir aussi les déseriptions du xvu' et du xviit* siècle, dans 
The Art Bulletin, 13, 1934, p. 80-104 (article de Miss H. Woodrufll. . 

5, V. supra, p. 325. | 
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particulière à l'époque qui suivit l'adoption du dogme de la 
Théotocos, à Éphèse (431). La Daurade figure parmi les 
sanctuaires mariaux les plus anciens qui aient adopté le plan 
rayonnant, ét le triomphe de la Vierge, exprimé par ses 
mosaïques (v. infra), est directement inspiré par les idées 
d'Éphèse. On ne serait donc nullement étonné en apprenant 
que les mariyria de Marie, en Orient, avaient mis les archi- 
tectes de Toulouse sur la voie du type d'édifice qu'ils 
choisirent. Celui-ci est d’ailleurs parmi les plus originaux que 
l’art chrétien connaisse, car la salle en décagone y est étendue 
dans le sens de la largeur et encadrée de dix murs d’une 
longueur décroissante en s'’avançant du centre vers les extré- 
mités. La salle forme une espèce d'ovale couché que couronne 
une coupole avec ouverture centrale, à la mode antique. Or, si 
recherchée que soit cette formule d’un édifice voüté polygonal 
el allongé, un mausolée découvert récemment dans une 
nécropole chrétienne à Pecs en Hongriet, prouve que l'art 
funéraire paléochrétien en avait connu l'usage, jusque dans la 
lointaine Pannonie (fig. 16}. Certes, l'exemple de Pecs offre 
des particularités qui n'existent pas à La Daurade, telles par 
exemple les absides creusées dans chaque côté du polygone. 
Mais, dans les grandes lignes, les deux édifices s’apparentent 
à coup sûr, et ce rapprochement avec un mausolée nous 
rappelle le lien moral qui, par l'intermédiaire des marlyria 
de la Vierge, pouvait rattacher La Daurade à l'architecture 
funéraire’. | : 

Ajoutons tout de suite que la mode des rotondes mario- 
logiques ne s'arrête pas, en Occident, au sanctuaire de La 
Daurade. Comme en Palestine, en Mésopotamie du Nord, à 
Byzance et ailleurs, elle s'est perpétuée aux siècles suivants, 
en Gaule et en Angleterre. C'est vers 680 qu’une église ronde 
dédiée à la Vierge fut construite dans l’abbaye de Hexhan, 
Northhumberland, au Sud-Est de l'église principale. Endom- 
magée en 875 par les Danois, elle a été observée par un auteur 
du x siècle, Aelred®: fecclesia) mirandi operis, et tpsa scilicel 
in modum furris errecla el fore rolunda, a qualuor parlibus 


1. F. Goszroncr, dans Archatologiai Ertesité, 1940, 1, 1-2, p. 56-60. 
#. À Cologne, une église carolingienne, le sancluaire-écrin Saint-Géréon 
roau uue formule semblable ‘ au de d'un vestibule, une salle ovale anta- 
rés d’une grande abside de fond (Chœur) et de deux séries de quatre absides 


Ter eu plus petites. V. p, ex. E. GaLi, Karot. u, oïlon. Kirchen {1930}, 
- n " " . | . 


8, B, Brown, L e., p. 181-182. 
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lolidem porticus habens, in honorem Sanclae Mariae semper 
Virginis dedicaia. Un siècle plus tard, en construisant je 
monastère de Saint-Riquier, Angilbert joignit également 
une église ronde de la Vierge à l'église principale de l'abbaye, 
et, il fixa mème pour le sanctuaire de la Vierge un emplace- 
ment, au Sud de la grande église, qui rappelle celui de l'église 
de Hexham. La célëbre gravure du xviré 5.} qui représente 
les églises de Saint-Riquier d'après une miniature du x1° 
montre effectivement une rotonde élancée, couronnée d'une 
tour (fig. 10). Elle montre aussi, au bas de l'édifice, cinq pelites 
absides qui nous donnent une idée de l'emplacement des 
autels de la Vierge et de chacun des apôtres que les textes 
nous signalent dans cette église? S'il est important de relever 
la réunion du culte de Marie et des apôtres dans cette église 
ronde, il l'est peut-être encore davantage d'apprendre que 
la rotonde carolingienne de Saint-Riquier offrait extérieure- 
ment une couronne de conques saillantes. C'était une reprise 
du thème de la rotonde à exèdres si familière à l'art de la 
basse antiquité et notamment à l'architecture funéraire. 
C'était aussi un exemple précoce d’une corolle de chapelles 
nombreuses alignées tout le long d’un mur incurvé, antécédent 
suggestif d'une formule célèbre de l’art médiéval et sur laquelle 
nOUS reviendrons. | | 

A en juger d'après la phrase qui déerit la rotonde de 
Hexham, celle-ci n'était pas d’un intérêt moindre, pour 
l'histoire de la rotonde, en Occident. Les quatre portiques 


1. Le monuscrit de la Chronique de Saint-Riquier, aujourd’hui disparu, 
contenail une miniature qui représentait. le monastère et ses églises, tels qu ils 
étaient au x1° siècle {avant 1088). Celte miniature & êté capiée (et inlerprétée 


selon l'habitude de L'époque) par deux graveurs du XvH* siècle, L'uné des gra- 


vures, la plus fidèla, a été publiée par P. Perau, De Nihardo Caruk Magni 
nepole, ete., Paris, 1613 ; l'autre par MAaBILLON, Acta sanclorum ordinis s. Bene- 
diet, E 

9. HanivLr, Chronique de l'abbaye de Seint-Aiquier, 1. 2, ch. 8, éd. F. Lot 
1894} p. 59-60. ne 
3. me dans les images de l'Ascension et de la Fentecôte de tradition 
palesiinienne. On se rappellera aussi les édifices ronds ou polygonaux à l'inté- 
rieur desquels les ieoncgraphes réunissaient quelquefois la Vierge et les apôtres, 
dans la scène de la Descente du Saint-Esprit. La miniature de la Bible carolin- 
gienne à Saint-Paul-hors-les-Murs en offre le plus ancièn exemple Connu : 
Boiner, La minialure carotingienne, pl. CXXVIIT, À. int 

4, V. supra, p. ex. le martyrium au-dessus de la tatacombe de Prétexia 
eignaié par de Rossi (p.405, note 1] et plusieurs mausolées relevés par MONTANO 
{Libro seconde, pl. 40, 41) et par San GrALLO (Huslson, {libro dé G. San Gallo, 
fol. 8}. _ 
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saillants qu'on y voyait évoquent, en effet, deux groupes 
de monuments pourvus de ces appendices importants et 
permettent ainsi d'établir un en entre ces monuments 
éloignés dans le temps et l'espace. On ne saurait, en effet 
imaginer Pecclesta..…… roitunda a qualuor parlibus lotidem 
porlicus habens, qu'en pensant, d'une part, au marlyrium 
paléochrétien décrit par Grégoire de Nysse (fig. 82), À ceux 
de Bin-Bir-Kilissé (pl. V, 1) et de Viran Chehirt, et d'autre 
part aux rotondes de Charroux et de Ferrières en Gâtinaist. 
Une fresque de Pompéï (pl. 1, 3) et des dessins de Montanot 
(fig. 81, 83, 84} prouvent que cette formule de l'art funé. 
raire est antérieure à l'art chrétien et que, par conséquent, 
elle a pu passer parallèlement dans les ateliers chrétiens de 
plusieurs provinces chrétiennes. Quant aux monuments du 
* moyen âge, comme Charroux et Ferrières dont les fondations 
remontent à l'époque carolingienne, Hexham montre la voie 
par laquelle le type de la rotonde avec portiques disposés 
en croix a pu atteindre les architectes de ce temps. Il est 
probable, en outre, qu’un monument français de premier 
plan, léglise principale de Saint-Riquier, offrait à l'époque 
carolingienne un exemple magnifique de cette formule 
architecturale. Je pense aux deux tours rondes qui 
s'élevaient aux deux extrémités de cette basilique et que 
flanquaient, à en juger d'après la gravure du xvir* siècle, 
deux paires de constructions rectangulaires formant 
«iransept ». Ges derniers éléments occupent l'emplacement 
des portiques joints aux rotondes antiques, paléochrétiennes 


1. V. supra, p. 327. 


| 2. Belle photographie de l'octogone de Ferriéres, dans AURERT, Congrès 
d'Orléans, 1910, pl. en face de la p. 122, Hueerr, Ar pré-roman, p. 78-70, 
fg. 102, 108 ; le même, dans Arnaies de Ja 50€, his! el archéof. du Gäélinais, 
#2, 1934, p. 102-114. CHENESSEAU, dans Bull, de la Soc, hist. ef archéct, de 
l'Oriéanais, 22, 1936. G. Cuaprau, dans Bull. de la Soc. des Anlig. de l'Ouest, 
3* série, 7, 1927 et 8, 1929. Tous les autres plans sont erronés. — J1 n'est pas 
SADS intérêt que le roi Aedilult qui fonda au 1x* siècle l'église de Ferrières lui 
ur le nom de Bethléem : Bélhisem à conditore impositum nomen (Seruali 
dr go iris eépisl. 18: ScxLosser, Schrifigquelien, u° 673, p. 216). 

ne en conclure que, malgré la date de cette fondation, postérieurs de 
P usiours Biétlée à la destruction de l'octogons constentinien de Bethléem, 
AedEuIr voulut en imiter les formes? — À ajouter à ces monuments uns 
107 Jon ere du XIE siécle à Krukenbourg en Westphalie (Bonner Jahrbûcher, 
rectangle à." 24) Ti Présente une salle circulaire avec quatre éléments 
Külseé * sposés en croix, selon ls formule de l'octogone de Bin-Bir- 

$. Libro secondp, pl. 6, &, 28, 37. | 


* 
! 
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et carolingiennes que nous venons d'évoquer, et ne s'en 
distinguent que par leur développement exceptionnel dans 
le sens de la hauteur. Je suppose qu'à l'intérieur ces construc- 
tions avaient un étage. Ce dispositif est attesté par Îles 
descriptions des portiques de l'église principale de Hexham!, 
et il justifierait la hauteur considérable des faux transepts 
de Saint-Riquier, tout en nous invitant à chercher l'ori- 
gine du double transept des églises carolingiennes dans 
les constructions à plan central munies d’excroissances 
latérales. 

Pas plus que les autres types de mariyria, la Gaule 
chrétienne n’a ignoré l'édifice cruciforme, qui d'ailleurs y 
avait été employé précédemment pour les mausolées et les 
sanctuaires païens. Le plan en croix nous est attesté pour un 
monument important du vie siècle, l'église Sainte-Croix et 
Saint-Vincent à Paris. Fondée par Childebert (dédicace 
vers 558) qui s'y fit enterrer ad sanclos, l'église avait été 
conçue pour servir d'écrin à des reliques réunies par le roi et 
dont il avait rapporté les principales de son expédition en 
Espagne*, Une description du x® siècle ne laisse aucun doute 
sur l'ordonnance de l'église en croix libre, selon le type de 
tant de marlyria et plus spécialement des églises-reliquaires 
de la croix. On nous dit, en effet, que l'édifice était construit 
in modum crucis et que ses quatre autels, tous consacrés 4 
des martyrs et à des reliques particulièrement célèbres au 
vie siècle, étaient distribués selon les quatre points de 
l'horizon : l'autel principal — qu'il faut situer à l'Est de 
l'église — était dédié à la sainte Groix et au martyr espagnol 
saint Vincent, celui du Nord aux martyrs de Besançon 
Ferréo! et Ferrutien dont le culte était florissant du temps de 
Childebert et de Grégoire de Tours? ; l'autel du Sud était 
dédié au grand martyr d'Auvergne, saint Julien de Brioude, 
tandis que l'autel de l'Ouest portait le vocable des célèbres 
martyrs milanais Gervais, Protais et Celse (auxquels on 
joignit saint Georges). 

On deving, en outre, la fréquence des marlyria en croix libre 
parmi les oratoires de Gaule élevés sur des corps saints, en 


1, Brown, Le.,p. 154, note 1: une description du vrrit siècle dans EDpius, 
Vita Wiüfridi, chap. 32, et une autre, plus explicite, du xri* siècle par Richard de 
Hexuanm. Ces textes seront reproduits plus bas, p. 529. | 

2. Vita s. Doctrovei, ch. 2, dans dela Sanct., mars, p.38-39. Cf. une traduction 
dans HUBERT, À. c,, D. 9. 

3, Grégoire de Tours, În gloria mart., cb, 70. 
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voyant cé plan appliqué à des édifices de ce genre ou à des 
mausolées ad sanclum, qu'à l’époque carolingienne et plus 
tard on accolait au chevet des basiliques. Le meilleur exemple 
nous est fourni par l’abbaye de Corvey en Allemagne qui 
semble reproduire l'ordonnance de l’église conventuelle de 
Corbie. Le mariyrium monumental de saint Front, à 
Périgueux (vers 1100), adopte le même plan, en fixant ce 
mariyrium du grand saint local, comme à Gorvey, à l'Est 
du chevet de la basilique mérovingienne, On entrevoit dans 


le tracé d'une chapelle qui occupe le même emplacement, à 


la cathédrale gothique de Sarlat, près de Périgueux, le plan 
cruciforme d’un oratoire-reliquaire de l'édifice initial qui 
était carolingien et renfermait précisément des reliques 
précieuses®. Enfin, plusieurs exemples analogues nous sont 
certifiés pour la Belgique. 

La Gaule chrétienne a connu, en outre, un type de 
martyrium-mausolée que nous ne voyons dans l'architecture 
d'aucun autre pays chrétien. Du moins nuilé part ailleurs 
je n'en trouve d'exemple aussi caractérisé. Je pense au 
marlyrium en forme de tour qui rejoint certainement un type 
de construction funéraire très répandu dans l'antiquité 


païenne. De nombreux monuments sépulcraux, des héréa : 


conservés ‘ou représentés sur les fresques de Rome et du 
Letium®, nous ont familiarisés avec ce genre d’'édicules, de 
plan et d'aspect variables, qui ont en commun l’élancement. 
de leurs proportions. La Gaule païenne en offre également 
des spécimens célèbres, dont les plus élégants, à Saint-Rémy 
près d'Arles et à Igel en Rhénanie, ajoutent un riche décor 
sculpté à leur curieuse silhouette de tour haute et étroite. 
On sait d'ailleurs que des monuments de plan et d'ordonnance 
analogues pouvaient être réalisés avec des proportions 
différentes. Mais lorsqu'on les faisait plus larges et moins 
élancés, ils n'offraient plus de ressemblance avec des tourst. 


1. Franke, dans Handbuch f, Kuneliniss., flg. 51, GALL, L. Cy PL 1,5. 

*. Chanoine Roux, Saini-Front de Périgueur, Périgueux, 1920. Cf. mon 
article sur Saïni-Front de Périgueux el les églises cruciformes {à paraitre 
prochainement}, 

3. Congrés Archéologique de 1927, p.275. . 

4. R. MAERE, Cryples au chevet du chœur dans les dolises des anciens Paus- 
Bas, dans Bull. Montum., 1932, p. 81-119. 

9. CF. supra, p. 75, | | 

6, Ÿ,p. ex., l'hérôon tri…mphal qu'était le trophée augusiéen de La Turbie 
(Alpes-Maritimes). M. Formigé a présenté à la séance du 7 octobre 1944 da 
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Or, les mêmes hésitations peuvent être observées sur Îles 
mariyria d'Orient, par exemple sur les octogones dont certains 
ont les proportions normales d'édifices cultuels (par ex., 
les Saints-Serge-et-Bacchus à Constantinople : pl. VII, 1), 
tandis que d’autres (par ex. à Bin-Bir-Kilissé : pl. V, 1) ont 
l'allure de véritables tours. Ges édifices chrétiens ajoutent 
ainsi un nouveau trait de parenté aux caractères qui Îles 
rapprochent des architectures funéraires antiques. 

En Gaule, nous trouvons d'abord un souvenir de monu- 
ments chrétiens de ce genre dans un type de reliquaire en 
forme de tour. L'exemple le plus ancien est conservé au trésor 
de Sainte-Foy de Conquest : il imite une tour carrée à la base 
et ronde à l'étage avec une galerie ouverte dans Ha partie 
haute, selon un type fréquent dans l'art funéraire antique et 
dont en France le mausolée de Saint-Rémy et le « trophée » 
de La Turbie offrent des exemples célèbres. A Rocamadour, 
derrière l'autel, on trouve une imitation de tour analogue, 
mais beaucoup plus grande et cette fois taillée dans le roc. 
Elle occupe l'emplacement habituel des tombeaux de saints, 
dans les églises anciennes, et en reproduit probablement la 
forme. En parlant du mariyrium de Saint-Denis, dans sa 
basilique, Grégoire de Tours (De gloria mariyr.,371) le déclare 
quia turrilum eral tumulum. La forme de tour donnée à des 


reliquaires et à des « marlyria intérieurs » suppose évidemment 


que des mausolées de ce genre devaient être assez fréquents 
en Gaules. | | 

Ajoutons qu'il est peut-être utile d'établir un lien architec- 
tural et religieux entre ces marlyria et mausolées en forme 
de tour munis d'une chapelle haute et la mode de fixer à 
l'étage des oratoires et des reliques qu’on voulait aussi peu 
accessibles que les tombeaux et les chapelles des fours 
funéraires. On sait le suceès que des tours aux chapelles 
secrelissimae avaient connu, dans la plupart des pays 
d'Occident, à l’époque pré-romane, où elles encadraient 


la Soc. Nat. des Antiquaires de France une savante reconstitution de ce beäu 
monument qui était composé d'une base cubique, large et basse, et d'un étage 
circulaire, avec colonnes sur le pourtour ét un Loit pyramidal, 

1. Châsse dite Lanierne de Bégon : BnRÉHIER, Le sigle romän, 1941, 
pl XLHIE. 

2, D'accord avec M. J. Hubert, je range parmi les clochers-porthes romans 
la Lour archaïque adossés au mur Ouest de l'église de Saint-Restitut {Dréme). 
Elle n6 saurait être tdentlflée à un mertyrium du ver qu du vit siècle, comme le 
croyait Léon Maître (Revue de l'Art Chrétien, LVI, 1906, p. 302-369). 
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généralement le corps principal de l'église? (ne pas confondre 
par conséquent ces tours périphériques à fonction cultuelle 
avec les tours-lanternes centrales des sanctuaires mérovin- 
giens, carolingiens et romans). On se souvient aussi de 
l'exemple le plus archaïque, je crois, d’une construction de 
ce genre : la chapelle archiépiscopale de Ravenne qui, véritable 
châsse de reliques, avait été installée à un étage élevé d'une 
tour dans la résidence pontificale?, C'est dans des tours aussi 
plus souvent que dans des avant-nefs plus développées que 
les églises françaises à l’époque romane fixaient, à l'étage 
au-dessus du porche, une chapelle haute exiguë (v. infra). 
Aussi, longtemps après la disparition des mariyria en forme 
de tour isolée, les architectures ecclésiastiques conservaient 
le souvenir de ce type d'édifice à la fois cultuel et funéraire. 


Nous avons eu à évoquer des analogies orientales à propos 
de plusieurs de ces martyria d'Italie ou de Gaule qui, bien que 
postérieurs aux basiliques constantiniennes sur les tombeaux 
des apôtres et des martyrs, n'adoptent point leur formule 
architecturale, mais reproduisent l’un des types archaïques 
des oratoires cimetériaux. Mais chaque fois aussi nous nous 
étions empressés de rappeler que ces types d'édifices communs 
à l'Orient et à l'Occident chrétiens faisaient suite à des 
monuments païens antérieurs el répandus dans toutes les 
parties du monde antique, à l'époque impériale, En présence 
de cette tradition commune à toutes les branches de l’archi- 
tecture paléochrétienne du culte des reliques, nous nc 


_ pouvons qu'écarter la théorie selon laquelle les divers types 


d'édifices sacrés à plan central qu'on adopta partout pour les 
merlyria (rotonde ou polygone, croix libre et inscrite, édicule 
carré ou légèrement allongé, avec ou sans étage} auraient eu 
pour prototypes obligatoires des édifices chrétiens de Terre 


i. À l'exemple anglais de Hexham évoqué ci-dessus [p. 415 outer 
plusieurs autres cités par HrownN, Le, p. 129 et s., 232 “ &. En Taner Mtour 
er taie de Saint-Germain-des-Prés, à Paris, avec sa chepelle haute de Saint- 

ichel, garde le souvenir de ce genre de constructions que beaucoup d'églises 
mont G produisent encore Au X1I° siécle. Les quatre tours périphériques 
Éra a parmi les traits typiques des églises rhénanes, carolingiennes ou de 
on carolingiénne. En Italie également, à Rome et à Naples, on dressait 
Pas Lan tours de part el d'autre du chevet des églises pré-romanes v, Énira, 
D ëtac n L'adjectif secrelissima appliqué à une chapelle à reliques aménagés 
age d'une our est emprunté à une description de Hexham : BROWN, €, 


.P. 154, note L. 


2. .V. süpra, p. 406. 
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Sainte, de Syrie, d'Arménie ou de Byzance. En fait, les cons- 
tructeurs de tous ces édifices, et quelle que soit la province 
où ils étaient appelés à honorer un corps saint, s‘inspiraient 
de l’un des types courants de l'architecture funéraire. La 
question des influences orientales ne se pose donc pas à propos 
de cette catégorie importante de marlyria, dans leur ensemble. 

Les exceptions sont rares et ne font que mieux ressortir 
la règle générale. Je pense notamment aux martyria des pays 
latins qui se proposaient d'imiler volontairement Îles 
sanctuaires des lieux saints de Jérusalem. L'exemple le plus 
célèbre est celui de Bologne où, dans la première moitié du 
ve siècle, l'évêque saint Petronius avait entrepris d'élever 
un groupe de sanciuaires commémoratifs qui portaient les 
noms des muriyria palestiniens, tandis que l'ensemble de ces 
sanctuaires prit le nom de Jérusalem'. Le modèle idéal de 
saint Petronius est évident, et 8es «sette chiese » comprenaient, 
en effet, des constructions qui auraient. pu être inspirées par 
des marlÿria palestiniens, par exemple, une petite église 
ronde. le rapprochement de sanctuaires à plan central et 
d'autres à plan basilical, enfin et surtout le groupement de 
ces monuments autour d'airia ou de cours intérieures bordées 
de colonnes. Mais autant qu'il est permis d'en juger d'après 
les vestiges des architectures du v® siècle, on est bien plus 
frappé par la liberté avec laquelle on traita à Bologne les 


_ thèmes architecturaux qu'on prétendit imiter que par ces 


quelques traits de parenté. En fait, on n'y trouve pas de 
reproduction, même approximative, du plan des marlyria 
connus de Jérusalem ; quant au rapprochement de plusieurs 
églises commémoratives autour des cours intérieures et à Îa 
juxtaposition de basiliques et de rotondes, ces partis 
caractérisent non pas spécialement les marlyria de Jérusalem, 
mais l'architecture chrétienne de la basse antiquité dans son 
ensemble. Bref, l'influence de Jérusalem sur les marlyrta 
de Bologne se place entièrement sur le plan idéal ; elle 
concerne le culte et non l'architecture, et cetie dissociation 
des traditions artistiques et liturgiques, en matière d'influence 
de l'Orient chrétien, mérite d'être soulignée. 

Le problème des mêmes influences a été posé! à propos 
des fameuses constructions de saint Paulin à Noîa, non loin 
de Naples, au début du ve siècle. Une dévotion fervente pour 


1. À. Kiweszey Porter, Lombard Architecture, IT, p. 1%4 et s. 
2. Bvvancx, dons Byr. Zeit, XXX, 1930. 
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saint Félix poussa ce prélat, qui fut en même temps un grand 
seigneur gaulois, à dépenser une fortune pour honorer de 
monuments somptueux le tombeau de ce martyr de la 
Campanie. À en croire ses propres descriptions des édifices 
qu'il y groupa, trois églises distinctes y convergeaient vers 
une cour ou un péribole entouré d’arcades au milieu duquel 
se trouvait le corps de saint Félix. Des sondages récents ont 
permis de reconstituer les grandes lignes du plan de cet 
ensemble {pl. XXITT, 2)1 et d'écarter ainsi les projets anté. 
rieurs dé reconstitution de ce mariyrium complexe. On 
constate notamment que le fameux chevet à triconque de 
la basilique principale élevée par Paulin n’a rien à voir avec 
le mariyrium proprement dit de saint Félix. Ce n'est pas 
au delà du chevet de ce sanctuaire, mais devant son entrée et 
les entrées de deux autres sanctuaires, plus anciens, qui 
flanquaient la basilique de Paulin, que se trouvait la place 
de la relique majeure du lieu, le tombeau du martyr du 
lieu (fig. 11}. | 
On peut se demander si le local qu'on lui avait assigné 
était couvert ou simplement encadré d’arcades, à la mode 
de certains hérôa fixés à découvert au milieu d’une enceinte 
sacrée. Mais de toute façon les églises ne faisaient que monéer 
une garde d'honneur autour de ce lieu saint ; la relique, elle, en 
était exclue, tout comme la colonne de saint Syméon à Kaalat- 
Seman, le rocher du Golgotha à Jérusalem ou la fontaine 
nuraculeuse de l’episcopium de Gérasa, tous entourés par les 
arcades d’un péribole et, au delà, par plusieurs édifices cultuels 
adjacents. À Kaalat-Seman, ces édifices se déplotent comme 
les branches d'une croix, et un dispositif analogue sé retrouve 
à Nola (mais il n’y a que trois édifices, au lieu de quatre, et 
qui, d'époques différentes, n'ont été qu'aménagés par les 
architectes de Paulin en vue d'un groupement homogène). 
C'est à propos de ce mariyrium de grande allure qu'on a 


L. D'après Quienicr, dans Rev. arch. crisl., 15, 1938, Sur le plan reproduit 
sur notre pl. XXIII, £, on voit : À droite, la grande basilique paulinienne, avast 
le que tr triconque et l'emplacement des colonnades de la nef ; devant 14 

ee e de cetle basilique, se trouve une courette rectangulaire, décorée de 
P'usieurs rangées de pelites colonnes et abritant le tombeau de saint Félix: 
ein et au-dessous de cette petite cour, on aperçoit deux églises sans 
o Pie remenlées à plusieurs reprises et munies d'abstdes dans leurs murs 
Prosés Le toureils centrale : enfin, à gauche du plan et en dehors de ts 
Broupe principal de sanctuaires étroitement solidaires, on distingue un oratoire 


Lrès archaïque et indépendant qu: : 
autréé que saint Fé Le nt Qui 4 servi de martyréum à plusieurs sainte locaux 


 # 
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soutenu qu’il s'inspirait des monuments constantiniens de 
Jérusalem. On remarquera, .cependant, que, dans les descrip- 
lions de son œuvre où il s'étend avec complaisance sur son 
art et les fonctions religieuses de ses différentes parties, 
Paulin ne le rapproche point des sanctuaires palestiniens. 
Et l'on ne saurait non plus retrouver dans l'architecture de 
Nola, telle qu’elle apparaît d’après les descriptions de Paulin 


et les fragments conservés, aucun des caractères principaux 


des marlyria des Lieux Saints (ni basiliques à cinq neîs, nl 
rotonde ou octogone, ni juxtaposition du mariyrium et de 
l'église selon un même axe). : En 

Au contraire, le chevet à triconque de la basilique pauli- 
nienne ne se trouve sur aucun monument du Golgotha, et le 
seul trait que Nola aurait ainsi en commun avec les mariyria 
de Palestine serait la cour à portiques choisie pour abriter 
la relique. Mais il convient de rappeler à cet égard que le 
monument honorifique ou le tombeau exposés au milieu 
d'un péribole sacré est un thème banal des héréa qui fut 
transmis aux marlyria archaïques1, et dont it serait hasardeux 
de faire remonter tous les exemples à un modèle unique, 
tûtil aussi célèbre que celui du Golgothaî. À mon avis, 
l'analogie la plus rapprochée du parti adopté à Nola est celle 
du mar/yrium de saint Jean à Éphèse : avant la construction 
du grand sanctuaire justinien on y voyait, On Sen souvient”, 
une colonnade qui formait un péribole autour du lieu saint, 
et c'est au carré ainsi délimité que sont venues se joindre de 
tous les côtés les quatre salles basilicalés qui, réunies, ont, 
formé le grend mariyrium cruciforme (fig. 80). A Nola, 
c'est peut-être la vénérable petite chapelle archaïque qui 
abritait les tombeaux de plusieurs autres martyrs locaux 
{v. pl XXIHII, 2 et notre nole p. 420}, qui empêcha les 
architectes de Paulin d'ajouter une quatrième aile à son groupe 
de selles cultuelles convergeant vers le tombeau de saint 
Félix, et d'aboutir ainsi à une ordonnance cruciforme. 
Quoi qu'il en soit, c'était un bel exemple de marliyrtum 
conçu selon le goût de l'époque mais où, tout compte fait, rien 
ne permet de reconnaître une influence certaine des monu- 
ments chrétiens de Jérusalem. | 


1, V. supra, p. 253 et 5. | oo 
2. Ajoutons qu'à Jérusalem 6e n'est pas le tombeau du Christ qu'il aurait 


été plus normal de prendre pour modèle pour un tombeau de saint, mais le 
rocher du crucifiement qui se trouvait au milieu de l'afrium. oo 
3.."Apy. Aer. pour 1922, Sg. sur p. 157. 
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On aurait pu s'attendre à trouver des imitatio 
moins directes des marlyria d'Orient parmu les édifieds _ 
genre en Gaule. Plus d'un texte décrivant des édifi cs 
pré-romans de France laisse clairement entendre que ‘a 
matière d'architecture religieuse, c'est par un terme = 
qu'un type de construction était défini avec le lus de 
précision. Grégoire de Tours évoque un c eXsinodochiur » 
(pour xenodochion} dans un couvent du diocèse de Châlons! 
et, pour expliquer le mot cimiterium (à propos d’un 
nécropole d'Autun) fait allusion à un autre terme grec le 
«polyandrion » © cimilerium….. gallica lingua vocitavil o 
quod tb fuerint mullorum hominum cadavera funerolas 
L'emploi du même mot, en Gaule, est certifié en outre par 
Le Blant qui cite : spolyandre de Saint-Pierre l'Estrier » 
La chronique de Fontenelle, en énumérant les édifices 
conventuels du temps de l'abbé Ansègis (807-833), nomme un 
Convenlus sive curia — graece beleulerion… ainsi que : 
S qua fibrorum copia conservaretur quae graece pyrgiscos!, 
. à est probabie, en ellet, que dans la composition et 
.®roonnance des édifices monastiques en particul: ] 
influences grecques se sont. fait ir d'un con ‘bien 
sentir d'une façon bien 
marquée. Cette influence a pu même s'étendre aux formes 
are itecturales de ces constructions et à celles des mausolées 
el des mariyria qui peuplaient les « polyandria » de Gaule. 


* Mais aucun 
exemple d'un monument de ce genre, dont 


l spira tion serait nettement orientale, ne nous a êté conservé 
por pod envisagée, et il se pourrait après tout que, en 
pr no cident | exemple de certains genres d'édifices, 
D néches gréco-orientale ne leur imposât point de formes 
de Le nes UR groupe seulement de mariyria latins aurait 
art c nces de procéder plus directement des modèles 
re re. ce Sont les sanctuaires des martyrs en forme de 

COUP Sur coup, vers 400, par saint A l 

| mbroise et 
par Evstorgius à Milan, et qui à leur tour ont inspiré d'autres 


1. In gloria fonfess,, ch. 86 
2, Jbid., ch. 72. 


A Pret Chrél. de la Gaule, I, p. 9, 

. à ab, Fonianellorum, Ch. 17 : 
Le sL rappelle d’ailleurs Qué des missionna opens ent venue PO dans 
Vu les Britanniques, COMINE P. 8X., au vus siècle 
M 1en (668-672), dont l'un était originaire deg 
Tarse en Cilicie : Bèpe, Hist. Æcct., L 4 on 


les deux envoyés du pape 
virons de Naples el l'autre 
Ch. 1, dans MiGne, P, L,, 95, col. 172. 


Îres grecs étaient venus jusque dans 
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oratoires et églises cruciformes dans le Nord de l'Italie. Ii est 
frappant, en effet, que tous aient adopté le plan ad modum 
crucis: les Saimis-Apôtres (plus tard Saint-Nazaire, Saint- 
Simplicianus, Saint-Eustorgius, Sainte-Euphémie, auxquels 
il faut joindre sans doute Saint-Victor in Corso et Saint- 
Celsus?, La précocilé de ces monuments cruciformes, contem- 
porains des marlyria semblables élevés par les grands Gappa- 
dociens et de celui d'Antioche-Kaoussié s'expliquerait au 
mieux si l'on admettait une infuente de l'architecture des 
mariyria de Terre Sainte, de Syrie et d'Asie Mineure. Les 
rapports étroits que l'Église de Milan, à l’époque théodo- 
sienne, entrelenait avec les églises orientales rendent cette 
hypothèse parfaitement plausibie. Il s'agirait de voir seule- 
ment si à Milan on a imité des édifices déterminés orientaux 
ou si l'on s'était contenté d'accueillir avec empressement la 
mode nouvelle, venue d'Orient, du sanctuaire-mariyrium 
cruciforme, pour le réaliser sur place avec les moyens du leu 
et en mettant à profit un type familier de l'architecture 
funéraire*. . 

Les exemples que nous avons réunis suffisent, je crois, 
pour affirmer qu'en Italie et en Gaule de nombreux marigria 
élevés à la fin de l'antiquité et au début du moyen âge 
continuaient à embrasser les formes consacrées de mausolées. 
Ils reproduisaient leurs plans typiques, ils maintenaient 
leurs voûtes et leurs coupoles et, fidèles à la tradition 
antique, ils se présentaient en édifices indépendants et 
généralement petits installés sur l'emplacement du tombeau 
d'un saint. Une étude systématique des monuments 
archsïques et surtout des fouilles attentives ne manqueront 
probablement pas de faire connaître d'autres œuvres 
analogues, et notamment dans les pays danubiens, sur le 
littoral de l'Adriatique et en Espagne. D'ailleurs, nous avons 
déjà évoqué, en étudiant les types des mariyria les plus 


anciens, quelques exembples de ces constructions à Pecs, en 


Pannonie, et à Salont, en Dalmatie. Grâce à ces monu- 
ments, l'adaptation au culte des martyrs du mausolée rectan- 
gulaire à étage, du mausolée en triconque et en polygone 
avec exèdres, se trouve ainsi attesté pour l'art du 1v° et du 
vt siècle dans ces pays. | | | 


1. Morues, Die Barnkunsl d. Mitlelalters in Jlalien, p, 199-141. Cf. supra, 
p. 160, 

2. Sur ce dernier point, v. supra, p. 166 at 8. 

3. Y. supra, p. 54, 67, 412 | a 
461 
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Mais il est à peu près certain que, dans une province comme 
la Dalmatie, où la vie chrétienne était très active à l’époque 
paléochrétienne et où la dévotion aux reliques avait pris 
une extension considérable à cet âge ancien, le choix des 
types de mausolée, pour les mariyria, était plus grand qu'on 
ne saurait en juger d'après les restes des monuments paléo- 
chrétiens. Et un témoignage indirect semble le confirmer. 


. H'appartient aux sanctuaires un peu postérieurs, qui, en plein 


moyen âge (époque beaucoup moins brillante pour cette 
province), reproduisent sauvent les divers types des plans du 
marlyrium archaïque {rotondes, triconques, croix libre, petits 
rectangles sans collatéraux) et en conservent l'échelle 
réduitet, Dans l'architecture dalmate du moyen âge, les 
sanctuaires de ce genre tiennent une place de premier plan et 
presque prédominante : souvenir d'un ge où des édifices 
semblables présentaient les mêmes formes, parce que c'étaient 
des marlyria et, par conséquent, des sanctuaires dont le 
nombre et l'influence étaient considérables. | 

Je ne connais aucun exemple conservé de marlyrium 
paléochrétien en Espagne. Maïs le culte florissant des 
martyrs et des reliques, dans les provinces ibériques, depuis 
le 1v® siècle, nous garantit presque que des mausolées y avaient 
été élevés sur les corps saints. Or, comme la Dalmatie 
l'Espagne médiévale est restée fidèle pendant longtemps à 
certains types d'églises qui, au début de l'architecture 
chrétienne, étaient réservés aux martyria. On y trouve 
en effet, el notamment dans des édifices qui conservent les 
proportions réduites des marlyria, des exemples nombreux 
du plan cruciforme avec ses variantes (y compris la croix 
libre grecque} et des reproductions du mausolée rectangulaire 
à étage, ainsi que des souvenirs de la cella trichora. Et la 
gr oanee archaïsante, typique pour l'architecture ibérique 
U haut moyen âge, explique suffisamment cette fidélité à 
une catégorie d'édifices religieux anciens, que l'évolution du 
culte avait privés peu à peu de leurs fonctions liturgiques 


initiales, 


La dieu Die aifslavische Kunst, fig. 33 et 8., 41-49, 77-79, 89, 132- 
plans, M. Vasié, dans Tidekrifl for Konsivetenskap, XVII, Lund, 1933, avec 
(croix) 9 l » Archileklura ? skulplura u Dalmaciji, Belgrade, 1922, Mg. 1-8 

> 9-1 (triconques), 14-20 et 21-28 (rotondes avec et sans absides sit 


| tentes), 25-28, 74 (chapelles à nof unique avec étage), 


&. P x 
croix : Sant Fons oi a arufeelure romanica & Catalunya, 11, églises en 
". | e les Puelles (fig. 37), Sant Pau del Camp de Barcelone 
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D'ailleurs, dans les pays d'Occident les plus novateurs en 
matière d'art monumental, comme la France, l’lialie du 
Nord et l'Allemagne occidentale, le souvenir des mariÿria 
archaïques s'était également maintenu dans certaines 
œuvres médiévales. Seulement, en France en particulier, 
il faut le chercher dans les œuvres de second plan, les chapelles 
et les églises rurales, où l’on reproduisait par tradition des 
formes architecturales d'autrefois. Il est significatif que des 
plans cruciformes, par exemple, se soient maintenus dans les 
petits monuments médiévaux de la vallée de la Loire et des 
régions voisines, c'est-à-dire dans un pays qui avait une belle 
tradition pré-romane? d'architecture. Cette même considéra- 
tion vaut aussi pour l'Italie du Nord où, nous le savons”, les 


 marlyria antiques avaient connu un succès retentissant el 


précoce. Et il n'en fut pas autrement en Rhénanie. Mais à 
Milan comme à Cologne, dans les grandes cités antiques où 
le culte des corps saints à l'époque la plus reculée avait 
multiplié les sanctuaires-merlyria, les grandes églises médié- 
vales qui en recueillirent l'héritage adoptèrent souvent elles- 
mêmes les types architecturaux de leurs devanciers plus 
modestes. C’est ainsi qu'à Milan plusieurs importantes églises 
du moyen âge reproduisent le plan eruciforme des mariyria 
ancienst, tandis qu’à Cologne, les Saints-Apôtres, Sainte- 
Marie-du-Capitole et Saint-Martin offrent des agrandisse- 


(fig. 59), calh. de Vich (fig. 159}, Serraleix (ilg. 163): en outre, p. 271 et s., 
églises en croix grecque du xrt siècle, dont Girone et Salon : églises en triconques 
dont Montyrony, Brell, Gallifa (p. 275 et 8.) ; églises circulaires, dont Pobla de 
Lillet, Llussa, Sant Pere l'lgos (p. 315 et s.). — San Sadurni de Tabernoles 
(xre siècle) présente une triconque dédoublée ou même triplés, dans son chevet 
fñg. 91, p. 180-182}. Voy. aussi Santa Colomba ou San Torquaio à Banda, 
qui offre un plan en croix libre : p. x. Rivoina, Arehit. musuimana, fig. 274- 
226 et p. 262 el s. — Quelques-unes des églises ibériques en croix libre repro- 
duisent le motif archaïque (cf. supra, p. 169) des triconques ou tétraconques 
aménagées à l'intérieur des sxtrémilés de chaque branche, p. ex. Bon Jesus 
de Valvade, Monteixo gt San Fruciuoso. ; 

1. En Italie centrale, un monument célèbre du moyen âge avanté, le moriy- 
rium de saint François à Assise, a été construit selon un type consacré de côtte 
tradition. On se souvient que la célèbre église sépukrale du Saink reprend ls 
parti des deux salles rectangulaires superposées (v. supra, p.87ets. les exemples 
paléochrétiens et grecs de ce type). | 

2, Exemples d'églises cruciformes : Saint-Martin à Angers {ixe 6.), Sainl- 
Étienne, autrefois Saint-Sépulcre, à BeaugencY, Saint-Gilléric à Lavardin, 
Saint-Gilles à Montaire (xie s.), etc. Je dois cos éxemples à l'obligeance de 
Mie May Vielllurd qui prépare uns étude sur les églises de cette région. 

3. V. aupre, p. 160, 422. ; 

4. V. supre, p. 443. 
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ments d’une triconque, chère aux constructeurs de tant de 
mariyria antiques, et Saint-Géréon, dans la même ville, en 
reproduit un type plus rare (salle décagonale avec de nom. 
breuses absides satllantes)1, Cette forme de survivance reste 
pourtant exceptionnelle et me semble particulière à un petit 
nombre de grands centres traditionalistes du culte des saints 
locaux?. Les architectes français et anglais du moyen âge 
ont tiré un autre parii de l’art des marlyria sarchaïques, à 
l'époque carolingienne et romane, Îcrsqu'ils entreprirent, 
comme ceux dé Milan et de Cologne, de donner aux 
sanctuaires-écrins les dimensions considérables des églises 
de ce temps. Mais le plan du présent ouvrage nous oblige À 
remettre l'étude de leurs procédés à un paragraphe ultérieur, 
que nous consacrerons à l’évolution de la basilique latine sous 
l'influence du culte des reliques. 


2. LE SORT DES MARTYRIA-BASILIQUES 


Ainsi, l'usage du mariyrium-mausolée n'a pas été abandonné 
en Occident, après la Paix de l’Église et. la fondation des 
mariyria-basiliques de Constantin. On continua d’honorer 
les tombeaux de martyrs de monuments de ce genre dans tous 
les pays latins et pendant plusieurs siècles. Et plus tard encore 
l’œuvre monumentale du moyen âge classique en conserve 
des souvenirs assez nombreux qui ajoutent une note 
particulière au tableau d'ensemble de la grande architecture 
médiévale d'Occident. Mais les édifices de ce genre n'y ont 


point occupé de place prédominante ni donné la direction à 
l'architecture d'Occident, comme les mariyria orientaux le 


1. Cf. supra, p. 412. | 


2. Ces éghses de Milan el de Cologne {auxquelles on pourrait peut-être 
joindre quelques autres villes), qui sont comme des marlyria agrandis, se laisse- 
raient rapprocher des sanctuaires de cuite général grets et orientaux du vr* siècle 
étudiés au chapitre précédent et qui présentent eux aussi des formes de martyria 
transposées à une échelle plus considérable. Mais, sans parler du caractère 
exceptionnel en Occident des monuments de Milan et de Cologne, l'intervalle 
de plusieurs siècles qui les sépare des marignia antiques distingue cetta expé- 
risnce particulière de l'évolution suivie par Îles constructeurs dés mariyriq 
d'Orient, En Orient, la transformation vers le vre siècle des martyria en églises 
du mère ype architectural, mais de destination liturgique différente, repré- 
sente l'évolution typique de l'édifice ecclésiastique et repose sur des bases 
religieuses que NOUS AVONE pu entrevoir (v. supra). On ne constats rien de 
semblable, en Occident, pour expliquer tes quelques églises qui, à titre individuel 
el à une époque tardive, se présentent comme des mariyria colossaux. 
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firent pour l’art des pays du Levant, Aussi l'influence du culte 
des reliques sur l’art monumental latin ne mériterait-elle 
qu'une brève mention, si elle n'avait eu à se manifester que 
dans Îes marlyria-mausolées. 

Mais il n’en fut pas ainsi, et dés le 1ve siècle la réunion du 
mariyrium à l’église du type qui s'imposa partout en Occident, 
c'est-à-dire à la basilique, eut pour conséquence de nombreux 
aménagements entièrement pouveaux, qui déterminèrent 
sur plus d'un point l'évolution de ia grande fgnée d'œuvres 
de l'architecture ecclésiastique latine. LL 

C'est dans la zone cimetériale de Rome, qui formait une 
couronne de gloire chrétienne à F'Lrbs sancla, qu'or vit se 
dresser, au cours du 1v€ siècle, les premières basiliques réunies 
à des tombeaux de martyrs. Nous connaissons déjà les 
quaire basiliques constantiniennes, Saint-Pierre sur la via 
Cornelia, Saint-Paul sur la via Ostiensis, Saint-Laurent sur la 
via Tiburtina, Saint-Agnès sur la via Nomentans. Comme 
ces sanctuaires célèbres, deux autres basiliques, fondées au 
ve siècle, restèrent des lieux de culte importants à travers 
tout le moyen âge, la basilica Aposiolorum sur la via Appia 
{qu'on appela aussi Saint-Sébastien d’après le martyr dont 
on y vénérait la dépouille) et Saint-Pancrace sur la via 
Aurelia. Tandis que beaucoup d'autres sanctuaires analogues, 
mais qui abritèrent des cultes moins durables, y marquaient 
l'emplacement d’autres corps saints vénérés. Abandonnées 
à la fin d’une période de succès plus où moins retentissants, 
et surtout à l'époque d'insécurité, entre le vie et le 1xe siècle, 
nous les voyons ioutes citées soigneusement dans les flineraria 
des pèlerins, tandis que les ruines de quelques-unes d’entre 
elies se laissent distinguer encore, sur l'aire des cimetières 
suburbains. C'est le cas de la grande basilique de Saint- 
Valentin, sur la via Flamimiä, qui, fondée par le pape Jules 1er 
(336-352), s'élevait à proximité de la catacombe qui gardait 
le corps de ce martyr. Le pape Boniface 1er (418-422} fil 
coustruire une basilique de surface dans un cimetière de la 
via Salaria Nova où l'on vénérait le tombeau de sainte 
Félicité ; tandis que le pape Silvestre en fit autant pour 
honorer par une église spéciale les reliques de saint 
Crescentius, au cimetière de Priscille. La grande basilique des 
martyrs Nérée, Achillée et Pétronille, qui date de la fin du 
ive siècle, était installée comme certains sanctuaires cimeté- 
riaux de Constantin, au niveau des tombeaux de ces saints 
qu’elle renfermait, et par conséquent était enfoncée dans la 
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terre. Plus haut en parlant des marlyria primitifs, nous avons 
déjà évoqué l’église des saints Alexandre, Éventius et 
Théodule sur la via Nomentanat qui, construite vers 409 
selon le même principe, vint se superposer aux tombeaux de 
ces saints, tout en étant installée en contre-bas par rapport 
au sol environnant. Les martyrs Abdon et Sennen avaient 
leur propre basilique qui encadrait leurs tombeaux, dans le 
cimetière de Pontien. Tandis que, non loin de Saint-Calliste 
au cimetière de Basile, sur la via Ardeatina, une autre église 
de surface encadrait les sépultures des saints Marc et 


Marcellin. Le pape saint Corneille reposait dans la catacombe 


de Cailiste, et au-dessus de son hypogée se dressait, depuis la 
fin du 1ve siècle une église-mardyrium; les martyrs Pierre et 


_ Marcellin déposés dans la catacombe ad duas lauros étaient 


vénérés dans une basilique de surface qui s'élevait depuis 
le iv siècle au-dessus de leur lieu de sépulture. Sans être 
complète, cette liste permet de constater” que le principe 
établi par les architectes constantiniens de superposer des 
basiliques aux corps saints dans leurs tombes avait été 
acceplé par les fondateurs de nombreux sanctuaires 
cimetériaux romains du 1ve siècle. C’est ce principe qui 
dorénavant sera appliqué dans d'innombrables églises- 
mariyria de tous Îles pays latins et qui entraînera des 
aménagements architecturaux importants pour l'évolution de 
la basilique. | | 

_Sauf à Saint-Pierre et à Saint-Paul, toutes les basiliques 
cimelériales de Rome s'élevaient au-dessus de tombeaux qui 


se trouvaient dans des hypogées souterrains et plus ou moins 


profondément enfouis sous la terre. Or, la | 
pratique romaine 

voulait qu'un lien matériel s'établit entre l’église de surface 

et les corps saints qui en étaient le fondement mystique, et 


les 
traces des aménagements anciens permettent d'observer 


les procédés qu'on employa pour réaliser ce contact. 


Lorsqu'on prenait le parti d'abaisser le niveau de l’église en 


l'approchant du tombeau du martyr, comme à Saint-Laurent 
ou à Sainte-Agnès, on s'arrangeait de façon à fixer l'autel 


1, V, supra, p. 63. | - 
es exceptions & Ce principe sont rares, p. ex. dans ka catacombe dé le 
Ve nr nie où le märiyrium-église Tondé par le pape Damase pour honorer 
éaux des saints Simplice, Fauslin et Viairix s'élevait non pas au-dessus, 


Mia . 
Re M dent pol sépuicre. Le puits par lequel cat hypogée communique avee 
é trouvait derrière l'abside de la basilique. De Rossi, Roma sotier. 


erist., 111, p. 647. 
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de l'église immédiatement au-dessus du corps saint. C'est 
ce que nous avons constaté à Saint-Alexandre, sur la via 
Nomentana où la dalle qui recouvre le tombeau du martyr 
disparatt sous la table d’autet encadrée de plaques de marbre 
erorées et surmontée d’un ciboire, aujourd’hui détruit 
{pl. XIE, 2). Un dispositif analogue caractérisait l'église 
seurbaissée des Saints Nérée et Achillée à Domitille, où Jes 
dépouilles de ces saints semblent avoir reposé sous le dallage 
de l'abside du chœurt. Le procédé employé dans ces églises 
était celui qui devait se répandre ensuite à travers le monde, 
dans les basiliques qui n'avaient pas à surmonter des 
hypogées souterrains profonds, mais des tombeaux plus 
rapprochés de la surface du sol. Et rien ne parait plus naturel, 
car une fois surbdissées et ramenées au niveau des hypogées 
souterrains, les églises du type de Saint-Alexandre ou des 
Saints-Nérée-et-Achilliée {Domitille} s'assimilaient aux basi- 
liques de surface, quant à l'emplacement du tombeau par 
rapport au sanctuaire. 

Mais d'autres solutions du même problème étaient égale- 
ment possibles, et les architectes paléochrétiens tentérent 
d'en appliquer plusieurs. Ainsi par exemple, dans la basilique 
des Apôtres, sur la via Appia, ils se bornèrent à mettre le 
tombeau de saint Sébastien en communication avec l'église 
au moyen d'une large ouverture qu'ils aménagèrent au-dessus 
de ‘a salle souterraine où il se trouvait. On pouvait ainsi 
l'apercevoir en se penchant sur cette espèce de puits peu 
profond qui, chose curieuse, s’ouvrait non pas dans le chœur 
de la basilique, mais au milieu (et un peu à gauche) de [a 
nef. On relèvera ce spécimen très ancien d'un emplacement 
central que nous retrouverons dans un petit nombre de 
basiliques hors de Rome. Le tombeau de saint Théodule, l’un 
des compagnons de saint Alexandre, offre l'exemple d'une 


ordonnance différentes. Lors de la construction de ia vaste. 


basilique surbaissée dédiée à ce saint, sur la via Nomentana, 
le cadavre de son compagnon fut installé sous le dallage d'une 


1. Kaaurazruer, Corpus büsil. cris. Romüs. 

9. Nuovo Bullet, di arch. crist., 1916, pl. I (indication &s l'emplacement de 
la crypte Saint-Sébastien par rapport à la basilique). | 

2, Feu. Arch. Crist,, 1h, 1938, p. 226 et 5. (Belvederi). Cf. le marigriuim 
primitif {avant ls v* siècle) de saint Priscus à Capous. I ss trouvait devant la 
porte de l'église élevée au v° aiècle : l'entréa du mariyrium était du côté Est 
(face à l'entrée de la basilique du v' siècle), et son abside, du côté Ouest : 
De Rossi, Bulletino di arch. crist., 1884-1885. p. Lil. V. aussl £nfra, p. 534. 
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abside particulière construite spécialement en vue de cet 
aménagement et placée à l'extrémité de la salle qui fait face 
au chœur de la basilique. Nous aurons à nous rappeler cette 
contre-abside très archaïque fafsant fonction de martyrium 
lorsque nous aurons à enregistrer d'aulres exemples de ce 
motif, dans les églises d'Afrique, de Gaule et d’ailleurs. 

Enfin, le dernier moyen de faire communiquer la basilique 
de surface avec le tombeau resté dans son hypogée était 
un escalier précédé où suivi d'un adilus plus ou moins long 
en forme de couloir. Partant de la salle ou de la galerie 
souterraines qui gardaient le corps saint, l'escalier aboutissait 
à l'église où il pouvait déboucher n'importe où, soit par 
exemple dans l'un des murs latéraux ou dans le mur de fond 
(Sainte-Félicité, via Salaria ; Saint-Crescentius, Priscille : 
Saint-Alexandre, via Nomentana, etc.) A San Gennero, 
près de Naples, les trois portes de la basilique qui 
conduisaient aux galeries de la catacombe se trouvent dans 
l'abside du chœur et dans le mur Est voisin1, 

Bref, aucune règle n'a présidé ni au choix des moyen 
matériels qui assuraient le contact de l’église-écrin avec la 
chambre funéraire du saint à laquelle elle se superposait, 
ni celui de la partie de la basilique par laquelle la salle cultuelle 
communiquait avec la relique. On ne tenait visiblement qu'à 
l'existence de cette voie de communication en abandonnant 
les modalités de sa réalisation au praticien qui, lui-même, se 
laissait guider par les conditions topographiques du lieu, ei 
rien n'est plus caractéristique pour la manière paléochrétienne 
(qui est la manière antique opposée à celle du moyen âge), 
de concevoir une architecture religieuse : libre interprétation 
d'un thème donné et non pas reproduction d’un type. 

Or, il ressort de l'examen de ces basiliques cimetériales 
archaïques que le thème des aménagements architecturaux 
que leur wnposait le culte des reliques n'exigeait que la 
communication du corps saint avec le local des synaxes 
eucharistiques, de préférence avec son autel, et ne prescrivait 
aucune adaptation spéciale de la basilique elle-même. Dans 
son plan comme dans son élévation, à partir du niveau de son 
jallage, l'architecture de la basilique n'avait pas à ressentir 
ns presence. à proximité, d'un corps saint qui pourtant était 

fon ement mystique, et cette autonomie de la salle 


Ï. Cawerrc dans Aïffi dei III C | ; 
. ongresso infern. cri 
en 1932, p. 206-218, fig. aux pp. 208 et 209 ra. dt Qrch. crisl, & Ravenne 
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basilicale de l'église-mariyrium sera d'une importance 
essentielle pour l’histoire de l'architecture latine. Elle explique, 
par exernple, l'absence d'une architecture spéciale des 
marlyria monumentaux dans üne province chrétienne, comme 
l'Afrique du Nord, où pourtant le culte des corps saints avaït 
connu un succès incomparable. Nulle part ailleurs, je crois, 
on n’a recueilli autant de traces matérielles de ce culte dans 
les églises, sous forme d'inscriptions dédiées aux martyrs. de 
reliquaires ou d'excavations qui devaient les recevoir. Et 
pourtant l’architecture des sanctuaires africains à reliques 
ne se trouve pas affectée par la présence de celles-ci. Partout 
c'est la même basilique, avec des nefs plus ou moins 
nombreuses couvertes de charpente et un chœur qui s'avance 
vers l'intérieur en partant d'une abside semi-circulaire. Et 
rien ne change à cette ordonnance typique lorsque, par 
exception, un corps saint y repose dans un sarcophage au 
milieu de la nef centrale, comme dans le fameux mariyrium 
de Sainte-Salsa à Tipasa', où bien lorsque, comme dans la 
vaste basilica Majorum de Carthage, une importante 
confession des martyrs s'ouvre dans la partie centrale de 
l'église (fig. 23)% Et c'est encore une basilique banale 
qu'on trouve à Djemila, dans les premièéres années du 
ve siècle, où cependant une inscription nous certifie que l'église 
avait été construite pour abriter des corps saints très vénérés, 
et où on avait entrepris d'édifier pour ceux-ci une véritable 
crypte en sous-sol (pl. XX VIE, 6°. Bref, cryptes, confessions, 
simples excavations et sarcophages aménagés pour recevoir 
les reliques à l'intérieur de ces sanctuaires, qui furent en partie 
essentiellement des églises de pèlerinage, n'avaient point 
réussi à modifier en quoi que ce soit l'édifice basilicai des 
églises-écrins d'Afrique. Le fait est significatif, et s'il n'est 
point particulier à l’art africain, il sy manifeste peut-être 
avec plus de netteté qu'ailleurs, à cause de la précocité des 
formules architecturales qui y furent acceptées el retenues. 
On se rappelle qu’en Afrique les exemples datés de basiliques 
à dépôt de reliques remontent bien au 1V° siècle : les praticiens 
d'Afrique ont dû être par conséquent parmi les premiers à 
accepter la formule de la basilique-mariyrium, et ils s'y sont 


1. Gsect, Mon. antiques de l'Algérie, 11, Gg. 323 et 3. | 
2. VAULTRIN, dans Fev. Africaine, 73, 1932, p. 29 ets. | ; 
3. Sur cette crypte, v. infra. CT. ALBERTINI, dens CR Acad. Inscripl., 1922, 


p. 380-407 et dans Alfi del III congresso, ets. p. 411 6t 8. 
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tenus aussi longtemps qu’il y a eu une architecture chrétienne 
africaine. | : 

.. Pour le malheur de la science, les fouilles des grands centres 
du culte archaïque des martyrs à Carthage n'ont pas été 
conduites avec assez de méthode pour nous Permettre de 
reconstituer Îles différentes étapes dans les aménagements 
erchitecturaux autour des corps saints. Or, rien n’aurait été 
plus instructif que le tableau des travaux successifs qui, dans 
une aire de martyrs aussi importante que Damous el Karita 
par exemple, avaient précédé l'érection de la grande basi- 
lique, et amené plus tard des transformations singulières 
On déplore d'autant plus de voir muettes les ruines de ce 
sancluaire de premier plan, et de plusieurs autres dans les 
environs de Garthage®, que l'exemple des fouilles récentes de 
Salone nous fait juger de tout ce qu'on aurait pu en tirer 
pour l'étude de l’évolution du marlyrium et des conditions 
dans lesquelles apparaît ia basilique érigée sur des tombeaux 


de martyrs. 


À Salone, dans deux cas différents, à Manaastiriné et à 
Marusinac, c’est- sensiblement À la même époque qu'on 
l'installa au-dessus des corps sainls en faisant disparaître 
pour lui faire place, un dédale de constructions qui s'y 


étaient accumulées, gans ordre, au cours d’une période. 


précédente : chapelles du mariyrium primitif, absides et 
exédres des sépultures de fidèles ad sanclos (fig. 32 et s.), La 
basilique qui les remplaça reflète sûrement. un progrès du 
cuite collectif sur le tombeau des mertyrs et la prédominance 
que l'Église a entendu donner aux synaxes eucharistiques sur 
les autres manifestations de la dévotion aux reliques. Mais 
cette substitution assez tardive suppose aussi que la formule 
architecturale de la basilique adaptée à cette dévotion avait 
ee bien établie dans la chrétienté, à l'époque où les gens de 
pre one remplatèrent par une basilique des constructions 
gr Piration locale. Et à ce point de vue il est imtéressant 
Sn server que ce genre d'édifice qui s’imposa à Salone comme 
aille 's ne présente aucun caractère qui le distingue de 

glise destinée au culte Bturgique normal, contrairement 


tique ne tOtFR e5 locaux païens expliquent peut-être ce choix : voir la basi- 

2. Un ape q Un vient de découvrir à Mactar {Tunisie} : cf, p. 304, note 1. 
graphie) : Ds es fouilles des sanctuaires Chrétiens à Carthage (avec biblio- 
,, UTRIN, dans Rev. Africaine, 73, 1939, p. 182 et 8, et 74, 1933, 


P- l18 ete. 


3. Sur ces monuments | | 
et 1 . 
‘placements, voir supra, p. 55 en, re'atives aux fouilles de leurs 


HELIQUES ET ARCHITECTURE EN OCCIDENT d33 


aux constructions qu'il venait remplacer et qui, elles, étaient 
nées empiriquemet des besoins concrets d’un culte de corps 
saint, dans son cadre local. Le témoignage des travaux 
successifs à Salone nous est précieux, parce qu'il fait appa- 
raître clairement cette opposition et souligne ainsi le fait 
important que nous venons d'observer en Afrique : dans la 
basilique paléochrétienne installée sur un tombeau de saint, 
l'architecture de l'édifice-écrin ne reflète point la présence de 
la relique qu'il abrite. 

Des monuments nombreux de ce genre ont dû s'élever, 
au v° et au vi® siècle, dans tous les pays d'Occident. Mais 
c'est à peine si, dans l’état actuel de leur conservation, nous 
pouvons recourir au témoignage des œuvres elles-mêmes, sans 
nous servir de basiliques-mariyria postérieures et de descrip- 
tions d'églises détruites. En Italie, rappelons les basiliques 
célèbres de Saint-Apollinaire in Classe et de Saint-Ambroise, 
à Milan, et parmi les monuments archaïsants de la deuxième 
moitié du premier millénaire, les sanctuaires romains de 
Saint-Étienne-des-Abyssins, Sainte-Cécile, Sainte-Praxède. 
Chacune de ces églises conservait des reliques précieuses et 
faisait fonction de marlyrium. Mais si, dans plusieurs d’entre 
elles, des aménagements spéciaux pour recevoir le corps : 
saint n'excluaient point une participation de l'architecture 
à la mise en valeur des reliques, l'édifice qui les encadrait, 
reproduisait purement et simplement le plan et Félévatio 
des basiliques de culte normal. ; 

On ne saurait douter qu'un grand nombre de basiliques d 
même type n'arent été érigées en Gaule, au ve et au vi® siècle, 
pour honorer les martyrs et les confesseurs du pays et 
abriter leurs dépouilles. Mais ces monuments ont disparu, et 
autant les fondations de ce genre sont souvent signalées par 
les textes, autant il est difficile de tirer de ceux-ci une recons- 
üitution quelconque des formes architecturales. 11 suffit de 
rappeler les conclusions contradictoires auxquelles aboutirent 
d'excellents archéologues du xixt siècle, lorsqu'ils tentèrent 
d'imaginer la basilique-marlyrium de Saint-Martin, à Tours 
(vers 472 par l'évêque Perpetuus), qui est pourtant la seule 
église avec corps saint de l’époque mérovingienne, sur laquelle 
les textes donnent des indications abondantes!, Ce 


1. 3. QUIGHERAT, Mélanges d'archéoi, #l d'histoire, 11, p. 30 êt 5. De Las- 
TEVRIE, L'église Saini-Martin-de-Tours, Paris, 1891 (Mémoires de l'Acad, 
inecr., XXXIV). Hueent, Art pré-roman, p. 58, 81-82. , 
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sanctuaire célèbre, qui renfermait Île corps d’un saint dont 
« toute la Lerre désirait contempler le visage »!, avait certaine. 
ment un plan basilical : ses dimensions, 160 pieds sur 
60, sufliraient à le prouver!, Mais la forme du chevet, 
où se trouvait précisément le tombeau du saint, ne saurait 
être reconstituée avec certitude. I] a pu par conséquent 
présenter des particularités qu'on ne voyait pas aux basiliques 
de culte normal. Et cette inconnue nous invite à ne citer 


- qu'avec des réserves le plus célèbre mariyrium français de 
] L] CL] LI L] = 
l'époque mérovingienne, parmi les sanctuaires-écrins qui 


présentaient les formes de basiliques banales. 
Le seul témoignage direct d'un édifice partiellement 
conservé en France n'est pas plus certain. Je pense à la partie 


mérovingienne de l’église Saint-Front à Périgueux? : à en 


juger d’après les restes du sanctuaire de te temps qui 
renfermait le corps de lapôtre du Périgord, c'était bien une 
basilique; mais, comme à Tours, nous ne pouvons affirmer 
que son chevet où l’on gardait la relique n'offrait pas quelque 
forme particulière. Remplacé au début du xir® siècle par une 
momense consiruction à cinq coupoles, le chevet primitif 
échappe entièrement à nos observations. 

Par contre, les substructions de l'église abbatiale de Saint- 
Denis, élevée entre 749 et 754 par Pépin le Bref au-dessus du 
tombeau du grand martyr parisien, nous donneraient plus de 
chances de faire entrer ce marlyrium dans la catégorie que 
nous étudions. Il s'agirait, en effet, d'un édifice basilical 
dont toutes les parties essentielles, y compris le chevet sous 
lequel le saint reposait in corpore, pourraient se retrouver 
dans des églises contemporaines qui en étaient dépourvuest. 


Ë. Vie de sajini Grégoire de Tours, par sai | : 
71 dot 107 par saini OGdon de Cluny : MIGNE, P. L., 
2. Grégoire de Tours, Hial Francç., L EI, ch. 14. Co 4 
, ‘ LEE, CN, 14. Comparez ébid., ch, 16 
ne nsions orpebies de la Cathédrale contemporaine à Clermont. Autre 
Mportan£ Pour la reconglitution de la basil : 
chrét. de Gaule, I, p. 231-239. me: F 9 PEAR Or 
. 3. Voir ies études signalées P. 416, note ?, 
L 4. C'est ce que pérmel d'affirmer le plan révélé par les fouilles : L.. LEVILLAIN, 
ges plus anciennes églises abbaliales de Saini-Denis {Mémoires de la Soc. de 
Li fat. ne Paris el de l'Ile-de-France, XXVL, 1909, p.159 et a.} et Summer Crosby, 
re es du Congrès Intern. d'Histoire de l'Art, À Londres, 1939. Le plan 
par M. Crosby n'e pas encore élé rendu public en France (1944). Mais 
se °e uns note parue au Bull. Monum., 194}, p, 135, l'augmentum dé 832 avait 
nue me assez diférente de selle qu'on lui voit sur le plan de M. Levillain, 
. h garer notamment les éléments d'un déarbulatoire rudimentaire ». 
audra atlendre la publication de M. Crosby pour en savoir davantage. 
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Nous verrons plus loin, en abordant létude des cryptes, 
que dans beaucoup d'églises archaïques les tombeaux des 
saints étaient installés sous le dallage et qu'ils ne donnaient. 
lieu à aucune construction particulière, ni à la surface des 
églises, ni dans le sous-sol. Cette présentation discrète 
des reliques, que les fidèles se contentaient de savoir 
présentes, explique l'absence de toute contamination de 
l'architecture des églises-écrins par Île culte auquel elles 
servaient de cadre. Et il en fut de même dans ies sanctuaires 
où l'aménagement architectural du tombeau fixé dans l’église 
se limitait à des barrières qui contournaient le sarcophage du 
saint ou la dalle sous laquelle il reposait. Ce genre de 
mariyrium modeste, qui reproduisait en miniature et à 
l'intérieur d'une église un type fort ancien de monument 
funéraire (cf. les hérôa où le sarcophage ou l'édicule sépulcral 
se dresse à ciel ouvert au milieu d'un péribole!}, a été très 
fréquent en Occident, à la fin de l'antiquité. Tel était, par 
exemple, le tombeau des célèbres martyrs Nabor et Félix, 
dans leur basilique de Milan, du temps de saint Ambroise? ; 
tel aussi le tombeau de saint Martin, dans sa basilique de 
Tours, à l'époque où écrivait Grégoire de Tours. Le tombeau 
du saint avait peut-être la forme d’un édicule (il est question 
de son abside particulière), mais ce n'était qu’une construction 
autonome à échelle réduite, puisqu'elle était enfermée dans 
le chevet de la basilique et entourée de cancels devant 
lesquels stationnaient les fidèlest. Le tombeau de saint 
Austremoine, dans l’église épiscopale d’Issoire. était aménagé 
de la même façon, au vie siècle, et un passage de Grégoire 
de Tours nous apprend même indirectement que fumulum 
cancello vallari était l’un des premiers soins qu'on donnait 
à une sépulture lorsqu'on se persuadait par révélation qu'elle 
renfermait un corps sainti. | | 
Ce ne sont pas des marlyria de ce genre qui auralent pu 
modifier la construction des basiliques qui les abritaient. 
Il s'en faut pourtant que, pendant la même période et dans le 
cadre d'édifices ecclésiastiques semblables, les architectes 
d'Occident n'aient marqué, par des aménagements monu- 
mentaux, la présence du corps saint. L'examen des cryptes 


1, V. supra, p. ?94. 

2. Sa Vite par Paulin, ch. i4 : Micns, P,1., 14,eoL äl. 

8. De virlulibus #, Martini, 1 %, ch. 47,57; 1 3; Ch. 5, 48, 54; L. 4, ch. 4, 

dé, #5. " . Fe. 
€. De gloria confessortm, ch, 29, 





Ti 
D 
4 jh: à 436 MARTYRIUM RELIQUES ET ARCHITECTURE EN OCCIDENT 497 

"fe 1, F | su : 

a | : Ë nous en fera connaître les formes, ainsi que les conséquences terme n'avait pas passé de la grotte funéraire creutée dans 
LA ME à que L'epparuin de cryple ; eu sur évorution erchitee- le “ eu caveau bats des chnetières ge suracer car dans ce 
El : : uraie de l'égrsé laine. Uesl à crypté qui dans Dbegucou cas l'extension Ge SOn emMplol aux hypopées des marLyrs, 
j 5 de basiliques-écrins de ce temps est le marlyrium Droprement dans tous les pays d'Occident, aurait eu pour point de départ 
EE dit, et c'est comme tel qu'il convient d'en étudier les origines la ville des catacombes, c’est-à-dire Rome. Mais il se pourrait 
F IE et l'évolution. | -_ aussi qu'en pays de langue latine les païens déjà eussent donné 


le nom de crypte à tout sépulcre, bâti ou non, pourvu qu'il 
fût couronné d'une voûte naturelle ou artificielle. Un fait 





A1 : 3. CRYPTES 
| EE | paraît certain : ce mot qui marquait la présence d’une voûte 
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nous en fera connaître les formes, ainsi que les conséquences 
que l'apparition de la crypte a eu sur l'évolution architec- 
turale de l’église latine. C'est la crypte qui dans beaucoup 
de basiliques-écrins de ce temps est le mariyrium proprement 
dit, et c’est comme tel qu'il convient d'en étudier les origines 
gt l'évolution. | | | | 


3. CRYPTES 


On aurait tort, en abordant l'étude des origines de la 
crypte, de s'en tenir aux exemples des seules constructions que 
les textes anciens ont désignées par ce terme et aux œuvres 
strictement analogues. À l'époque où ce mot est entré dans 
le langage des chrétiens comme un terme d'architecture, il 
avait déjà derrière lui une longue carrière dans le vocabulaire 
technique et religieux. Dans son pays d’origine, les Grecs 
l'employaient pour désigner les voûtes souterraines et par 
conséquent celles qui s'élevaient au-dessus du séjour des 
morts. Mais les chrétiens de langue grecque ne semblent pas 
avoir essayé de transporter ce terme aux voûtes des monu- 
ments sépulcraux de leurs coreligionnaires, ni en particulier 


aux caveaux funéraires des martyrs, comme le firent les. 


chrétiens des pays latins. Et on devrait peut-être en déduire 
que le terme passa à l'architecture chrétienne d'Occident 


par l'intermédiaire du vocabulaire des architectes romains qui, 


dès l'époque païenne, l'avaient emprunté aux praticiens 
bellénistiques : crypla est attesté pour le fameux tombeau 
de Virgile de la grotte du Pausilippe, pour un temple souter- 
rain de Priape, et Vitruve l’emploie en parlant des celliers 
couverts qui entourent l’afrium d'une villa. | 

Il est vraisemblable, en outre, qu'à l’époque impériale le 
terme pouvait être appliqué couramment aux hypogées 
funéraires, sans désigner une forme précise de ces tombeaux. 
Les Romains l’employaient parfois en parlant des cimetières 
chrétiens des catacombes1, tandis que Grégoire de Tours 
s'en sert pour définir les caveaux funéraires des tombeaux 
en maçonnerie? On aimerait savoir si, chez les chrétiens, le 


L. V.letexte cité {nfra, p.462. | 
, 2. Par exemple, De gioria mariyr., ch. 50, 56-57 ; Hist. Franc., À 1, ch. 4; 
-4,ch.12;1.8, ch. 34. Ce qui n'exclut pas, chez cet auteur, d’autres acceptions 


. du même terme, où crynia désigne simplement une construction voütée et même 
une grotte, par exemple, Hist. Franc., L l, Ch. 34 ;1.2, ch. 20, 
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terme n'avait pas passé de la grotte funéraire creusée dans 
le sol au caveau bâti des cimetières de surface, car dans ce 
case l'extension de son emploi aux hypogées des martyrs, 
dans tous les pays d'Occident, aurait eu pour point de départ 
la ville des catacombes, c'est-à-dire Rome. Mais il se pourrait 
aussi qu'en pays de langue latine les païens déjà eussent donné 
le nom de crypte à tout sépulcre, bâti ou non, pourvu qu'il 
füt couronné d'une voûte naturelle ou artificielle. Un fait 
paraît certain : ce mot qui marquait la présence d'une voûte 
est venu s'attacher plus spécialement aux monuments 
funéraires parce que ceux-ci étaient traditionnellerment 
munis d’une couverture en pierre. —— 
Et c'est là aussi le trait essentiel qui caractérise Les cryptes 
chrétiennes, quels qu'en soient le plan et les autres 
aménagernents, à condition que ce soient des locaux destinés 
à la conservation d'une relique et qui, pour cette ralson, 
s'inspirent des hypogées funéraires. Car, on le sait, la crypte 
authentique peut comprendre, en dehors du caveau sépuleral 
du saint, d'autres locaux cultuels qui forment la confession 
et ses annexes ; et, d'autre part, il existe des locaux installés 
gous lea églises qui ne sont pas des cryptes véritables, mais 
des confessions seules ou des salles destinées à d'autres 
usages. Mais comme nous le disions au commencement de ce 
paragraphe, pour expliquer les origines des véritables 
cryptes fixées à l'intérieur des églises-écrins de reliques, il 
convient d'élargir le champ d'observation et d'examiner les 
monuments de toutes ces catégories. 


a) Tombeaux des saints dans les églises 


© Le fait initial de l’histoire des cryptes chrétiennes est la 
volonté d’enterrer les saints dans les églises, autrement dit, 
d'établir un «marlyrium intérieur»; programme qui plus 
tard pouvait être renversé. Je veux dire que pour aboutir 
au même résultat, c'est-à-dire ensevelir un saint à l'intérieur 
d'un édifice cultuel on construisait souvent l'église autour 
d’un tombeau préexistant. Get usage remonte vraisembla” 
blement aux pratiques religieuses juives de l'époque qui 
précéda immédiatement les débuts de la tradition chrétienne. 
Et l'église de Ras Siaga (Palestine)! nous offre peut-être 


1, Y,. supra, p. Fil. 
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un exemple de transmission immédiate, de juifs à chrétiens, 
sur le sol même de Palestine, de l’usage de déposer les morts 
dans le voisinage de l'autel. Dans ce sanctuaire qui, à un 
moment donné, a dû recevoir la qualité de mariyrium, les 
cadavres inhumés dans l'enceinte du chœur étaient. profon- 
dément enfouis sous terre ; Îles pierres du dallage recouvraient 
ces sépultures, et presque sûrement aucun signe à la surface 
n'en marquait l'emplacement. | | 
Beaucoup de tombeaux de saints et notamment de martyrs, 
à l'époque archaïque, étaient aussi invisibles et disparais. 
salent entièrement sous le dallage des sanctuaires, C'est ce 
qu'avaient fait apparaître les fouilles à Bonn, à Xanten et 
a Nola!, par exemple, et ce que nous apprennent plusieurs 
textes qui, parlant d’«inventions » de reliques à la suite de 
révélations ou de travaux de reconstruction dans une église, 
avouent qu'on avait perdu tout souvenir de l’emplacement 
d'un tombeau saint, et même de son existence. On connait 
le cas célèbre des sépultures des martyrs Gervais et Protais, 
dont les dépouilles furent découvertes par saint Ambroise : 
au dire de Paulin, biographe de saint Ambroise, avant cette 
invention « 6n ignorait les noms. et aussi la sépulture {des 
deux martyrs), et l'on marchait sur leurs tombeaux pour 
s'approcher des cancels qui protégeaient ceux des saints 
martyrs Nabor et Felix ». Fait plus singulier encore, mais 
qui s'explique par le mode d'enterrement sous le dallage 
{où les inscriptions sont impossibles ou s'effacent rapidement) : 
entre le milieu du 1ve siècle, lorsque les corps de trois apôtres 
furent déposés par Constance, dans l’église des Apôtres à 
Constantinople, et le milieu du vit, lorsque les ouvriers de 
Justinien les découvrent, après des recherches expresses SOUS 
le dallage de l’église?, on a pu arriver à perdre tout souvenir 
de l'emplacement de reliques aussi importantes que les 
tombeaux de trois apôtres, et cela dans le sanctuaire même 
qui leur était dédié et dans la capitale de l’Empire. En Égypte, 
le corps de saint Ménas reposait primitivement dans un 
cubiculum souterrain, bien au-dessous du niveau de la 
première basilique dont il fut honoré, au 1vs siècle, et sous 
le milieu de la nef {fig. 105}. A Antioche, dans une église 


1. V. supra, p. 51, 52, 58. 
2. Micwe, P. L., 14, cot, 41, 
3 V. supra, p. 361. 
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funéraire qu'on appelait xomwnripovl, le souvenir de la 
présence de corps saints déposés sous le dallage était mieux 
gardé qu'à Constantinople, et, en partie tout au moins, cela 
s'explique par l'aménagement architectural de ces tombeaux. 
Nous apprenons, en effet, qu'à l'occasion d'une querelle 
entre deux groupes de fidèles au 1v® siècle, on a pu accéder 
à ces sépultures et éliminer les saints réclamés par le parti 
adverse : preuve certaine que les cercueils des saints abrités 
sous l’église étaient installés dans une chambre funéraire. 
Get édifice d'Antioche a disparu, mais d'autres marlyria- 
mausolées nous permettent d'ex imaginer Faménagement : 
il s'agissait sûrement d'un caveau descendu dans le sous-80l 
ou établi au rez-de-chaussés d'un édifice à étage. 

En Gaule, les nombreuses basiliques élevées super lumulum 
d'un martyr ou confesseur ne laissaient probablement pas 
apparaître davantage le tombeau du saint. Dans certains 
cas, sa dépouille était simplement enfouie sous terre. C'est 
ce qui ressort, par exemple, d'un épisode (qui 8e place au 
début du vit s.} relaté par Grégoire de Tours (De gloria 
marlyrum, ch. 64}, où il est question d'ossements de plusieurs 
saints inconnus découverts accidentellement, lors de la 
construction de la basilique Saint-Anatolien, à Glermont. 
Ne sachant que faire de ces reliques anonymes, on les enterra 
dans une fosse commune : fossum humo operaverani. Dans 
d’autres cas, le tombeau du saint était un hypogée maçonné, 
avec chambre funéraire voûtée, mais qui cependant n'appa- 
raissait pas davantage au-dessus du niveau de l'église. 
La majorité des tombeaux de saints, en Gaule, offraient proba- 
blement ce dispositif, à l'époque de Grégoire de Tours, car 
celui-ci ne manque jamais de signaler les cas contraires, ceux 
où le monument funéraire s'élevait au-dessus du dallage. 
À côté d’autres exemples qui comprennent les marlyria des 
saints les plus célèbres, comme saint Martin à Tours, citons 
le tombeau de saint Ludre (Lusor), à Déols : in errpla vera 
posilus super pavimentum. Son sarcophage apparent était 
ex marmore Phasio mirabililer ezculplum (In gioria confes- 
sorum, ch. 90). De même à Poitiers, saint Théomaste super 
lerram sepulchrum habel, dans un oratoire près de la basilique 
Saint-Hilaire (£bid., ch. 52} ; ou encore à Saint-Bénigne de 
Dijon, l'évêque saint Tranquillus, super lerram sepulchrum 


1, Pro rnancat De’ CAVALIERI, Noei Agiagrafiche, 7, 1928, p. 146 ets. 
2. V. supra, p. 435. 
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habens (ibid., ch. 43}. La plupart des autres tombeaux de 
saints étaient sous le dallage. C'est ce qui explique, par 
exemple, que celui de saint Martial et de ses compagnons, 
à Limoges, tombeau qui pourtant avait une chambre funé- 
raire assez vaste (on pouvait y pénétrer et y allumer des 
cierges, etc.), a pu être oublié momentanément et retrouvé 
plus tard à la suite de fouilles (tBid., ch. 27). Nous savons, 
enfin, depuis les fouilles du mariyrium de Sainte-Reine à 
Alésia que, entre le vrit et le 1x° siècle, le sarcophage de la 
sainte était presque entièrement enfoui dans le sol et ne 
laissait apparaitre que son couvercle muni d'une curieuse 
fenesiella rondet, 


Choisis entre beaucoup d’autres, ces exemples suffisent pour 
constater que lusage d'enterrer les saints à l'intérieur des 
églises, ou d'encadrer par des églises des tombeaux souterrains 
antérieurs, à été accepté dans toutes les provinces de l'Église 
antique. Îl convient d'ajouter cependant que les cas attestés 
par les monuments et les textes sont beaucoup moins 
nombreux pour la pars ortentalis que pour l'Occident. Malgré 
les origines juives probables de cet usage, l'Église d'Orient 
semble l'avoir écarté de bonne heure. Et on observera, en 
effet, que l’exemple d’Antioche et ceux de Saint-Ménas et 
des Saints-Apôtres de Constantinople appartiennent au 
iv siècle. C’est à la même époque très ancienne qu’il convient 


sans doute d'attribuer l'installation du tombeau de saint 


Isidore, dans la nef d'une église à Chios?. Enfin, les mentions 
de quelques rares exemples de corps saints déposés sous l'autel 
ou auprès de lui, dans certaines églises de Constantinople, 
chez un pèlerin russe de 1200, se rapportent à des sanctuaires 
particulièrement anciens, de la série de ceux que les Byzantins 
du moyen âge faisaient remonter à Constantin. Quant au 
801-disant, « tombeau » de saint Démétrios qu'on voyait dans 
la basilique du grand martyr à Salonique, c'était un petit 
édicule en forme de mausolée hexagonal qui, installé dans 
la nef au vé siècle probablement, n’était pas un monument 
funéraire authentique. Le martyrium de saint Démétrios, 
sanctuatre urbain, ne renfermait pas le tombeau de son 


L. J. TourTain, dans Pro Alesia, N.5S,, ne 51-52, 1929, p. 1-25. On notera 
que le corps de sainte Reine fut transporté à l'intérieur de la ville d’Alésia 
au v* miècle {ibid., p. 11}. | 

*. Soriaiou, dans *Apy. Ac. pour 1929, P. 191-192, 

. 8. V. supra, p, 295, note 2. 
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patron, contrairement à la tradition légendaire du moyen 
âge, et la crypte de cette église à laquelle nous reviendrons un 
peu plus tard n'a rien à faire avec l'hypogée funéraire primitif 
du martyr. Bref, l'Orient, sans l'avoir ignoré à l’époque la 
plus ancienne, n'a point maintenu l'usage du tombeau saint 
installé sous l'église, et c’est un cadre architectural différent, 
nous l'avons vu, qu'il assura aux corps saints. 


b) Grolles funéraires el groiles-reliques 


Une autre tradition antique, solidement établie elle aussi 
en Palestine à l’époque des débuts de l’architecture chré- 
tienne, aurait pu cependant favoriser la superposition du 
locai-reliquaire et de la salle liturgique. Je pense à l'habitude 
de se servir de grottes naturelles ou artificielles pour des 
fins funéraires, et aux grottes sacrées où l'imagination 
populaire fixait fréquemment les événements essentiels de 
l'histoire religieuse, païenne et chrétienne. N'est-ce pas sur 
des antres sacrés que les architectes palestiniens de Cons- 
tantin élevèrent les plus importants de leurs sanctuaires 
commémoratifs et, dans cette série, à côté de grottes simple- 
ment liées au souvenir d'une théophanie du Christ, il y en 
avait une tout au moins qui renfermait un tombeau saint, 
celui du Christ. Les architectes d'Orient auraient pu s'en 
inspirer. Mais, en fait, ils suivirent peu ces exemples, et les 
églises élevées sur des grottes sacrées n'ont pas fail souche 
en Orient. a 

Rappelons cependant, à côté de quelques autres”, l'église 
de Nazareth qui renfermait une grotte de la Vierge®.et celle 
de Saint-Jean-Baptiste à Sébaste où l’on vénérait le lieu de 
l'invention du saint-chef du Précurseur?. En dehors de la 
Palestine, le fameux marlyrium de Sainte-Thècle à Séleucie 
d'Isaurie {Meriamlik} était composé d'une vaste basilique et 
d'une grotte naturelle {pl XXVI, 3). Sans communiquer 
directement avec l'église, cet antre où l'on pénétrai par 
une parte latérale était aménagé lui-même en oratoire (ve s.), 
et on y montrait aux fidèles l'endroit précis où les rochers 


1, V. p.ex. la crypte sous l'église de la Sarñaritaine, à Napitouse {Pes. Arch, 


1920, lg. 18) que le KR. P. Vincent'faït remonter au milieu du v* siècle. 


2, Église de l'Annonciation signalée depuis Arculfs (éd. Geyer, p. 274). 
CE. Casros, Dicl., a. v. Narareih, col. 1062, fig. 8805, 8808. 
3, Palest, Ezpior. Found, Quarierty Statement, 1932, p. 28-32. 
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s’écartèrent pour engloutir la sainte et la protéger ainsi contre 
ses bourreaux1. Ce fond de la grotte avait la valeur d’une 
relique, et c'est comme dans une confession, par une fenes- 
telta ouverte ans la paroi transversale qui barrait l'entrée 
de la partie la plus sacrée de la grotte, qu’on pouvait con- 
templer la petite salle souterraine — équivalent matériel 
du tombeau (inexistant) de la martyre. Nous avons rappelé 
plus haut l'hypogée de Saint-Ménas, sous sa première basi- 
lique : ici également, c'est un groupe de locaux taillés dans 
le roc, mais cette fois taillés tout exprès pour recevoir le 
corps du saint et ceux de plusieurs fidèles qui voulurent 
reposer ad sanclum (fig. 105). Un couloir semm-cireulaire y 
contourne de l'Ouest le cubiculum du martyr, tandis que 
dans les parois de plusieurs galeries-impasses quisedétachent 
du couloir incurvé en en suivant les rayons, des foculi indivi- 
duels enfermaient les cadavres des fidèles de saint Ménas. 
Toute cette & catacombe » s'étend sous l'église de surface, et 
c’est une galerie coudée qui en permet l'accès, en partant d’une 
porte aménagée à l'extérieur du-mur Nord de l’église. Plus 
tard, une large ouverture, au-dessus du cubiculum de la 


relique, établit un contact direct avec l’église, à la manière 


de certaines basiliques-mariyria romaines (p. ex. au-dessus 
du tombeau de saint Sébastien, dans la basilique des Apôtres, 
sur la via Appia). 

À Éphèse, deux sanctuaires-mariyria s’élevaient sur des 
grottes. Mais à Saint-Jean, ce n'était qu'une excavation 
insignifiante qui dépassait à peine les dimensions d’un tom- 
beau (fig. 134) et était précisément, selon la légende, la fosse 
que l'apôtre aurait préparée lui-même pour sa sépulture. 
On ne saurait donc ranger cet édifice parmi les sanctuaires 
élevés sur de véritables antres. Par contre, le sanctuaire non 
moins célèbre des Sept-Dormants consacra, dés le ve siècle, 
la grotte authentique où ces saints restèrent enfermés pendant 
de longues décades et qu'ils quittèrent triomphalement, pour 
prouver par leur propre exemple le dogme de la résurrection 
de la chair. Lors de la construction de cette église, la grotte 
en forma la base. Elle fut adaptée à l'édifice qui la surmonta 
et, partagée par des parois maçonnées en plusieurs compar- 
liments, de part et d'autre d'un couloir central qui la 
parcourt selon l'axe de l’église (pl. XII, 2 et fig. 125). On 
suppose que c'est dans ces cellules qu'on venait adorer les 


Le 


1. Sur les ruines de ce sanctuaire : Monum., Arlae Minor. Andiqua, TE 
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reliques des sept frères, el en tout cas cette partie de leur 
sanctuaire nous offre le seul exemple connu en Orient d'une 
grotte aménägée en tombeau monumental de saints, com- 
plétée par des voûtes maçonnées et étendue sous toute la 
gurface d'une grande églisef. La salle liturgique qui s'élève 
au-dessus, très longue et très basse, a été conçue principa- 
lement en vue des nombreuses sépultures de fidèles qu’elle 
devait recevoir, nul autre endroit, à l'époque byzantine 
ancienne, n'ayant attiré vers lui plus de tombes ad sanclos, 
que le voisinage immédiat des Sept-Dormants. On comprend 
aisément ce succès : si tout corps saint, promis lui-même à la 
résurrection, l'assurait, aussi à ses voisins de tombeau, 
combien cette garantie devenait plus ferme dans l'entourage 
des saints qui, une fois déjà, avaient ressuscité. 

Aussi, sous le dallage et dans les parois de l'église d’Éphèse, 
des centaines de tombes la tapissaient littéralement, tandis 
que de belles voûtes, typiques pour les monuments funéraires, 
lui donnaient l'allure d’un mausolée (pl. XII, 1}. Le fait est 
exceptionnel, la prohibition d'enterrer dans les églises ayant 
été beaucoup mieux observée en pays grecs qu'en pays latins. 
Mais à Éphèse elle n’était point applicable. Il a fallu même 
ajouter à la nef du sanctuaire, du côté Ouest, une énorme 
salle supplémentaire (plus importante que la nef de 1 église), 
pour y installer des centaines d'autres tombes qui, ici encore, 
se superposent en nombre impressionnant, les unes sous les 
dailes de cetie annexe, les autres sur toutes ses parois. La 
grande voûte en berceau, l'une des plus majestueuses voies 
byzantines, fait penser à une chambre funéraire colossale 
(pl. XII, 1). Ce cimetière ad sancios, qui date du ve ou 
vire siècle, déborde l'église et son annexe et s’étend sur l'aire 
voisine, où l'on trouve, à .côté d’humbles tombes en masse, 
un beau mausolée-édicule qui est un caveau de famille, 
Étant donné l'importance exceptionnelle de cette nécropole 
autour d'un mariyrium-église, soulignons l'absence de toule 
construction funéraire accolée au chevet du sanctuaire et 
d'annexes latérales de caractère analogue. Tandis qu'en 
Occident c’est au delà du chevet et le long des murs latéraux 
des basiliques-marlyria qu'on multipliera les mausolées et 
les oratoires-tombeaux®, les Grecs d'Éphèse n'adoptèrent 


l. Forschungen in Ephenos, IV, 2, 1957. 
2. V. infra, p. 488, 493. 
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aucun de ces partis, et cette différence est significativet, 


Qn verra bientôt qu'elle nous permettra de saisir l’un des 


points tournants où l'architecture de l'édifice ecclésiastique 
d'Orient et celle de l’église occidentale prennent des directions 
différentes. 


c) Sailes réservées dans les fondations 
du presbyterium 


Le sanctuaire des Sept-Dormants est un monument 
exceptionnel, tant du point de vue religieux qu'architectural, 
et en particulier la grotte aménagée en crypte, qui sur presque 
toute son étendue lui sert de base, ne trouve point d’analogies, 
Mais cette œuvre singulière où l'antre naturel se combine 
avec une construction en sous-sol nous introduit à un petit 
groupe d'églises archaïques et dispersées à travers le monde 
chrétien antique, où le daïlage du chevet, établi à une 
certaine hauteur au-dessus des fondations des murs, permet 
d'y superposer deux étages. Celui du haut, plus ou moins 
surélevé par rapport à la nef et auquel on accède générale- 
ment par quelques marches, s'ouvre vers la salle liturgique 
et en forme la tribune ou le presbylerium. Celui du bas est 
fermé de toutes parts et ne communique avec l'extérieur 
(lorsqu'il est accessible, ce qui n’a pas été toujours le cas) 
que par d'étroites portes, qui s'ouvrent soit sur fa nef, soit 
à l'extérieur de l'église. Le niveau de ces locaux, sous le 
presbylerium, varie d'un monument à l’autre, mais il est 
rare de les voir s’enfoncer entièrement sous le sol, et parfois 
d'étroites fenêtres y laissent pénétrer la lumière. La basilique 
marlyrium de Korykos (pl. XXVI, 2}3 et plusieurs autres 
en Afrique du Nord, à Castiglione, à Bénian, à Gonéa (fig. 102- 
111}, pourraient servir d'exemples de ces constructions 
déhmitées de trois côtés par les murs extérieurs et intérieurs 


1. Par contre, Grecs et Latins tombaient d’accord en installant des sépul- 
furés devani l'entrée de leurs églises, dans les vestibules, afria, « paradis » él 
autres locaux groupés de ce côté, La granda salle sépulcrale de Fannexe Ouest, 
à Éphéss, rentre ainsi dans cette catégorie de constructions communes à toutes 
les provinces chrétiennes et qui sont de toutes es époques. Sur des constructions 


similaires en Gecident, voy. énfra, p. 593. 


?. Monum. Asice Minor. Antiqua, Il, p. 147, fig- 141-142, Au-deseus des 
« pastophories s ik ÿ avait peut-être un étage. 
3. GseLz, Mon. antiques de l'Algérie, 1], p. 175ets., 187et s,, 198 et 6. Voir 


aussi Thugga : Pornssot ET LENTIER, L'église de Thugga, dans Revu, Arch, 
RAI], 1925, p. 234-236. 
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du chevet de l’église et à l'Ouest par une paroi transversale 
qui les sépare des nefs”. | 
Leur plan par conséquent est le plan même de l'extrémité 
Est de la basilique, et cette identité, qui exclut toute idée 
d'un aménagement spécial en vue d'une fonction particulière 
de ces locaux, les distingue des véritables cryptes archaïques, 
telles que nous les verrons plus loin. En fait, ïl ne s’agit, 
dans le sens vertical comme dans le sens horizontal, que d'une 
portion de l'édifice ecclésiastique séparé de sa partie princi- 
pale. Mais quelle en a été la fonction ? Car c'est de la réponse 
à cette question qu'en définitive dépend la place qu'il convient 
de leur assigner parmi les aménagements qui s'apparentent 
pour une raison quelconque aux « marlyria intérieurs » des 
églises. Or, cette fonction des locaux sous le chevet des 
basiliques reste parfois incertaine, comme dans la basilique- 
écrin de Korykos, par exemple. À Castiglione, la présence 
d'une cuve au milieu de la pièce centrale du sous-s0l semblerait 
en expliquer mieux l'usage : il s'agirait, semble-t-il, d'un 
baptistère composé de trois pièces alignées, ei conforme, à 
ce titre, à un dispositif assez fréquent dans les baptistères 
{p- ex. Jérusalem, auprès du Saint-Sépulcre). La présence, 
de trois portes, l’une dans l’axe de l'édifice et en face de la 
cuve, les autres conduisant de l'extérieur et du collatéral 
de droite dans la pièce latérale Sud, permettait la circulation 
des fidèles À travers le sous-sol, et c’est un aménagement 
caractéristique de beaucoup de baptisières. Il n'y a pas lieu 
de trop s'étonner d'une installation possible de salles baptis- 
males sous le presbylerium: on connaît plusieurs autres 
exemples où le local réservé au baptéme est rattaché immédia- 
tement au chœur : à Siaggu (Tunisie}?, à EI-Flousiyeh- 
Ostracine (Égypte}*, on le trouve à l'Est de l’abside (fig.51); 
à Saint-Jean-Baptiste de Gérasa (Palestine) (fig. 77} et auprès 
de plusieurs églises de Ghersonèse (Crimée)t et de Rome 


1. À Korykos, cette subatruction n'occtipe QUé l'espace de l'abside centrale 
légèrement postérieure aux #bsides latérales. M. Guyer qui en publia Ia desripe 
tion et les dessins la tient pour une citerne. Je me demands cependant si elle 
ne servait pas à approcher les corps saints déposés sous Î8 meriyrium-baldaquin 
attenant {du côté Ouest}, Cf. énfra la crypte do Saint-Démétrias de serons 
A Korykos, une ouverture derrière l'abside permeltait de descendre ns 
COVER. 4 165 oo _ | D 

. $. Lastevrie, L'archif, romans, 14, ST 

4, CLéDAT, dans Annies du Service des Antiquités de ! Égypie, XVI, 1316, 
pl. JIT. | | | 
4. Ainacov, Pamjalniki Christ. Chersonesa, p. 15, 42, 54, 57, 75, 80. 
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(Saint-Chrysogone!, etc.}, on lui réserve une pièce sur le 
flanc de l'abside, Il s'agissait visiblement de rapprocher les 
beux saints de la cuve baptismale et de l'autel. Le dispositif 
de Castiglione aboutissait au même résultat en réalisant ce 
contact par la superposition des deux sacra. Bref, si la 
fonction religieuse du sous-sol de Castiglione paraît définie 
par la présence de la cuve, elle semble à première vue entie. 
rement étrangère au culte des reliques. Or, il n’en a peut- 
être pas été amsi, comme on le verra tout à l'heure. 
Toujours en Afrique, mes deux autres exemples présentent 
des constructions sépulcrales certaines. À Gonéa, la substruc. 
lion sommairement décrite par Gsell comprend deux petites 
salles qui forment un caveau funéraire, voûté et dépourvu 
de portes. Un sarcophage chrétien a été trouvé dans ce caveau. 
Or, celui-ci ne s'étend pas à la salle latérale Sud du chevet 
où l'on constate la présence d’une cuve, qui aurait pu servir 
de fonts baptismaux. Nous ne savons rien sur la qualité du 
personnage enterré dans le caveau du chevet, à Gonéa, mais 
l'emplacement de ce tombeau parlerait en faveur d'un 
martyr. Et s'il en était ainsi, le lien entre le culte des reliques 


et le baptistère, qui n'apparaissait pas à Castiglione, 8e 


trouverait affirmé à Gonéa. Et on pourrait se demander si 
le local Nord de Castiglione lui aussi n'avait pas enfermé 
primutivement un tombeau de saint ? À Gonéa, en tout cas 
On semble avoir rapproché tombeau et cuve baptismale, 
en vertu de la doctrine assez répandue dans l’Église ancienne 
et précisément en Afrique (Tertullien, 8. Cyprien}*, sur le 
parallélisme du baptême d'eau des néophytes et du baptëème 
de sang des martyrs. On verra cependant qu'une autre expli- 
cation de la cuve, dans les cryptes de Gastiglione et de Gonéa 
est également possible. 
La fonction religieuse de la substruction sous le chevet de 
Bénian {fig, 102) a été mieux éclaircie. Il s'agit cette fois d'un 
monument daté et dont on connaît l’histoire. Bénian est une 
église donatiste construite entre 434 et 439 auprès du tombeau 
d’une certaine Robba, sœur de l'évêque donatiste Honoratus. 


1. MesnanD, La basi | 
D Bb ete. , asilique de Sarni-Chrysogone à Kone, Vatican, 1936, 

?. TERTULLIEN, De éap£., ch. 16; Scorpiace, ch. 6, 6.5S, CyaPiEen, ad Fortun,, 
Püssio &. Perpetuae, ch, 21. Méliton 
Fragm. 12 (Orro, Corpus apologel., LX, p. 418.) Cr. Dodwell, dans Micne, 


P. L,, 5, col. 47 et s. 3 
6 * . els. Krn6cu, Lehbre von der Gemeinechafl der Heiligen, 1900, 
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Tuée en 434 par les etraditeurs », elle fut vénérée comme 
martyre par les Donalistes et, auprès de son tombeau, plusieurs 
fidèles se sont fait enterrer ad sanclam. La basilique élevée 
de façon que son chevet touchôt au tombeau de Robba, un 
peu antérieur, était donc un marlyrium, et c’est ce qui donne 
un intérêt particulier à la substruction du chevet attenant 
au corps saint. Comme à Gonéa, on y distingue deux locaux 
réunis, ceux du nulieu et du côté gauche du chevet, et un 
troisième local indépendant, celui de droite. Les premiers 
étaient accessibles de l'extérieur seulement, par une porte dans 
le mur Nord du chevet, et de la-pièce du milieu on pouvait, 
par une feneslella étroite aménagée dans l’abside, plonger 
le regard dans le tombeau maçonné de la martyre Robba. 

Les deux locaux sous le chevet de Bénian avaient ainsi 
une fonction au moins qui les rattachait au culte des reliques : 
ils servaient d'adilus ad sanclam. Tandis qu'à propos du 
compartiment voisin, mais indépendant, au Sud, caractérisé 
par deux pories en enfilades, dans ses murs Est et Ouest, 
on pourrait se demander si ce local n'avait pas servi de 
baptistère, comme à Gonéa ? Quoi qu'il en soif, voici la leçon 
majeure qui se dégage de Bénian pour notre étude : en 454- 
439, une église conçue comme un marlyrium est munie sous 
son chevet d’une substruction qui permet de se mettre au 
niveau d’un corps saint et de le contempler à travers une 
feneslella ouverte dans le mur de l’abside. Autrement dit, 
nous sommes en présence de l’un des exemples datés les 
plus anciens d'une confession, c’est-à-dire d’un local accessible 
aux fidèles, sous le chevet d’une basilique, et servant à 
approcher la relique et à l'apercevoir à travers une cloison. 
On retiendra en particulier que, à Bénian, l'édifice ecclésias- 
tique n’abrite que la « confession », tandis que le tombeau 
de la sainte reste en dehors de ses murs. | 

Ce parti rappelle certains aménagements paléochréliens 
de Rome, où l'église-mariyrium ne fait que toucher, par 
l'extrémité de son abside, le monument funéraire du martyr, 
sans se superposer au corps saint! Mais on n'y trouve pas, 
comme à Bénian, de «confession » en sous-sol, sous l'abside 
de l'église, Or, l'intérêt de ce monument africain est de nous 
offrir un exemple ancien et daté d'une salle sous le chevet 
qui ne devait servir qu'à approcher le tombeau. La substruc- 


L. P. ex, Sainte-Symphorose : E. SrevENsoN, dans Bulletlino arch. crisi., 
1878, p. 75-81, pl. IV. 
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Uon qu'on y installa n'était point un mariyrium, mais un 
adilus au tombeau, et sur ce point le témoignage de Bénian 
est fort instructif. 

Deux autres monuments du début du ve siècle développent 
le même thème architectural : Djemiia, en Afrique du Nord 
et Saint-Démétrios à Salonique. Dans la première de ces 
œuvres de grande allure, on voit deux églises alignées de 
l'episcopium de Fancienne Guicul, une plus petite qui daterait 
de la fin du rv° siècle, et une plus grande, élevée peu après 411 
(pl. XXVIL 6). Les deux basiliques sont traversées par 
un large couloir, sous le dallage de leurs chevets, dans 
le sens perpendiculaire aux axes des deux églisest. Du côté 
Est, ce couloir est limité par le mur extérieur des églises, et 
une autre mche profonde s'enfonce sous le collatérai Nord 
de la première basilique. Ce local souterrain est assez profond 
(3 m. 60 au-dessous du niveau de l’église ancienne) ; on y 
descend par des escaliers de neuf et de treize* marches. 
D'ailleurs, il se prolonge de part et d'autre des deux sanc- 
tuaires accouplés, et d’autres entrées étaient, certainement 
aménagées à ses extrémités, bien au delà des églises. Une 
inscription en mosaïques de pavement, dans la nef de la 
grande église signale une translation de corps saints dans 
ce sancluaire, après son agrandissement, c'est-à-dire après 
la fondation de la deuxième basilique. D'où il résulte que 


la substruction qui nous occupe est certainement à mettre 


en rapport avec le culte de ces reliques (qui, selon le même 
texte, attiraient des foules de dévots) et que le couloir sou- 
terrain ne saurait être antérieur à ce transfert des reliques, 
dans aucune de ses parties, y compris le tronçon sous l'église 
plus anetenne. La « crypte » tout entière daterait ainsi des 
années qui suivent 411. L’évêque fondateur fut enterré dans 
cette église. | 
Malheureusement, les fouilles ne semblent pas avoir donné 
d'indications qui soient de nature à éclaircir la destination 


_ religieuse plus précise de ce local et de ses différentesparties, 


el nous en sommes donc réduit aux données de son plan et 
aux analogies d'autres monuments, pour essayer de définir 
son rôle exact dans le culte des reliques. L'inscription dédi- 
catoire déjà évoquée pourrait peut-être nous éclaircir sur 
ce point. Il se trouve, en effet, que cette dédicace ne fait que 
reproduire avec quelques adaptations une inscription analogue 


1. Références biblisgraphiques, v. p- 481, nols 3. | 
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qu'un évêque de Tipasa nommé Alexandre fit tracer dans | 


l'église qu'il édifia dans sa ville, vers 4001 Comme le fon- 
dateur de la nouvelle basique de Djemila, l'évêque Cres- 
conius, Alexandre déclare avoir déposé dans l’église qu'il 
éleva les corps des jusli priores locaux, c'est-à-dire les 
dépouilles de saints martyrs ou d’évêques de sa ville. Or, à 
Tipasa, les tombeaux de ces saints furent retrouvés, et nous 
savons par conséquent qu'on leur avait choisi pour empla- 
cement le chevet de l'église (fig. 9). D'autre part, l'évêque 
Alexandre se fit enterrer dans une exèdre sépulcrale qui fut 
retrouvée en face du chœur et formant contre-abside, selon 
un usage fréquent en Afrique (Orléansville, Matifou, Mididi, 
Thelepte, Carthage, funca : fig. 131). Nous voyons ainsi à 
Tipasa, où il n’y avait point de locaux souterrains, les corps 
saints installés sous le dallage de la tribune (les neuf sarcopha- 
ges alignés y ont amené la substitution d'un chevet rectan- 
gulaire à une abside semi-circulaire primitive} et le tombeau 
ad sanclos de l’évêque placé en face, dans une contre-abside. 

Or, on peut se demander si cette ordonnance dictée par le 
culte des reliques à Tipasa ne peut pas nous donner une idée 
de celle de Djemila? Du moment qu'on s'y laissa inspirer 
directement, par l'inscription dédicatoire de Tipasa, et que 
dans les deux sanctuaires le programme religieux était 
identique {installation des corps des jusili priores locaux et du 
tombeau de l'évêque-fondateur), les architectes de Djemmia 
auraient pu reprendre certains partis de lordonnance de 
Tipasa. Certes, la construction de la «crypte » ajoutait à 
Djemila un local spécial dent on ne disposait pas à Tipasa, 
mais c'est alors dans ce local réservé au culte des reliques, 
qu'on aurait pu reprendre le dispositif de Tipase, en fixant 
les tombeaux des saints sous le chœur, c'est-à-dire dans les 
absides du couloir souterrain, et en réservant à la dépouiile 
de l'évêque-fondateur (et à d’autres sépultures éventuelles 
ad sanctos) la contre-abside de la «crypte» (et les autres 
niches qui s'y opposent aux absides). Si elle devait se con- 
firmer, cette hypothèse expliquerait le plan de la « crypte» 
de Djemila, et notamment la présence et l'emplacement des 
niches et absides, dans le raur Ouest#. 


1. C. I. L., VII, 20908, Diet, Inscr. christ. vel, 1825 et sddit. 

2. GseL, Mon, antiques de l'Algérie, 11, p, 30, note 115: Fev, Tunisienne, 
1933, p. 29-30, plan p. 24 (Thelepte}. FeuILLE, dans Réu, Tunis. 1940, p.21ets., 
plan p. 23 {Iunca). | | 

+. Voir infra, p. 5939, l'intérêt dé ces constructions pour l'étude des conire- 
absides dans las églises d'Occident. 
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Il serait peut-être raisonnable de ne supposer une desti- 
nation funéraire qu'à une seule ou à deux contre-absides 
profondes de la «crypte» de Djemila, et de chercher une 
autre explication pour le groupe de trois niches rapprochées 
et plus petites, qui s'opposent à l’abside principale de la 
nouvelle basilique de Djemila. Ge dernier motif se retrouve, 
en effet, reproduit au même endroit exactement, dans Îa 
seule «crypte» contemporaine que nous connaissions, celle 
de Saint-Démétrios à Salonique ; or dans ce monument, on 
le verra, les petites niches alignées sur le mur Ouest du 
souterrain! appartiennent à un aménagement très parliculier 
qui a bien pu exister aussi à Djemila. 


d) Cryple de Saini-Démélrios à Salonique 


Comme toutes les substructions sous le chevet des basi- 
liques que nous venons d'examiner en dernier lieu, la « crypte » 
de Saint-Démétrios (appelée xaraquyf, à Salonique) n'est pas 


une construction spéciale, mais un ensemble de locaux déli- | 


nuités parles fondations de la partie Est de l'église (fig. 89, 1101. 


_ À l'intérieur de cet espace, sous le daïlage du presbyleriura, 


des travaux d’époques différentes, mais dont on n'a jamais 
essayé d'établir la chronologie, ont arnené l'installation de 
plusieurs salles distinctes qui toutes probablement avaient 
une fonction précise dans le culte des reliques du saint patron 
de Salonique. Seul un examen détaillé des murs de ce monu- 
ment capital aurait pu permettre d'en reconstituer l’histoire 
arclutecturale et religieuse, faute de quoi nous ne nous 
hasardons pas à déterminer le plan initial de [a « crypte », ni 
à indiquer certains éléments essentiels de son aménagement, 
par exemple l'emplacement des portes d'accès. | 
levée peu après 400, la basilique-mariyrium de Saint- 
Démétrios avait été construite auprès d'un stade et d'un 
bai et probablement en utilisant certains morceaux de ces 
édifices plus anciens?. 1] se pourrait que la crypte précisément 
comprit quelques-uns de ces fragments d'édifices romains, 
qu'il faudrait se garder d'attribuer à l'imtiative des archi- 


li. À Salonique, on compte cinq niches ; à Djemila, il n°y en a que trois; 
dans lea deux « cryptes », elles sont distribuées sur toute la longueur du raur 
qui fait face & l'abside de l'église. 


2. Borinou, dans Apy, Ackr., 4, 1918, p. 4. Miracula s, Demelrit. MiGN®#, 
P. G., 116, 1200, | 


RELIQUES ET ARCHITECTURE EN OCCIDENT 451 


tectes chrétiens. Tel aurait pu être le cas des arcades monu- 
mentales qui s'ouvrent dans les substructions de l’abside de 
l'église et par lesquelles les fidèles pénétraient dans la salle 
principale de la crypte (pl. X, 3}; ou bien encore certains 
piliers massifs situés à l'Est de cette abside, au niveau de la 
crypte (fig. 89). Nous nous bornerons donc à signaler, dans 
le cadre de celle-ci, et pour l’époque où elle fut affectée au 
culte de saint Démétrios, la présence de plusieurs locaux 
aux fonctions religieuses certaines et en admettant simple- 
ment, pour les autres, d'accord avec M. Sotiriou, qu'ils ont 
pu servir de lieux de sépulture pour des chrétiens de marque 


ét notamment pour les archevêques de Salonique:. En dehors 


de ces salles voûtées de destination incertaine, trois parties 
ne laissent aucun doute quant à leur raison d'être cultuelle. 
C'est une petite salle avec abside orientée, fixée au Sud de 
l'axe de l'église et qui ne peut être qu'un oratoire souterraine 
C'est, d'autre part, un local plus réduit, muni lui aussi d'une 
conque, qui est tournée cette. fois vers l'Ouest, en contre- 
abside : accolée à l'oratoire du côté Nord et plus rapprochée 
encore de l'axe de la basilique, cette pièce est à coup sûr une 
chambre funéraire, qui malheureusement n'a gardé aucun 
vestige du tombeau pour lequel elle avait été aménagée. 


- La date de l'oratoire et de ce caveau sépuleral nous est 


inconnue, mais on ne saurait douter qu'ils soient postérieurs 
à l'installation de la crypte elle-même et sans rapport avec 
la fondation de celle-ci. Une chose est certaine : la position 
même de la chapelle et du tombeau, qui se pressent autour 
de l'emplacement habituel de la relique, prouve qu il s'agit 
de constructions attirées par le voisinage immédiat d'un 
sacrum de cette espèce. Quant au troisième élément lié sûre- 
ment à ce culte, il occupe le centre même du souterrain et il 
a pour cadre non plus une annexe de la crypte, mais le noyau 
de celle-ci, à savoir la salle semi-circulaire à lintérieur de 
l'abside. À en juger d'après le style des sculptures décoratives 
qui font partie de l'installation cultueile que nous voyons 


‘dans cette salle, l'aménagement que nous allons décrire 


remonterait à l'époque théodosienne et par conséquent 
serait contempotain de la basilique. oo. 

Un mur droit transversal établi à l'entrée de l'abside la 
ferme du côté Ouest, en formant une salle semi-circulaire qui 
n'est accessible que par les cinq passages, SOUS les arcades 


1, Sortrmiou, ébid., p. 40. 
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du mur incurvé de l’abside elle-même, Il en résulte que dès 
l'origine la crypte de Saint-Démétrios s'élendait au delà de 
celte abside et comprenait pour le moins le couloir voûté 
transversal qu'on y trouve encore actuellement et qui sans 
doute était surmonté d'un local de suriace correspondant 
(un portique ?}. Il est permis de supposer en outre que le 
couloir transversal Est de la crypte se prolongeait par deux 


autres, symétriques, qui d'Est en Ouest longeaient les murs 


latéraux de Îa salle centrale, rectangulaire à l'extérieurt. 
Bref, le noyau de la crypte du ve siècle se laisse reconstituer 
ainsi : salle semi-circulaire centrale enfermée dans un massif 
rectangulaire et accessible de l'Est, à travers des arcades 
aquelles on arrivait après avoir suivi un couloir-ambulaerum 
coudé. | 

On aurait pu s'attendre 4 trouver comme sacrum, qui aurait 
appelé cet aménagement important et harmonieux, la relique 
principale du lieu, le corps saint ou, à défaut, des pignora 
de saint Démétrios. En fait, les objets trouvés à l'intérieur 
de la salle semi-circulaire prouvent qu’elle renfermait non 
pas un mausolée mais une fontaine sacrée, et que, par consé- 
quent, la destination principale de la crypte, à ses débuts, 


n'était pas de servir de caveau funéraire au saint, mais 
d’abriter une fontaine. Celle-ci tenait évidemment sa sainteté 


et probablement sa force miraculeuse du voisinage immédiat 
du tombeau, mais cette relique elle-même restait en dehors 
de la crypte. | | 

Avant d'aller plus loin, il convient de justifier l'identif- 
catton ä une fontaine de l'installation qui occupe la salle 
principale de la crypte {pl. X, 1-3}. Le mur Ouest de celle-ci, 
nous l'avons mentionné déjà, est creusé de cinq niches 
arrondies et rectangulaires alternant qui sont distribuées 
sur toute la longueur. Devant ce mur, élevés sur un socle 


de marbre qu’agrémente une bordure profilée, court un. 


parapet de marbre orné. de grandes croix enfermées dans 
des cadres rectangulaires. Le parapet est parallèle au mur 
Ouest de la crypte, sauf au milieu où, face à la niche centrale, 
il fait une Salilie considérable en suivant une ligne incurvée 
d'un peu moins d'un demi-cercle. Sept coloïnes soutiennent 


Au-dessus de cette exèdre céntrale et de son prolongement 


1. Ces couloirs longitudinaux avaient probablement des couloirs corres- 


pondants dans l'église haute, à l'Est du transept. Un t 
du côté Sud de l'abside. PL. Un tronçon en est conservé, 
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jusqu'au mur Ouest un entablement de marbre qui donne à 
cette construction légère l'ailure d'un ciboire, On peut 5e 
demander quelle couverture il pouvait présenter,étant donné 
l’espace limité qui sépare la corniche de l’entablement du 
dallage de l’église haute (fig. 110). Des parapets fixés entre les 
colonnes du ciboire isolent l'espace qu'il encadre, en le sépa- 
rant notamment des deux compartiments symétriques compris 
entre le ciboire et les gros piliers de l’abside, d'une part, et 
entre le mur Ouest et les parapets parallèles à ce mur, de 
l'autre. Ces rectangles longs el étroits (env. 4 mètres x 
1 mètre) formaient deux bassins ou cuvettes. Les chapiteaux 
théodosiens, la guirlande élégante d'un dessin assez plat et 
sec, ainsi que le motif de l’alternance des niches attestent 
suffisamment l’archaïsme de cette construction et la fixent 
aux environs de 400, c'est-à-dire à l'époque de la fondation 
de la basilique. Or, ce monument central de la crypte primitive 
n’est autre chose qu'une fontaine où l’on captait l'eau sacrée, 
qui arrivait jusque-là par des conduits en plomb, dont la 
plupart furent retrouvés après l’incendie de 1917. L'eau venait 
du puits qui se trouve encore dans la partie Nord-Est de 
l’église, descendait sous le dallage du chœur et, en passant 
par la niche centrale du mur Quest de la crypte, se déversall 
par deux tuyaux symétriques dans les cuvettes qui encadrent 
le ciboire. De là l'eau pouvait être évacuée sous Île dallage 


de la crypte’. En décrivant ces tuyaux de plomb et le ciboire 


de la crypte, à l'occasion de leur découverte, M. Sotiriou 
pensa à une installation destinée à l’huile sacrée qui, selon 
une tradition hagiographique locale certifiée depuis le 
xe siècle, suintait miraculeusement à travers le tombeau 
de saint Démétrios. Mais Le fait que la conduite commence 
auprès du puits et le volume considérable des bassins autour 
du ciboire montrent avec évidence que le liquide qu'on 
captait n'était point de l’huile, mais de l'eau. Et les formes 
architecturales données à cet aménagement le confirment 
entièrement, car elles reproduisent un type courant de 
fontaine antique qui continuait précisément à être employé 
dans la région de Salonique à l'époque chrétienne. À Stobi, 
dans la riche maison qui voisine avec la synagogue, On à 
découvert récemment un bassin rectangulaire étroit appuyé 


1. Plus tard, un bassin rond avait été installé dans le deni-tercle de l'abside, 
un peu asymétriquement (pl. X, 2 et 3). L'eau qui y pénétrail venait de la 
fontaine sacrée. 
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contre un mur droit. creusé d'une rangée de niches! tandis 
que dans la basilique À de Philippes le même motif du mur 
agrémenté ds plusieurs petites absides analogues se retrouve 
au côté Ouest de l’afrium, où il forme la façade d’une fontaine 
monumentale, L'exemple de Stobi daterait du vit siècle 
celui de Philippes est contemporain de Saint-Démétrios el 


de sa crypte. Bref, le constructeur de celle-ci,ayant à monter 


une fontaine sacrée dans le sous-sol d'une église, a procédé 
comme ses nombreux confrères, lorsqu'ils avaient à cons- 
truire des mariyria: il transporta dans Parchitecture sacrée 
chrétienne un type courant des édifices de destination 
identique ôu analogue. 

I] ést à peine besoin d'’insister sur le rôle qu'une fontaine 
avec bassin a pu jouer dans une substruction de mariyrium. 
L'eau qu'on recueillait dans le sanctuaire du corps saint 
était souvent réputée pour sa puissance miraculeuse. Dans la 
«ville de saint Ménas», un sanctuaire entier entouré de 
dépendances importantes avait laspect d'un établissement 
thermal. Moins développée, l'installation de Salonique est 
en revanche mieux conservée : elle est étroitement liée à la 
basilique-écrin (tandis que, dans le monument égyptien, 
les bains sacrés sont adjacents à l'église funéraire du saint), 
et, ce qui nous importe surtout pour l'instant, fixée dans 
une crypte. Autant qu'il est permis de préciser le détail des 
aménagements, le bassin polygonal du milieu placé sous le 
ciboire était la « Fontaine d'eau vive » par excellence, car 
c'est là qu’elle arrivait d’abord, en sortant de la niche du 
TOUT ; tandis que les grands bassins-cuvettes latéraux devaient 
servir à des usages pratiques précis et probablement surtout 
aux bains des malades. Le ciboire et les eroix des parapets 


N Drerinars VIII-EX, 1943-1984, p, 174, 175. 
. LexenLe, dans Bull. Corr. Heli., 61, 1937, p.467. ; 
Byzanlin, 1943, p1, 1. V. aussi une fontaine paléo byzantine découverte à Évbés 
trois niches alignées dans un mur droit qui s'élève derrière un bagsin rectan- 
gulairé étroit ; au-devant de celui-ci, une paroi décorée de reliefs du v* ou du 
vit siècle, parmi lesquels des croix enfermées dans des cercles, comme dans la 
do te ps Salonique : Jahreshefte d. Gster, arch, Inst,, 25, 1929, Beiblaït, col. 38- 
Vs HE. LU. | | 
8. 1 est intéressant pour les crigines du Chéme Iconographique de la « Fon- 
taine de Vie» qu'une resque ancienne sur un mur de la crypte de Saloniqué 
représente une grande tholos & toit pyramidal, entourée de cyprès. C'est la 
ormule même des images de la « Fontaine de Vie» telle qu'on la voit, par 


 #xemple, dans 1e Sacrementaire carolingien dit de Saint-Médard, de Soissons. 


La fresque de Salonique | 
, Que Je érois inédite, rattache . 
installation cultuelle chrétienne précise, ! . theme pictural à unë 
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marquaient le caractère sacré de cette fontaine. Ajoutons 
qu'une fois assuré à Salonique, l'ayasma devient probable 
dans d’autres cryptes archaïques des mariyria: par exermple, 
à Djemila, où l’on a observé des niches analogues dans le 
mur Ouest de la crypte, et peut-être à Castiglione et à Gonéa 
où les «baptistères » supposés étaient peut-être des instal- 
lations destinées à capter et à mettre à l'usage des pèlerins 
l'eau sanctifiée par la proximité d’une relique. Le cas est 
particulièrement vraisemblable à Korykos, où Îles fouilles 
avaient fait apparaître, en dehors de la chambre voñtée 
vide, sous l'abside principale et par conséquent dans le 
voisinage immédiat des corps saints, des pièces latérales du 
chevet munis de conduites d'eau et destinées sûrement à 
l’exploitation d’une eau sanctifiée par les reliques. 
Un autre fait de portée générale se dégage de l'examen de 
la crypte : malgré l'importance des locaux aménagés dans 
le sous-s0l du chevet, on n'y trouve aucune trace du tombeau 
de saint Démétrios, et la date ancienne de la fontaine sacrée 
qui en occupe le milieu nous certifie qu'à aucun moment la 
relique du martyr ne se trouvait dans la crypte. C'était la 
confession et non pas le marlyrium proprement dit. Or, le 
local qui abritait la relique et qui, par conséquent, était ce 
marlyrium dans le sens étroit du terme, a été également 
trouvé, à Saint-Démétrios. Il se trouve immédiatement à 
l'Ouest. de la niche centrale par laquelle l'eau sacrée se jetait 
dans le bassin polygonal du ciborium; au Nord-Est de 
l'hypogée funéraire et au Nord de l'oratoire souterrain. 
Toutes ces petites constructions se pressent ainsi autour de 
la relique, selon l'usage. Mais le marlgrium lui-même reste 
isolé : c'est un pelit caveau cruciforme fixé dans l'axe de la 
basilique, avec un escalier de quelques marches aménagé 
dans la branche Sud (fig. 107). La présence de cet escalier, 
qui commence dans la nef, montre que ce petit caveau était 
accessible, mais l'étroitesse des marches et de l’hypogée 
lui-même, la dalle qui recouvrait l'entrée, prouvent que seul 
quelque prêtre, et dans des conditions exceptionnelles, avait 
à y pénétrer, mais non pas les simples fidèles. Ce marlyrium 
n'avait jamais abrité le corps de saini Démétrios (resté 
probablement à Sirmium, lieu de son martyre), mails une 
fiole avec du sang, qu’on retrouva après 1917 au fond du . 
petit caveau cruciforme et qui servit de relique majeure à 
l'église de Salonique. Gette découverte met un terme aux 
difficultés que les historiens éprouvaient en voulant expliquer 
15-1{ 
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le culte précoce d'un corps saint au centre d'une ville : en 


fait, la basilique urbaine devenue centre d'un culte de martyr 
n'était point un mausolée, mais un mariyrium honorifique. 


Il est possible que d'autres sanctuaires byzantins aient 


possédé des confessions du type que nous venons d'observer 
à Salonique et qui par certains côtés rappelle ceux de Korykos 
et de l'Afrique du Nord. Un auteur grec du xrv® siècle signale 
un « ayasma » installé sous le chevet d’une église constanti- 
nopolitaine, qui avait pu offrir des analogies avec Saint- 
Démétrios!. Mais de pareils aménagements ont dû être 
rares, puisque les monuments grecs conservés ne nous en 
offrent point d'exemples. Par contre, le petit mariyrium 
cruciforme en maçonnerie, tel qu'on le voit à Saint-Démétrios 
a dû être courant, dans les églises du ve et du vie siècle 
dans les diverses provinces des Balkans et jusqu'à Constanti- 
nople el en Palestine, Dans tous ces sanctuairest, le petit 
caveau est cruciforme et comprend un étroit escalier, tourné 
soit au Sud, soit à l'Est. Son emplacement devant l'entrée de 
l'abside est partout identique et ses dimensions sensiblement 
les mêmes. Trop exigu pour abriter le corps entier d’un 
saint, 11 devait normalement renfermer un reliquaire, dans 


le genre de la fiole de Salonique. À Hissar Bania un coffret 


en argent avait été trouvé dans ce mariyrium, et il est probable 
que plusieurs des petites châsses analogues, en forme de 
sarcophages minuscules, qu’on conserve dans les musées 
balkaniques proviennent des marlyria cruciformes de ce 
genre*. Installés derrière ou sous l’autel des églises du ve 
et du vié siècle, ces hypogées imitent visiblement les 
tombeaux authentiques des martyrs, d’un type qui rappelle 
de près les caveaux funéraires chrétiens de la même époque 
dont les nécropoles balkaniques nous ont conservé un certain 
nombre, Comme ces monuments cimetériaux, leurs imita- 


arr PElse en ruines sppelte Kemankès- Musts pha-Pacha-Djari : un souterrain 

n res, AVEC Uné po u côté Est ; dans ce local, un puits appelé &yiuc 

(Bus, Dennis Il FT898, Ta pe lent 1877, D. 363 Era coma 
: F " ü + 
l’époque des Comnènes. Ce pan sur p. 108, n° 36) aitribuait l'église à 

2. Cf. p. 361; v. nos fig. 89, 103, 104, 107 et pl. KXIIL, i. 

n Le notre pi. LXV et léé références bibliographiques, P. 362, note 1. 
La ° in PB. pr etes de la nécropole chrétienne de Serdica-Sofla : Kr. Mt ATEV, 
; ts è tue de lu nécropoie de Serdiea, Sofia, 1925, el en particulier 
die ee n x (avec escalier) dont on voit le plan sur un croquis d’ensambla 
de So pole, Chez V. IvAnOvA, dans Godiänik {[Annuaire) du Musée Archéoi. 

6 Sofia pour 1922-1925, Ag. 281. —— Des caveaux funéraires semblables se 
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tions réduites fixées à l'intérieur des églises présentent une 
chatubre funéraire voûtée : comme certains d'entre eux, ils 
sont munis d'une porte précédée d'un escalier et de petites 
niches pour les offrandes et les liämpes. Enfin, et cela me 
paraît capital, il s'agit Loujours de constructions maçonnées 
spéciales, aménagées sous le dallage des églises et qui se 
distinguent sur ce point des «confessions » de Korykos, des 
basiliques d'Afrique et de Salonique qui, elles, me foni 
qu'utiliser les substructions d'un chevet d'église. L'opposition 
éclate surtout dans le seul monument grec où cette confession- 
cave et la petite construction autonome du marlyrium voisin 
sont mises côte à côte, c'est-à-dire à Saint-Démétrios (ailleurs, 
le marlyrium-imitation d’hypogée est. isolé). Et cette opposi- 
tion, on le verra, est très instructive pour l'histoire générale 
des cryptes. 


e) La crypte haute de Slobi 


La suite de cette histoire se jouera entièrement en Occident, 
sans qu'on puisse affirmer que l'art paléochrétien des 
Balkans n'ait point été préoccupé par les mêmes problèmes 
qui donnèrent dans les pays latins l'impulsion au développe- 
ment ultérieur des eryptes. Une allusion à ces expériences 
balkaniques, parallèles aux efforts des Latins, nous est fournie 
par un aménagement suggestif et original, à l’intérieur de 
l’abside de l'église épiscopale de Stobi (vers 500)1. La niche 
semi-circulaire du chevet y était occupée par un édicule de 
plan analogue qui, séparé du mur de l'abside par un couloir 
d’un mètre de large, offrait du côté de la nef une façade 


 rectiligne décorée de pilastres et de colonnettes (fig. 101 et 


pl. XIII, 1}. Les ruines de cet édicule ne permettent pas de 
dire avec assurance s'il s'élevait jusqu'au sommet de l'arc 
qui précède l'abside, ni de reconstituer toutes les parties de 
son aménagement. On y constate cependant qu'un plafond 
recouvrait l’édicule et le couloir qui l'encadrait, que le niveau 
du sol, dans le couloir-ambulacrum et Îa chambre semi- 
circulaire intérieure, était de 1 m. 75 au-dessous du niveau 
de la nef (marches à l'entrée du couloir) et qu'on pénétrait 


retrouvent partout, depuis ia Syrie {Moudjeleia et Erbejeh, etc.) jusqu'en 
Gaule (< Hypogée des Dunes » à Poitiers}. 


l. R. Eccen, Die städiische Kirche von Siobi, dans Juhreshejte d. Gsier. 


“arch. Inst, XXIV, 1927, p. 42-87. 
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dans cette chambre, soit par les deux petites portes symé- 
triques de la façade, soit par les cinq arcades (3 m.% de large) 
qui s'ouvraient au milieu du mur incurvé (du côté de l'ambu- 
lacrum)!. Aucun reste de corps saint n'a été trouvé dans 
cet édicule, nm ailleurs dans l’église de Stobi, mais seulement 
des fragments de lampes et de petits objets de piété qui 
parleraient en faveur d’un culte rendu à une relique inconnue, 
dans le petit local à ambulacrum. On ne saurait douter non 
plus que lédicule de l'abside ait servi à un usage cultuel : 
cela est prouvé par Les cinq arcades du mur Est incurvé, qu'on 
ne trouve jamais, et pour cause, dans les substructions du 
«synthronos » des absides byzantines et qui prouvent par 
conséquent que l'édicule de Stobi ne saurait être confondu 
avec les fondations de ces sièges monumentaux du clergé 
(comme c'est le cas à Sainte-Irène de Constantinople, à 
Saint-Nicolas de Myra, à Saint-Pammachius de Porto, etc.) 

Ïl s'agit donc sürement d’une première ébauche de ce 
type de cryptes, à peine surbaissées par rapport à la nef, 
qu'on verra se multiplier dans les chevets des églises d'Occi- 
dent, à peu près contemporaines, et qui comprennent, comme 
à Stobi, une construction centrale qui abrite la relique, et un 
couloir semi-circulaire ou coudé qui la contourne. Avant de 
les examiner, à l'endroit qu’il convient, citons un seul exemple 
qui, plus archaïque que iles autres, permet de mieux recons- 
ütuer le marlyrium-crypte de Stobi. Si surprenant que cela 
puisse paraître au premier abord, il s’agit d'un monument 
anglo-saxon, mais qui appartient à une série d’éghses du 
vue au 1x° siècle où l'on voit se prolonger, avec un conser- 
vatisme plus accusé que dans l’architecture contemporaine 
du continent, maintes traditions paléochrétiennes et médi- 
terranéennes. Je pense à l'église de Brixworth fondée vers 
680, dont le chevet est occupé par une salle semi-circulaire 
formant abside, qu'’encadre un couloir voûté légèrement 
surbaissé (fig. 124)2, Et voici le parti qui rappelle plus spéciale- 
ment Stobi : un mur transversal sépare l’abside de la nef, et 
dans ce mur s'ouvrent côte à côte un arc central qui conduit à 


l. Comparez ces areades aux cinq passages analo 
! QUES AITÉNALÉS AU MIËTNE 
endroit, dans la salle semi-circulaire de Ssint-Démétrios de Salonique {fg. 89). 


L'habituds de fixer à l'Est de la confessi * inci 
éssi00 l'entrée principale sa maintiendra 
dans ea Cryvies d'Ocrident fier a P'éssorren ae Pr EPA _—_ D - 4... a 
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l'intérieur de la salle semi-circulaire et {en dehors de deux 
petites fenêtres) deux portes qui occupent les extrémités du 
mur et qui donnent accès au couloir-déambulatoire. Sauf 
pour son décor qui était « classique », la façade qui s'élevait 
à l'entrée de Flabside de Stobi devait offrir un paravent 
analogue et une distribution semblable des portes, en sauli- 
gnant pour les mêmes raisons la séparation de l'église propre- 
ment dite et du sanctuaire-mariyrium, avec ses deux parties 
imbriquées l’une dans l’autre. Nous verrons à propos des 
monuments d'Occident qui adoptent une formule anaiogue, 
le genre de modèles antiques qui est à l’origine de ces cryptes 
hautes des absides. 


L'examen rapide des églises d'Orient et d'Afrique, qui 
offrent des aménagements liés au culte des reliques et qui, 
par un côté quelconque, se rapprochent des cryptes, nous & 
fait connaître plusieurs séries d'œuvres intéressantes : 

19 Des sanctuaires qui encadrent des grotles sacrées, 
celles-ci étant moins souvent des cadres à reliques que des 
reliques mêmes ; 

90 Des sanctuaires avec des substructions délmitées par 
les fondations mêmes du chevet de ces édifices et où l'on 
établit surtout des confessions, c'est-à-dire des locaux 
cultuels qui s'installent à proximité de la relique, mais ne 
l'abritent pas elle-même. L'aménagement du corps saint ÿ 
est donc aussi rare que dans les grottes sous les églises, et à 
ce titre ces groupes principaux de monuments chrétiens 
d'Orient et d'Afrique se séparent netiernent des hérôa paiens 
où la substruction sous la salle cultuelle sert de chambre 
funéraire au héros. Je ne pense évidemment ici qu'aux basi- 
liques avec sous-sol sous le chevet et aux héréa du genre de 
Kalydon, où une crypte funéraire est aménagée sous l'une 

des pièces comprises dans un ensemble de salles cultuelles 
diverses (pl XX) ; car, dans la série des mausolées en forme 
d'édicules à étage, la présence d'un caveau funéraire est nor- 
male, et la tradition se prolonge sans interruption des monu- 
ments païens aux mariyria du type correspondant (fig. 13). 
La coupure entre les œuvres païennes et les œuvres chré- 
tiennes, en Orient et en Afrique, se manifeste encore dans 
la conception architecturale du local inférieur : tandis que 
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dans cette chambre, soit par les deux petiles portes syrné- 
triques de la façade, soit par les cinq arcades (3 m.25 de large 
qui s’ouvraient au milieu du mur incurvé (du côté de l'ambu- 
lacrum)l. Aucun reste de corps saint n'a été trouvé dans 
cet édicule, ni ailleurs dans l’église de Stobi, mais seulement 
des fragments de lampes et de petits objets de piété qui 
parleraient en faveur d’un culte rendu à une relique inconnue, 
dans le petit local à ambulacrum. On ne saurait douter non 
plus que l'édicule de l'abside ait servi à un usage cultuel : 
cela est prouvé par les cinq arcades du mur Est incurvé, qu’on 
ne trouve jamais, eb pour cause, dans les substructions du 
«synthronos » des absides byzanlines ét qui prouvent par 
conséquent que l'édicule de Stobi ne saurait être confondu 
avec les fondations de ces sièges monumentaux du ciergé 
(comme c'est le cas à Sainte-Irène de Constantinople, à 
Saint-Nicolas de Myra, à Saint-Pammachius de Porto, etc.) 

IF s’agit donc sûrement d’une première ébauche de ce 
type de cryptes, à peine surbaïissées par rapport à [a nef, 
qu'on verra se multiplier dans les chevets des églises d'Ocei- 
dent à peu près contemporaines, et qui comprennent, comme 
à Stobi, une construction centrale qui abrite la relique, et un 
couloir semi-circulaire où coudé qui la contourne. Avant de 
les examiner, à l'endroit qu'il convient, citons un seul exemple 
qui, plus archaïque que les autres, permet de mieux recons- 
tituer le marlyrium-crypte de Stobi. Si surprenant que cela 
puisse paraître au premier abord, il s’agit d’un monument 
anglo-saxon, mais qui appartient à une série d'églises du 
vue au 1x* siécle où l’on voit se prolonger, avec un conser- 
vatisme plus accusé que dans l'architecture contemporaine 
du continent, maintes traditions paléochrétiennes et médi- 
terranéennes, Je pense à l'église de Brixworth fondée vers 
680, dont le chevet. est occupé par une salle semi-cireulaire 
formant abside, qu'encadre un couloir voûté légèrement 
surbaïssé (fig. 124)%. Et voici le parti qui rappelle plus spéciale- 
ment Stobi : un mur transversal sépare l’abside de la nef, et 
dans ce mur s'ouvrent côte à côte un arc central qui conduit à 


1. Comparez ces arcades aux cinq passages analogues aménagés au même 
endroit, dans le salle serni-circulaire de Saint-Démétrios de Salonique (fg. 89). 
L'habitude de fixer à l'Est de la confession l'entrée principale se maintiendre 
dans les cryptes d'Occident jusqu'à l'époque carolingienne et même plus tan. 

2. B. Brown, The Aris in eurty England, Il, p. 105 et s, fig. 49 ete. 


CT. Revue de l'art chrétien, 1918, p. 130-133 où la galerie tournante est altribuée 


&U 1X* siècle. 
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l'intérieur de la salle sermmi-circulaire et (en dehors de deux 
petites fenêtres) deux portes qui occupent les extrémités du 
mur et qui donnent accès au couloir-déambulatoire. Sauf 
pour son décor qui était « classique », la façade qui s'élevait 
à l'entrée de l'abside de Stobi devait offrir un paravent 
analogue et une distribution semblable des portes, en souli- 
gnant pour les mêmes raisons la séparation de l'église propre- 
ment dite et du sanciuaire-mariyrium, avec ses deux parties 
imbriquées l’une dans l’autre. Nous verrons à propos des 
monuments d'Oceident qui adoptent une formule analogue, 
le genre de modèles antiques qui est à l’origine de ces cryptes 
hautes des absides. 


L'examen rapide des églises d'Orient et d'Afrique, qui 
offrent des aménagements liés au culte des reliques et qui, 
par un côté quelconque, se rapprochent des cryptes, nous a 
fait connaître plusieurs séries d'œuvrés intéressantes : 

1° Des sanctuaires qui encadrent des grottes sacrées, 
celles-ci étant moins souvent des cadres à reliques que des 
reliques mêmes ; 

20 Des sanctuaires avec des substructions délimitées par 
les fondations mêmes du chevet de ces édifices et où l’on 
établit surtout des confessions, c'est-à-dire des locaux 
cultuels qui s'installent à proximité de la relique, mais ne 
l'abritent pas elle-même. L'aménagement du corps saint y 
est donc aussi rare que dans les grottes sous les églises, et à 
ce titre ces groupes principaux de monuments chrétiens 
d'Orient et d'Afrique se séparent nettement des hérôa païens 
où la subsiruction sous la salle cultuelle sert de chambre 
funéraire au héros. Je ne pense évidemment ici qu'aux basi- 
liques avec sous-sol sous le chevet et aux héréa du genre de 
Kalydon, où une crypte funéraire est aménagée sous l'une 
des pièces comprises dans un ensemble de salles cultuelles 
diverses (pl. XX) ; car, dans la série des mausolées en forme 
d'édicules à étage, la présence d'un caveau funéraire est nor- 
male, et la tradition se prolonge sans interruption des monu- 
ments païens aux marlyria du type correspondant (fig. 13). 
La coupure entre les œuvres païennes et les œuvres chré- 
tiennes, en Orient et en Afrique, se manifeste encore dans 
la conception architecturale du local inférieur : tandis que 
dans les héréa autres que les mausolées à étage la crypte qui 
est funéraire est une construction fidèle aux types précis de 
ce genre de monuments, les locaux aménagés sous le dallage 
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des basiliques — ce ne sont pas en général des hypogées 
sépuleraux —- ne sont pas des constructions spéciales, mais 
des reproductions, en sous-sol, des salles hautes qui les 


surmontent et qui ont pour cadre les fondations mêmes de 


l'édifice de surface ; 

3° Un groupe limité de monuments pour la plupart 
balkaniques, du ve au vif siècle, fait exception à cette règle 
en offrant des cryptes funéraires spécialement construites 
et imitant des monuments sépulcraux de nécropoles ; mais 
ces cryptes qui sont de véritables « marlyria intérieurs » ont 
des dimensions réduites et restent inaccessibles aux fidèles 
ordinaires ; un seul exemple, Saint-Démétrios de Salonique 
réunit une crypte-marlyrium de ce genre à une vaste con- 


fession de sous-sol ; un autre monument, plus isolé encore, 


à Stobi, installe un mariyrium dans l’abside de l'église haute 
et l'encadre d’un déambulatoire-confession surbaissé : formule 
qui annonce un genre de crypte latine archaïque, la crypte 
haute des monuments pré-romans. Soulignons, enfin, que 
nous n'avons rencontré jusqu'ici aucun monument où la 
présence d'une crypte ait eu la moindre influence sur le plan 
ou l'élévation de l'édifice ecclésiastique. | 
On voit qu'il m'a fallu un long détour, pour en arriver à 
l'examen direct des cryptes d'Occident. Mais j'ai cru indis- 
pensable d'établir une espèce de bilan des aménagements 
analogues en dehors des pays de l'Europe latine, avant de 
poser la question des origines de la crypte dans les églises 
d'Occident. Nous savons maintenant que les provinces chré- 
tiennes de la pars crienlalis et de l'Afrique n’avaient point 
manqué de tirer un certain parti de l'installation de locaux 
cultuels sous le chevet des églises, et nous connaissons 
l'usage religieux qu’on y fit de ces salles de sous-sol et les 
formes architecturales qu’on leur donna. Ces expériences ne 
sont pas négligeables et celles des occidentaux les rejoignent 
sur plus d'un point, de sorte qu'il ne sera point permis 
d'affirmer que la crypte est un élément de l'édifice ecclésias- 
tique particulier à l'Occident. Il est plus vraisemblable qu'à 
l'époque à laquelle appartiennent les cryptes orientales 
envisagées et Qui vil apparaître également les plus anciennes 
cryptes d'Italie et de Gaule, ces installations étaient créées 
partout par des constructeurs fidèles aux procédés et aux 


usages d’un même art et qui pour cette raison adoptaient des 


solutions architecturales analogues. 
Ce qui est capital, par contre, c’est la disparition rapide 


1 
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des cryptes, dans les églises grecques postérieures au vi®siècle, 
et inversement, leur généralisation et leur développement 
extraordinaire dans les églises d'Occident, à partir de ce 
même siècle. C'est ce fait qui ne saurait être laissé ici sans 
explication, car la coupure entre l’art d'Orient et d'Occident 
qu’il nous révèle est sans conteste l’une des plus importantes 
qu'on doive à l'influence du culte des reliques. 


f) Les plus anciennes cryples en magonnerie 
dans les églises lalines 


Les archéologues italiens font remonter quelquefois aux 
derniers siècles de l'Antiquité certaines cryptes qui sont des 
salles installées sous des églises médiévales!, $i ces dates 
anciennes pouvaient être maintenues, ces monuments 
devraient être rangés à côté des cryptes de Saint-Démétrios à 
Salonique, de Djemila et d’autres œuvres d'Orient et d'Afrique 
où nous avons enregistré des sous-sols utilisés pour des 
installations cultuelles. Il s'agirait en ce cas de pendanis 
européens à ces cryptes antiques qui ne sont poini des cons- 
tructions spéciales sous l’église, mais des salles réservées 
dans es fondations de l'édifice. Ou bien encore, les exemples 
précoces italiens de cryptes spacieuses et divisées en nefs et 
travées pourraient être des restes d'anciens mausolées à étage 
ou d'anciennes églises de surface qui, au moyen âge, se sont 
trouvées envahies par le niveau montant du sol, et ont été 
utilisées comme cryptes, lors de la construction d'églises 
postérieures. C'est ce qui est arrivé en France, où la petite 
basilique Saint-Victor à Marseille n’est devenue crypte d'une 
église haute que plusieurs siècles après $a fondation (ve), 
tandis que la crypte à collatéraux de Saint-Irénée à Lyon 
(vie s.) aurait formé primitivement l'étage inférieur d'un 
mariyrium à deux salles identiques superposées, d'un type 
que nous avons étudié au chapitre IS. On peut admettre en 
tout cas qu'en Occident, pas plus qu’en Orient ou en Afrique, 
on ne trouve dans l’antiquité aucun exemple d'église fixée sur 
une crypte-salle qui soit une construction spéciale destinée 
au tombeau d’un saint ou au culte d’une relique. 


1. loesca, Sioria dell” arte Hal, 1 P. 382, 2. 2... : | 

9. F. Benoit, L'abbaye de Saint-Vicior el l'église de la Major, à Marseille, 
1936, p. 7 ets. | 

8. Huperr, Àrt pré-roman, p. 65. CI. supre, PR. 87 ets. 
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Dans certaines villes d'Italie qui possèdent des cimetières 
chrétiens avec galeries souterraines, comme Rome, Naples 
Syracuse, Bolsène et d'autres encore, les corps saints qui 
étaient enterrés se trouvaient sursum par rapport aux bas” 
liques de surface, selon l'expression des Jiineraria, et, quel 
qu'ait été le moyen de communication entre église et hypogée: 
les locaux qui abritaient le corps d’un saint y formaient en 
fait une espèce d'étage souterrain fixé à la base de l'église 
du même martyr. On donnait même parfois le nom de cryple 
à ces locaux qui comprenaient un eubiculum funéraire des 
galeries d'accès et souvent une minuscule chapelle souterraine 
mure d'un autel adossé au tombeau du martyr, ainsi que 
les tomheaux de fidèles ad sanctum. Ainsi un certain Eurialus 
qui se fit enterrer en 405 dans la partie de la catacombe 
Saint-Cyriaque qui se trouvait sous la basilique Saint-Laurent 
déclare dans une inscription qu’il fixe son tombeau cd mensam 
mariyris Laurentii descendentibus in crypla parle dextra de 
fossore®. Nous nous garderons cependant, malgré l'emploi du 
terme de crypte, de considérer ces hypogées sous les basiliques 
Cimetériales comme les premières ébauches des futures 
cryptes latines. Il s'agit plutôt de pendants occidentaux aux 
groiles-reliquaires de Palestine et d'Asie Mineure, ou encore 
à | hypogée de saint Ménas, sous son église-martyrium prés 
d'Alexandrie. Ce dernier sanctuaire, on se le rappelle g’appa- 
renie surtout aux œuvres romaines : corps saint déposé dans 
une « catacombe » à paleries ; couloir d’accès : Sépuliures des 
fidèles dans des galeries voisines du tombeau sacré (fig. 105) 
Or, Lous ces sanctuaires orientaux élevés sur des grottes ne 
pouvaient, nous l'avons dit, entrer dans la catégorie des églises 
ven crypte : le lien architectural des locaux souterrains avec 
édifice de suriace y étail assez lâche, et les grottes du 
sous-sol, n'étant Pas construites, n’y constituaient pas une 
partie de l'édifice ecclésiastique, Il en va de même pour les 
basiliques romaines au-dessus des tatacombes, où l'édifice 
de surface ñe surmontait qu'une partie de l'hypogée tandis 
que celui-ci s’étendait au loin, dans tous les sens. 
On aurait pu croire tout au moins que les constructeurs 


des jé i 
Premieres cryptes latines se seraient laissés inspirer par : 


N V. AUpra, P. 428, 
Di, av ape, dan PU de crist., 1900, p. 127ets., pl. III. Cf. Carnot, 
uns , exeMples de l'emploi de er 1 _ 
chrétienne, avec le sens de cimetière souterrain, couloir Larbrire 2° patte 
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l'exemple de ces sanciuaires romains, en imitant dans des 
constructions en maçonnerie le cadre matériel qui entourait 


 Jes corps saints de tant de martyrs de Rome : la chambre 


funéraire, l'adifus en galerie étroile et les locaux destinés 
aux sépultures ad sancios. Mais si l'influence de ces églises 
des catacombes n’est point niable, à Rome, on ne saurait ia 
considérer comme exclusive et expliquer ainsi lappantion 
même des cryptes dans les églises latines. Gar si peu nom- 
breuses que soient les analogies orientales, nous savons que, 
loin des catacombes romaines et en dehors de toute influence 
possible de celles-ci, on a pu tenter des combinaisons sem- 
blables de l'édifice ecclésiastique avec un moriyrium en 
sous-sol. 
L'originalité des premières cryptes latines est ailleurs. 
Elle est dans la fonction religieuse des locaux qu’on construit 
tout exprès sous le chevet des églises, et dans les formes 
architecturales qu’on leur donne. Ge sont des textes de 
Grégoire de Tours qui nous apportent les plus anciens rensei- 
gnements datés sur de véritables cryptes d'Occident. En décri- 
vant un miracle qui se place avant 585, Grégoire nous révèle 
l'existence, à Saint-Pierre de Bordeaux, d'une chapelle voñtée 
dans le chœur de la basilique. Il s’agit bien d’un local en 
maçonnerie Où l'on pénètre par une porte qui se ferme à 
clé, et où se dresse un autel spécial avec des pignora de 
saints qu'il ne nomme pas (saint Étienne ?) : huius enim 
aliaris (de Saint-Pierre) posila in allum pulpiia locatum 
habelur, cuius pars inferior in madum criplae osfio claudilur, 
habens nihilominus el ipsa cum sanelorum pignoribus altare 
suum*, Une femme qui s’y introduit ne peut plus en sortir, 
après que les clercs ont quitté l'église, obseralo criplae oslo. 
Le texte ne dit rien sur le plan de la crypte ni sur le niveau 
de la chapelle inférieure par.rapport à l'église. Toutefois, 
il semble en ressortir que l’ensemble des deux autels super- 
posés se développait plutôt en hauteur qu'en profondeur. 
A Lyon, le même Grégoire signale une crypte sous l'autel 
de la basilique Saint-Jean ; trois corps saints y sont déposés 
ensemble, et cette crypte est accessible aux fidèles (ou à leurs 
regards), puisque l’auteur a pu en observer la miraculeuse 
clarilas : (saint Photius) hie in cripla basilicae beali 1ohannts 
sub altari est sepulius. El ab uno quidem laiere Epypodius, 
ab alio Alexander marlyr est lumulalus.. magna enim clartias 


1. De gloria morigr., th. 93. 
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ia cripia illa conlenelur, quae, ui credo, merilum marlyrum 
signal. Îci encore, on ne nous dit rien sur les formes archi- 
tecturales de la crypte ni sur la façon dont elle se rattachait 
à l'église ; contrairement à l'exemple de Bordeaux, il n’est 
même plus certain que ce caveau fût une construction spéciale 
qui faisait partie de l’église, et non pas un petit mausolée 
antérieur introduit à l’intérieur d'un édifice plus récent. 
Mais une chose reste sûre : un mariyrium voûté en forme 
de caveau accessible aux fidèles se trouvait sous le chevet 
d'une basilique lyonnaise du vie siècle. 


g) Cryple iniliale à Saint-Pierre du Vatican 


On connaît le passage? qui décrit l'aménagement du 
tombeau de saint Pierre, dans sa basilique du Vatican : 
Hoc enim sepulchrum sub allare collocaium, valde rarum 


habelur. Sed qui orare desiderat, reseralis cancellis quibus 


locus ille ambilur, accedit super sepulchrum : et sic fenestella 
parvula palefacia, inmisso inirorsum capite, quae necessitas 
promif efflagilat (et Grégoire continue en expliquant comment 
on faisait descendre un palliolum dans le caveau de l'apôtre, 
pour le faire pénétrer par la Grâce qui en augmentait le 
poids). Autrement dit, du temps de Grégoire de Tours des 
cancels se dressaient devant la fenesiella de la crypte et 
peut-être devant son entrée : et quoi qu'il fût rare qu'on 
pénétrét à l’intérieur du sepulchrum de l'apôtre situé sous 
l'autel, l’auteur, en nous le signalant, nous fait savoir du 
même Coup que ce caveau était tout. de même accessible. 
Et s’il reste muet sur l'aménagement du ou des accès, 11 atteste 
indirectement que le corps saint se trouvait à un niveau 
sensiblement inférieur à celui où se tenaient les fidèles qui 
faisaient descendre leurs palliola. | 

Tous ces monuments évoqués par Grégoire de Tours 
n'existent plus, et sauf erreur pour les deux cryptes de 
Gaule aucun autre témoignage ne vient confirmer, compléter 
ou infirmer les dires de Pauteur du vre siècle, ni apporter 
une indication plus précise sur la date de fondation des 
cryptes de Bordeaux et de Lyon. À première vue, le cas du 
tombeau de saint Pierre devrait être bien différent, puisque 


1. 1Bfd., ch. 49. 
2. Jbid., ch, 27. Au vs siéclé, 


Sidoiné Apollinaire flattr 1 
déjà une crypla d'église, P { el e 27 à Eriflus} signale 


RELIQUES ET ARCHITECTURE EN OCCIDENT 465 


son installation dans une basilique remonte à Constantin et 


puisque le monument existe encore, sous le Saint-Pierre de 


Bramante et de Michel-Ange. Mais en fait, l’histoire archi- 
tecturale du tombeau de l'apôtre reste encore dans Îles 
ténèbres, et seules des fouilles systématiques seraient capables 
de nous fixer sur sa forme initiale, sur les transformations 
qu'on lui a fait subir au cours des siècles et la façon dont il 
a été rattaché à l’église haute et utilisé pour ie culte, pendant 
la longue période qui va du 1vé au xvi® siècle. En attendant 
la publication des fouilles de ces dernières années, nous 


n'avons ainsi, pour mieux imaginer le monument décrit par 


Grégoire, que les témoignages littéraires et graphiques 
postérieurs à la Renaissance {et aux transformations tardives, 
possibles et en partie certaines) et une brève relation sur les 
fouilles dans le bracchium velus des grottes vaticanes, €'est- 
à-dire à l'Ouest de l'emplacement du tombeau. 

ressort de la relation rapide des fouilles dont je dispose 
que, du temps de Grégoire le Grand, un couloir curviligne 
suivait du côté intérieur le mur de l'abside constantinienne. 
Les parois de ce couloir étaient revêtues d'un marbre qui a 
gardé de nombreux graffites des pèlerins au tombeau de 
l'apôtre. Le silence de Grégoire de Tours au sujet de ce 
couloir signifie-t-il qu'il avait connu le sépulcre de saint 
Pierre avant sa construction ? En ce cas, nous aurions 
devant nous une œuvre de la fin du vie siècle. Mais il serait 
bien risqué de l’affirmer, car le couloir en question a pu faire 
partie de ces accès au tombeau que Grégoire de Tours ne 
semble pas avoir connus (v. supra le texte) ou qu'il a simple- 
ment omis de mentionner. Mais on ne saurait aflirmer non 
plus que l'ensemble des constructions autour du tombeau, 
auxquelles se rattache le couloir curviligne, remonte à l’époque 
constantinienne. Le fondateur impérial de Ïa basilique a pu 
lavoir élevée autour du corps saint de l'apôtre ou autour 
d'un monument honorifique marquant le Heu du martyre 
de saint Pierre. Mais que ce soit l’un ou l’autre, le mariyrium 
qui, au 1ve siècle, fut introduit dans la basilique a pu parfaite- 
ment ne pas comprendre ce couloir ; donc, jusqu'à plus ample 
informé, celui-ci ne saurait être daté que par son lerminus 


anle, soit de 660 environ. : 


Nous verrons plus loin l'intérêt de cette date pour l'histoire 
des cryptes. Il n'est pas douteux, en effet, que le couloir qui 
longe le mur de l'abside et que suivirent les pèlerins du 
moyen âge, faisait partie d’un adilus au tombeau de l'apôtre. 
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Malgré toutes les transformations ultérieures, ce couloir 
semi-circulaire faisait encore partie de là crypte de Saint. 
Pierre au xvif siècle, à en Juger d'après le plan de celle-ci 
par Benedetto Drer (1618). Sur ce dessin (fig. 100), le couloir 
serni-circulaire commence bien au delà de l'ouverture de 
l'abside, à l'endroit où deux escaliers presque symétriques 
descendaient de l'église haute dans la crypte, et il aboutissait 
au sommet de Fabside, à une autre galerie, qui, elle, suivait 
l'axe de la basilique et de l’abside et s'arrêtait devant l'endroit, 
sous lequel se trouvait le corps de l'apôtre ; enfin un troisième 
couloir réunissait les deux extrémités de la galerie semi- 
circulaire et s'élargissait au milieu, pour y former une salle 
avec deux absides qui se faisaient face dans les murs Est 
et Ouest. L’abside Ouest, plus petite, surmontait immédia. 
tement la chambre funéraire de l'apôtre. Ce plan du xvire s. 

je le répète, ne saurait nous conserver intact le plan de la 
crypte à laquelle appartient le couloir semi-circulaire 
découvert pendant les dernières fouilles. Mais il à d'autant 
plus de chances d'en retenir les grandes lignes, que le tracé 
des galeries de Îa crypte, sur le dessin de 1618, reproduit le 
schéma général des eryptes les plus archaïques dans les 
églises romaines et occidentales. Et nous verrons même plus 


loin que ses parties les plus originales trouvent des analogies 


dans des œuvres antiques. Quant aux deux absides opposées 
dans la petite salle du milieu, elles évoquent les deux niches 
semi-Circulaires et pareillement opposées que nous avions 
observées dans la crypte de Djemila qui est du ve siécle 
SR nous rétrouverons dans les cryptes postérieures en 
Les renselgnements que j'ai pu réunir sur la fouille dans 
l'abside constantinienne ne m'ont rien appris sur le niveau 
où était construit le couloir semi-cireulaire, par rapport au 
miveau supposé du tombeau de l’apôtre et À ceux de l’abside 
et de la nef de l’église. J'ignore donc si l’aditus, qui se 
déployait certainement sous le dallage de l’abside, je faisait 
également sous le plancher de la nef. Des exemples conservés 
de cryptes, tous postérieurs au couloir de Saint-Pierre, mais 
qui adoptent soit le même plan, soit un dispositif analogue 
offrent les deux variantes. Toutes ces crypies conservées 
appartiennent d’ailleurs à des églises-mariyria beaucoup plus 
modestes et notablement plus petites que Saint-Pierre, et il 
est probable a prtort que la basilique de l’apêtre pouvait pré- 
senter une version plus riche et plus complexe du même type. 
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h) Autres cryples archaïques avec couloir semi-circulaire 


C’est seulement par les œuvres qui ont gardé leur ordon- 
nance initiale que nous pouvons saisir la fonction religieuse 
et l'origine architecturale de ce type de crypte qui, le premier 
et pour longtemps, s'installa dans l’art d'Occident, C'est à 
Saint-Apollinaire in Classe de Ravenne qu'on trouve la 
crypte la plus ancienne à laquelle on puisse fixer une date 
et qui conserve son aménagement primitif (fig. 118). Le corps 
de saint Apollinaire qui reposait jusque-là dans une dépen- 
dance fin ardica) de la basilique {disposition accidentelle 
sans doute qui s’expliquerait par le principe de l’inamovibilié 
des tombeaux}, avait. été transporté sous l'autel qui se dressait 
devant l'abside, entre 648 et 6711. À cette occasion on cons- 
truisit sous le dallage du chœur un caveau exigu pour recevoir 
la dépouille du saint et, au même niveau, un couloir étroit 
qui suivait le mur incurvé de l'abside et commençait au delà 
de l'ouverture de celle-ci, où deux escaliers symétriques Île 
mettaient en rapport avec le niveau des nefs. Les fidèles 
descendaient par l’un de ces escaliers et remontaïent par 
l'autre, après avoir passé à côté du tombeau, qu'ils ne 
pouvaient atteindre toutefois que par le regard, en s'arrétant 
devant une fenestella aménagée dans l'axe de Péglise et de 
la crypte, entre le couloir et le caveau funéraire. C'est par 
l'Est de celui-ci que l’abordaient les fidèles : parti qui se 
reproduira dans beaucoup de cryples archaïques et auquel 
nous ont préparé les installations analogues de Saint- 
Démétrios de Salonique et de l’église de Stobi. On se souvient 
en effet qu’on y entrait par des arcades dans le mur Est de 
la «crypte » semi-circulaire. | 

Deux monuments français s’apparentent plus étroitement 
encore à ces monuments balkaniques : je pense aux cryptes 
du chevet à Saint-Aphrodisius de Béziers et à Notre-Dame 
de Chartrest. Dans les deux cas, le mur semi-circulaire à 


1, Acwezzus, Lib, Ponlif. Ecei. Raven, éd. Mon. Germ. His, p. 397 : 
In ardica cignifierait < dans le narthex x, Cf. E. WILL, Saint Apollinaire de 
Ravenne, Strasbourg, 1936, p. 14-15. Pour expliquer cet emplacement, on 
suppose généralement que le Lombeau resta à se place lors de la construction 
de la basilique. Mais en fixant le tombeau de leur saint évêque dans un narthex, 
les Ravennates ont pu obéir à la tradition qui faisait des vestibulas le lieu 
préféré des sépultures, pour les fidèles de marque gé notamment pour les évêques 


{v, infra, p. 533 et s.}, 
2. Lerèvre-PonraLts, dans Puit. Mon., 1903, p. $I8 ete. J. Hueerr, Le, 


Ag. 51, 52. 





A6 MARTYAIUM 


intérieur du couloir est percé de plusieurs ouvertures 
rapprochées par lesquelles on pénétrait dans le caveanu de 
la crypte, du côté Est. Ce dispositif, conservé lors des recons. 
tructions du x° siècle, dans les deux monuments parlerait 
en faveur d'une haute antiquité des cryptes primitives, 

On remarquera que la date de la crypte ravennante est 
postérieure de quelques décades au lerminus ante de celle 
de Saint-Pierre. Tous Îles autres exemples du même type 


semblent plus tardifs encore, si l'on excepte deux monuments 


suisses que certains archéologues voudraient faire remonter 
au vi* siècle : Saint-Lucius de Coire et Saint-Maurice dans le 
Valais: (fig. 113, 119). En effet, on ne saurait affirmer que ces 
mariyria slent reçu dès cette époque leur forme actuelle 
de cryptes semi-circulaires à couloir. Ii aurait fallu pour cela 
que ce type de construction eût été alors assez répandu pour 
atleindre les sanctuaires lointains des vallées helvétiques. 
Le fait en soi n'est pas impossible cependant, surtout depuis 
qu'on connaît Stobi qui daterait de 500 environ, Mais pour 
litalie, qui inspirait sûrement. les constructeurs des mariyriq 
suisses, il aurait fallu supposer des cryptes du même type, 
contemporaines cu antérieures, et avancer la date de celle 
de Saint-Pierre. | | | . | 
Avec les cryptes de Saint-Pancrace et de Saint-Chrysogone, 
à Rome, nous sommes sur ur terrain chronologique plus 
ferme. Mais tandis que, sur la première, étudiée au cours 
de fouilles trés récentes, je sais seulement que cette crypte 
en couloir semi-circulaire date de 625-6382 Saint-Chrysogone 
a pu être examiné d'assez près?. C’est sous Grégoire II, entre 
731 et 741, qu'une église en forme de salle sans collatéraux ÿ 
avait été dotée d'une construction singulière où, pour la 
_ première fois, grâce à des fouilles scientifiques, nous pouvons 
observer de près une crypte latine à couloir semi-cireulaire. 
Pour les architectes du pape Grégoire II, il s'agissait 
d'installer sous l'autel les reliques du saint patron de l’église, 
qui était probablement un martyr d'Aquilée, et de créer 


1. BourSan, dans Nuovo Bulietino di arch. cri, 22, 1916, p. 115 ets 
pl VI, VIIL Cf. Rev. Arch. Crist., 1, 1923, p. 175-176. La brochure au 
chanoine Pri£sanD, Le découverie du lombeat de s. Maurice martyr d'Agaune 
4 Sainl-Maurice-en-Valais, Saint-Maurice, 1922, m'est restée inaccessible. 

2. KRAUTHEIMER, Corpus b@sil. chrisi. Remas, |, $, p. 164, note ©. 

3. M, MESNARD, Le basilique de Saini-Chrisogone à Honte, KRAUTHEIMER, 
€. L 8, où pl. XXI, un dessin suggestif montre la crypte telle qu'elle apparais- 
sait aux yeux der fidèles qui se tenaient dans la nef. 
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un moyen de les approcher en se mettant au niveau de ce 
marlyrium (fig. 114). L'emplacement du caveau de la relique, 
devant l'entrée de l'abside et suivant son axe, a dû étre 
déterminé par la position de l’autei. Quant au niveau auquel 
on établit ce tombeau, il ne fut surbaissé par rapport à la nef 
qu'autant qu'il fallait pour assurer un passage vers la relique 
sans élever le chœur de plus de 2 mètres. Le passage ou adilus 
prit la forme d'un couloir qui longeait le mur de l'abside, 
en partant de deux escaliers {asymétriques parce que, au 
Sud, la paroi d’un local particulier empéchait de fixer l'entrée 
du couloir à la mème distance de l'abside que du côté Nord), 
et d’un autre couloir qui prolongeait le premier et suivait 
l'axe de l'abside, d'Est en Ouest, pour aboutir à la fenesielia 
du caveau funéraire. Autrement dit, c'est le schéma de la 
crypte de Saint-Pierre, d’après le plan de 1618, dans ses 
éléments essentiels. Saint-Chrysogone présente même une 
ébauche du couloir transversal qui, à Saint-Pierre, aboutit 
à la chapelle centrale en coupant la crypte du Sud au Nord. 

Pour des raisons topographiques (v. supra), à Saint- 
Chrysogone ce couloir ne se déploie que du côté Nord, et Je 


me demande si le raccord qui, à gauche, fait communiquer : 


la galerie longitudinale du milieu avec ce couloir transversal 
n’a pas été aménagé postérieurement. Gar, tel qu'il est 
maintenant, ce passage coudé détruit l'isolement du caveau 
de la relique et rend superflue la fenesiella par laquelle 
celui-ci communiquait primitivement avec l'adilus fréquenéé 
per les pélerins. Un parti suggestif mérite enfin d'être relevé 
dans cette construction singulière : en aménageant les 
divers couloirs, on a eu soin de conserver un massif de terre 
entre leurs parois, et on a même ajouté aux deux extrémités 
de l'abside deux morceaux de maçonnerie, pour mainienir 
un certain écart limité entre les murs des couloirs. Il est 
probable que ces procédés avaient été dictés par des soucis 


de solidité {le chœur reposait sur la crypte) et parce que, 


couverts de dalles de marbre, les passages de l'adilus ne 
devaient pas être trop larges. | 
Mais il est probable aussi, comme on le verra par la suite, 
que le type même des cryptes semi-circulaires exigealt 
l'installation de couloirs étroits, qui étaient appelés à produire 
l'effet. de galeries souterraines. Quelques exemples dispersés 
de eryptes analogues ont été signalés dans les pays tran- 
salpins. En dehors de la crypte Saint-Aphrodisius à Béziers, 
déjà évoquée et dont on ne peut qu'observer le type archaïque 
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sans pouvoir dater le monument, rappelons la crypte de 
Saint-Pierre (plutôt que Saint-Martin) de Disentis en Suisse1. 
11 est probable que cette construction remonte à 739, date 

de la fondation de l’église, et cette date, si elle devait être 

retenue, pourrait peut-être nous aider à fixer celle de Béziers : 
un détail suggestif et rare rapproche en effet ces deux cryptes 
de plan presque identique, c'est la présence d’un seul 
escalier aménagé du côté Nord de l'abside, à l'entrée, Il fau- 
drait s'assurer toutelois si, à Disentis, l'absence de l'escalier 
symétrique n'est point le fait d'une transformation uiérieure. 

Il n’est pas sans intérêt en tout cas que le monument romain 

exactement contemporain de Disentis (739), la crypte de 

Saint-Chrysogone (738-741), donne un développement plus 

grand à la sortie du côté Nord. | | 
C'est à Rome toutefois qu'il faut. retourner pour rencontrer 

une série d'églises munies de eryptes du type semi-circulaire 
et qui prolongent directement la tradition que nous y savons 
établie depuis 600 au plus tard. Ges monuments datent de 
l'époque des translations massives de corps saints, par les 
sotns des papes, depuis les hypogées des catacombes jusque 
dans les cryptes des églises urbaines. On sait que ces transferts 
fréquents avaient commencé vers le milieu du vrité siècle, 
pour préserver ie trésor des reliques menacé par les incursions 
des Normands et les entreprises des chercheurs de corps 
saints. Mais tandis que d’autres papes déposaient ces 
ossernents dans différents sanctuaires de Rome, sans procéder 

à des constructions nouvelles, on doit à Pascal Ier (817-824) 

trois basiliques où une crypte du type qui nous occupe 

était installée sous le chœur, dans l'abside : Sainte-Praxède 

(fig. 116), Sainte-Cécile et Saint-Marc. 

__,. À la même époque, une quatrième église romaine, Saint- 
Étienne-des-Abyssins (795-816 ou 847-855)* adopta la 
même formule qui, pour l’église haute comme pour la crypte 

ne faisait que reprendre un type paléochrétien. La crypte 

en particulier offrait à nouveau un couloir semi-circulaire qui 
suivait, le mur de l’abside, tandis que dans le massif central 
une pelite pièce rectangulaire, accessible de l'Est, recevait 


1, J,. R. Raun, Fndicaleur d'anliqui | 
quités suisses, N.S., X, p. 25, STUCKELBERQ, 
ol Basfer Zeitschr. f, Gesch. 1, Alferlumakunde, VI, 1907, p. 489: VII, p. 220. 
ui. Soc. Nal. des Antiquaires de France, 1906, p. 324 
+. GI0VARNOKI, dans Afli del JET Cengresso intern. di archeol, crlet. à Ravenne 


en 1932, p, 183-191. Cf. L' : 
1931, p. ES Cf. L'Ilustrazione Vaïicana, année II, n° 19 du 15 octobre 


l 


RELIQUES ET ARCHITECTURE EN OCCIDENT 471 


les reliques ; ou bien, comme à Sainte-Praxède, le caveau- 
reliquaire étant fixé plus à l'Ouest, la petite salle centrale 
servait à l’approcher d'un côté, tandis que du côté des neîs 
on construisait une espèce de vestibule tiré en largeur et où 
une autre niche moins profonde mettait également le fidèle 
à quelques centimètres des reliques enfermées dans leur 
tombeau. On arrivait à ce « vestibule » en descendant quelques 
marches aménagées devant l'autel du côté des nefs, tandis 
que deux entrées latérales donnaient accès au couloir serni- 
circulaire du fond de l’abside. On retrouve ainsi, dans ces 
monuments romains du 1x* siècle, tous les caractères typiques 
des cryptes antérieures, et il est même probable que le «vesti- 
bule » transversal de Sainte-Praxède avait son pendant dans 
la crypte de Saint-Pierre, où le plan de 1618 nous faisait 
observer une importante galerie transversale devant l’abside. 
C’est de là que, par une fenesleila, les contemporains de 
Grégoire de Tours devaient descendre leurs brandea dans le 
puits de la confession. 

Cette formule romaine a connu un grand succès dans 
l'Europe transalpine, à l'époque où, dans PEmpire carolin- 
gien, on multipliait les fondations d'églises importantes, 
où le rituel romain remplaçait les rites régionaux antiques, 
et où cette même vague d'influence romaîne dans le domaine 
du culte se manifestait dans le transfert de corps saints tirés 
des marlyria.de Rome. C'est en Suisse et le long du Khin 
surtout qu’on vit s'élever alors des basiliques avec crypte du 
type de Sainte-Praxède, par exemple à Saint-Lucius de 
Coire (fig. 113), à Saint-Séverin de Cologne (fig, 117), à 
Seligenstadt sur le Main. Le dernier de ces monuments est 
surtout important pour en établir l’origine romaine. On 
apprend, en effet, que la basilique de Seligenstadt (831-840) 
fut fondée par un grand personnage de la cour de Charle- 
magne, Eginhard, qui y transporta, en 827, les dépouilles 
des saints Pierre et Marcellin enlevés à la catacombe romaine 
ad duas lauros, sur la via Labicanat. Le sanctuaire-mariyriim 
des bords du Main fut donc construit en même temps et 
dans les mêmes conditions cultuelles que les églises où 
Pascal 1er déposait d’autres reliques enlevées aux mêmes 


1. À. ScaucxenTt, La basilica dei SS. Marcellino € Pietro a Seligens'adf 
aul Meno secondo à recenti scavi, dans Rev. arch. crisl,, 15, 1938, p. 141-146. 
Dans un compte rendu de tes fouilles, É. Wietcans), dans Byr. Æeil., 39, 1939, 
p. 293, obgervail une sklaiische Übernahma slädirümischer Kirchenhypen dans 
les monuments rhénans de l'époque carolingienne. 
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catacombes. Aussi n'est-il point surprenant de retrouver 


dans la crypte carolingienne de Seligenstadt une réplique 
exacte des cryptes romaines. 

Cependant la date de cette crypte rhénane ne marque 
point le moment où des constructions de ce genre furent 
introduites pour la première fois dans le pays. Gar c'est peu 
après 809 qu'un merlyrium analogue fut construit sous le 
chevet de la cathédrale de Werden-sur-la-Ruhr, pour recevoir 
le corps de saint Liudger! (fig. 115). Nous y retrouvons, entou- 
ré du couloir semi-circulaire, le massif dans lequel est creusé du 
côté Est le caveau funéraire du saint évêque, et du côté de 
la nef, un « vestibule » rectangulaire muni d'une feneslella, 
Les couloirs latéraux prolongés en ligne droite du côté des 
nefs l'apparentent par contre à un autre type de crypte que 
nous éxaminerons plus loin. 

En France, les constructions analogues ont dû être nom- 
breuses, à en juger d’après les cryptes postérieures. Dans 
celles-ci, le massif central creusé de petites salles étroites est 
généralement remplacé par une salle semi-cireulaire voûtée, 
mais le tracé du couloir longeant le mur de l’abside reste 
inchangé. Le déambulatoire en demi-cercie, qui n'a eu nulle 
part autant de succès qu'en France, à partir du xe siècle, 
suppose de nombreux exemples de cryptes archaïques à 
couloir incurvé, tel que nous venons de l’observer dans les 
autres pays d'Occident, entre le vire et le 1x9 siècle. Un 
exemple carolingien de ce type nous est d’ailleurs conservé 
à Saint-Philibert de Grandlieu (Déas), où une cryple en 
massif creusé de couloirs a été construite par l'abbé Hilbod 
entre 856 et 853, pour recevoir le corps de saint Philibert®. 
Comme à Werden, cette construction a été ajoutée à une 
église plus ancienne, au prix d'un remaniement de tout le 
chevet du sanctuaire, et nous verrons plus loin l'intérêt de 
ce programme de travaux simultanés. Notons pour l'instant 


ra Te Si. Peler in Werden auf der Rukr, Gaut, Karol. u. oMon. 
2. Principales éludes : De LasrevRie, L'église de Saini-Philibert de Grand- 
lieu, dans Mémoires de l'Académie des Enscr., 28, 2, 1909, Le P, de 14 Crotx 
Étude sur l'ancienne église Sainl-Philiberl de Gründiieu, Poitiers, 1906. Pour 
l'ensemble des cryptes anciennes en France, v. Léon Maitre, Étude sur les 
signés caraclérisliques des cryptes bâties à l'époque carolingienne, dans Buit. 
he Comité des lrauquz hist, 1928. Abbé Pia, L'arl de béfir en France 
‘8 Homains à Fan 1100, Paris, 1939, p. 41 et #., ét surlout F. DESROULIÈRES, 


Les cryples en France et Pin fluence di culte des 
reliques sur l'architecture religieuse, 
dans Mélanges F, Martroye, Paris, 1944, p, 213.218. ° 
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que la crypte de Saint-Philibert rejoint les exemples romains 
et rhénans par l’imitation d'un massif de terre et par es 
couloirs qui sont censés être creusés dans ce terre-pliein. 
Elle a également en commun avec eux l'emplacement de 
son entrée aménagée à l’Est de la chambre qui précède le 
caveau {cf. p. ex. Sainte-Praxède) et qu’une fenesiella relie 
au corps saint. Ce caveau lui aussi serait tout à fait banal 
(ef. Saint-Apollinaire, Saint-Séverin de Cologne, etc.), si le 
réduit allongé destiné à recevoir le corps n'y était pas répété 
trois fois (comme s’il s'agissait de recevoir trois corps de 
saints), le long d'un couloir transversal. Ce qui sépare en 
revanche la crypte de Déas des autres œuvres que nous 
étudions ici, c'est, autour du massif central, la substitution 
au couloir semi-cireulaire et étroit, d'un système de « colla- 
téraux » spacieux et d'un plan différent. Mais c'est 1c1 qu'il 
faut se souvenir des conditions dans lesquelles fut réalisée 
cette crypte : tandis que dans la partie centrale on repro- 
duisit le noyau d’une crypte traditionnelle, on l'encadra de 
constructions d’un genre nouveau et dont [a fonction cultuelle 
dépassait les manifestations directes de ja vénération des 
reliques. Nous consacrerons le prochain paragraphe à l'histoire 
de ces aménagements périphériques. . 
En attendant, ajoutons aux exemples italiques, français, 
rhénans, un spécimen anglais de la crypte archaïque. Selon 
les archéologues anglais, la crypte dans l'abside Est de la 
cathédrale de Canterbury antérieure à la conquête normande, 
présentait, en effet, les caractéristiques des cryptes du lype 
de Sainte-Praxèdet. ; on, 
Il semble ainsi que ce genre de « mariyrium inférieur » ait 
fait le tour des pays d'Occident, entre le vi$ et le x° siècle, 
et son succès extraordinaire nous invite à poser la question 
de ses origines. Origines chrétiennes tout d'abord. La stabilité 
du type rendrait plausible l'hypothèse d’une influence 
exercée par un monument célèbre, et l'on penserail notam- 
ment à la basilique vaticane de Saint-Pierre. N'est-ce pas 


. dans la partie du monde chrétien où pareille influence pouvait 


s’exercer le plus naturellement qu'on constate tous les 
exemples de eryptes semi-circulaires à couloir, et précisément 
à l'époque où l'Église de Rome y affirmait à nouveau son 
autorité (vuie-1xe 5.) ? N'est-ce pas à Rome que le type a ét 


1. B. Brown, L e., p. 76 et s., flg. 41 (cathédrale « saxonne » dite Christ 
Church), 
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le plus répandu, et ne le retrouve-t-on pas au 1x® siècle dans 
un sanctuaire rhénan où la crypte est construite pour abriter 
des reliques apportées de Rome ? Si peu que nous sachions 
sur la date de la crypte de Saint-Pierre, la chronologie des 
œuvres connues n'infirme pas cette hypothèse, car le couloir 
semi-circulaire trouvé dans l'abside de la basilique vaticane 
est certainement antérieur à tous les exemples enregistrés 
de constructions similaires. Et il va de soi qu'aucun sanc. 
tuaire-écrin en Occident n'était moralement mieux placé que 
la basilique-martyrium du prince des apôtres, pour inspirer 
aux architectes des édifices semblables. 


1) Origines des jormes de la cryple avec couloir 
semi-cireulaire 


Quant aux origines des formes de ces cryptes, et quelle 
qu ait été la basilique qui la première en installa une dans 
son chevet, nous croyons pouvoir indiquer le type de cons- 
truction funéraire antique qui servit de modèle aux archi- 
tectes chrétiens. On se souvient, en effet, des monuments 


 sépulcraux, en forme d’abside, si fréquents à l’époque impé- 


riale dans toutes les provinces méditerranéennest, Or dans 


certains cas ce thème de l’architecture funéraire s’amplifie 


et se complique. Un dessin de Mortano (fig. 81) nous montre, 
par exemple, une abside à deux murs parallèles, entre lesquels 
se forme un couloir qu'on peut suivre d'une extrémité de 
l'abside à l’autre, en contournant un petit mausolée de plan 
central qui s'élève à l'intérieur de l’abside, entre ses deux 
saillants. Une œuvre exactement semblable est représentée 
sur une fresque de Pompéïi® : nous y retrouvons le peut 
mausolée cireulaire avec ses extdres disposées en croix, et, 
autour de lui et derrière lui, l'abside aux deux murs concen- 
triques séparés par une galerie : un escalier marque l'une des 
entrées de cet ambulacrum semi-circulaire. 

Tandis que dans ces deux œuvres le tombeau occupe un 
édicule indépendant fixé au milieu d’une abside à couloir, 
d'autres mausolées antiques font de ces deux éléments une 
construction unique, Toujours chez Montano, un dessin 


présente un spécimen suggestif de ce genre de mausolée 


1. V, supra, p, 96 et 8. 
2. Libro sccondo, pl. 28, 
3, ROsTOvTzErr, dans Zap 


ski de la Secti : 
VI, 1910, fig. 12. ction classique de la Soc, Arch. Russe, 
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(fig. 97)!, tandis qu’une jolie gravure de Bartoli, qui reproduit 
les ruines d’une œuvre semblable découverte en 1665 nel 
silo del antico Tuscolo, nous fait mieux comprendre l’aspect 
réel de ces mausolées?. Il s'agit d'un édicule complet (fig. 95) 
qui a pour murs extérieurs d’une part la paroi de l’abside 
semi-circulaire, et d'autre part la façade rectiligne qui relie 
ses deux extrémités. Deux petites portes symétriques percées 
dans le façade conduisent dans un couloir incurvé qui suit 
le mur de l'abside et, arrivé au milieu, rejoint un local plus 
important établi suivant l'axe du monument. Cette pièce 
centrale devait correspondre à la chambre sépulerale propre- 
ment dite ou à la salle funéraire principale, à laquelle d’autres 
pièces et d’autres couloirs pouvaient se joindre, ordonnés 
symétriquement et sans dépasser le couloir semi-circulaire. 
Une entrée directe dans la salle du milieu, depuis la façade, 
est possible mais non pas obligatoire, tandis que Île parti 
d'un accès par le couloir incurvé est constant : c'est lui qui 
semble être traditionnel. Enfin, dans l’un des exemples, chez 
Montano, on voit le mur semi-circulaire percé d’une 
ouverture, en son milieu, et un petit oratoire funéraire, auto- 
nome, ajouté au delà de l’abside (fig. 97). 

Bret, voici des mausolées qui sont des absides « fourrées ». 


Ils inscrivent à l’intérieur de leurs murs une ou plusieurs 


salles funéraires et un ambulacrum périphérique qui conduit 
à l'entrée principale de la salle, aménagée dans le fond. Point 
n'est besoin d'insister pour faire reconnaître dans le plan et 
l'ordonnance intérieure de ces monuments les traits essentiels 
du dispositif des cryptes semi-circulaires avec couloir. On 
retrouve même, dans le plan complexe de l'un de ces mausolées 
le procédé qui consiste à découper des salles et des couloirs 
dans un massif de maçonnerie et qui annonce, dirait-on, le 
terre-plein des eryptes interrompu par des galeries el des 
pièces exiguës (fig. 99}. Le même mausolée, par la disposi- 
tion des salles et des couloirs secondaires, s'apparente cu- 
rieusement. à le crypte complexe de Saint-Pierre, telle qu'on 
la voit sur le plan de 1618 (fig. 100). 

En revanche un trait essentiel semble séparer nos cryptes 
archaïques des mausolées anciens de plan analogue. Les 
premières ne sont-elles pas souterraines, tandis que les 
seconds s'élèvent. entièrement au-dessus du 501? En fait, 


t, Libro secondo, pi. 33. CT. pL 1. 
2. BantTout, Gli ardichi sepolcri; pl. 25. 
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cette opposition qui serait réelle si l’on envisageait les cryptes 
romanes, ne l'est plus lorsqu'il est question des cryptes 
antiques et même carolingiennes. Car pendant toute cette 
longue période, à côté de cryptes enfoncées dans le sol, il y 
ea avait qui n'étaient point surbaissées par rapport au niveau 
de l’église ou qui l’étaient à peine. La crypte de Stobi, nous 
l'avons dit, formait un édicule qui remplissait l'abside, et 
c'est seulement le couloir qui l’encadrait, à l’intérieur de 
l’abside, qui était à 1 m. 75 au-dessus du dallage de la nef. 
Îl en a été de même à Saint-Chrysogone, à Rome, et dans un 
sanctuaire romain muni d'une crypte au vus siècle, Saint. 
Valentin, sur la via Flaminia (v. infra). Vers la même époque 
{voy. supra), la crypte de Saint-Aphrodisius à Béziers fut 
construite au même niveau que l’église, et les architectes 
carolingiens adoptèrent souvent ce même dispositif, par 
exemple à Saint-Philibert de Grandlieu ou à Saint-Gall, sans 
parler de leurs «cryptes hautes », qui s’élevaient en dehors 
des églises, à l'Est et à l'Ouest des basiliques!. Les construc- 
tions chrétiennes des premiers siècles et jusqu’à l'époque 
carolingienne ne se distinguaient donc pas sur ce point des 
mausolées, el l’une des cryptes archaïques en demi-cercie, 
celle de Stobi, pourrait même nous donner une idée plus 
précise des œuvres intermédiaires entre les mausolées païens 
et les cryptes du type de Saint-Pierre ou de Saint-Chrysogone. 
Plus ancienne que les autres, elle ne fait que préparer leur 
ordonnance intérieure, tandis qu'en revanche ‘elle conserve 
le mur de façade rectiligne, qui disparaîtra dans les cryptes 


du virié et du 1x® siècle que nous connaissons? 


De ce qui précède il est donc permis de conclure que ce 
genre de crypte dérive d'un type particulier de mausolées 
qui & pu étre imité dans le chœur des basiliques, mieux qu'un 
autre, parce que son plan semi-circulaire permettait de 
l'inserire dans l'abside des églises. On aurait pu supposer 
aussi que le prototype de ces cryptes était un marlyrium- 
mausolée indépendant. en forme d’abside « fourrée », auquel 
on ne fit qu'ajouter les nefs. Mais aucun monument n’autorise 
cette hypolhèse, Au contraire, tous les exemples cités de 
crypies archaïques avec couloir semi-circulaire ont été 


Ï. Sur ces conetructions, v, infra, D. 488 et 8. 933 ets. 
2 V. aussi Brixworth, ci-dessus, p. 458, 


3. Cf. p. 98 et s., sur les mart 
yria-absides isolés 
basiliques-martyria. L solées et leur rapport avec les 
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construits à la suite de translations de reliques : Stobi (une 
église inira muros), Saint-Apollinaire n Classe (corps transféré 
depuis un narthex), Samt-CGhrysogone (reliques apportées à 
Rome depuis les côles de l'Adriatique), Sainte-Praxède et 
les autres basiliques romaines du 1x° siècle (ossements 
provenant des catacombes), Seligenstadt et Saimnt-Philibert 
de Grandlieu (corps saints apportés de Rome et de Noir- 
moutier), etc. Seule la crypte de Saint-Pierre du Vatican 


. aurait pu conserver les formes du monument funéraire 


primitif de l'apôtre, mais aussi longtemps qu'on ne sera pas 

certain de la présence du corps de saint Pierre au cimetière 

de la via Cornelia au moment de la fondation constantinienne, 
l'hypothèse de son transfert ultérieur dans la basilique vati- 

cane et d'une construction de la crypte à la suite de ce 

transfert restera parfaitement plausible. 

Nous avons bien reconnu dans le type le plus ancien des 
cryptes consiruiles (et en cela distinctes des subsirucitons 
utilisées pour des besoins cultuels analogues) une construction 
dérivée de l'architecture funéraire antique. Le « mariyrium 
intérieur » des églises latines, du type qui fut le plus répandu 
en Occident jusqu'à l'époque carolingienne, se forma ainsi 
en suivant la même voie que les marlyria extérieurs, c'est- 
a-dire les marlyria-mausolées indépendants des églises. 
Ce sont des monuments de ce genre qu'on imita lorsque, 
à l’occasion d’une translation des reliques dans le chœur 
d'une église, on installa une crypte en maçonnerie pour les 
recevoir. Ge fut l'origine d’un thème architectural nouveau 
appelé à une longue carrière en Occident, parce qu’il donnait 
une expression architecturale particulièrement nette à une 
pensée chère à la chrétienté latine : disposer pour les synaxes 
eucharistiques de salles où l’autel fixé dans le chevet aurait 
pour base un mariyrium. 

La même démonstration sur les origines des cryptes que 
nous avions tentée pour le type en demi-cercle avec couloir 
incurvé aurait pu être entreprise pour d'autres iypes. Car il 
y a eu plusieurs genres de « mariyria intérieurs », COM 
il y en a eu beaucoup pour les marlyria-édicules autonomes. 
Ne pouvant les examiner tous, nous nous bornerons à évoquer 
plusieurs exemples archaïques de cryptes avec couloir trans- 
versa] rectiligne. Moins caractérisés que les constructions du 
premier type, ces aménagements apparaissent dans plusieurs 
monuments instructifs ou célèbres. 
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j) Cryples archaïques avec couloir recliligne 


Ce qui change, d'un type de crypte archaïque 4 un autre 
c'est moins la chambre funéraire réservée au corps saint, que 
l'ordonnance des couloirs qui y conduisent. Car les cryptes 
latines tiennent à imiter des tombeaux authentiques qui 
à Rome et partout en Italie où l'on se sert des cimetières à 
galeries souterraines, comprennent un long couloir d'accès 
aussi Obligatoire que le cubiculum mortuaire lui-même. 
Les couloirs des cryptes reproduisent ainsi, à côté du caveau, 
ce que Îles pèlerins des catacombes appelaient l'iniroitus ad 
sancios. Mais la direction et le plan qu'on donnait à ces 
couloirs dépendaient nécessairement de l'emplacement de la 
relique par rapport à l’église de surface. À côté de particu- 
larités individuelles, assez nombreuses, mais que nous 
négligerons, la forme de l’infroifus détermina deux plans 
de cryptes différents. Le type à couloir semi-circulaire que 
nous avons étudié apparaît dans les églises où le corps saint 
reposait à l'intérieur de l’abside. Pour Patteindre sans passer 
devant l'autel qui surmontait le tombeau, on aménageait 
des couloirs qui longeaient le mur de l’abside et rejoignaient 
le caveau derrière l'autel. Ce dispositif des cryptes a dû être 
le plus courant, en raison même de la fréquence de l'usage 
antique d'enterrer dans les absides. 

Mais sans perdre le lien matériel avec l'abside de l’église 
ON pouvall aussi avancer le tombeau vers la nef et le fixer 
notamment devant l'entrée de l’abside, en decà de la ligne 
idéa le qui en réunirait les deux extrémités. Cet emplacement, 
qui rendait le tombeau plus facilement accessible, répondait 
aUs$l à la tendance qu'on avait dans beaucoup d'’édifices 
paléochrétiens d'avancer l'autel hors de l’abside (tendance 
qui S explique par le même désir de quitter le local étroit de 
la niche absidiale). Le corps saint a dû suivre l’autel dans 
cette avance, et Je dis bien suivre, car toutes ces cryptes 

nous l'avons noté, étaient non point des tombeaux authen- 
tiques adaptés à l'église, mais des imitations de monuments 


pinéroires construits de toutes pièces à l'occasion d’un trans- 
de reliques. Rien n'y empéchait par conséquent de choiïair . 


lemplacement du caveau sacré, et de le fixer de façon à 
pouvoir l'atteindre des deux côtés et sans avoir à contourner 
l'autel. Dans la crypte, c’est un couloir rectiligne transversal 
qui y formait alors l'infroitus ad sancios. Il passait immédia- 
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tement à l’arrière de l’autel et communiquait avec le tombeau 
par le côté Est de celui-ci. 

Un monument romain quelque peu négligé par les archéo- 
logues et pourtant capital à cause de son archaïsme éclaire 
les origines de ce genre de cryptes. Je pense à la basilique 


Saint-Valentin, sur la via Flaminia', qui fut fondée au 


ive siècle par le pape Jules, et qui, pour des raisons topogra- 
phiques semble-t-il, se trouvait non pas au-dessus du tombeau 
de ce martyr qui reposait dans un cubiculum de la catacombe 
voisine, ni même à l'entrée de celle-ci, mais à une distance 
trop considérable pour permettre l'aménagement d'une 
communication directe entre l'église de surface et le marly- 
rium de la catacombe. Aussi, à l'époque où, nous l'avons dit, 
la vénération des reliques conservées dans les catacombes 
fut rattachée aux basiliques de surface les plus rapprochées 
de l'emplacement initial des tombeaux des martyrs, on ne 
put faire autrement, à Saint-Valentin, que de transporter 


- le corps du martyr dans l'église haute. La date de ce transfert 


est inconnue, mais comme il s'y trouvait déjà au ix® siècle, 
et que, d'autre part, le pape Honorius (625-638) avait 
restauré la basilique, c'est à ces travaux du vii® siècle qu'il 
convient d'attribuer l'installation du martyr dans Sa basilique 
et la construction de la crypte, qui n'a pu être antérieure à la 
translation. Des restes de fresques du vire siècle, qui font 
partie des mêmes travaux, défendent d'ailleurs d'en avancer 
la dale. : 

Or voici ce que les fouilles et les descriptions un peu 50m, 
maires de Marucchi nous font connaître de ces constructions 
qui — nous en avons la certitude à Saint-Valentin —- sont 
venues s’introduire en bloc dans une basilique plus ancienne. 
Dans la partie de la basilique qui précède immédiatement 
la grande abside du 1v* siècle, On installa un passage trans- 
versal à un niveau légèrement surbaissé par rapport au dallage 
des nefs (fig. 106, 108). Mais les deux murs parallèles qui le 
bordaient s’élevaient bien au-dessus du niveau de l’église, 
en s’interposant entre la nef et l’abside. On pénétrait dans 
ce couloir tiré du Sud au Nord, par deux escaliers de quelques 
marches (Marucchi n'en indique pas le nombre ; sur son plan, 
on distingue deux gradins d'un côté ei quatre de l’autre), 
aménagés aux deux extrémités du couloir, dans les coila- 


1. O. Maruccui, dans Rüm. Quart, à, 1889, p. 332 et 6., pl. 1X-X. 
2. V. supra, p. 404. 
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téraux de l'église. À l'intérieur, en suivant le couloir revêtu 
et dalié de marbre, on arrivait à une niche rectangulaire 
placée dans Faxe de l'édifice, du côté de l’abside de l'église, 
Marucchi qui pensait que cette niche servait à approcher le 
tombeau de samt Valentin reconnaissait une fenestella dans 
une vague ouverture qu'il observa à quelque distance de Ia 
niche, vers le Sud. Mais, sans parler de l’emplacement 
inattendu d'une feneslella, en dehors de la niche centrale et 
loin de laxe de l'abside où l’on s'attendrait à trouver le 
tombeau, la fouille n'a révélé la présence d'aucun caveau 
funéraire à l’intérieur de l’abside de la basilique, c'est-à-dire 
entre la niche rectangulaire et le synthronos. Maruechi y 
signale, il est vrai, les fondations d’un massif de plan incertain 
mais celles-ci n'apparaissent point sur la vue du champ de 
fouilles qu'il publie, et il est improbable que cette maçonnerie, 
d'un tracé inusité pour un tombeau, puisse être autre chose 
que le soubassement de la tribune du chœur. 

Par contre, sur le plan comme sur la vue de Marucchi que 
nous reproduisons, on distingue à l'Ouest du couloir trans- 
versal, et toujours dans l'axe de la basilique, un caveau 
funéraire important qui se rattache à d’autres constructions 
ét qui est surmonté de murs ; ceux-ci s'élèvent approxima- 
tivement à la hauteur des parois du couloir, On ne saurait 
douter que ce caveau central n'ait été destiné au corps du 
martyr, et que les murs au-dessus de lui n'aient supporté 
l'autel de la basilique. On reconnatt encore les traces de l’un 


. des deux escaliers qui, au Sud de cette construction élancée, 


condüisaient sur la plate-forme du presbytertum, tandis 
qu'autour du caveau central on voit plusieurs tombeaux de 
fidèles dont la présence inattendue au seuil du chœur s’expli- 
querait par l'usage des ensevelissements ad sanctum. Un qua- 
drilatère considérable autour du tombeau supposé et des 
sépultures qui l’entourent se trouve isolé, au milieu de la nef 
par des murs solides, au-dessus desquels il convient proba- 
blement de reconstiluer un grand ambon central, dans le 
genre de celui que, moins d'un siècle plus tard, Jean VII fixa 
pareïllement dans la nef de Sainte-Marie-Antique: {fig, 46). Il 


est probable que Saint-Valentin, au vrie siècle, s’apparentait 


également au grand sanctuaire du Forum, en réservant une 
grande partie, sinon toute la surface de sa large nef, au 
stationnement du clergé et aux cérémonies Nturgiques, car 


1. W, DE GRUN&ISEN, Sainie-Marie-Aniique, fig. 58 et plan général de l'église. 
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les fouilles y ont fait apparaître les fondations d’autres murs 

longitudinaux et transversaux, substructions vraisembiables 

d’une schola caniorum. Pratiquement, seuls les collatéraux 

devaient rester à la disposition des laïques, et c'est pourquoi 

évidemment les deux escaliers de l’infroilus ad sancium 

étaient reportés au delà de la nef et débouchaient dans les 

bas-côtés. Mieux qu'ailleurs on voit à Saint-Valentin 

comment, dans un sanctuaire-marlyrium romain à la veille 

du moyen âge, on s’ingénia à combiner, tout en les séparant, 

la partie la plus sacrée de l'intérieur d’un sanctuaire et les 
locaux destinés aux fidèles : toute la nef et l’abside apparte- 
naient à la première et c'est le tombeau du saint enfoui dans 
le sol qui régnait dans ce saint des sainist. Les fidèles ne 
disposaient que des salles périphériques, y compris la chapelle 
Nord consacrée à des saints (cf. la chapelle Saints-Cyr-et- 
Julitte à Sainte-Marie-Antique}?. En plus, le couloir qui les 
mettait en contact presque immédiat avec ia relique ieur 
était destiné également, mais il a fallu, pour pouvoir leur 
ouvrir cette enclave dans le saint des saints, réaliser l'éton- 
nante construction transversale que nous venons d'examiner 
et qui nous donne une idée aussi juste de la fonction religieuse 
d’une crypte dans une basilique-écrin latine. Dans une crypte 
archaïque, l'introilus avec ses couloirs est à la chambre du 
corps saint ce que le vestibule ou les collatéraux des églises 
de surface étaient à leur saint des saints, depuis l’abside 
jusqu'aux limites de l'ambon et de la schole canlorum, parfois 
jusqu'au mur d'entrée de fa nef. 


I. V. notre notice sur la fonction liturgique de la nef centrale, dans les 
églises archaïques : Cañiers Archéologiques, 1, 1945, p. 129, — V. plus bas, 
p. 487, sur les arménagements carolingiens autour des tCorpe saints, dans co 
qu'on appelait précisément le «saint des suinis » des basiliques-mariyria. 

2. Cette chapelle occupe le même emplacement par rapport au chœur, 
c'est-à-dire à sa gauche (Nord), Sur les peintures murales de cet oratuire, voir 
le deuxième volume du présent ouvrage. … 

3. Le compte rendu des fouilles, trop sommaire, nè pérmmei pas dé distisguer 
les travaux d'époques différentes, à l'intérieur de Saint-Valentin. Pour les 
marlyria romains construits où reconstruits au vr* el au viré siètlé, parmi 
lesquels flgure une autre œuvre du pape Honorius, Sginte-Agnés, la distinction 
entre la nef centrate abritant le corps saint at les collatéraux (avec tribunes, 
à Saint-Laurent, Sainte-Agnès, Saints-Nérée-et-Achille) qui l'ancadrent, 
est assez typique. M. Krautheimer (Corpus basilicerum Chris£ Homadt I, 1, 
P. 36) pense à une influence des martyria orientaux, mais ele ne te paraît pas 
évidente, én ce qui concerne ce type d'aménagement. Un fait essentiel rattache 
ces monuments à la tradition latine : quoique fixé devant — et non pas à 
l'intérieur — de l'abside, le corps saint se trouve auprés du chevet de l'église 
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Dans un exemple archaïque comme Saint-Valentin, la 
crypte transversale se résume en un couloir couvert rectiligne 
installé devant l'abside et légèrement en contre-bas. Le caveau 
de la relique, qui est à l'Ouest du couloir, n’en fait partie que 
sur le plan idéal, car il reste matériellement autonomes, exacte. 
ment comme à Saint-Démétrios-de-Salonique. Et il est 
possible qu'il en fût de même à Djemila, où nous avons 
reconnu une ordonnance très apparentée à celle de la crypte 
de Saint-Démétrios (moins le caveau qu'il reste peut-être à 
trouver). Or, à Djemila, vers 411, la crypte a déjà la forme 
d'un couloir transversal avec niche centrale que l'énitroilus 
prend à Saint-Valentin au vue s., et l'on voit par conséquent 
que la crypte de ce sanctuaire romain reproduit un type 
constitué dans l'antiquité, On n'innove à Rome, du temps 
d’Honorius, qu'en faisant de la crypte une construction 
particulière, une espèce de monument autonome qui se fixe 
à l'intérieur de l'église, tandis qu'à Djemila {et à Salonique) 
elle se présente comme un local réservé dans les fondations de 
l'édifice de surface. Or, c'est à l'innovation observée pour la 
première fois à Saint-Valentin qu’appartient l'avenir. 

En Italie, je ne connais pas d’autres exemples de crypte 


du type Saint-Valentin. En revanche, les pays transalpins . 


ont dù le pratiquer assez fréquemment, à l’époque mérovin- 
Bienne, puisqu'on en retrouve des spécimens plus ou moins 
complets où des traces de constructions analogues, dans 
plusieurs œuvres du 1x°, du xe et du xre siècle. A l’époque de 
Charlemagne, le fameux plan de l'abbatiale de Saint-Gail 
projétait une crypte qui rappelle à plus d’un égard Saint- 


Valentin. Comme dans le sanctuaire romain, elle consiste en 


un couloir transversal qui passe devant l’abside et à l'Est du 
corps saint enfermé dans son caveau. Comme à Saint-Valentin 
ce couloir s'élève au-dessus du niveau de la nef et forme un 
curieux passage en bordure du chœur et séparé de celui-ci 
Par ses Murs ef Ses couvertures!. Le monument carolingien ne 
fait que développer certains motifs de la cryple romaine : 


ainsi il icati 
_&insi 1 assure un moyen de communication entre le caveau 


et le couloir de l'iniroilus, motit qui manque à Saint-Valentin, 


et sous le maltre-autel. Per Contre, ln chapelle des saints installée au delà du 

collatéral Nord, à Saint-Valentin comme à Sainte-Marie-Antique, témoigne 

en faveur d'une infiuence orientale (cf. F- 890 et s.}, | 

a À Saint-Gal, il était Voêté : v. le dessin qui le montre clairement, ainai 
gende qui l'accompagne : invoiulio arcum. Reproduction du plan, 


P. 62, dans de LASTByRIE, L'arck. relig. à l'époque romane, fig. 124. 
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mais qu'on trouve couramment dans les cryptes à couloir 
semi-circulaire ; 1] fait commencer les couloirs couverts à une 
certaine distance de l'abside et leur fait suivre d'abord la 
direction Ouest-Est, puis les fait tourner de 90 degrés et ie 
prolonge, comme à Saint-Valentin, en ligne transversale. 
Dans le sanctuaire de [la via Flaminia, le coude des deux 
couloirs symétriques n'est point absent, mais la partie longi- 
tudinale du double introtlus est à peine ébauchée et comprend 
principalement les marches de l'escalier conduisant dans ja 
crypte. Sur ce point encore, Saint-Gall déveluppe un thème 
architectural que Saint-Valentin connatt déjà. De sorte que, 
contrairement à ce qu'on avait cru, ce type de crypte caro- 
lingien remonte, lui aussi, à des modèles italiques beaucoup 
plus anciens. 

Un autre sanctuaire carolingien de Suisse, le Fraumünster 
de Zürich (fig. 109), reprend la formule de l’introilus coudé à 
angle droit, qu'on y applique pour la même raison qu'à 
Saint-Valentin et à Saint-Gall : le tombeau-reliquaire est 
devant l’abside et le couloir qui y conduit passe, une fois 
de plus, entre les deux. Comme à Saint-Valentin (et à 
Djemila} il s'ouvre du côté opposé par un autre petit local 
qui, ici et à Saint-Gall, sert de caveau-mariyrium: à preuve, 
la feneslella qui fait communiquer ce réduit en forme d’abside 
avec la nef. Une autre niche, moins profonde, est aménagée 
du côté opposé, dans le même mur, pour en diminuer lépais- 
seur et faciliter ainsi ce contact des fidèles venant de la nef 
avec la relique qui repose au fond du caveau. Bref, à ce dernier 
détail près {qui apparaît cependant dans la série des cryptes 


_ semi-cireulaires, à partir de Saint-Chrysogone au plus tard), 


le Fraumünster offre une crypte qui prolonge la même 
tradition que Saint-Gail et qui remonte au vif, sinon au 
ve siècle. ; 


E. Le plan de Marucchi (notre fig. 196) nous invile, semble-t-il, à supposer 
un prolongement vers l'Ouest du mur latéral du couloir, dans sa partie longi- 
tudinale : la vue des ruines publiée sur la même planche reproduit un tronçon 


important de co mur. Si on voulait faire confiance à cette aquarelle, it faudrait 


admettre que Saint-Valentin offrait déjà un infroilus ad sanclum coudé, #xactse- 
ment semblable à celui du plan de Saint-Gall at ausai développé que celui-ci. 
Pour une reconstitution de l'église de Saint-Gall, de sa crypts et ds son chœur, 
les ruines de Saint-Vaientin apportent un témoignage précieux auquel on 
n'a point pensé jusqu'ici. 

2. Dane les églises carolingiennes, à Zürich comme à Worden (flg. 115), l'élé- 
ment nouveau qu'est le travée du chœur profond favorise le développement des 
tronçons longitudinaux des couloirs coudés, | 
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On ne saurait omettre, enfin, parmi les monuments carolin- 
giens des pays germaniques, Steinbach et la cathédrale de 
Werden-eur-la-Ruhr. À Steinbach!, c'est une variante de la 
crypte à couloir transversal où le thème principal de celle-ci 
a été reproduit trois fois, devant chacune des trois absides 
de l'église, et où, en outre, les deux éléments opposés d'Est 
en Ouest (selon l'axe de l'édifice), qu'on vient d'observer à 
Zürich (après Djemila), se trouvent très allongés dans les 
deux sens. Avec Steinbach, on s'éloigne visiblement du 
prototype, tout en faisant dépendre plus étroitement qu'avant 
(mais comme à Zürich) le plan de la crypte de celui de l'église 
Werden (fig. 115} est un autre spécimen de la crypie carolin- 
gienne plus originale, mais dérivée du type qui nous occupe 
Sa nouveauté est essentiellement dans une addition des deux 
types archaïques que nous connaissons : l’abside y est occupée 
par Une crypte à couloir semi-circulaire, tandis que le carré 
du chœur abrite un prolongement des mêmes couloirs qui 
suivent ici le dispositif de Saint-Gall et de Saint-Valentin. 
Tous ces exemples carolingiens restent fidèles — avec plus 
ou moins de détails nouveaux — au principe de la crypte- 
couloir installée dans un | l - 
dallage des nat massif qui se dresse au-dessus du 
En France, on croit posséder un exemple de cryple à couloir 
transversal qui remonterait au vie siècle. Il se trouve dans 
une petite église à Chabris (Indre) qui possédait le corps du 
solitaire saint Phalier?. À travers les réfections ultérieures 
On y reconnait le couloir rectiligne archaïque, avec deux 
escaHers symétriques et, à l'Est, le caveau funéraire du saint 
protégé par une porte et visible du couloir à travers deux 
fenestellae. La crypte de la cathédrale de Bourges, dans son 
aspect primitif (qui ne serait pas antérieur au 1xe siècle) 
offrait la même disposition, sauf que les reliques y reposaient 
dans un Cavéau rectangulaire construit, à l’Ouest du couloir*. 
C'est la formule ancienne que nous avons vu maintenue 
dans d'autres cryptes carolingiennes. L'église de Léré (Cher) 


on ts D VE Die Finharts Basilika zu Sleinbach bei Michelsiadt im 

perulæ is8, Leipzig, 1937. Coupe et plan, p. ex., dans de LASTEYRIE 

Le, Kg. 150, 151. Frank, dans Handbuch d. Kunslvise., fig. 44 
?. DEsnouuÈèRES, dans Bull. Monum., 1923 P 269 du 

Mariroge, p. 222, | n FF CR range 


‘ Das U nn à etle même, Les églises de France, Cher, p. 19 
‘ OULIÈRES, da + 19. 
Le Cher, p. l4d. Bs Mélanges Martroye, p. 223 et Lea <girses de France. 
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qui servit à deux reprises de lieu de refuge au corps de saint 
Martin, lors des incursions normandes du 1x siècle, avait 
une crypte semblable : couloir transversal, deux escaliers 
aux extrémités, un caveau pour la relique et une feneslella. 

Mais deux œuvres célèbres surtout représentent ce Lype 


“en triplant toutefois le caveau du corps saint, car chacun 


d'eux avait été destiné à abriter plusieurs dépouilles sacrées. 
À Saint-Quenlin, ia crypte dans le chevet de la basilique du 
saint patron de la cité date de 855. On y retrouve ie couloir 
transversal avec ses deux escaliers symétriques et, se faisant 
face, d'une part trois caveaux pour les reliques, et d'autre 
part une niche rectangulaire!, Gette derniére niche a son 
pendant très proche à Saint-Valentin de Rome. Saint-Médard 


de Soissons offrait vers 830 une crypte qui obéissait à un 


plan presque identique, et reproduisail notamment, du côté 
Ouest du couloir transversal, les trois foculi rapprochés 
destinés aux corps saints. Mais du côté opposé du couloir, 
au lieu d’une seule niche, cinq petites pièces rectangulaires 
s'alignaient côte à côte, et le bordaient sur toute sa longueur, 
tandis que deux autres salles analogues, mais plus grandes, 
ge trouvaient aux deux extrémités du couloirä, Creusées de 
niches nombreuses, ces pièces avaient certainement une 
destination funéraire, et nous aurons l’occasion, dans le 
paragraphe suivant, de montrer le rôle que des additions de 
ce genre ont joué dans l'histoire architecturale des martyria 
occidentaux. En attendant, citons encore la crypte de Saint- 
Avit, à Orléans® qui, refaite au xI° siècle, garde un élément 
de la crypte carolingienne (plutôt que de la construction 
initiale qui remontait à 582). La partie archaïque conservée 
est une pièce rectangulaire, inaccessible. C'est le caveau de 
saint Avit dont les pèlerins s’approchaient en venant de 
PEst, où la erypte médiévale forme une salle semi-circulaire. 
Mais l'iniroitus primitif a dû être différent, et étant donné 
l'emplacement du tombeau, à FOuest de l’abside, l'hypothèse 
d'un couloir transversal me paraît être la plus plausible. 
C'est ce qui vaut aussi pour la crypte de Saint-Aignan 


1. Gouant dans Bull. Monum., 22, 1856, p. 226-253 ; 1370, p. #01 avec 


planthe. Husenr, Art pré-roman, p. %0, fig. sô. | | . 
0. Lerèvag-Ponraus, L'archil. relig. dans l'ancien diocèse de Soissons, I, 


p. 167 et s. Le même dans Congrès Archéologique de Soissons-Laon, 1887, 
._p. 308. Hueerr, L e., fig. 56, pi Xl a; XVI, à, 6, d. 
3. Dresnouuères, dans Mélanges Martroÿe, p. 224-225. CT. 
dans Congrès Archéologique d'Oricans, 1930, p. 71. 


J. ÉLANCHERBAU, 
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d'Orléans! (fig. 120), dont les parties les plus anciennes 
remontent à l'époque de la translation du corps de ce saint 
dans le sanctuaire élevé par Île roi Robert le Pieux (989. 
1029}. [ci encore la salle semi-circulaire bordée d'absidioles n’a 


probablement pas été comprise dans le plan initial de ja cryple, : 


tandis que la longue et étroite confession appartient au 
monument primitif. Les murs épais et les fenesteliae aménagées 
dans le mur Est de cette pièce ne laissent aucun doute sur sa 
destination : c'est le caveau de saint Aignan, et sa Jongueur 
singuhère et l'emplacement des feneslellae indiquent claire- 
ment que le couloir de l’introilus longeait la paroi Est de cette 
confession, en suivant la direction Sud-Nord. Quoique intro- 
duite dans une crypte de plan particulier, la confession de 
seint Philibert, à Déas (v. supra), se souvient probablement 
des cryptes ù con oir transversal, lorsqu'elle adopte un plan 
singubiérement allongé (du Sud | 
de Saint Ans gé ( au Nord}, semblable à celui 


Par des exemples empruntés à des cryptes archaïques des 
deux types les plus importants, nous avons essayé de montrer 
un aspect intéressant de l'influence du culte des reliques sur 
l'architecture d'Occident. Toutes ces cryptes sont installées 
dans le chevet des basiliques, toutes se présentent comme des 
constructions en maçonnerie autonomes, imitations de 
monuments funéraires indépendants et qu'on n'a fait que 
reproduire à l'intérieur d'une église. Partout les œuvres 
pe ont mis ainsi en présence de sanctuaires où 

3riyriuM, AVEC son iniroilus particulier, est une cons- 
on à part emboîtée dans un édifice plus grand qui est 
guse proprement dite. Ce n’est, par conséquent, ni le 


. Maüriyrium dressé sur le flanc de la salle eucharistique, ni le 


marlyrium dont le corps de bâtiment lui | 
ui-même, agrandi et 
aménagé, devient église, — deux formuies que noue avions 


reconnues Lypiques pour l'Orient. Mais l ‘ 
cultuelle de l'Occident n’a point adoptées. que architecture 


A en juger d'après les monuments examunés, les Latins 


eryrte du ne nn Je 164, p. 230, avec plan. — La partie ancienne de la 
saint Gobard Para ë, qui, à ia Cathédrale de Nantes, rentermait le corpe de 
portes symétri es $ UE Souvenir de la confession transversale, V, les deux 
que les péleri q 5, dans la partie Ouest de la cryple : disposilif qui suppres 

PEErNE S avançaient du Sud su Nord, ou inversement, en passant 


devant le corps sainé fixé à }° 
1906, p. 264, fig, 1. à l'Ousst de ce passage : L. Maitre, dans Bull, Archéoi,, 
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arrêtérent leur choix sur une combinaison intermédiaire : le 
marlyrium y garde son autonomie, mais au lien de rester à 
l'écart de la basilique, il s'instaile à l’intérieur de l'église ; 
en revanche, s’il s’abrite sous le toit de celle-ci, l'église 
elle-même ne se confond jamais avec lui et n'adopte point 
ses formes architecturales. La doctrine courante en Occident 
voulait que le corps saint reposât sous l'autel. Tous les 
« marlyria intérieurs » seront donc élevés dans le chevet des 
églises. Leur plan général n'aura ainsi aucune raison d'aban- 
donner la disposition basilicale, qui sera maintenue ; quant 
à l'élévation de l’église, elle ne sera atteinte par l'instailation 
des reliques que dans une partie importante, mais limitée, 
te chœur. Dans beaucoup d’églises-écrins, on le verra élevé 
à une hauteur considérable, au-dessus du caveau funéraire 
du corps saint et des voies d'accès à ce « marlyrium intérieur », 
tandis qu'un système d’escaliers et de parois intérieures, dans 
la crypte, devra être inventé pour adapter aux besoins du 
culte les deux étages superposés, celui de l’autel et celui de 
la relique. L’ingéniosité des constructions, les modifications 
qu’ils auront à apporter aux formes léguées par les basiliques 
primitives, se concentreront ainsi au chevet de l'église et ne 


toucheront point aux nefs. 


_ 4, CONSTRUCTIONS AUTOUR DES TOMBEAUX DES SAINTS 
| DANS LE CHEVET DES BASILIQUES 


Le tombeau d'un saint attire vers lui d'autres sépultures. 
L'application de ce principe à eu pour l'architecture des 


_ églises d'Occident des conséquences plus graves que l'instal- 


lation du corps saint lui-même dans le chevet. Depuis qu'il 
y a eu des oratoires cimetériaux chrétiens où l'on déposait 
les corps des martyrs, un même édifice abritait souvent les 
tombeaux de plusieurs saints exécutés simultanément et les 
dépouilles des victimes de plusieurs perséculions. C'est ainsi 
qu'à Rome ou à Antioche, à Naples, à Milan, à Nola et ailleurs 
il y eut des «cimetières des martyrs », des cubicula et des 
oratoires où plusieurs corps saints étaient déposés côte à côte”. 
La tradition se prolongea après la Paix de l'Église, et à sa 
faveur on vit des tombeaux de saints se grouper autour 
d'une première sépulture sacrée, dans le mariyrium qu'elle 


1. V. supra, p. 60 et e., 438 et s. 
4é1 
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qui nous offre l'exemple le plu 
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occupait d'abord sans partage. La basilique suburbaine des 
Apôtres sur la via Appia et celle de Saint-Alexandre, sur la 
via Nomentana sont d'excellents exemples de ces réunions 
de plusieurs corps saints, déposés à des époques différentes 
dans une même église-mariyriumn. Or, dès qu'il y avait 
plusieurs tombeaux sacrés à installer dans une église, la 
question du choix des emplacements se posait au clergé et 
aux architectes, et certaines solutions adoptées méritent 
d'être étudiées d'assez près. ° 
La question se complique, et en même temps 

un plus grand intérêt, lorsqu'on se souvient que es Hdble 
de leur côté se disputaient les places autour d'un corps saint 
pour y installer leurs tombes, et que, parmi ces fidèles les 
princes et les évêques profitaient souvent de l'autorité de 
leur grade pour devancer sur cette voie les simples mortels 
et réserver les meilleurs emplacements ad sanclum à leurs 
propres mausolées, individuels, dynastiques ou épiscopaux 

Des entreprises de ce genre conduites par des chrétiens 
privilégiés donnaient lieu à des constructions importantes 
et ©riginales et enrichissaient le sanctuaire-morturium 
d'éléments additionnels nouveaux. Enfin l'importance de 
ces constructions funéraires dans le développement d'un 
marlyrium el des « mariyria intérieurs » en général augmentait 
encore du fait que c'est parmi les évêques surtout et aussi 
parmi les princes, à l'époque qui suivit la Paix de l'Église 

que se recrutatent souvent les futurs saints. Une canonisation 
érieure d'un évêque transformait un tombeau ad sanctum 
€n relqué, et associait liturgiquement au mariyrium initial 
des éléments de l'architecture qui, à l'origine, avaient d 
attributions religieuses moins affirmées. Fier AVEIRS Ces 


a) Sépullures ad sanctos aux flancs des églises 


sépus cette étude d'architecture, négligeons la masse des 
qu qures ad sanclos qui d'ordinaire annoncent la présence 
eue OrP: “in , au centre de leur agglomération. Considérons 
dant éux des tombeaux qui ont amené l’adjonction 

ices lunéraïres au marlyrium et. surtout celles de ces 


Constructions qui furent accolées aux basiliques des martyrs 


| et des confesseurs, en pays dalins. 


C'est le martyrium de Salone-Manastiriné ( fig. 22 et 23) 
s impressionnant de cons- 
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tructions archaïques de ce genre. Aulour de la saîle hturgique 
en forme de rectangle assez régulier, de nombreux fidèles 
du 1ve siècle sont venus élever leurs mausolées privés en les 
accolant aux murs extérieurs du mariyrium, depuis le chevel 
jusqu’au mur d'entrée. Ces édicules, dont la plupart ont la 
forme d'absides sépulcrales, entourent l'édifice d'un cadre 
testonné qui donne au plan du sanctuaire un aspect fantas- 
tique, Non seulement ces absides de forme et de dimensions 
variables brouillent les grandes lignes de l'ordonnance du 
mariyrium, mais leur nombre et l'absence de toute disposition 
générale pour canaliser ces initiatives privées y sont sur Île 
point de compromettre un principe essentiel de l'œuvre 
monumentale, selon lequel la partie principale doit dominer 
les éléments secondaires. Le clergé de Salone a dû finalement 
s'en rendre compte puisque, après une invasion qui porta 
atteinte à l'église de Manastiriné, le marlyrium restauré se 
débarrassa de sa couronne barbare de mausolées ad sanclos. 
On ne saurait pourtant se rappeler assez souvent, devant ce 
document pittoresque, le danger que l'architecture pieuse 
des chrétiens de l'Antiquité courait lorsqu'elle s’abandonnait 
aux entreprises individuelles envahissantes. Car autant 
celles-ci sont précieuses à l'historien, qui enregistre les 
reflets immédiats des croyances sur l'architecture, autant 
elles risquaient de faire interrompre la grande tradition de 
l'édifice monumental, léguée par tous les arts méditerranéens 
de l'Antiquité. 
. Et c'est ce que confirment, d'ailleurs, avec moins d'excès, 
divers autres sanctuaires importants de la même époque. 
Malgré l'insuffisance des fouilles, les ruines imposantes de 
Damous-el-Karita présentent plusieurs mausolées de forme 
variable, sur le pourtour et même à l’intérieur de la basilique- 
mariyrium de Carthage. Le plan de E. Blondel {1911} qu'on 
reproduit généralement permet d'en reconnaitre quelques-uns 
qui sont des absides isolées, d'autres qui sont des triconques, 
d'autres encore qui enferment une petite salle carrée avec 
abside et arcosole dans un cube de maçonnerie, etc. Aucun 
ordre ne préside au choix des formes et de l'emplacement, 
pour ces tombeaux, sauf qu'on les voit adossés à une partie 
quelconque de l'édifice liturgique. On retiendra cependant 
le cas plus évident d'une triconque qui vien s’accoier direc 
tement au marlyrium tréflé du lieu (au fond de lairium), 
en touchant l'une de ses absides latérales. 
Saint Paulin de Nola, qui, en construisant sa basilique de . 
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Saint-Félix, se laissait guider par les usages de son temps 
installe de part et d'autre de la salle eucharistique des cellules 
individuelles destinées au recueillement et aux sépultures 
des dévôts de saint Félix (Épttre à Sulpice Sévère, ch. 10 
p- 287, éd. de Hartel). Le plan du mariyrium de Nola, calculé 
à l’avance, offrait probablement un dispositif qui rappelait 
Manastiriné, mais remplaçait les absides funéraires hétéro- 
gènes par des rangées de constructions uniformes et ordonnéesg 
La rangée des cellules accclées aux murs extérieurs de l'église 
monastique de Tébessa (fig. 4?) pourrait sans doute nous 
donner une idée de l’œuvre disparue de Nola. A Tébessa, on 
a d ailleurs relevé des sépultures assez nombreuses, dans les 
locaux attenant au coin Sud-Ouest de l'église, c'est-à-dire à 
l'intérieur du mariyrium qui se dresse à cet endroit, et dans 
les salles rattachées au bapiistère voisin. 


Mais c'est Saint-Pierre du Vatican, tel que nous le connais 


sons d'après le plan Alfarano (fig. 22), qui, après Manastiriné 
présente l'exemple le plus mstructif d'une basilique-mariyri um 
entourée de toute part de mausolées et d'oratoires funé- 
raires. Ces petits édifices sont ordonnés avec plus de régularité 
qu'à Salone, mais la variété de leurs plans et de leurs dimen- 
8tONs trahit des fondations individuelles, comme celles de 
Manastiriné. À gauche du chevet, c'est la rotonde sépulcrale 
des empereurs de la maison théodosienne, accompagnée d'une 
autre qui en imile les formes ; au-delà de l’abside et accolée 
à SON Mur incurvé, c'est l'oratoire-mausolée de la puissante 
famille des Probü. Les autres oratoires sont alignés tout le 


long des murs latéraux de la basilique constantinienne, ceux . 


de gauche étant adossés à la basilique, ceux de droite séparés 
de son mur latéral par un étroit passage. Maïgré la présence 
certaine de tombeaux dans ces édicules, nous ne sommes pas 
airs qu'ils aient été tous conçus comme des édifices funéraires, 
et on aurait dû pouvoir distinguer, dans le nombre, les fonda- 
tions de l'antiquité et celles du moyen êge plus ou moins 


avancé. Mais les plans de la plupart des oratoires sont typiques 


pour des édicules sépulcraux, et, plus haut! nous avons 
v " pu e citer plusieurs qui s'apparentent aux martyria 
ae jers ce l'architecture funéraire {salles carrées avec 
coupole, iverses variantes de la croix inscrite). Ajoutons, à 
see nstructions qui de trois côtés encadrent la basilique, 

eaux des papes installés dans le vestibule de Saint- 


FE. V. supra, p, 407. 
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Pierre, et nous verrons la salle liturgique du grand sanctuaire 
de Fapôtre se prolonger de toute part par des locaux 
appelés ou utilisés par l'usage des ensevelissements ad sancium. 
1} existe un lien certain entre les oratoires qui, à Saint- 
Pierre, iongent les murs latéraux des nefs, et les chapelles 
qu’on retrouvera au même endroil, accolées aux collatéraux 
des églises médiévales. Celles-ci procèdent sürement de 
ceux-là, et il semblerait même qu'à Saint-Pierre on assiste 
à l'évolution de ce thème, en passant du côté droit au côté 
gauche de l'église. Car, à gauche, les oratoires alignés s'ouvrent 
déjà à l’intérieur du collatéral de la basilique, et il ne leur 
manque que d'avoir été prévus dans le plan initial de l'église 
pour offrir une première ébauche d'un parti cher aux archi- 
tectes gothiques. Tous les intermédiaires se retrouveront 
peut-être, si on interroge systématiquement les œuvres, Je me 
contenterai d'un exemple particulièrement suggesul et 
archaïque, l’église Saint-Pierre-et-Paul de l'abbaye anglo- 
saxonne de Canterbury. Située en dehors de l'enceinte du 
couvent et destinée au culte funéraire, cette église, commencée 
peu avant 605, nous est connue par des fouilles d’une tenue 
scientifique irréprochable!, Or, dans ce sanctuaire on distingue 
deux parties différentes : le corps de l'édifice est formé par une 
nef, une abside et un vestibule, tandis que quatre pelites salles 
cblongues {deux de chaque côté} le flanqueni au Sud et au 
Nord, sur toute la longueur des murs latéraux de la nef et 
du vestibule (fig. 91). L'unité de cet ensemble est compliète, 
et cependant deux au moins des salles latérales, celles qui 
sont le plus rapprochées du chœur et s'ouvrent dans la nef 
(les deux autres communiquent avec le vestibule}, ont une 
fonction distincte de celle de la salle principale et un aména- 
gement spécial qui semble avoir été prévu dès la fondation. : 
Ce sont des oratoires funéraires que Bede appelle porficus, 
munis chacun d’un autel dédié à un saint (saint Grégoire et 
saint Martin) et encombrés de sarcophages. Dans l'oratoire 
Saint-Grégoire, à gauche, ce sont les iombeaux des évêques 
de Canterbury en commençant par celui de saint Augustin, 
fondateur de l’abbaye ; dans l'oratoire Saint-Martin, à droite, 
ce sont les sépultures des rois du pays de Galles. Ce sanc- 
tuaire est un exemple de constructions funéraires adossées à 
l'église et qui viennent en modifier le plan, exemple d'une 


1, B.Brown, The Arts in early England, il, p- 86-92, fig. dd. À. W. CLAPHAN, 
Engiish romanesque Architecture before the Conquesi, Oxford, 1930, fig. 49. 
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phase assez avancée dans l'évolution qui, des mausolées 
autonomes accolés à un sanctuaire, conduit aux chapelles 
latérales des nefs. Il existe d’ailleurs, en Angleterre, des églises 
de la même époque, où les oratoires sont des « portiques » 
isolés, qui font saillie sur les murs des neîs et sont moins liés 
au corps de l'édifice (par exemple à Canterbury même, 
Saint-Pancras}l. | 

En Gaule, les monuments et les textes pré-romans ne 
conservent le souvenir d'aucun exemple de plusieurs chapelles 
funéraires alignées le long d'un mur longitudinal d'église, 
Mais nous apprenons qu’à Saint-Denis, là tombe de Pépin 
se trouvait à l’intérieur d'un oratoire funéraire accolé au mur 
Nord de la basilique. Ce mausolée devait rappeler les porüicus 
funéraires anglo-saxons, mais les Mérovingiens lui donnaient 
le nom d'augmenium. Les deux termes soulignent le rôle 
architectural de ces constructions : elles appartenaient à 
l'édifice ecclésiastique, mais en qualité d'éléments addition- 
nels. Ce fut aussi le cas d’un édicule funéraire à étage qu'on 
éleva au virie siècle à Fontenelle, en l'adossant au mur 
latéral de l’église abbatiale?, et d'une construction pré- 
romane semblable et en partie conservée qui flanque du 
côté gauche la basilique mérovingienne de Saint-Front à 
Périgueux‘. Dans ce dernier exemple, l’oratoire-mausolée 


_ venait s'adosser au chevet d’une église-mariyrium où gisait 


in corpore l’apôtre du Périgord. : 

Si intéressants qu'ils soient pour l'histoire religieuse de 
l'architecture ecclésiastique, ces exemples de constructions 
funéraires rattachés aux flancs des basiliques sont évidemment 
moins instructifs que Canterbury ou Saint-Pierre-du-Vatican 
pour l’évolution de la basilique latine. Ce n’est que là, en 


effet, qu'on voit annoncée leur intégration dans le corps du 


bâtiment principal sous forme de chapelles latérales. Et, à 
Canterbury, un détail important pour l’ensemble du problème 
des constructions qui, autonomes à l’origine, s’intègreront 
finalement dans l'architecture de l’église, prouve la priorité 
du thème funéraire sur celui de l’oratoire subsidiaire. On y a 
découvert, en eflet, attenant aux sarcophages de saint 


1. Brown, L ©, p. 82 et 8., fig. 43. V. ausai la cathédrale e saxonne » de 
Canterbury, celle de Worcester, etc, : ibéd., p. 76 et 8., 89, note 1. 

2 LevizLarn, Les pitia anciennes églises abbaliales de Süin-Denis, p. 8. 

3, Gesla abb, Fontanell., ch. 13 : ScaLossen, Schriflquelien, p. 286, n° 860 
{sous l'abbé Wando, 742-747+ 758), _ | | 

4. Chanoïne Roux, Saint-Front de Périgueux, P. 101 els. 
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Augustin de Canterbury et de deux rois saxons, des tables 
eucharistiques particulières, qui je crois, n’ont pas de meil- 
leure analogie que les autels appuyés contre les tombeaux de 
certains martyrs, dans les catacombes de Rome ou de Naples. 
Autrement dit, l'aménagement cultuel des «portiques x de 
Canterbury était celui d’une chambre funéraire antique, et 
rappelait à ce titre les dispositions intérieures des exèdres 
des martyrs, dans les églises syriennes?, Avec cette différence 
toutefois qu'en Syrie il s'agissait généralement d'imitations 
cultuelles des mausolées de saints, tandis que dans le sanc- 
tuaire anglo-saxon, les pièces adossées à la nef de l’église 
étaient des chambres funéraires authentiques élevées au 
rang de marlyria par la transformation en châsses de reliques 
de quelques-uns des tombeaux qui sy trouvaient. Nous 
verrons plus loin d'autres indications sur la même évolution 
du rôle religieux des constructions périphériques, allant du 
mausolée à la chapelle. 


b) Sépullures ad sanclos auprès du chevel des églises | 


Si les oratoires latéraux ont généralement attendu une 
époque plus avancée pour se voir transiormés en chapelles 
des collatéraux de l'église, un processus d'intégration analogue 
s'est produit plus rapidement au profit des consiructions 
funéraires adossées au chevet du sanctuaire, et l'influence 
qu'il eut sur l'architecture des églises fut bien plus considé- 
rable. : 
On se rappelle qu'à Saint-Pierre c'est la famille impériale 
et une autre famille puissante, celle des Probn, qui installèrent 
leurs mausolées auprès du chevet de la basilique, et tandis 
que la rotonde des tombeaux princiers touchait au croisillon 
Sud du transept, l'oratoire funéraire des Probi s'adossait à 
l'abside même de la basilique et se trouvait dans son axe. 
Dans l'impossibilité où l'Église les mettait de reposer dans 


1. Brown, E. €, p. OL. 

3. Par ex., hypogée des papes à Callisi 
tombeau de martyr, table d’autel formée 
de Pamphyle : autel appuyé contre le tombeau du 
1926, Let s.): cubicuium initial de saint Hippotyte : à l'ent 
d'une table d'autei en bronze, ete. Cf. Kinecn, dans Rôm. Ou 
p. 111-112. | …., : | 

3. V. supra, p. 40. 
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un voisinage plus immédiat du corps saint à l'intérieur de 
l'église, les fondateurs de ces mausolées leur choisirent les 
emplacements disponibles les moins éloignés de la relique : 
ils les mirent en contact matériel avec les murs du sanctuaire- 
mariyrium et enfin, pour des raisons esthétiques, ils les 
installèrent suivant les deux grands axes de la basilique. 
Ces deux œuvres appartiennent à la fin du 1ve siècle : le 
point de départ de la tradition que nous poursuivons 4e 
place ainsi à la basse antiquité. 

Deux monuments constantinopolitains le confirment 
c'est au chevet de l'église-marlyrium des Apôtres que fut fixé 
le mausolée rond de Constantin et de ses descendants 
immédiats, tandis que Justinien, après avoir reconstruit 
celte église, fit accoler au mur Est de l'une des branches 
latérales du nouveau sanctuaire cruciforme l'édicule funé- 
raire où il prépara son propre tombeau. Après le vie siècle, 
cette tradition antique s'éteint à Byzance, où le principe 
officiellement aflirmé de lhumilité chrétienne des souverains 
contraint les empereurs à fixer leurs tombes, soit dans les 
narthex des églises, c'est-à-dire dans leur partie la moins 
sacrée, soit dans une chapelle funéraire spéciale, accolée à lun 
des murs latéraux de la nef. En Occident, par contre, l'usage 
de ja basse antiquité ne fut point arrêté, et en Italie comme 
dans l’Europe transalpine on continua à adosser des mausolées 
de princes et d’évêques au chevet des églises, ou à les ériger 
à peu de distance de leur abside, dans l'axe des sanctuaires. 
Les mausolées ronds qui occupent cet emplacement, devant 
le chœur des cathédrales de Siponte (près du Mont-Gargan)! 
et de Genève’, sont parmi les plus anciens exemples de ce 
genre. C'est vers 630 qu'à Jouarre* on accola à l'église cime- 
Lériale de l'abbaye un oratoire funéraire destiné au tombeau 
du fondateur, et l'on y déposa par la suite les dépouilles des 
trois premières abbesses et d'un évêque de Paris. Une 
deuxième chapelle sépulcrale fut jointe peu de temps après 

à ce mausolée initial qui, plus large que long, avec ses cinq 
sarcophages alignés devant le mur Est, derrière un autel, 


1. V. Scuu1z, Denkmôter d. Kunal des Mitielalters in Unieritalien, T, p. 214 
ets. Cf. HuserT, L e., Ag. 48. 
; 2. C. MARTIN, Saint-Pierre, ancienne cafhéiraie de Genève, p. 14 st 15, 
D. BLAVIGNAC, dans Mémoires el documents publiés por ta Société d'histoire 
et d'archéol. de Genève, VIII, 185%, p. 4. Huserr, L. e., p. 62. 


3. Husenr, i, c., p. 15-18 et le 
LE, p. plan fig. 2 (où toutefois on ne voit pas la 
position des cryptes par rapport à l'église). F 
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conserve un disposilif très archaïque : ces proportions 
rappellent les caveaux funéraires dans les cryptes antiques 
el c'est entre le mur du fond du chœur et l'autel que se 
dressaient les tombeaux des saints ; ils y sont fixés, comme 
à Saint-Denis et à Saini-Martin-de-Tours, dans les églises 
mérovingiennes!. On ignore malheureusement l’empiacement 
des tombeaux royaux à l'église des Apôtres de Paris, fondée 
au début du vis siècle. Mais c'est dans un mausolée qui se 
trouvait à l'Est de l’église Sainte-Croix de Chelles que fut 
déposé le corps de la reine Bathilde en 658, et les restes de 
plusieurs constructions semblables trouvées devant l'abside 
de Saint-Maurice-du-Valais, de la cathédrale de Lausanne, de 
Saint-Nizier à Lyon, de Saint-Pierre-le-Vif à Sens (fig. 121), de 
Saint-Germain à Auxerre*, prouvent l'extension considérable 
de cet usage qui se prolonge à l'époque carolingienne : Saint- 
Médard-de-Soissons, Saint-Denis près de Paris, Saint-Martin 
d’Autun?, l’abbaye de Lorschf, offrent des exemples de 
chapelles accolées à l’abside, du côté Est. Leur architecture 
et l'usage funéraire auquel on les destinait généralement 
font de ces édicules les héritiers directs des mausolées antiques. 
Ainsi, à Saint-Denis (832) c'était une construction à étage 
qui, au rez-de-chaussée, avait une petite crypte, et l'on sait 
que son fondateur, l'abbé Hilduin, déposa dans sa chapelle 
de nombreuses reliques. Œuvre du même Hilduin {avant 823), 
la chapelle de Soissons qu’il mit sous le même vocable de la 
Vierge et de tous les Saints (en ajoutant, à Saint-Denis, une 


t, Leviicain, de, p. 164-155. Cf. PLAT, dené Bull. Soc. Naï, des Anliquaires 


de France, 1919, D. 129-130. ; 
2, LeBeur, His, de la ville ei de fout le diocèse de Paris, 11, 1883, p. 494-495. 


L. Maitre, dans Revue de l'art chrélien, 13, 190%, p. 449 et 6. BEss0N, Antiquités 
du Valais, Fribourg, 1910, pl il. J. PERRIN, Lé martyrium de Saini-Sannisn 
premier évêque de Sens, Sense, 1921. 4Ahb6 BOUvrEn, dans Bull. de lo Soc. des 


Sciences hist. el naïurelies de l'Yonne, 1891. D. FOURNIER, Descriplion des sainles 


grolies de … Saint-Germain d'Auxerre. HUBERT, lé. D. 32, 58-59 el 5. — À ma 
connaissance, c’est M. Hubert qui, le premier, SE ressortir le rôle important 
que les «<crypies -augmenta fixées à FEst des sanctuaires avaient joué dans 
l'évolution du chœur des églises françaises du moyen âge. | 

8, Lerèvre-Ponraus, L'archit. relig. dans l'anc. diacèse de Soissons, E 
B. 167 et 8. LEvILLAIN, & €., p. 161-162, 168 et s. H. de FonTENAY, Epigraphie 
aufunoise, Autun, 1883, E, p. 328. Huperr, & ©, p. 11, 20,24. 

4. F, Beun, Die Ausgrabungen im Kiosler Lorsch, dans Zeilschr. f. Dent 
malpflege, 1998, p. 31 et s.: lo même et H. Waees, Kirche u, Vorhaülle des 
Klosters Lorseh. Ergebnis der Ausgrabungen, dans Darmsiädier Adressbuch pois 
1936, p. 19, fg. 2. La grande monographie de F.Behn sur les fouilles de Lo 
m'esi restés inaccessible. 





nee Sd dim Cm ne musee a ————— 


a — ms Pr me a Et du lat SR ne 


ù mn - . me ne DR Pau une 
poras + modes eo ua Û suisse 2 
A PR EE AU nm gd dre SR LE An qe um Se ca a 2 
r 


E PETER LAON ORAN FE PARENT RS Lee Three ee ed a see en = 


LE. Cr D F6 


49 MARTYRIUM 


_ dédicace à Saint-Jean, et à Soissons, une à la Trinité}, devait 


avoir une destination religieuse analogue, À Autun,. la 
chapelle Est reçut le tombeau de la reine Branchaut, Enfin, 
celle de Lorsch a servi de mausolée à la branche germanique 
des empereurs carolingiens!, | 
Celles de ces constructions qui étaient accolées à l'abside 
de l'église, et notamment les oratoires carolingiens, commu- 
niquaient directement avec la crypte. Elles en furent comme 
le prolongement vers l'Est et étaient même désignées par le 
mot de crypte. Gela voulait dire que, couvertes de voûtes 
selon l'usage de l'architecture funéraire, ces chapelles offraient, 
leurs locaux à des manifestations de la piété envers le Corps 
saint enterré dans la confession voisine, au même titre que 
les petites salles de la crypte du chevet. Par contre le terme 
de crypte appliqué à ces augmente n'impliquait point l'idée 
d'une construction en sous-s0]. Comme les cryptes proprement 
dites, à cette époque archaïque, au niveau desquelles on 
établissait le dallage des chapelles additionnelles, celles-ci 
pouvaient être soit des édifices de surface, soit des construc- 
tions légèrement surbaissées. On se fait l'idée la plus exacte 
de leur aspect et du rapport de niveau, entre l'église et Ja 
cryple extérieure, en observant les exemples attardés de ces 


aménagements, en Belgique et en Allemagne? ou sur la. 


gravure qui représente l’abbatiale de Saint-Riquier au 
XIS siècle : ces «eryptes» extérieures ajoutées à l’époque 
romane sont des constructions très basses qui, vues du dehors, 
manquent de commune mesure avec l’église à laquelle elles 
s’ejoutent, et paraissent étrangères au corps de bâtiment 
principal. — 

Et rien ne devait être plus normal, pour les œuvres du même 
genre, mais plus anciennes : car, ainsi que nous le disions 
plus haut, ce n’est pas à l’église qu’elles venaient se joindre, 


mais bièn au martyrium que l'église abritait dans son chevet : 
he s'agissait-il pas d'un type particulier de mausolées fixés 


auprès du corps saint. Seulement, comme ces monuments 
funéraires derrière les absides des églises se trouvaient 
au delà du chœur de la salle liturgique et que, dans certains 


1. En 777, une chapelle en hors d'œuvre à l'Est de l'abside, à Heïidenheirn, 


. Feçui le corps de saint Wuineband (MABILLON, Acta ordinis s. Benedicti, saec, I1], 


P. 11). On voudrait savoir ai côt oratoire fut fondé Pour abriter une rslique 
ou sk, éormme ailleurs, il ne fut au début qu'un mausolée qui se transforme 
en Aartyréum lors de la canonisation du défunt qui y fut enterré. | 

2. Exemples dans MALRE, Bull, Monum., 1932, p. 81 et e., fig, sur p. 97, 


100, 115. 


| 
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sanctuaires tout au moins, le chevet offrait deux séries de 
locaux superposés, Îles constructeurs de ces augmenta sépur 
craux furent amenés par la force des choses à enrichir le 
plan et l'élévation des chevets des églises, en aménageant les 
voies d'accès et, de passage entre Île chœur de la basilique ° 
son marlyrium, d'une part, et les oratoires funéraires, de 


l'autre. 


c) Couloirs de circulation entre chevel 
el édicules funéraires 


En ce qui touchait le plan, voici comment on pourrait 
résumer les diverses expériences qui ont eu pour pointe € 
départ des procédés et des formes de l'art antique oi 
On 5e rappelle la gravure de Montano (fig. 99; qui mo ne 
une grande abside funéraire et au delà de son mur mens ss 
une triconque. Un couloir qui longe à 1 imiérieur & pe roi, de 
l’abside permet d'atteindre cette deuxième salle, est or 
mule mème de Siaggu, en qunisies ele ou colle Et 

che ainsi à l’abside d'une bas que, 
Moumveh, en Égypte, OÙ un autre baptistére, ve tricoraue 
cette fois, occupe N même position (este Ges ceux mes j: 
vit siècle se distimguen | ns | 
détail (À Siegen notamment on voit un couloir coute aa 
à l'extérieur les murs de l’abside, et conduit s se k di 
baptistère ; ce couloir n’a pas de pendant à Fi - ou A a) 
er Die nd de Te avan at 
identique, à savoir la salle au de bad 
| ivant un passage étroit parallèle au mur de l'abside, 
tandis que le milieu de celle-ci reçoit une autre ds 
ou n'en reçoit aucune (à Eros ven À el _ it done 
if des sl , _don 
d'une To nance que l'art de a basse antiquité appauae 
facilement dès que le besoin s’en faisait. sent ul nr on 
édifices religieux très différents. Or ce dispos Racer 
en même temps dans un premier groupe ë TPE _. 
tiennes que nous connaissons déjà, et Où ur tes eu 

augmenium Est est adossé à un emariyrium 1 enr e 

forme de couloir semi-circulaire encadrant ue Cet th 

tral, Saint-Maurice-en-Valais (fig. 119), Wer len | 


1, Y, supra, D. t19, 
2. V. supra, p. 468. 
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(fig. 115), Saint-Lucius de Coire (fig. 113), en offrent des exem- 
ples carolingiens et en partie peut-être antérieurs (Saint-Mau- 
rice). On peut se demander, en attendant une démonstration 
possible par les fouilles, si à Saint-Pierre-du-Vatican la crypte 
annulaire dans l'abside, jointe à l'oratoire des Probü, n'offrait. 
pas un exemple plus ancien de la même combinaison de 
locaux, dans le chevet. de la basilique : il suffirait pour cela 
qu'une ouverture reliât le couloir de l'abside à l’oratoire. Je 
n'oublie point que dans la plupart de ces monuments, sinon 
dans tous, l’oratoire en augmenlum n'avait pas été prévu lors 
de la construction du chevet de l'église avec sa crypte annu- 
laire. Mais d’abord il est très probable que l'édifice antique 
relevé par Montano lui aussi avait été construit en deux 
campagnes, et l'aménagement des baptistères de Siaggu et de 
ELFlousiyeh derrière les églises ne date pas nécessairement du 
moment de la fondation de celles-ci. Ge qui est important à 
relever c'est la constance, depuis la basse antiquité jusqu’au 
ix* siècle, d'un certain groupement de construction placées 
en decà et au delà d’une abside et communiquant entre elles. 
Or ce groupement s’est produit, dans le cadre de l’architecture 
chrétienne d'Occident, à la faveur du culte des reliques, qui 
doit ainsi être tenu pour responsable d’un enrichissement 
curieux du plan des basiliques. Et cette innovation est 
d'autant plus intéressante historiquement que le motif de 
la chapelle Est, au delà de Pabside, fut retenu couramment 
dans l'architecture du moyen âge, et notemment dans les 
églises gothiques qui en héritèrent des grands sanctuaires 
carolingiens. Comme dans ces sanctuaires tardifs, l'oratoire 
Est était déjà dédié à la Vierge, dans des monuments du 
1Xx€ siècle, à Saint-Denis et à Saint-Médard de Soissons 
(dédicace simultanée à la Vierge et à tous les Saints). 

Pour les rapprochements de plans qui précèdent, nous 
avons choisi intentionnellement des édifices qui présentaient 
tous une crypte à couloir semi-circulaire : ce choix fait mieux 
ressortir [a constance d’un procédé, Mais en fait la chapelle 
funéraire en augmenium pouvait s'élever aussi à l'Est des 
cryptes de types différents et se rattacher à l’abside d'une 
maniére plus particulière. C’est le cas, par exemple, de 
l'oratoire devant le chevet de Saint-Martin d'Autun (IXS 8.) 
qu'un couloir étroit tiré d'Est à Ouest liait au chœur de 
l'égliset. Ce parti originel, qui a ses pendants dans l’archi- 


1. Hueexr, i €. fig. 18. 
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tecture chrétienne d'Asie Mineure!, et qui remonte lui aussi 
aux usages antiques (adilus en forme de couloir voûüté des 
monuments funéraires païens et chrétiens), n’a pas été 
retenu par l'architecture ecclésiastique du moyen âge. 
D'autres solutions, en effet, plus complexes, mais plus 
parfaites, avaient été proposées en même lemps, pour 
rattacher au « marlyrium intérieur » l'oratoire funéraire en 
augmentum, et ce sont celles-là qui furent mises à la base 
des développements ultérieurs du chevet médiéval. 

Dans les églises où la crypte du chevet ne comportait pas 
de couloir de circulation intérieur, il a fallu en créer un à 
l'extérieur de celle-ci. C'est ce qu'on constate, par exemple, 
à Saint-Germain d'Auxerre, à Saint-Philibert de Grandlieu, 
à Saint-Pierre de Flavigny (fig. 122), à Saint-Pierre-le-Vif de 
Sens (fig. 121). Dans tous ces monuments, le chevet de l'église 
primitive, avec sa crypte, a élé flanqué de couloirs plus ou 
moins larges qui, en se prolongeant vers l'Est, y rejoignent 
(sauf à Grandlieu) l’oratoire funéraire additionnel, qu'il soit 
adossé ou non à l'abside initiale. À Auxerre, la crypie- 
confession de Saint-Germain (841-859) est une construction 
rectangulaire allongée d'Est en Ouest ; à l'intérieur, elle 
comprend deux pièces qui se succèdent en suivant l'axe, une 
grande partagée par des colonnetles en trois nefs minuscules 
et élargie par deux arcosoles latéraux ; el une plus petite, 
vers l'Est, qui est la chambre funéraire proprement dite. C'est 
là qu’à travers une feneslella les fidèles placés à l'Est de la 
confession pouvaient apercevoir la relique. Mais, pour arriver 
à cette ouverture, il leur fallait contourner la confession ; 
aussi les architectes du 1xe siècle y aménagèrent un couloir 
en forme de ln, dont plusieurs fragments conservés permettent 
de reconstituer le plan général. Du côté opposé à la confession, 
on le verra, ce couloir fut élargi par des espèces de niches 
rectangulaires où s’installèrent des autels subsidiaires et des 
tombeaux d'évêques, tandis que, plus à l'Est et dans l'axe 
de l'édifice, la partie transversale du couloir faisait commu- 
niquer la confession avec une autre chapelle, qui a dû être 
autonome à l’origine et que la construction du couloir associa 
à la crypte et par là à l'église. Quoique refait au xI1] siècle, 
cet oratoire semble devoir à l’époque carolingienne son plan 
circulaire actuel, et ce plan à lui seul permet d'en reconnaitre 


+ 


198. 
1. Ramsay et Berx, Thousand and one Charches, fg. 
2. Husenr, ie. ûg. 41, plie, VII d, 1X d, XEcet 4, XII det s, XIII b. 
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la destination funéraire. Le couloir extérieur À la crypte du 
chevet, à Auxerre, aurait eu ainsi pour fonction, non seule. 
ment d'assurer un passage couvert jusqu’à l'entrée Est de 
la confession, mais de lui rattacher aussi par un lien archi- 
tectural un petit mausolée indépendant. Et à la suite de cette 
adjonction d'éléments nouveaux au Sud, à l'Est et au Nord 
de son extrémité orientale, le sanctuaire-mariyrium de Saint- 
Germain se trouva sensiblement agrandi du côté du chœur 
et doté d'un plan de chevet plus complexe que tout ce que 
la basilique chrétienne avait pu connaître jusque-là, en Orient 
comme en Occident. | 


* Le monument d'Auxerre n’a pas été seul, au 1xe siècle, à 


s'agrandir et à se compliquer de la sorte, à l'Est de l'abside 
primitive, e en se servant de couloirs enveloppants autour 
des murs extérieurs de la confession, Mais si le programme a 
été sensiblement le même, dans une série de sanctuaires de 
ce temps, la réalisation comportait partout des motifs 
originaux, preuve de recherches et de tâätonnements et, par 
conséquent, de la nouveauté de ces constructions. 

À Saint-Philibert de Grandlieu (vers 847)1, les couloirs 
latéraux, larges comme des basg-côtés de petite basilique 
se prolongent vers l'Est bien au delà de l'extrémité de l’abside 
primitive et se lerminent eux-mêmes par des absidioles 
tandis que dans l'axe de l’édifice un local rectangulaire consi- 
dérable s’avance à l'Est de la confession. Séparé de celle-ci 
Par Un passage aux murs incurvés qui suivent le contour 
extérieur du massif de la crypte, il est partagé lui-même en 
trois vaisseaux étroits. Si des incertitudes subsistent quant. 
au chevet de cet élément central le plus avancé vers l'Est 
le plan général de larrière-crypte est suffisamment clair. 
Pour en faire apparaître l’ordonnance harmonieuse et les 
fnensions considérables. 

Vu monument carolingien peu connu, le monastè 
Saint-Maxent dit d’abord de Salomon (Ie-et Vilaine) 
présentait un chevet analogue, mais simplifié®. Disparu 
actuellement, ce sanctuaire fut, fondé entre 262 et 864 par le 
roi de Bretagne Salomon, qui y ut enterré ainsi que plusieurs 


Polti me cn s choux Étude sur l'ane. église Saint-Philibert de Grandileu, 
ré, + IL 6 LASTEYRIE, L'église Sainl-Phihbert 
HovRes de l'Acad, d, Inscr., XXVI IT, 2, 1909, s sranatess ue 
. À. Courron, Essai sur l'archilecture reli eur 
| | à Bretagne du V* eu 
Æ* siècle, dans Mémoëres de la Soc d'Hiai. ei , BAL, V 
3 = . 4 d 
p. 51-35, fig. sur la D. 8e ärchéof. de Brelagne, XXILI, 
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membres de la famille royale. D’après un croquis de Ramé 
(1864), le chevet comprenait une salle rectangulaire voñtée 
que des arcades faisaient communiquer avec des couloirs 
extérieurs (2 m. 90) en NM, également voñûtés ; le tronçon 
transversal de ceux-ci s'élargissait dans l'axe de l’église, vers 
l'Ouest, pour former une niche rectangulaire {où l’on imagine- 
rait une feneslella pour communiquer avec le corps du saint 
local déposé dans la salle du milieu) et vers l'Est, pour former 
une petite chapelle rectangulaire saïllante ; des autels subsi- 
diaires étaient placés dans les angles du couloir coudé. 

Des transformations postérieures radicales rendent plus 
malaisée l'analyse de la partie correspondante de Saint-Pierre 
de Flavigny (807-854)! Elle présente un plan analogue 
{fig. 122) : large couloir coudé en f, avec les éléments longitu- 
dinaux prolongés vers l'Est el terminés cette fois par de petikes 
pièces rectangulaires, et un locai ceniral plus avancé encore 
dans la même direction. À en juger d'après un plan de 1655, 
il g'agissait d’un oratoire polygonal (hexagonal ?) qui, 
comme à Auxerrre, aurait pu être un mausolée plus ancien 
associé à l’arrière-crypte lors de la construction des couloirs 
enveloppants. Un autre monument qui se iaisse éludier le 
mieux sur un plan du xvi® siècle, Saint-Pierre-le-Vif à Sens, 
a été peut-être l'un des chefs-d'œuvre des constructions de ce 
genre (fig. 121)? Un peu moins ancien (920-940), il repro- 
duisait les deux couloirs avec absidioles orientées de 
Saint-Philibert et offrait en même temps, à l’Est de l’abside 
primitive {qui à l’origine s’étendait probablement plus à 
l'Est), une petite salle polygonale comparable à celle de 
Flavigny et d'Auxerre. Seulement, continuant la progression 
de l'arrière-crypte vers l'Est, l’architecie de Sens reprit au 
profit de cette construction polygonale le motif du couloir 
enveloppant que, jusque-là, nous n'avons vu appliqué qu'à 
la crypte initiale du chevet. 

Dans l’abbaye de Corvey sur la Weser?, c'est une autre 
version encore d'un dispositif du même type : deux couloirs 
longitudinaux qui dépassent vers l'Est l'abside du chevet 


1. Hueerr, L e., flg. 43, pl. IE € (plan de 1655]. | | 
9. Abbé Bouvier, dans Bull. de ia Soc, des Srtences kist. 4 nalurelles de 
l'Fonne, pour 1891, p. 1 ets. J. Perrin, Le mortyréum de Sainl-Savinien, Sens, 
1921. Hunerr, £ c., p. 32, fig. 45, pl. Ï d. 
9. P, Faaxet, Dis frahmitielaiterliche u. romanische Haukunsi, dans Hüë. 
d. Kunshries,, 1926, p. 35, fig. 51. La monographie d'Effmann sur Corvey m'est 
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et le couloir incurvé qui l'enveloppe de l'extérieur ; ces 
couloirs comme à Flavigny se terminent par des murs droits 
et sont utilisés pour des oratoires ; enfin, au delà du passage 
arrondi derrière l’abside, une importante chapelle en croix 
libre s'avance sensiblement vers l'Est. Les exemples les 
plus tardifs de ces arrière-cryptes, signalés en Allemagne et 
dans les Pays-Bas, appartiennent à l'époque romane. À Saint- 
Emmeran de Ratishonne, c'est, à l'Est de l’abside, une grande 


chapelle funéraire cruciforme qui, par un passage voûlé, est 


radiée au couloir enveloppant semi-circulaire de l'abside et 
débouche ainsi en face de l'entrée Quest de le crypte carolin- 
gienne du chevet’. En Flandre, l'abbatiale de Stavelot a été 
allongée d'une manière semblable vers l'Est, lorsqu'aux 
environs de 1040 on y fonda une chapelle que des passages 
enveloppants rattachèrent à FPabside?. | 


d) Rolondes au chevel des églises 


Les locaux qui, à la faveur du culte des reliques, venaient 
ainsi allonger les églises avec corps saint et transformer en 
l'enrichissant le plan du chevet, comprenaient toujours, nous 
le savons maintenant, les deux parties étroitement solidaires 
et traditionnelles : l’oratoire funéraire ad sanclos et les 
couloirs qui, tout en en formant l'adilus, le rattachaient au 


_marlyrium. Nous avons groupé les monuments en partant 


des aménagements différents des adilus (galeries semi-circu- 
laires à l'intérieur du chevet et passages enveloppani le 


chevet), mais, si l'ordonnance de ces ambulacra définit utile- 


ment, les plans des chevets amplifiés, les types des oratoires 
sépulcraux et leur emplacement par rapport aux autres 


éléments de l'arriére-chœur ne sont pas moins suggestifs. 
. Les plans ronds ou polygonaux sont fréquenis, et rien n’est 


plus normal pour des mausolées. Mais tandis que dans les 
exemples que nous avons cités, Saint-Germain à Auxerre, 


1. 11 convient peut-être de joindre à ces exemples uns abbatiale carolin- 
gienne de Saint-Boniface à Fulda : les locaux eultuels au del des absides 
primitives y peirent la forme d'une vaste selle suivie d'une petite basique 
à collatéraux (reconstruction de M. Franxe, i. €. fig. 29, qui appelle « para- 
disum » la salle derrière les absides, terme qui supposé une destination funéraire). 

. ©. Sid. fig. 19. ee | 

3, A, MaEërE, Cryples au chevet du chœur dans les églises des anciens Payt- 

Bos, dans. Bull, Mon., 91, 1932, p. 88 et 8, À côté de Stavelot, on trouve dans 


‘les Flandres plusieurs exemples semblables, 





RELIQUES ET ARCHITECTURE EN OCCIDENT 503 


Gaint-Pierre-le-Vif à Sens, Saint-Pierre à Flavigny, ainsi que 
la cathédrale de Ganterbury (chapelle-écrin dite Beckets 
Krown}!, l'oratoire circulaire est l'élément du chœur le plus 
avancé vers L'Est, d'autres églises-martyria situent la rotonde 
entre la nef et un autre oratoire qui, lui, forme la pote Est 
du chevet agrandi. | 

Que ce soit en 871-880 ou en 989-1017 que fut élevée la 
fameuse rotonde qui formait. jusqu'en 1799 l'étéément essentiel 
du chœur de Saint-Bénigne à Dijon et se rattachait, par 5a 


. propre crypte, à la coniession de ce saint, il est évident que 


cette rotonde avec cotlatéraux et tribunes appartient à la 
série des mardyria circulaires qui étaient répandus en Gaule 
dès avant l'époque carolingienne. Les proportions élancées 
de l'édifice le rattachent encore mieux à une version tran- 
salpine de mariyrium, celle du monument en forme de tour$. 
Et si, à Dijon, il ne s'agit pas à proprement parler d'un arrière- 
chœur installé au delà de la crypte, mais d'un chœur en 
rotonde venu remplacer un chœur plus ancien, nous avons le 
droit de citer cet édifice à côté des rotondes funéraires aux 


= chevets agrandis d'Auxerre, de Sens ou de Flavigny, parce 


qu'à Saint-Bénigne, comme dans ces autres sanctuaires à 
corps saints, la rotonde ajoutée à une église antérieure vient 
donner une expression monumentale à la fonction de mariy- 
rium qui est celle du chœur de toutes ces églises. La rotonde 
de Dijon a dù s'inspirer de monuments comme Saint-Riquier, 
antérieur de quelques décades, et où, depuis la fondation, le 
chœur-mariyrium était conçu comme Une rotonde-tour 
suivie d’une tourelle et flanquée de deux ailes. | 
L'abbaye anglo-saxonne de Hexham possédait depuis la 


fin du vire siècle (vers 680) une rotonde dédiée à la Vierge qui 


offrait des caractéristiques semblables in modum lurris 
errecla et fore rotunda, a qualuor parlibus lolidem porlicus 
habenst. Et la présence, en France, de deux églises romanes 
qui ont pour chœur des rotondes analogues prouve que se 
genre de transformation du chevet, qui prenait pour modere 
les tours-marlyria anciennes, n’était pas plus original que 


.…. À. F. Bonr, The Caïhedruis ef England and Wales, Londres, B. d., D. ©, 
PR Don  ANCHER, Mist, générale él particulière de ié Bourgognés E, rs 
rlans ét coupes. Marcel AUBERT, dans Congrès Archéok. de Dijon, 1928, p. 6-1 . 
Hueenr, i. c., p. 30-31. 

3, V. supra, p. 416 {survivances des martyria-mausolées). 

4. B. Brown, i. €, p. 180-181. : 





A A Op me 


FM MARTYHIUM 


les autres procédés qui tendaient, à doter de formes nouvelles 


le chevet des églises à relrques. Je pense à Gharroux1 et à 
Ferrières-en-Gätinais?, qui ont en commun avec Dijon non 
seulement le chœur en rotonde {et avec Saint-Riquier et 
Hexham, les «portiques » latéraux formant des espèces de 
crolsillons de transept}, mais aussi un local additionnel accolé 
à celle rotonde du côté Est. À Dijon, c'est un uratoire avec 
crypte qui est antérieur à la rotonde et se range parmi les 
oratoires primitivement indépendants que le chœur agrandi 
vient englober ou rattacher à l'édifice ecclésiastique. La salle 


ronde de Saint-Bénigne, qui sert ainsi d'agent de liaison, 


remplace dans ce rôle les couloirs des arrière-chœurs, L'ora- 
toire Est de Ferrières ne présente actuellement aucune 
caractéristique intéressante ; en revanche, la chapelle corres- 
pondante de Charroux, avec ses trois absides disposées en 
feuille de trèfle, nous ramène sûrement à un type d’édicule 


funéraire® el par conséquent à la catégorie des oratoires qui 


occupent l'extrémité Est des arrièrechœurs du type 
d'Auxerre, Sens et Flavigny. Enfin, à Canterbury, les fouilles 
de f'église sépulcrale, dont nous avons déjà évoqué l'ordon- 
nance primitive, nous ont fait connaître le plan de l'octogone 
que, vers 1050, on y installa, comme à Dijon, en remplacement 
du chœur de l'église antérieuret (fig. 91). Et, comme à Dijon 
aussi, la rotonde qui recevait la valeur d'un mariyrium du 
grand saint local, saint Augustin de Canterbury {dont la 
dépouille fut transportée de son mausolée prinutif dans 
l'église transformée), fit le trait d’union entre la nef et une 
chapelle plus ancienne située plus à l'Est. | 
Bref, l’une des conséquences monumentales de la transfor- 


_ mation du chevet dans les églises-écrins a été d'incorporer 


des rotondes dans le chœur de ces monuments. Par des voies 
nouvelles, le vieux thème de la rotonde-mariyrium venait 
ainsi marquer l’emplacement du corps saint, et je dis bien, 
par des voies nouvelles, car rien ne nous autorise à penser à 


Î. Abbé CuaPRAU, dans Bull, de la Soc, des Antiquaires de l'Ousst, VII, 
1907; VIII, 1929. Cf. Humenr, L. ©, P. 78, fig. 108, 

%. Hueenr, dans Annales de ia Soc. hist, el archéol. du Gâtinais, XLI I, 
1934, p. 102 et 3. Chanoine CHENFESSEAU, dans Bull. de la Soc. hist. el arch. 
de l'Orléanais, XXIL, 1936. Husenr. 4. €, P. 78-79, M. AUBERT, dans Congrés 
archéoi, d'Orléans, 1910, pl. en face de la p.222 (belle photographie de l'octogone 
central}. | | 

3, V. süpre, p. 102 at s. 


#4. CLAPHAM, English romanesque Archileclure before the Conguesi, Oxford, 
15530, fig, 49, ° 
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une influence atltardée du sanctuaire constantinien de 
Bethléem qui présentait déjà, on s'en souvient, une basilique 
dotée d'un chœur octogonal. Le chevet constantinien de 
Bethléem avait disparu depuis longtemps à l'époque où les 


‘architectes d'Occident se mirent à ériger leurs rotondes au 


chevet des églises. C'est à la tradition des mariyria- 
mausolées circulaires, répandus en pays latins', comme en 
Orient, que remontent les rotondes des chevets des églises 
françaises et anglaises. 


e} Consiruclions cruciformes au chevel des églises 


D'autres chevets agrandis à l'arrière de la confession 
adoptèrent simultanément un plan ceruciforme, et ce fut, 
comme pour les rotondes, soit l'oratoire sépulcral de 
l'extrémité Est du nouveau chevet, soit le chœur même de 
l'église qui tracèrent sur le sol la figure de la croix. La première 
variante apparaît à Corvey, à Saint-Emmeran de Ratisbonne, 
à Stavelot®, Il est probable que la chapelle Est de la cathédrale 
gothique de Sarlat doit son plan à l'oratoire cruciforme roman, 
ou même carolingien, qui a pu la précéder dans ce sanctuaire 
très ancient. Enfin, il faudrait ranger parmi ces monumenis 
Saint-Front de Périgueux$ : ajouté à l'Est d’une nef méro- 
vingienne, l'édifice actuel en croix libre qui date de 1100 
environ ne se distingue des chapelles cruciformes des 
monuments de ce groupe que par $es dimenSlons colossales. 
Il abrita, on le sait, le tombeau de l'apotre due con plan e 
son emplacement par rapport à la nef, aInsl 
son ‘entrée, aménagée dans le mur Est, lapparentent aux 
augmenta des basiliques-marlyria de cette série. Il a m mie 
en commun avec plusieurs d'entre eux d'avoir SéTvi de 


inausolée aux évêques locaux, et il réunissait ainsi, dans le 


1, On se rappelait cependant la forme circulaire de l'édicuie qi : neue 
de l'octogone constantinien (et probablement plus tard, au Met ô la to ar 
justinienne) du sanctuaire de Betbléem s'élevait au-dessus o Ja wo aire 
Nativité. En effet, c'est une salle ronde (taillée dans un types vu Michel 
qu'offre lo mariyrium de la Nativité placé au-devant de l'église Sain L 
de Cuxa, au xr* siècle, 

2, V. supra, p. 408-409, 411 et 5. 


3. V, eupra, p. 501-502, | | | 
4. DESHOULIÈRES, dans Congres archéol. de Périguetrr, 1927, p. 275-285 


6, J. Roux, La besiligue Saint-Front de Périgueux, Périgueux, 1936. 


Marcel Auger, dans Congrès archéol. de Périgueux, 1927. 
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cadre de la construclion cruciforme immense, les fonctions 
du martyrium proprement dit et d'un mausolée ad sanciumi. 
Nous pourrions donc, à la rigueur, le grouper aussi avec 


les monuments de la deuxième catégorie, ceux où le plan en 


croix définit le tracé non plus de la chapelle Est, mais du 


chevet tout entier de l’église. Saint-Étienne d'Auxerre offrait 


un exemple suggestif de ce dernier parti depuis les travaux 
de l'évêque Gui (939-%61) qui, agrandissant le chœur après 
un incendie, perça les murs latéraux du chevet antérieur et 
instalia derrière eux des oratoires disposés de manière à 
donner à cette partie de l'église la forme d’une croix*. Une 
crypte avec autel était aménagée sous chacune de ces branches 
de croix formées par des chapelles. Ce programme évoque le 
souvenir de Saint-Riquier et de Hexham, en ce qui touche 
leurs «portiques» latéraux du chœur qui abritaient des 
oraloires superposés. Ceux-ci formaient en fait des espèces 
de transepts saillants et donnaient au chœur un plan cruci- 
forme. Le fameux «second transept » de Cluny III, terminé 
avec le reste du chœur avant 1115, s’est formé de la même 
façon, c’est-à-dire par l’adjonction de chapelles rectangulaires 
de part et d'autre des murs goutterots du chœur et fixées 
selon un même. axe transversal. Grâce à ces chapelles, le 
chœur de Cluny 111 a reçu un plan cruciforme, et il est préfé- 
rable sans doute de relever dans cette église la présence d'un 
chœur en eroïx plutôt que celle d’un deuxième transept. C'est 
ce que confirme l’examen du plan de l’abbatiale de Lewes, en 
Angleterre, qui, tout en imitant Cluny IE, modifie les propor- 
lions de son modèle*. Il en résulte entre autres Qué ce qu'on 
appelle le deuxième transept, plus éloigné du transept 
authentique que dans l’église de saint Hugues, moins saillant 
et étroitement solidaire du groupe des oratoires autour du 
meftre-autel, appartient strictement à la construction du 
chevet et assure à celui-ci un plan cruciforme. 

D'autres églises anglaises du xrre siècle et même du xnie 
offrent le même type de chœur très développé et en croix 


1. Nous CONSaCPONS Un essai spécial au problème des rapports de Saint- 
pires pe Mareitecture des églises-écrins d'Orient et d'Occident : GRAPBAR, 
aini-Fron # sancluaires crüciformes d'Orient et d' 
us États-Unis, nË el d'Occident (sous presse 
*, Gesla pontif, Autfssiodorensium, dans Dunu, Bibl 
’ j ; E, de |° 
P. 80, Husenr, 4. c,, p. 33. ! Fer de Ptnmne L 
3, Y. le plan de l'abbatiale de Lewes, dans J. Vazery-Ravot, Églises 
romaänss, Filiations et échanges d ‘influences, 1031, fig. aur p. 79. 
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libre, par exemple les cathédrales de Canterbury (1096-1115), 
de Lincoln {1192 et 1255), de Worcester (1224)! Et dans les 
deux premiers sanctuaires, le « deuxième transept », c'est-à- 
dire la branche transversale de la croix du chœur, est, comme 
à Cluny, une juxtaposition de chapelles rapprochées?, Dans 
ces grands sanctuaires et dans plusieurs autres cathédrales 
anglaises, qui, malgré leurs dates avancées, retiennent tant 
de particularités de l'architecture pré-romane, le chœur 
reçoit un développement extraordinaire. Il égale et parfois 
dépasse la longueur de la nef, qui n’est avec ses formes tradi- 
tionnelles de basilique latine qu'une introduction à l'édifice 
somptueux et complexe qui le suit. C’est un effet qui fait 
penser à Saint-Front de Périgueux. Et de fait, à Canterbury 
et à Lincoln, comme à Périgueux, le chœur immense accolé 
à la nef plus ancienne forme un édifice complet, qui doit ses 
dimensions et plus d’un élément de sa construction au culte 
des reliques qu'il abrite (cryptes d'une grande ampleur qui 
prolongent la crypte du chevet initial, plan en croix, rotonde 
(Canterbury), plan cruciforme, nombreuses chapelles périphé- 
riques), et nous savons d’une façon certaine que c'est 
précisément le culte des reliques des saints locaux qui a été 
la cause immédiate des agrandissements et aménagements 
successifs du chœur, dans ces deux cathédrales, ainsi que dans 
beaucoup d’autres sanctuaires d'Angleterre. A Canterbury, 
c'était, au xI et au xne siècle, l'importance croissante du 
pèlerinage auprès des tombeaux des archevêques parmi 
lesquels le nombre de saints canonisés allait en augmentant. 
A Lincoln, l'installation de la châsse de saint Hugues et Je 
succès de son pèlerinage eut un eflet analogue ; tandis qu'à 
Worcester le chœur nouveau était destiné à accueillir les corps 


des saints Walfstan et Oswald. L'origine des chœurs trans- 


formés au x1re et au xrrre siècle de Winchester, Rochester, 


Ely, Dunkan s'explique pareillement par le culte des 
tombheaux de saint Swithan, de saint Guillaume de Perth, 


de sainte Etheldreda, de saint Cuthbert*. 


1. Bonb, à, e., p. 22et s., 204-205, 413. | 
2. Construites Vers 1192, les chapeltes du «transept » de Lincoln n'étaient 
pas suivies primilivement d'un nrolongement vérs l'Est de la nef du are 
Ce prolongement ne date que de 1255. Mais le chœur dé 119% prés Le 
néanmoins un plan cruciforme, car un chovet avec une corolls de sept absidiolés 


y Zormait la branche Est de Fa croix. 
5, Joid,, p. 413. 
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f) Évolution du chevel dans les égiises-êcrins 


Malgré la participation active d'architectes français à 
plusieurs de ces édifices renouvelés (par exemple à Canterbury 
et à Lincoln) et l'influence des grands sanctuaires de ia 
France romane et gothique (Cluny, Noyon, Sens, etc.}, le 
développement singulier des chœurs-marlyria rattache ces 
monuments anglais aux sanctuaires pré-romans de l’art 
continental, Et, considérées sous cet angle, les églises d'outre- 
Manche pourraient même compléter les lacunes de notre 
information sur les grands sanctuaires-martyria carolingiens 
de France. On ne saurait oublier toutefois qu'en France même 
certains sanctuaires qui étaient des marfyria célèbres avaient 
évolué en suivant la même courbe que les églises anglaises 
d'un genre analogue. C’est ce que montre, par exemple, 
l'étude des édifices ecclésiastiques qui se sont succédé 
au-dessus des reliques de saint Denis, dans son abbaye au 
Nord de Paris, et de saint Germain, à Saint-Germain-des- 
Prés à Paris même. Fondée en 749 par Pépin le Bref, la 
première basilique de Saint-Denis!, qui s'élevait sur l'empla- 
cement de l'église actuelle, ne se distinguait de tout autre 
sanctuaire de l'époque que par une importante crypte. Celle-ci 
était assez vaste pour contenir un grand nombre de fidèles 
(voir les Miracula de saint Denis), mais ne dépassait pas le 
cadre d’une abside normale. Moins d’un siècle plus tard 
(832), l'abbé Hilduin ajouta à cet aménagement primitif de 
la confession cripiam ante Pedes sanclissimorum marlyrum 
nosirorum, qui était un oratoire à étage, fixé à l'Est de l'abside 
de 749, et communiquant avec l'église. Le chevet de 
l'abbatiale se trouva ainsi considérablement agrandi et 
étendu vers l'Est, tant au niveau de la confession qu'à celui 
du chœur, À son tour, Suger entrepril un réaménagement du 
chevet de la basilique qu'il consacra de nouveau en 1144, 


après l’avoir allongé et, surtout élargi sensiblement et après : 


y avoir installé une corolle de neuf chapelles rayonnantes 
SOouvrant sur Un déambulatoire semi-circulaire et répétées 
à l'étage de la crypte et à celui du chœur. D'une fondation 
4 l'autre; on voit ainsi le chevet de l'église Saint-Denis 
senrichir d'éléments nouveaux. s’amplifier, se compliquer 


Me L. LEVILLAIN, Les plus anciennes églises abbatiaies de Saind-Dente, dans 
otrés de la Soc. de l'hist, de Paris el de d'Île-de-France, XX XVI, 1909. 
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et s'adapter de la sorte aux nécessités du culte toujours plus 
florissant des corps saints qui y étaient déposés. 

L'histoire des sanctuaires successifs de Saint-Germain a 
passé par les mêmes phases, mais non sans particularités 
locales!, Fondée par Ghildebert au retour de son expédition 
d'Espagne (542) et pour honorer la tunique de saint Vincent 
et une croix d'or qu'il en rapportait, l'église avait reçu 
d'abord un plan cruciforme, et ce n’est pas dans ce sanc- 
tuaire, mais plus au Sud, dans le caveau d'un mariyrium- 
mausolée indépendant (celui de saint Symphorien) que fut 
enterré en 576 saint Germain de Paris. La deuxième phase 
est marquée par la construction d'une crypte importante 
{avec cinq autels) sous l’église principale et le transfert dans 
cette confession nouvelle du corps de saint Germain (754 
ou 756). Puis ce fut. entre 990 et 1025, la démolition de 
l'église du vit siècle et la fondation sur le même emplacement 
d'un édifice basilical, qui a certainement englobé la crypte 
du vin sièclez. Enfin, de nouveaux travaux achevés en 
1163, en négligeant les autres parties de l'église, renouvelèrent 
entièrement le chevet : le chœur ancien fut supprimé et 
celui qui le remplaça fut sensiblement plus grand. Allongé 
vers l'Est, il comprit une corolle de neuf chapeiles et un 
déambulatoire en demi-cercie, et c'est là, appuyé contre le 
fond de l’abside du chœur, qu’à la suite d’une « exaltalion » 
fut exposé le corps de saint Germain. D'une étape à l'autre, 
ici aussi, c’est le souci d’honorer au mieux le tombeau du 
saint et de le placer dans les conditions les plus favorables 
au culte qui guida les auteurs de ces travaux successifs : à 
preuve, la place principale réservée aux aménagements du 
tombeau de saint Germain dans chacune de ces constructions, 
et le fait que les transformations les plus sensibles ont touché 
à la partie de l'édifice réservée au corps salni*. 


1. Lerèvaz-PonTauts, dans Congrès Archéol, de Paris, 1919, p. SÛE ef 3. 

9. Étant donné qu'au xvuit siècle {Letèvra-Pontalis, L cc. plan de 1724, 
p. 17) le tombeau de saint Germain se trouvait hien au delà de l'abside de 
900-1025 raconstituée par Lefèvre-Pontalis, je suppose que le chevet de ] église, 
à cette époque, était pius avancé vers l'Esl que ne l'avait supposé | nets 
archéologue. il est peu probsble en éffet que le COTPS du saint ail été transpor , 
dans le theeur de l'église postérieure {x siècle}, sang égard pour i éraplacermen 


primitif de la confession. | 
8. Voir plus loin, sur le rapport entre les aménagements de la reliqué eee 

préoccupations qui tendaient à multiplier les chapelles dans ls chevel dus 

églisas-rnariyria (comme à Saint-Denis et h Saint-Germain-des-Prés}. 
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g) Chevels à chapelles multiples 


À partir du xn® siècle, à Saint-Denis et Saint-Germain. 
des-Prés, comme dans bien d'autres églises-marlyria du 
moyen-âge, apparaît un autre élément important des chevets 
renouvelés au contact de la confession et en raison du culte 
des reliques : les absidioles s’ouvrant sur un déambulatoire. 
Aucun motif d'architecture créé en fonction de ce culte n’a 
été appelé à connaître un succès plus grand et plus stable, 
nm à contribuer davantage à la beauté des églises romanes et 
gothiques. Aussi, il y à bien longtemps qu'on se préoccupe 
des origines du déarnbulatoire à chapelles rayonnantes et de 
celles du chevet dit bénédictin, qui, tout en les ordonnant 
différemment, réunit aussi autour du chœur plusieurs oratoires 
précédés d'un couloir de circulation. Personne ne doute plus 
actuellement que les plus anciennes de ces constructions ne 
remontent à l’art pré-roman et qu'elles ne soient À mettre en 
rapport avec le culte des reliques. Mais on voudrait étre 
mieux renseigné sur l'époque exacte de leur formation et sur 
la raison précise qui fit installer les premières absidioles à la 
périphérie des cryptes. | 

Du point de vue de la construction, il existe deux types de 
groupements des absidioles qui correspondent aux deux 
principales ordonnances des couloirs de l'adiius à la confes- 
sion : le couloir coudé, qui contourne extérieurement le massif 
du caveau, se garnit d’absidioles le long de tous ses murs 
transversaux ; le couloir semi-cireulaire, qui suit à l’intérieur 
le mur incurvé de Pabside, se fait encadrer par des absidioles 
rayonnantes. Le nombre de ces dernières se laisse augmenter 
sans modification du plan du déambulatoire : au contraire, 
le nombre des absidioles rattachées au couloir coudé dépend 
de celui des coudes ; pour les multiplier sans avoir à détourner 
le couloir de sa fonction essentielle, qui est de contourner la 

confession, on adopta l'ordonnance en marches d'escalier : 
ra on plusieurs absidioles pouvaient y étre logées, à chaque 
adin. | | 


Du point de vue fonctionnel, qu'elles soient rayon- 


 banies Ou groupées en marches d'escalier et orientées, 


loutes les absidioles du chevet étaient solidaires, puisque 


toutes se présentent comme des dépendances de l’adifus au 
martyrium. 


+ 4 + + à 0 # 
Pour expliquer l'origine religieuse de ces constructions, 
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il convient donc de considérer en bloc tous les monuments, 
gans distinction des plans de l'adilus ; en revanche, pour 
éclaircir les débuts des ordonnances auxquelles furent sournis 
les groupements d’absidioles, il faudra en étudier l'évolution 
en les considérant séparément dans le cadre du type coudé 
de l'adilus, d'une part, et du Lype semi-circulaire, de l’autre. 
Quelques mots sur l’absidiole prise isolément devront précéder 
l'examen de ces ensembles. 

Avant l'époque gothique, les absidioles du chevet et 
notamment celles du déambulatoire semi-circulaire n’ont 
jamais été bien grandes. Mais malgré tout presque toujours, 
dans les églises romanes, elles ont les dimensions d'un modeste 
oratoire, où un groupe de personnes peut se tenir facilement 
derrière l'officiant pendant les services célébrés à leur autel 
particulier. Or, telles n'étaient pas les absidioles plus archaï- 
ques, et dans les monuments qui offrent les plus anciens 
exemples connus du chevet avec chapelles rayonnantes 
{x® siècle), à Saint-Martin de Tours et à la cathédrale de 
Clermont-Ferrand, les ouvertures des absidicies n'ont 
même pas deux mètres. Les exemples de Saint-Pierre-le-Vif à 
Sens (fig. 121) et de Montmajour, à côté de bien d'autres, ont 
des dimensions presque aussi médiocres, et il est évident que 
la plupart de ces petites absides ne pouvaient former des 


. oratoires complets, c'est-à-dire des locaux où, devant un 


autel, le prêtre et les fidèles auraient pu se tenir simultané- 
ment. Ces absidioles archaïques ne pouvaient done avoir 
d'autres fonctions liturgiques que celles qu'une abside avait 
normalement dans un sanctuaire chrétien ancien : elles 
servaient à abriter un autel, et nous en avons la preuve depuis 
les fouilles de 1908-1909 dans la crypte de la cathédrale de 
Clermont-Ferrand (fig. 112). L'une des quatre absidioles 
rayonnantes, qui sont les ancêtres de toutes les chapelles 


i. Les archéclogues ne sont pas d'accord sur les dates précises du premier 
déambulatoire avec absidioles à Tours. J'incline cependant, en suivant 
iM. l'abbé Plat (L'ert de bétir en France, P. 59), à fixer à 804-919 ka première 
verelon du déambulatcire de Saint-Martin, el à accordeh ainsi au plus célèbre 
marlyrium de France la priorité dans 'appisson de cette forme de chevet. 
L' 1 lermont-Ferrand date de 946. 

Da EANQUET, dans Bull. Mon. 1909, p. 311 ef dans Congrès archéoi. 
de Clermont-Ferrand, 1924, p. 64. DESHOULIÈRES, dans Mélanges Mariroge, 
1941, p. 225. L. Bnénier, L'origine des chevels à chapelles rayonnanies et la 
liturgie, dans La Vie el les Aris dilurgiques, 1921 ; L'ari en France des mens 
barbares à l’époque romans, D. 140 st s. H. FociLLON, Sur ter or gines lu ne 
bulalcire à chapelles raganrantes, dans Noïes el documents d'archéologie, 1937. 
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semblables, y avait gardé sa clôture : un mur percé d'uné baie 
que garnit un grillage d’entrelacs. Autrement dit, une légère 
paroi munie d’une ouverture barrait l’entrée de ces absides 
étroites, et cet aménagement des clôtures qui reproduisait 
celui des façades des confessions! ne laisse aucun doute sur 
l'usage qu'on faisait des absidioles rayonnantes à Clermont 
au milieu du x siècle. | 

G'étaient non pas des chapelles, mais des confessions, et 
rien n'en explique mieux dès lors l'emplacement et les formes : 
tes confessions s'ouvraient dans l'adilus incurvé, tout comme 
la confession du caveau central, les unes ne se distinguant 


de l’autre que par la position privilégiée du corps saint prin- 


cipal*, Pendant un office devant les reliques qu'abritaient 
les absidioles, les fidèles se tenaient dans le déarmbulatoire, 
en abandonnant l'ahsidiole entière à son rôle de châsse ou 
de reliquaire, et cet usage ne nous surprend pas outre mesure, 
car dans plus d’une crypte carolingienne à relique unique les 
choses ne se passaient pas autrement. C’est à peine si une 
niche peu profonde creusée dans le mur du déambulatoire 
permettait d'abriter l'autel et le prêtre officiant, devant la 
confession de Sainte-Praxède à Rome (fiz. 116) ou de Saint- 
Séverin à Cologne (fig. 117) ou de la cathédrale de Werden-sur- 
la-Rubr (fig. 115). | 

Les inconvénients de cette organisation ont été évités plus 
tard, en ce qui concerne la relique majeure, soit par l'adjonc- 
tion d'une chapelle en augmenium fixée à l'Est de la confession 
et en face de la niche d’autel (Saint-Denis, Soissons, Werden- 
sur-Ruhr, Saint-Maxent en Bret: gne, etc.}f, soit par l'aména- 
gement en salle-oratoire du caveau lui-même, Ce dernier 
parti deviendra de plus en plus fréquent, et précisément dans 
les cryptes du x° siècle où apparaissent les absidioles rayon- 
nantes : Clermont-Ferrand, Saint-Martin de Tours, Saint- 
Aignan d'Orléans (fig. 120), cathédrale de Nantest. Mais le 


1. Je pense au mur droit de la confession qui, muni d'une fensstella, s'élève 


au-dessus du dallage dé is nef, à l'entrée de l'abside, 

2, À ma connaissance, aucune étude des origines du déambulatoire avec 
chapelles rayonnantes n'a tenu compte de la différence qu'il y à entre uns 
ébsidiole-confession, comme à Clermont, ét une absidiole-chapeïlle, comme 
dans leë monuments postérieurs. 

3. Sur tous ces augmenta, v. sipre, D. 495. 

4. Plans des cryptes archalques de Saint-Aignan et de Nantes : Desnou- 
LIÈRES, dans Mélanges Martroge, p. 230. De Eastevnir, L'architecture. 
romance", Îg. 164, Hugeer, i, c., fig, 63, 55, 
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progrès réalisé ainsi en faveur du culte de la relique principale 


n'y est pas étendu à celui des reliques secondaires, et leurs 
confessions continuent à s'ouvrir sur le couloir de passage 
qu'était le déambulatoire : preuve probable de la nouveauté 
du parti qui a consisté à fixer en cet endroit les confessions . 
supplémentaires. 

Autre preuve de la précocité des installations cultuelles 
dans ces couloirs des monuments du x® siècle : le déambulatoire 
n'y communique avec la petite salle centrale de la confession 
que par deux ouvertures symétriques aménagées dans sa 
partie Quest, de sorte que les absidicles trouvent en face 
d'elles un mur continu. Contrairement à ce qu'on a dit, ces 
œuvres archaïques romanes, qui préparent immédiatement 
les chevets élégants du xr1° et du x1ni€ siècle, établissent ainsi 
entre la confession du milieu et le couloir périphérique une 
distinction plus nette que certaines basiliques de la fin de 
l'antiquité, où la confession installée dans l’abside s'ouvrait 
sur le couloir semi-circulaire de son adiius par un groupe 
d'arcades {Saint-Démétrios à Salonique, Stobi, Béziers)’. 


_ Les chevets des églises d'Occident, où nous voyons pour la 


première fois des absidicles garnir le mur du déambulatoire 
incurvé séparent, si bien le couloir de la salle centrale, qu'on 
imagine difficilement la cérémonie liturgique à laquelle ils 
auraient pu servir simultanément. D'autant plus que l’empla- 
cement nouveau des portes de la confession, au pied des deux 
escaliers de la crypte, privait le couloir semi-circulaire de son 
rôle primitif qui était de conduire le fidèle à l'entrée de la 
confession, entrée fixée alors à l'extrémité Est du couloir. 
Aussi bien, si le couloir subsista, après la transformation de 
la confession elle-même en chapelle et le déplacement des 
portes, c’est parce qu’on l'utilisa pour y fixer des confessions 
additionnelles, et il n’eut pas d'autre rôle dans le culte des 
reliques. 

On n'admettrait cependant qu'avec beaucoup de réserve 
une théorie qui expliquerait le choix de l'emplacement pour 
ces confessions secondaires par le simple désir d'utiliser les 
murs disponibles du déambulatoire. Comme dans les cryptes 
antiques, où l’on couvrait d'invocations au saint du lieu les 
murs du couloir conduisant à sa confession*, tout déambu- 


L. V. nos figures 89, 101, 110, et HuBenT, i. ©. fig, 51. 
2. C'est ce qu'on constata, dans le couloir semi-cireulaire du vi siècle qui 
contournait la confession, lors des récentes fouilles sous le chevet de Saint 


Pierre du Vatican. 
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latoire, même lorsqu'il ne communiquait pas directement 
avec la relique, participait dans une certaine mesure de Ja 
sainteté de la confession voisine. Aussi, depuis l'antiquité 
l'utihsait-on pour les sépultures ad sanclum qui, on s'en 
souvient, s'appropriaient tout fragment libre de l'espace 
autour du tombeau sacré. L'exemple le plus ancien, et l'un 
des plus suggestifs, est sous la basilique-marlyrium de Saint- 
Ménas, en Égypte. Nous connaissons déjà cet hypogée1 qui 
ne saurait être postérieur au 1v6 siècle et on 8e rappelle le 
couloir semi-circulaire creusé dans le sol qui contourne en 
demi-cercle le cubiculum funéraire du martyr, sans commu- 
niquer avec ce local central (fig. 105). Or, à des distances quasi- 
égales, des tombes rayonnantes y sont creusées en partant 
du mur extérieur du couloir, ou même de courtes galeries 
rayonnantes qui, à leur tour, sont bordées de luculi funéraires. 
À Saint-Ménas, le couloir qui contourne la confession a été 
jugé particulièrement désigné pour des tombeaux de fidèles 
et c'était sûrement la raison qui en détermina le plan : quant 
à l'empiacement des sépultures ad sancium, on les voit 
installées selon un dispositif, assez naturel d'ailleurs qui 
semble annoncer lordonnance des petites confessions de 
Clermont-Ferrand et d’autres absidioles semblables en 
bordure du déambulatoire (fig, 112}. 

. Plus tard qu'à Saint-Ménas, mais probablement avant 
l’époque carclingienne, une église de surface nous montre un 
passage voûté autour du chœur semi-circulaire, avec deux 
niches symétriques dans le mur extérieur de ce passage. 
I] s'agit du sanctuaire de Brixworth, monument anglo- 
saxon de 680 environ? (fig. 124), appartenant à ce groupe 
d'églises archaïques d'Angleterre qui nous rénselgnent si 
utilement sur les églises disparues de la Gaule mérovingienne 
et sur les aménagements intérieurs des sanctuaires chrétiens 
de la basse antiquité. Canterbury, où les « portiques » latéraux 
de part et d'autre du chœur étaient aménagés en mausolées® 
nous aide à expliquer Brixworth, et plus exactement la 
destination du couloir enveloppant l’abside et les deux niches 
creusées dans cette galerie. Longues et plates, ces niches par 
leur forme et leurs dimensions ne sauraient être que des 


Ï, Y, P- 64-65, 


2. B. BROWN, L c., P. 105 at «., fig. 49 ets. Cf. Feu. de l'art chrétien, 1913, 


. 140-133. S ; 
de Le ot l'auteur de tel article, le couloir no daterait que de la fn 


3. V. supra, p. 491, fig. 91, 
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arcosolia funéraires, d’un type qui reste courant depuis l’âge 
des catacombes!. Autrement dit, à Brixworth comme à Saint- 
Ménas, c’est pourinstaller des tombeaux auprès du chœur qu'on 
aménages des réduits ou des niches dans le mur extérieur de 
la galerie-déambulatoire, et nous savons qu’en procédant 
ainsi on re s’écartait pas de la tradition antique, puisque à 
l'origine le couloir qui enveloppe la confession ou le chœur 
n'est autre qu’un adilus de monument funéraire. À l’époque 
carolingienne, on se souvenait bien de cet usage de la galerie 
qui contourne le tombeau du saint : c'est là, en effet, dans 
Je couloir coudé qui encadre la confession de saint (Germain, 
que se faisaient enterrer les évêques d'Auxerre, et leurs 
inscriptions tombales et leurs portraits funéraires conservés 
in silu permettent de préciser les emplacements exacts de 
quelques-unes de ces sépultures. Ici comme à Brixworth, 
le motif architectural choisi fut la niche formant auvent, et 
ce parti favorisa l'installation des tombeaux dans tous les 
recoins du couloir coudé, là même où on fixa ailleurs 
des autels subsidiaires. Le pourtour de ja erypte carolingienne 
d'Auxerre gardait ainsi ses caractéristiques initiales d'infroilus 
ad senclum utilisé pour des sépultures de fidèles distingués 
et muni pour cette raison d’autels sépulcraux (cf. Canterbury). 
Étant donnée cette tradition que nous relevons dans des 
œuvres allant du 1ve au ix° siècle et depuis l'Égypte jusqu’en 
Angleterre, en passant par la Bourgogne, il est légitime de 
reconnaître dans la forme même des constructions qui 
garnissent les déambulatoires des motifs consacrés de l'art 
funéraire. Nous venons de voir la niche plate à Brixworth, 
son plan rectangulaire se retrouve, mais pius accusé et 
appliqué à des constructions allongées dans le sens perpen- 
diculaire au couloir, dans les chapelles rayonnantes archaïques 
et archaïsantes de l'Auvergne et des pays voisins {cathédrale 
de Clermont, Tournus, etc.) ; enfin, partout ailleurs c'est 
une construction en abside semi-circulaire qui d'ordinaire 
fait saillie, à l'extérieur, mais qu'on trouve aussi, surtout 
dans des œuvres archaïques (par exemple au 1X° siècle, à la 
cathédrale de Werden-sur-la-Ruhr : fig. 115), sous la forme de 
simples niches arrondies creusées dans le mur. Les trois formu- 


les ont leur pendant dans l'architecture funéraire antique : 


Repton et de Wing üffraient d'autres 


1. Les cryptes anglo-sexonnes de 
TYD ng p.314, 


exemples d'arcosolie rectangulaires, mais plus profondes. BRowN, & € 
372. | 
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arcosolium, exèdre rectangulaire (par exemple à Kalydon 
pl. XX, 2}, exèdre arrondie. On retrouve ainsi, dans le chevet 
des basiliques devenues marlyria et mausolées ad sanctum 
* après les rotondes et les édicules en croix, après les cryptes 
avec iniroilus incurvé, un nouveau groupe de motifs inspirés 
par des types traditionnels de l’architecture sépulcrale. 
Füen ne paraît plus normal, d'autre part, que je fait de 
voir des niches et des exèdres sépulerales se transformer 
uitérieurement en chapelles. Entre ces dernières ŒUVTES, 


courantes depuis les monuments romans, d'une part, et 


Brixworth où Saini-Ménas, de l'autre, se placent Saint- 
Germain d'Auxerre où oratoires et mausolées sont intimement 


liés, et surtout la cathédrale du xe siècle de Clermont, où les : 


absides sépulcrales sont devenues confessions. Le culte des 
reliques s’est emparé, une fois de plus, d'une forme de l’archi- 
Lecture funéraire, en installant un fragment du corps saint 
et l'autel qui le renfermait à la place d’un tombeau ordinaire1. 


Enfin, la dernière étape fut d’abriter dans l’exèdre non seule- . 


ment l'autel-reliquaire, comme à Clermont, mais aussi les 
fidèles qui venaient assister à Poffice célébré devant cet 
autel. A partir de ce moment, l4 chapelle du déambulatoire 
semu-circulaire ou coudé était définitivement constituée : 
nous 50MmMes au XI siècle, à Saint-Aignan-d'Orléans {101 

à Saint-Martial-de-Limoges (1022), à la cathédrale de Fous 
(1030), etc. {j'exclus de cette liste le groupe des monuments 
de 990-995 : cathédrale d'Orléans (990), celle de Nantes (992), 
Saint-Martin de Tours (994), Notre-Dame-de-la-Couture av 
Mans (995), parce que la petitesse de leurs absidioles ne me 


donne pas de garantie suffisante pour leur emploi comme 


chapelles complètes : n’auraient-elles pas servi, comme à 
Clermont, à renfermer un autel-confession ?}. 
C'est dans ces œuvres du XIe siècle qu'on voit [a salle cen- 
trale du chevet et le déambulatoire former un local unique 
partagé en nef et collatéral annulaire par une rangée d'arcades. 
Ge parti était nouveau à cette époque, quoiqu'il ait pu 


1. 11 est possible que k canonisation ultérieure d 
es fidéles de marque et 
aq raen d'évêques enterrés dans les absides du couloir ait contribué à 
Srmer en mariyria subsidiqires ces locaux périphériques qui, à l'origine, 


n'étaient que des exèdres funéraires, Les fresques de la crypte d'Auxerre, qui 


figurent des évêques au-dessus de leurs tombeaux, leur donnent la nimbe des 


ans Sn ne BUY la multiplication des saints parmi les évêques enterrés 
ur à provoqué l'installation d'autels subsi 
8 Causé l'amplificalion du chœur (il. 913. FERRER 6 plus fard 
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cependant apparaître dans les sanctuaires à déambulatoire 
du x® siècle {si leur ordonnance au niveau du sol reproduisait 
celle des cryptes), en remplaçant le mur continu entre salle 
centrale et couloir par une rangée d'appuis indépendants. 
Mais que ce soit à la fin du x° ou au xi® siècle, c'est toujours 
à un stade avancé de l’évolution du chevet à déambulatoire 
que celui-ci communique avec la salle qu’il contourne. C'est 
ce qui devrait suffire pour écarter l'analogie apparente du 
Saint-Sépulcre de Jérusalem, tel qu’il se présentait depuis 
les reconstructions du patriarche Modeste {après 614}, c'est- 
à-dire avec une salle centrale, un collatéral annulaire et trois 
absidioles. Comme beaucoup d’autres rotondes antiques, le 
Seint-Sépulcre offrait depuis sa fondation ce passage libre 
entre salle centrale et collatéraux auquel les constructeurs 
des églises latines ne devaient aboutir qu'à la suite d’expé- 


4 " +" ” + 
_ riences moins hardies et, par conséquent, sans s'inspirer d'un 


monument constantinien. 

L'hypothèse d’une imitation du Saint-Sépulcre n'a pas 
plus de valeur, à ce titre, que celle, évoquée plus haut, d'une 
répétition à Dijon ou à Canterbury de la nef basilicale com- 
binée avec chevet et rotonde, telle qu’on les voit dans le 
sanctuaire constantinien de Bethléem (fig. 27). On se méfiera 
d'autant plus d'un rapprochement des chevets à déambu- 
latoire et chapelles rayonnantes avec le Saint-Sépuicre, que 
les trois «absidioles » où le dessin d'Arculfe signale des allaria 


{ce dessin leur assigne par erreur un tracé rectangulaire) - 


étaient en réalité! des exèdres assez larges et plates qui, tout 
en rappelant des motifs analogues de plusieurs édifices païens 
dessinés par Montano*, ne présentent par contre qu'une 
ressemblance lointaine avec les absidioles des chevets romans 
et gothiques. C'étaient des exèdres dont la destination initiale 
est mconnue. | 

Bref, il n'y a aucune raison de rapprocher les déampui 
toires à chapelles rayonnantes et le Saint-Sépulere, et de es 
considérer comme des espèces de « demi Saint-Sépulcre vê. 
On écartera pour la même raison l'hypothèse d une parenté, 
plus probable à première vue, avec la moitié d'une rotonde 
antique garnie de niches apparentes Sur les façades, telles 

1. Des fragments de leurs murs existent toujours : VINCENT él ABSL, 


Jérusalem Nouvelie, pl. XIII. | . 
2. MonTANO, Libro primo, pl. 17; Libro seconde, Pi. 
3. À. Auriou et BR. Rev, Sainl-Sernin de Toulouse, 


l. 6, D, 12, nots 1, 


40, 41, etc. 
1930, p. 51. FOCILELON, 
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qu'on en volt Sur les dessins de Montanot ou parmi les églises 
arméniennes”, byzantines® el carolingiennes (église de la 
Vierge à Saint-Riquier)t. Sans mier la ressemblance exté- 
rieure que peut, offrir une abside à déambulatoire et chapelles 
rayonnantes avec la moitié d’une rotonde garnie d'exëdres 
on ne saurait en déduire que la première dérive de l'autre. 
Sinon il faudrait admettre, par analogie, que l’abside ordi- 
naire, sans déambulatoire ni chapelles, ne serait autre chose 
que Îa reproduction d'une moilié de rotonde simple (c'est-à- 
dire dépourvue de collatéral intérieur et d'exèdres); car, vue 
de l'extérieur, n'importe quelle abside semi-circulaire ressemble 
tout. autant à une demi-rotonde sans appuis intérieurs ni 
exèdres qu'une abside avec collatéral et chapelles évoque 
une demi-rotonde d'un type plus complexe. Et puis, en 
dehors du chœur Ouest d'Essen, qui ressemble à la moitié 
de l'octogone d'Aix-la-Chapelle, connaît-on d'autres exemples 
de reproduction d'une moitié d'édifice à plan ramassé ? 
Le procidé devait être rare, étant donné que dans les monu- 
a , 5 < e ce genre toute l'ordonnance repose sur le principe 
On ne retiendra de cette comparaison avec les denu- 
rotondes, proposée naguère par R. Rey et par Henri Focillon 
qu'une seule observation intéressant l'histoire de ia formation 
du chevet à absidioles, mais elle concerne moins l’originé des 
formes architecturales des corolles de chapelles rayonnantes 
que celle du premier usage qu'on en fit, en Occident, lorsqu'on 
1es utilisa pour Le culte des reliques. En effet, on pourrait se 
demander ° il n'existait pas de rapport direct entre les 
res des martyrs » des églises syriennes et grecques, et 
ra exèdres à reliques des déambulatoires archaïques d'Occi- 
ent ? On se souvient" qu'en Orient aussi, comme en Gaule 
on installait jes reliquaires dans une abside spéciale arrondie 
ou rectangulaire ; que de part et d'autre, on couvrait celle-ci 


N ais fig. 47, 49, 50, 69, 70. Cf. fig. 16. 
TRZYGOWSEI, Die E 

ae 2 ie Baukunat der Armenier, p. 101 els., 126 et s. Cf. notre 

n FH a et E. Mameounv, Le Quartier des Manganss, 1939, p. 81 elc 

ns Se dal D 0€ supposé de N.-D, Odigitria}. À,-M. SCHNEIDER ‘dans Arch, 

qrretr , p. 298-315 et Byz, Zeil, 42, 1949, p. 178-185 [marlyrium de Sai te- 
phémie}, Cf. notre fig. 73. Br AS BRIE 
4. Y. i 

une a eee du XVII* siècle (Petau) qui représente cette église, d'après 

s., et où l'on distingue cinq absidioles alignées le long du 


mur arrondi de la rotonde. Souv i 
S& 125, cb notre g, 10 PA en Archit. romane, 


5. V. p. $40 ets. 
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sur la salle des fidèles et à proximité immédiate du chœur, 
et qu'enfin, dans des églises circulaires d'Orient, telles que 
Gainte-Euphémie de Constantinople (fig. 73)", l'exèdre des 
martyrs pouvait étre l'une des niches saillantes qui enca- 
draient la salle centrale de L'édifice : dispositif qui semblerait 
annoncer Îles absidioles-confessions de Clermont et d'autres 
églises latines analogues. Ajoutons cependant, pour limiter ja 

rtée de ces rapprochements, que dans aucun des sanctuaires 
orientaux avec exèdre des martyrs on ne trouve plus d’une 
abside réservée aux reliques, et que, contrairement à la 
pratique française, ces absides y étaient réservées aux reliques 
majeures du sanctuaire (l'emplacement central pour le 


tombeau du saint du lieu y étant quasi ignoré}. 


Voici comment. je crois pouvoir résumer Ces recherches sur 
l'ordonnance des constructions autour de la confession. 
Elles comprenaient des mousolées et des couloirs de circula- 
tion. Indépendants à l'origine, les tombeaux ad sanclum 
élevés auprès du mariyrium furent rattachés ensuite à l'église 
qui abritait le Corps saint et finirent par s'incOTpoTer à son 
architecture*. L'adiius au tombeau sacré, adapté à des 
fonctions nouvelles Ou remplacé par un couloir de circulation 


spécial, partagea le sort de ces mausolées et, devint, lui aussi, 


partie intégrante du chevet des basiliques. li servit à relier 


l'église à la confession, COMME autrefois, mais aussi à réunir 


à la confession du saint les édicules funéraires VOISINS. Ces 


augmenta divers dé l'église qu'appela le cuite des reliques n£ 
font que prolonger en principe les procédés des architectes 
chrétiens des premiers siècles. On relrouve en effet, dans le 
chevet agrandi des églises, des mausolées incorporés dans 


1, À en juger d'après les fresques tirées de la légende de saint Euphémis 
qui sont concentrées sur les murs de la premièré exèdre, En partant du chœur, 
h sa gauche, c'est dans cetle abside qu'on devait conserver la relique du mar 


tyrium. V. les articies de Schneider cités ci-deseus. 
©, Il y aurait lieu cependant d'étudier de plus prés le tonction liturgique 
de chacune des chapelies jalérales dans Îles églises d'Orient qui en présentent 
quatre, de part el d'autre du €hœur, et notamment dans les sanctuaires pour 
lesquels on est certain qu'is rentfermaient des reliques, tels que Saint-Serge 
de Resafa, caints-Sorge-Bacthus-et-Léonce de Beosra et l'église d'Aparnés 
(ancienne synagogue) cù des chàsses de reliques turent découvertes dans Une 
des absides latérales. V. ke plan de la deuxième de ces églises, fig. 78 et, pour 
Apamée, p. 346. 

3. C'est mon Eavan ami Jean Hubert qui 


j'a remarqué le premier en © 
qui concerne les rotondes : L'art pré-roman, P: 63-G4. | 
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le plan et qui maintiennent les types funéraires paléo- 
chrétiens : rotonde, édicule cruciforme, édicule en exèdre. 
Les constructions sépulcrales qui viennent s'ajouter au sanc- 
tuaire rappellent, d'autre part, le collier d’oratoires funéraires 
qui s'alignent tout le long des murs extérieurs de la basilique 
mariyrium de Salone-Manastiriné (fig. 33), 

Mais dans les églises que nous avons étudiées, ces cons- 
tructions additionnelles présentent deux particularités que 
n'offrent point les sanctuaires antiques : avec une constance 
remarquable, elles se concentrent autour du chevet de l’église 
{parce que l'église latine y installe avec la même fidélité le 
corps saint, qu'elle ne peut séparer de l'autel principal du 
sanctuaire), et elles se laissent grouper selon des ordonnances 
rigoureuses qui s'opposent au désordre des constructions de 
Salone-Manastiriné. Or ces deux caractères ont une impor- 
tance capitale pour l’histoire de l'architecture religieuse 
d'Occident : le premier, parce qu’il détermina lamplification 
et les transformations radicales du chevet, qui fut la partie 
de la basilique la plus transformée par les architectes ocei- 
dentaux ; le deuxième, parce qu'il permit d'accorder les 
injliatives privées avec les exigences du culte public et amena 
ia constitution de formules architecturales pratiques et 
hèrmonieuses qui, à l'époque romane et gothique, ont pu 


être reproduites en série et recevoir la valeur de types. 


Enfin, l'importance des transformations observées dans la 
consiruction du chevet dépasse de beaucoup l'histoire archi- 
tecturale de l'église-mariyrium proprement dite, du fait 
que plusieurs caractères essentiels de ces plans nouveaux 
furent retenus par les églises romanes et gothiques qui 
n'étaient plus des marfyria, mais que la présence d'un frag- 
ment de relique dans chaque autel consacré avait permis 
d'assimiler à des martyria. Deux types de plans surtout, nés 
pour répondre aux besoins du culte des corps Saints, devaient 
compter parmi les formules les plus heureuses et les plus 
courantes dans l'architecture du moyen êge classique : le 
chevet. avec chapelles orientées disposées en marches 
d'escalier {x chevet bénédictin ») et le chevet à déambulatoire 
&nu-circulaire et à chapelles rayonnantes. La grande chapelle 
axiale des chœurs gothiques ou chapelle de la Vierge et le 
se rime transept » de certains grands sanctuaires comme 

nÿ MT doivent probablement aussi leurs origines aux 


aménagements nouv 
ion veaux des locaux autour de la confes- 
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h) Voûies 


C'est le plan du chevet dans les églises d'Occident qui a 
été surtout modifié et enrichi par les constructions dont on 
encadra la confession. L'influence qu'elles exercèrent sur 
l'élévation des églises ne fut peut-être pas aussi sensible, 
mais elle mérite néanmoins d’être relevée, et deux faits 
notamment ne sauraient être passés sous silence dans la 
présente étude : l'emploi constant des voûtes et la distribution 
des locaux cultuels sur plusieurs plans différents. 

Toutes les cryptes sont couvertes de voûtes et, comme 
nous l'avons rappelé plus haut, c'est la présence obligatoire des 
couvertures en pierre qui a valu leur nom à ces constructions. 
Les édicules funéraires, exèdres-absides, totondes, oratoires 
cruciformes et oratoires allongés à étage, sont également 
voütés avec la même constance, et ils doivent ce mode de 
couverture, comme leurs plans, à la tradition antique des 
mausolées. Les textes médiévaux leur appliquent d'ailleurs, 
et pour la même raison qu'aux confessions du chevet des 
églises, le nom de crypla. Enfin, les couloirs de communi- 
cation qui relient le caveau funéraire du saint à l’église, d'une 
part, et aux mausolées voisins, de l'autre, sont toujours 
couverts de pierre, et eux aussi maintiennent sur ce point 
un usage des monuments sépuleraux antiques, et plus exacte- 
ment, de leur aditus. Bref, tous les éléments des constructions 
cultuelles qui entourent le corps saint, dans les églises latines, 
présentent toujours et partout des couvertures dures, en se 
conformant à une tradition antique de larchitecture sépul- 
crale, 

On comprend dès lors la raison pour laquelle, dans les 
églises carolingiennes et même romanes du xI° siècle, Îles 
cryptes et les absides voûtées s'opposent généralement aux 
nefs couvertes de charpente. Ce n’est point la largeur plus 
ou moins considérable qui décidait toujours de l'emploi de 
la pierre pour la couverture des locaux plus exigus et du bois 
pour celle des grandes salles des nefs, mais la présence de 
deux traditions architecturales distinctes : une première 
pour le martyrium et les constructions qu'il commandait, 
une seconde, pour l’ecclesia, et cela malgré leur réunion dans 


Grégoire de Tours, De gieria martyr., ch. 47, 50, 


1, V. des exemples dans 
gioria conjess., 


86-57 : His, Fronc., 1, ©h. 44 ; IV, 12; Filae pairum, LE, d; În 
cl. 61, 91, etc. Exemples dé Lexles postérieurs, v. infra, p. 954. 
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un même édifice où l’un formait je chevet et l'autre les nefs. 
La juxtaposition des deux modes de couverture se laisse 
observer, par exemple, à Saint-Philibert de Grandlieu, à 
Saint-Germain-d'Auxerre, au Ix® siècle, à Saint-Bénigne de 
Dijon (état de 1016), à la cathédrale de Rouen (1980), ete. : 
voûtes pour les crypies, pour Îles déambulatoires et leurs 
chapelles, pour les absides ; charpente apparente ou plafonds 
de bois pour les nefs et les collatéraux. Dans tous ces édifices, 
la coupure est aussi nette que dans les sanctuaires-écrins du 
ve siècle en Orient, tels que Saint-Jean à Éphèse (édifice 
pré-justinien) et Saint-Syméon à Kaalat-Seman. Mais !a 
comparaison ne pourrait pas être maintenue pour les monu- 
ments immédiatement postérieurs dans chacun de ces groupes. 
Car l'architecture justinienne qui étend les voûtes à toutes 
les parties de l'église-écrin (Saint-Jean d'Éphèse, dernier état) 
adapte à l'édifice ecclésiastique entier la construction des 


marlyria?, tandis qu’en Occident les architectes romans et 


gothiques du x1° et du xn siècle procèdent au voûtement 
complet des basiliques pour des raisons pratiques. C'est à 
l'époque où, dans les pays latins, se généralise la voûte comme 
moyen de protection contre l'incendie, que disparaît défim- 
tivement la distinction traditionnelle entre voûte symbolique 
et voûte uthtaire, 

Nous n'avons pas à nous occuper ici des questions techni- 
ques qui touchent aux divers modes de voütement : on connaît 
suffisamment la variété des expériences précoces tentées par 
les constructeurs des cryptes pré-romanes et l'importance de 
celles-ci comme modèles probables des architectes des églises 
hautes voûtées. Cette influence a dû être d'autant plus 
effective que, dans bien des cas, il s'agissait de recouvrir des 
locaux qui offraient le même plan que la crypte qu'ils surmon- 
taient ou que la crypte se trouvait au même niveau que 
l'église proprement dite et faisait corps avec elle (v. ci-dessous). 
Voûtes d’aréte et berceaux de types différents, conques en 
quart de sphère et calottes, tout a été employé pour voûter 


libre plus savant. À une écheile réquiLe, LES Haven TT 
déjà des basiliques entièrement voûtées. . 

Mais quels qu'aient été les procédés techniques, ce qui nous 
parait essentiel à observer c'est la continuité de l'usage même 
de couvrir en pierre les locaux destinés à la conservation de 
la relique, les mausolées ad sanclos et les couloirs de l'aditus. 
Car faute de continuité, la présence de voûtes au-dessus de 
ces éléments du chevet pré-roman né pourrait être expliquée 
par UNE tradition religieuse. | 

Les exemples de confessions voûtées connues remontent au 
1ve siècle : je pense à celui de sainte Agnës. dans sa basilique 
romaine, ou encore à l'étage inférieur des édicules funéraires 
de Pecs et de Galone-Marusinac!, auxquels il faut joindre Le 
crypte actuelle de Saini-Irénée de Lyon. Espérons que es 
fouilles en cours, à Saint-Pierre du Vatican, nous 16700 
connaître le mode de couverture de la confession primitive 
de l’apôtre : il est à présumer que ce Sera URe voûte. G'es 
yne voûte en berceau qu'on iTouve dans toutes les confessions 
des églises grecques du ve et du vie siècle, dans les pe ans 
eb à Constantinople*, tandis que celles des sanctuaires-écrins 
de Rome, au vire siècle*, se servent d'une couverture en pierre 
également, mais en dalles de marbre posées à plai : me ’ e 
qu'on a dû préférer parce qu’elle permet d'économiser l'esp ac 
en hauteur. Des dalles analogues recouvraient la co ES 
et le couloir qui l'entoure, dans l’abside de Stobi (vers ê oh 
ainsi que le couloir-aditus de Saint-Valentin prés de Ho ns 

(625-638) ; tandis qu'à Saint-Gall, à Saint-P ibe de 
Grandiieu, à Saint-Germain d'Auxérre, à Saint-# ar e 
Bretagne et dans d'autres églises du 1x* siècle ee rances 
les couloirs de l'adilus, Comme la confession elle" me, re 
couverts de voûtes (involulio arcuum, selon la légen e ou 
plan de Saint-Gall, vers 819), et il en est de même des eu os 
analogues, dans les arrière-chevets du XI* siècle. " ar 
mausolées et oratoires qui s'élèvent en hors-d œuvre 
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un même édifice où l’un formait le chevet et l’autre les nefs, 
La juxtaposition des deux modes de couverture se laisse 
observer, par exemple, à Saint-Philibert de Grandlieu, 4 
Saint-Germain-d'Auxerre, au 1x° siècle, à Saint-Bénigne de 
Dijon {état de 1016), à la cathédrale de Rouen (1080), etc. : 
voûtes pour les cryptes, pour les déarmbulatoires et leurs 
chapelles, pour les absides ; charpente apparente ou plafonds 
de bois pour les nefs et les collatéraux. Dians tous ces édifices, 
la coupure est aussi nette que dans les sanctuaires-écrins du 
vs siècle en Orient, tels que Saint-Jean à Éphèse (édifice 
pré-justinien) et Saint-Syméon à Kaalat-Seman. Mais la 
comparaison ne pourrait pas être maintenue pour les monu- 
ments immédiatement postérieurs dans chacun de ces groupes. 
Car l'architecture justinienne qui étend les voûtes à toutes 
les parties de l'église-écrin (Saint-Jean d'Éphèse, dernier état) 
adapte à l'édifice ecclésiastique entier la construction des 


mariyria?, tandis qu'en Occident les architectes romans et : 


gothiques du xit et du xHé siècle procèdent au voûlement 
complet des basiliques pour des raisons pratiques. C’est à 
l'époque où, dans les pays latins, se généralise la voûte comme 
moyen de protection contre l'incendie, que disparait défini- 


tivement, la distinction traditionnelle entre voûte symbolique 


et voûte utilitaire. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici des questions techni- 
ques qui touchent aux divers modes de voûtement : on connaît 
suffisamment la variété des expériences précoces tentées par 
les constructeurs des cryptes pré-romanes et l'importance de 
celles-ci comme modèles probables des architectes des églises 
hautes voütées. Cette influence à dû être d'autant plus 
effective que, dans bien des cas, il s'agissait de recouvrir des 
locaux qui offraient le même plan que la crypte qu'ils surmon- 
taient où que la crypte se trouvait au même niveau que 
l'église proprement dite et faisait corps avec elle (v. ci-dessous). 
Voütes d’arête et berceaux de types différents, conques en 
quart de sphère et calattes, tout a été employé pour voûter 
les confessions, les mausolées et les couloirs des marlyria du 
chevet des églises pré-romanes. Quelques-unes de ces cons- 
tructions, qui vont du v® au 1xt siècle (par exemple Jouarre, 
Saint-Germain d'Auxerre et Saint-Irénée de Lyon; cf. les 
oratoires de Glanfeuil et de Saint-Victor de Marseille), 
offraient même des voûtes qui reposent en partie sur des 


1. V. p. 359. 
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supports libres et s'épaulent mutuellement par un jeu d'équi- 
libre plus savanl. À une échelle réduite, ces monuments s6nt 
déjà des basiliques entièremeni voülées. . 

Mais quels qu'aient été les procédés techniques, ce qui nous 
paraît essentiel à observer c'est la continuité de l'usage même 
de couvrir en pierre les locaux destinés à la conservation de 
la relique, les mausolées ad sancios et les couloirs de l'adilus. 
Car faute de continuité, la présence de voütes au-dessus de 
ces éléments du chevet pré-roman ne pourrait étre expliquée 
par une tradition religieuse. 

Les exemples de confessions voütées connues remontent au 
ive siècle : je pense à celui de sainte Agnés, dans sa basilique 
romaine, ou encore à l'étage mférieur des édicules funéraires 
de Pecs et de Salone-Marusinac!, auxquels il faut joindre la 
crypte actuelle de Saint-Irénée de Lyon*. Espérons que les 
fouilles en cours, à Saint-Pierre du Vatican, nous feront 
connaître le mode de couverture de la confession primitive 
de l'apôtre : il est à présumer que Ce sera URé voûte. C'est 
une voûte en berceau qu'on trouve dans toutes les confessions 
des églises grecques du v® et du vi° siècle, dans les Balkans 
et à Constantinople*, tandis que celles des sanctuaires-Écrins 
de Rome, au vit siècle, se servent d'une couverture erl pierre 
également, mais en dalles de marbre posées à plat : métho e 
qu'on a dû préférer parce qu’elle permet d'économiser l'espace 
en hauteur, Des dalles analogues recouvraient la confession 
et le couloir qui l'entoure, dans l'abside de Stobi (vers 00) 
ainsi que le couloir-adilus de Saint-Valentin prés Le à me 

(625-638) ; tandis qu'à Saint-Gail, à Saint-Phi ibe a 
Grandlieu, à Saint-Germain d'Auxerre, à Saint-Maxen én 
Bretagne et dans d'autres églises du 1x° siècle en Frances 
les couloirs de l’aditus, comme la confession elle-même, so 
couverts de voûtes (involuiio arcuum, selon la légende du 
plan de Saint-Gall, vers 819), et il en est de même des cos oies 
analogues, dans les arriére-chevets du xI° siècle. Enfin + 
mausolées et oratoires qui s’élévent en hors-d œuvre | st 
des églises et s'incorporent ensuite dans Île chevet des sa à 
liques sont tous couverts de voûtes : les rotondes e Di] me 
de Sens, de Charroux, ett., les oratoires crc ormes de 
Corvey, de Stavelot, l'étage intérieur des chapelles rectang 


l, V.p. 9%. 

2. Huet, i #., D. PO. 

3. V.p. 591, 

4. Saint-Chrysogons : Cf. p. 468. 
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de Gaule étaient voütés, comme les baptistères d'autres pays, 


el partageaient avec ceux-ci une tradition antique qui ne 


saurait nous occuper ici, mais qui n'est qu’une branche de }a 
tradition de FParchitecture funéraire aux voûtes obligatoirest. 
Mais quoi qu'il en soit des baptistères, retenons que tous les 
édifices qui finirent par former le chevet des basiliques- 
mariyria avaient été régulièrement voûtés, depuis l’antiquité, 
et ils ne firent donc que conserver leur mode de couverture 
à L'époque où ils furent incorporés dans l'édifice ecclésiastique 
et joints aux nefs des basiliques couvertes de charpente. 


1) Multiplication des niveaux 


Les églises paléochrétiennes et les églises byzantines se 
déploient à un niveau unique, ét, à la fin du moyen âge en 
Occident, on revient généralement à ce principe qui concourt 


1. HuBerr, E €, p. 101-104, ; 

2. Le chevel de cet oratoire était adossé à la cellule de saint Maur, comme 
à Sainte-Croix-de-Jérusslem à Rome, où F'édicule-relique de Ia <charnbre 
de sainte Hélène s occupe le même emplacement (au delà du mur du fond ds 


our raccorder le niveau de cette tribune €L CEIUE QUES Ati 
Un groupe d'églises grecques du ve et du vie siècle nous 
prouve qu'on pouvait ne pas abandonner ce système, même 
lorsqu'on installait une «crypte » dans les fondations Las 
chevet : les petits caveaux à reliques des sanctuaires des 
Balkans et de Constantinople et la grande crypte de Sent 
Démétrios de Salonique se développent entièrement sous e 
dallage de l'église et ne sont pas en surplomb au-dessus de son 
niveaui. | | 
Mais dés la fin de l'antiquité, dans certains sance 
latins où l’on superposa dans l'abside une crypte a le L eu 
LT. . e 
avec son autel, l'unité du niveau Iui FOTIpué, 
désormais, en partant du dallage des nefs, dus maries pour 
Cl 
endre dans les petites salles des SuBsuTu 
escliers plus importants pour monter Mois eue a su 
nord-africaines du groupe Béman, Lastif Home, te : 
donnance nouvelle el 
les premiers exemples de cette Or à 
i qu’ tate la tendance G6s 
hauteur, et c'est là aussi qu'on cons 
architectes qui, pour assurer une hauteur suffisante aux ue 
inférieurs, préfèrent surélever la tribune au lieu d'approlo 
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Jaires de Saint-Denis et de Soissons, et la salle unique de celle 
de Jouarre. 

M. Jean Hubert, à qui revient le mérite d'avoir montré la 
continuité de l'emploi de la voûte en France, entre le vs et 
le 1xé siècle, a pu en réunir une impressionnante série 
d'exemples! Or, les édifices qu'il nomme appartiennent 


précisément aux catégories de monuments que leur desti. 


nalion appelait à supporter des voûtes, en conformité avec 
la tradition antique. En dehors des hypogées, cryptes, mau- 
solées, martyria, qui constituent la masse de ces monuments, 
cela vaut également pour des oratoires à collatéraux, comme 
celui de Saint-Victor de Marseille, élevé à l'entrée de la grotte 
funéraire du martyr marseillais, ou comme Saint-Martin à 
Glanfeuil (ou Saint-Mare de Glanfeuil) qui se rangeait parmi 
les marlyria en tant que sanctuaire commémoratif de la 
cellule du saint fondateur de l’abbaye. Enfin, les baptistères 
de Gaule étaient voûtés, comme les baptistères d'autres pays, 


et partageaient avec ceux-ci une tradition antique qui ne 


saurait nous occuper ici, mais qui n’est qu'une branche de la 
tradition de l'architecture funéraire aux voûtes obligatoires®, 
Mais quoi qu'il en soit des baptistères, retenons que tous les 
édifices qui finirent par former le chevet des basiliques- 
mariyria avaient été régulièrement voûtés, depuis l'antiquité, 
et ils ne firent donc que conserver leur mode de couverture 
à l'époque où ils furent incorporés dans l'édifice ecclésiastique 
et joints aux nefs des basiliques couvertes de charpente. 


1) Multiplicalion des niveaux 


Les églises paléochrétiennes et les églises byzantines 8e 
déploient à un niveau unique, et, à la fin du moyen âgeen 
Occident, on revient généralement à ce principe qui concourt 


1. Hussar, À 6, p, 101-104. 


2. Le chevet de cet oratoire était adossé à la ceilule dé saint Maur, comme 
à Saiote-Croix-de-Jérusaiem à Rome, où l'édicule-relique de la echambre 
de sainte Hélène » occupe le même emplacement {au delà du mur du fond de 
Féglise et à droite de l'abside) : KRAUTHEIMER, Corpus basilie, Chris. Romae, 
8. v. S. Croce di Jerusalemme. C. de la CROIX, Fouilles archéologiques de l'abhaye 
Saint-Maur de Glanjeull, eic., Paris, 1889, 

8. J'ai fait observer plus haut (p. 411} comment la Daurade de Toulouse 
86 laisserait rattacher aux Catégories traditionnailes des édifices voflés. Quant 
à la petite église à coupole de Germigny-les-Prés (début du 1x° siècle), elle 
enûre dans le série des chapelles palatines qui, par leur plan et leur élévation, 
s apparenient partout et à boutes Les époques aux mertyria, V. infra, p. 573. 


RELIQUES ET ARCHITECTURE EN OCCIDENT 525 


à l'effet d’unuté de la salle liturgique. Mais, dans l'intervalle, 
de nombreux sanctuaires dans les pays latins ne suivent point 
cette règle et, à l'intérieur d'un même édifice ecclésiastique, 
installent des locaux cultuels sur plusieurs plans différents. 
Cette multiplication des plans et la complexité des élévations 
qui en fut la conséquence sont dues à l'introduction du 
marlyrium dans les basiliques, et c’est, à côté du voüternent 
obligatoire, un trait essentiel de l'influence du culte des 
reliques sur l'élévation des églises et notamment des chevets 
pré-romans et même TOoMans. . | 
Le principe du niveau unique, à l'intérieur des églises 
paléochrétiennes et des églises byzantines, n'était point 
compromis par la légère surélévation du chœur : ce tribunal 


_ ou solea, qui permettait au clergé de se tenir un peu au-dessus 


de la foule des fidèles, n’était qu’une estrade installée au fond 
d'une salle ; une seule marche, deux ou trois gradins suffisaient 
pour raccorder le niveau de cette tribune et celui des nefs. 
Un groupe d’églises grecques du v° et du vie siècle nous 
prouve qu'on pouvail ne pas abandonner ce syslème, même 
lorsqu'on installait une «crypte» dans les fondations du 
chevet : les petits caveaux à reliques des sanctuaires des 
Balkans et de Constantinople et la grande crypte de Saint- 
Démétrios de Salonique se développent entièrement sous le 
dallage de l’église et ne sont pas en surplomb au-dessus de son 
niveau, | | 
Mais dès la fin de l'antiquité, dans certains sanctuaires 
latins où l’on superposa dans l’abside une crypte el le chœur 
avec son autel, l'unité du niveau fut rompue, et il y eut 
désormais, en partant du dallage des nefs, des marches pour 
descendre dans les petites salles des substructions ne es 
escaliers plus importants pour monter vers Î autel. Les ég ses 
nord-africaines du groupe Bénian, Castiglione, etc.”, offren 
les premiers exemples de celle ordonnance nouvelle £ 
hauteur, et c'est là aussi qu'on constate la tendenre es 
architectes qui, pour assurer une hauteur suffisante aux oc 
inférieurs, préfèrent surélever la tribune au lieu d'approfondi 


le niveau des substructions. Dorénavant, dans les églises de 


ce genre, au niveau unique des nefs, l'étroit espace de labside 


opposera deux plans superposés et trop 


nefs pour pouvoir lui être’ subordonnés, comme l'était le 


1. V. supra, p. 301, 450. 
2. V, supra, p. dit ets. 
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tribunal ou la solea des basiliques sans «crypte ». L'écart 
entre les trois niveaux mis en présence ira en augmentant, 
entre le vit et le xr1° siècle, et dans certaines églises romanes 
d'Italie, par exemple, le chœur s'élèvera à une hauteur telle 


que son autel apparaîtra, entre deux escaliers monumentaux, 


comme hissé à l'étage. | 

L'église épiscopale de Stobi, vers 500 (fig. 101}, offre le 
premier exemple d’une autre combinaison de plans super- 
posés, dans une abside avec confession*, Le chœur proprement 
dit et l'autel y étaient fixés au-devant de l’abside et restèrent 
de ce fait. en dehors de l'aménagement particulier appelé par 
la présence d'une confession (selon l'usage grec celle-ci n'est 
point directement liée à l’autel principal de l'église). Mais 
l'abside était remplie par un édicule (pl. XIII, 1}, avec une 
façade tournée vers les nefs, au bas de laquelle on voyait 
souvrir dés portes qui conduisaient dans la confession et 
dans le couloir qui l'entoure, et au haut de laquelle s'ouvrait 
une espèce de terrasse garnie d’une balustrade. Cette terrasse 
s'établit à la hauteur de Fétage, plus haut encore que l'autel 
dans les églises romanes d'Italie, Par contre, derrière les 
portes de la façade, la confession et son couloir tournant sont 
très peu surbaissés par rapport au niveau de la nef, et se 
déploient en hauteur bien au-dessus de celui-ci. Autrement 
dit, à Stobi, l'aménagement à deux plans superposés ne 
descend guère au-dessous du niveau des nefs et se déploie 
presque entièrement en hauteur. 

Il semblerait que le couloir tournant du vie siècle découvert 
récemment à Saint-Pierre du Vatican se trouvait, lui aussi, 
à un niveau rapproché du dallage de la basilique ancienne. 
Mais il faudra attendre le compte rendu complet des fouilles 
en Cours avant de se prononcer. Par contre, d’autres monu- 
ments romains, au vrié et au vitié siècle, ne laissent aucun 
doute à cet égard : à Saint-Valentin (fig. 106) et à Saint- 
Ghrysogone (fig. 114) tout l'aménagement de la confession 
avec son infroilus s'établit sur un plan qui n'est que légère- 
ment au-dessous du dallage des nefs, et quelques marches 
suflisent pour descendre dans le couloir qui conduit à la 


_ Confession et se mettre au niveau du mariyrium lui-même. 
La hauteur indispensable, à l'intérieur des couloirs d'accès 


{et dans la confession, à Saint-Chrysogone), est. obtenue par 
des murs qui montent bien au-dessus du dallage des nefs, 


1. V.p. 457ets. 
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de sorte que, vue de l’intérieur de la basilique, la masse du 
marlyrium et de ses approches se dresse comme un édicule 
autonome avec une terrasse à l'étage (fig. 108) et ressemblant 
à ce titre à l'aménagement de Stobi. Au rez-de-chaussée sont 
logés les coulairs d'accès et la confession ; sur la plate-forme 
de l'étage s'élève l'autel. Et dans les ruines de Saint-Valentin 
on distingue encore le grand escalier double qui y conduisait. 
C’est en partant de prototypes antiques et en s'inspirant 
parfois directement de modèles romains {v. supra les plans 
des cryptes à couloir semi-circulaire)! que les architectes 
transalpins ont appliqué et développé le principe des plans 
superposés dans les « marlyria intérieurs ». Pas dans tous les 
sanctuaires-écrins, d'ailleurs. Ainsi le plus célèbre d'entre eux, 
Saint-Martin de Tours, ne semble jamais avoir eu de confes- 
aion en sous-œuvre, et le tombeau du grand saint ne descendait 
point au-dessous du daliage du chœur La menace des crues 
de la Loire toute proche aurait pu dicter cet aménagement à 
plan unique, mais celui-ci n'était point un hapax en Gaule : 
M. le chanoine Chenesseau veut bien nous signaler que la 
cathédrale pré-romane de la Sainte-Croix à Orléans ne 
possédait aucune installation surbaissée par rapport à la nef, 
pour les reliques qu'elle gardait dans son chœur, et des textes 
de Grégoire de Tours supposent que plus d'un tombeau de 
martyr au vie siècle, s'élevait au-dessus du dallage de léglise 
qui l’abntaïti, | : | 
Mais dans la plupart des basiliques-écrins anciennes, €6n 
Gaule, la crypte du chevet et ses augmenia importants au 
delà de l'abside favorisérent des groupements de locaux 
cultuels établis à des niveaux différents, et nuîle part ailleurs 
ce procédé n'a conduit à des œuvres aussi complexes el 
variées. Il y eut d'abord les chevets avec une crypte pas 
ou moins profonde et avec un chœur, qui, de ce fait, n ve 
pas à s'élever sensiblement au-dessus du n'veäu des nefs. 
La plupart des exemples romans entrent dans cette catégories 
soit qu'ils suivent sur ce point des modèles antérieurs qui 
faudrait supposer assez fréquents), soit qu'à Loge romen de 
ait donné la préférence à ce type plus simple et armonie ï 
Mais à l'époque pré-romane, dans les grands sanctuaire 
martyria, on accordait volontiers la préférence à l'ordonnance 


1. V. p.474 et 8. h | 
CE Grégoire de Touns, In gloria confass., th. 35 fin putin N Éee 
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| qui rappelle davantage Stobi ou Saint-Chrysogone et Saint- 


Valentin de Rome. Le plan auquel s'établissent les cryptes | 


el les arrière-chevets s'y rapproche, en effet, du niveau du 
sol. Les cryptes s'éclairent par la lumière du jour, et on 

accède de l'extérieur, sans avoir à descendre plus de quelques 
marches (par exemple à Saint-Denis) ; tandis qu'à l'intérieur 
des Sanctuaires le niveau de la crypte est sensiblement Je 
mème que celui des nefs, et seul le chœur se dresse au-dessus 
élevé sur une estrade dont la hauteur égale sensiblement 
celle de la crypte. Le plan de Saint-Gail montre le mieux cel 
aménagement intérieur, et les églises carolingiennes de Saint- 


Germain d'Auxerre et de Saint-Philibert de Grandlieu en : 


offrent des exemples d'autant plus remarquables que les 
chevets en sont particulièrement développés. On y trouve 
donc, en dehors de le confession proprement dite, tout le 


groupe des couloirs et des chapelles autour du corps saint, - 


qui se déploient ä un niveau rapproché de celui du sol et de 
la nef de l'église, en formant une large base pour la tribune 
du chœur, surélevée. Un rapport de niveau sembisble existait 
dans les sanctuaires où les arrière-chevets furent ajoutés au 
début de l'époque romane, comme à Stavelot ou À Corvey. 
Tandis qu'à Saint-Sever, dans la Gironde, on assiste À une 
combinaison nouvelle, mais qui maintient le principe des 
installations à des niveaux différents. 

Dans cette église romane (construite avant 1072 et à la fin 
du xre siècle) qui reproduit des éléments certains de l’archi- 
tecture carolingienne, le chevet dévelonpe une version 
archaïque du « plan bénédictin +, semblable à celle que nous 
avons observée à Saint-Germain d'Auxerre et à Saint-Philibert 
de Grandlieu. Et, tout comme dans ces sancluaires, le chœur 
est encadré de chapelles orientées, qui ont dû "servir à 


conserver des reliques, conformément à l'usage déjà ancien 


que Rous avons relevé à propos des absidioles de Clermont- 
Ferrand. Seulement, au lieu d'être rattachés à la crypte, les 
oraloires-reliquaires de Saint-Sever sont établis les uns à 
niveau, les autres à l'étage? : le chœur et les chapelles du 
pourtour y appartiennent ainsi à des plans différents, comme 
as les célèbres sancluaires-écrins carolingiens. La différence 

est que dans l'emplacement respectif des éléments du 


2 Les che es ne iongrès archéol. de Bordeauz, 1939, p. 345 et 5. 
chapelles le ea hautes, au nombre de quatre, 5e trouvent au-dessus des 
compl 8 Pius éloignées du chœur. Un système de tribunes étroites et asser 
PEquées les faisaient communiquer enire elles et avet ie transept. 
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chevet, car ici une partie des oraloires périphériques est 
fixée non plus au-dessous, mais au-dessus du maftre-autel. 
On serait tenté, à première vue, de supposer entre Saint- 
Germain d'Auxerre, par exemple, et Saint-Sever une évolu- 
tion du chevet qui aurait fait monter au niveau du sol et 
même à l'étage les éléments qui, au rx® siècle, appartenaient 
à la crypte. Un processus de ce genre est possible ; if a pu 
avoir lieu dans certains édifices et il trouverait même une 
explication religieuse satisfaisante dans la mode des élévalions 
des corps saints, si fréquentes à l'époque romane. Mais on 
aurait tort de supposer que les formes nouvelles du chevet, 
avant d'être acceptées pour les églises proprement dites, 
avaient été toutes réalisées d'abord dans les cryptes en 
sous-80! et reproduites après dans l'édifice de surface. On 8e 
souvient, en effet, et nous l'avons souligné à plusieurs 
reprises, que les constructions autour du corps saint, dans 
les sanctuaires paléochrétiens et pré-romans, étaient fixées à 
des niveaux différents et si certaines d’entre elles étaient 
souterraines, beaucoup d’autres partaient, du niveau du sol 
ou d'un plan rapproché de celui du dallage de l'églisel.. 
Aussi, dans bien des cas, les constructions cultuelles appelées 
à la vie par le culte des corps saints appartenaient depuis 
leur origine à l’architecture de surface, c'est-à-dire à celle 
de l’église proprement dite. | 
Quant aux dhapelles-reliquaires groupées à l'étage et autour 
du chevet, il s’agit sûrement d’une tradition dont les origines 
remontent au delà de l'époque carolingienne. Ainsi, l'abba- 
tiale de Hexham (Northumberland), élevée entre 674 et 691, 
offrait déjà des chapeiles hautes périphériques auxquelles 
on accédait par des escaliers en colimaçon et qui étaient reliées 
les unes aux autres par des couloirs de circulation. Un texte 
contemporain mentionne brièvement ces couloirs à étage et 
ces escaliers®, et une description du xXH° siècle précise : 
oraloria quaque quam plurima, superius inferius, secreliestme 
et pulcherrima in ipsis porlicibus cum maruña diligentia el 
caulela conslituit, in quibus allaria in honore beaiae Dei 


1. Exemples antiques (rve-virr® siècles) : édicule du tombeau du CRT 
dans ja rotonde du Saint-Sépulcre ; patite tholos hexagonale qui passa po 
le tombeau de saint. Mémétrios, dans la nef de là basilique du mer le 
nique; confession de Stohi; à Rome, Saint-Valentin et saint . os e 
Exemples carolingiens : Saint-Philibert de Grandlieu et Sain a 


toe monuments v. notre Index). 


2, Epous, Vite Wälfridi, ch. 33 et 55. Brown, É 6., P. 181-182. 
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genilricis semperque Virginis Mariae el Sancli Michaelis 


archangeli, sanclique Johannis Baptisiae, el sanclorum À posio- 
lorum, Marlyrum, Confessorum aique Virginum cum eorum 
appuraltbus honeslissime praeparart fecil (v. c. Wilfrid, fin 
viré siècle). Uno eliam usque hodie quaedam illorum ui lurres 
el propugnacula supereminel\. Et on apprend par ailleurs 
(tbid., ch. 14 et Bède, Hist. Eccl., v. 20) que de nombreuses 
reliques furent déposées dans ces oratoires qui encadraient, 
l'église de Wilfrid. Rappelons enfin que, selon une tradition 
ancienne, le fondateur de l’abbatiale de Hexham, aujourd'hui 
détruite, confia la construction de l'église à des praticiens 
du continent et vraisemblablement de Gaule fadductii secum 
ex parhbus lransmarinis arlificibus)3, et que, par conséquent 
l'ordonnance de ce monument anglais rappelait probablement 
celui de bien des monuments français, de l'époque mérovin- 
gienne. | 

On ne saurait malheureusement reconstituer les empla- 
cements précis des chapelles hautes de Hexham, et les 
comparer sur ce point aux orakoires de l'étage, au chevet de 
Saint-Sever. Mais on retiendra deux termes employés par 
les textes cités : ces oratoires se trouvaient dans des lurres 
que des couloirs ‘et des escaliers rattachaient les unes aux 
autres et au corps de bâtiment principal de l'église ; en 
dehors de leur beauté, ces oratoires avaient cette qualité 
d'être secrelissima. La première de ces expressions nous 
permet mieux de distinguer la tradition architecturale que 
sulvaient ces constructions ; la deuxième nous aide à saisir 
la raison pour laquelle on installait des chapelles dans les 
pièces exiguës et peu accessibles, à l'étage des tours. 

Ges oratoires installés à l'étage et à proximité du chœur 
évoquent deux séries de monuments qui interprètent des 
thèmes apparentés : d'une part, les églises au chevet flanqué 
de tours, et, d'autre part, les monuments avec des chapelles 
hautes aménagées à l'extrémité Est des collatéraux. On 


cl 
. Connaft d'assez nombreux exemples romans de tours rappro- 


chées du chœur; elles sont tyi 
sd ; Ypiques pour les sanctuaires 
caro lingiens où de tradition carolingienne sur le Rhin, et 
Italie ne les a pas 1gnorées non plus à l’époque pré-carolin- 
glenne (au vinté siècle, aux Saints-Nérée-et-Achillée À Rome?, 


1, Prieur Richard de Hexharu, 1. I, th. 8. Brow%, ibid. 


?. Aclred de Risvaulx, dans RAINE, Pr! 
BROWN, L e., p. 154, nole 1. 17008 9f ertam, 1, p. 175. CIE par 


3. KRAUTHRIMER, dans Amer. Journal of Archil., 1939. 
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et à Saint-Pierre de Naples)!. Enfin, des sanctuaires chrétiens 
en Orient en ont connu l'emploi dès la fin de l'antiquité : la 
Syrie nous les montre soit au-dessus du diaconicon, à Saint- 
Serge de Darkita et à Kasr-Iblisout, soit au-dessus de la 
«chapelle des martyrs», à Bräd (église Sud} et à Babiskä 
{église Est)? ; une tour de ce genre fixée près du chevet est 
représentée sur une mosaique du vus siècle à Khirbet 
Mekhayyat près du Mont-Nebo (Palestine}*. Le thème de 
la tour flanquant l'abside est donc d'origine ancienne et a 
été légué à l'architecture d'Occident, pré-romane et romane, 
par les monuments chrétiens du ve et du vie siècle, peut-être 
par ceux de Syrie. 
Or, chacune de ces tours comprenail à l'étage un local, 
et il est probable que ces tours elles-mêmes n'avaient été 
élevées que pour doter l'église de ces petites salles hautes. 
Malheureusement, la destination de celles-ci dans les monu- 
ments chrétiens de Syrie reste incertaine. Butler et WI. Lassus 
hésitent entre le Trésor et la chambre du gardien ou de 
l'ermite. Mais on pourrait se demander si les architectes de 
Syrie ne destinaient pas ces pièces hautes à des oratoires, 
étant donné que plusieurs séries d'églises en Orient, dans les 
provinces voisines de la Syrie, assignèrent ce rôle à de petites 
salles qu'elles présentent à l'étage, de part et d'autre de 
l'abside. Dans ces œuvres, il ne s'agit pas nécessairement de 
tours à proprement parler, mais le rapprochement avec Îles 
précédentes se fait sur le motif des salles hautes flanquant 
l'abside. Les deux exemples les plus anciens sont des monu- 
ments d'ailure toute syrienne : léglise-mariyrium Saint- 
Serge et la basilique à Resafa en Mésopotamie, où les chapelles 
de l'étage avaient probablement à l'extérieur l'apparence de 
tourst ; et la grande basilique d'Éreruk (ve ou vie s.), en 
Arménie, dont les chapelles hautes étaient particulièrement 
secrelissimae, puisqu'elles ne communiqualent point avec les 
nefsé, Le lien de ces œuvres avec la Syrie et {a tradition des 
marlyria se trouvent confirmés en Arménie, par des monu- 
ments médiévaux. Au xre siècle, on y éleva plusieurs églises 


i. Îbhid. : 

2, Burien, Churches and ofker Arts, D. 137, 148 ; Expédition da Princeton, 
Il, fe. 192, 213. 

a Lassns, Sanctuaires chrétiens de Syrie, CLap. IV, 

4. Feu, Bibl,, 1934, pL XXVL L 

6. Guyer, Ausa/a, p. 24 129, P. 60, 62, 


6, Srazvcowsmi, Die Baukunst der Armenier, D. 157. 
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dont le chœur était encadré de petites chapelles à étage, Ainsi, 
Gagik Artsruni fonda au pied du Armrakan un sanctuaire de 

_ Saint-Georges flanqué d'un côté des chapelles superposées de 
la Gainte-Cène et du Crucifiement, et de l’autre par les 
oratoires analogues de l'Ascension et de ja Résurrection! 
Les dédicaces de ces oratoires fixées auprès du chœur s’inspi. 
raient visiblement des memoriae de Palestine. 

Plus à l'Ouest, dans l'aire d'expansion de Farchitecture 
proprement byzantine, les chapelles hautes au-dessus des 
absides latérales des églises apparaissent, par exemple, à 
Gul-Djami et à Fener-Issa-Medjid, à Constantinople, à 
Sainte-Sophie de Kiev et à Sainte-Sophie d'Ochrida. Malgré 
les particularités des aménagements propres à chaque école, 
on reconnaît partout le même thème des oratoires d'étage 
encadrant le chœur de l'église. 

Les pays latins ne l'ont point ignoré, dans l'antiquité : la 
grande église de Djemila, qui date du début du ve siècie, 
offrait déjà, selon P. Monceaux, des absides à étage, et leur 
présence dans un sanctuaire-écrin est particulièrement 
suppestive, à cette date ancienne?, Nous savons déjà quel 
développement ce thème devait recevoir ensuite dans Farchi- 
tecture carolingienne. Enfin, il s'est maintenu Jusqu'au 
xIe siècle, dans certaines églises françaises, Lelles que Saint- 
Ouen à Rouen et Saint-Rémi à Reims. A Rouen, la chapelle 
haute surmonte l’unique abside (Nord) conservée de l'édifice 
de la fin du x1® siècle ; à Reims, le même motif apparaît dans 
les deux eroisillons qui offrent trois absides avec oraloires à 
l'étage? | | 

Tout compte fait, dans mainte église d'Orient et d'Occident, 
des autels se dressaient dans ces petites salles hautes et plus 
ou moins « secrètes », parce qu'elles étaient moins accessibles 
que les chapelles du rez-de-chaussée. Partout où on Îles 
installait, c’est la volonté de multiplier les lieux de -culte 
secondaires, sur la périphérie du chœur, qui amenait la 
multiphcation des plans dans l'élévation du chevet, et 

opposait ainsi l'ordonnance plus complexe de celui-ci à 
l'élévation à plan unique du grand vaisseau qui le précédait. 


k. Ibid,, p. 700. 
2. Comptes rendus de l'Acad, des Inscr., 1922, p. 407. 
3. Dessourtères, Les églises de l'onzième siècle, 1943, p. 62 et 96. 
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5, CONSTAUCTIONS AUTOUR DÉ L'ENTRÉE DÉS ÉGLISES 


Dans les pays transalpins, à partir de l'époque carohngien 
beaucoup de sanctuaires ont reçu des augmenla qui, duc 
des entrées, faisaient pendant aux constructions que noue 
venons d'étudier et qui les prolongeaient au delà du chœur. 
Ces avant-nefs Ouest présentaient plus d'un irait en coran 
avec les arrière-chœurs Est et reprenalent notammens 
plusieurs motifs que l'architecture des chevets, nous à avo 


vu, doit à l'influence du culte des reliques : c'étaient des 
4 


constructions voütées qui, pendant longtemps, avaient 
opposé leurs couvertures de pierre AUX charpenies des ne . ; 
Le contemporains leur appliquaient d ailleurs le nom de 
« crypte » au MÊME titre qu'aux augmenia Est. C étaient aussi 
des architectures à plan central ou en forme d abside, qui 
essemblaient singulièrement aux constructions qu OR ace ait 
au chevet des basiliques, tandis qu'en élévation ny nou 
vait la chapelle à étage, la coupole gt les tours, semblable 
lles qui se dressaient autour du chœur. 
“ce Darallélisme né pouvait Pit de au hasart Se fquent 
a — 
les augmenia Est — plans, voûtes, élEVi ne PS des 
le rôle que ces constructions jouaien € qd 
Prps saints, 11 aurait été tentant d attribuer la mere Rares 
l i tout, de suite, et avan 
aux augmenia Ouest. Disons an Lorie 
| ' des monuments n 
la démonstration, quëé l'étude rise 
point cette conclusion. Le rapprochement entre aïITiëre 


chœurs et avant-nefs se tait. autour d’un thème religieux . 


néral que celui du mariyrium, el, Sl le culte des corps 
Pate s'installe parfois devant l'entrée des en ere pes 
à lui que l’histoire de l'architecture doit : appä ns le 
avant-nefs. Nous n'aurons donc à nous ën cestper q 
mesure où l'exige l'objet de notre recherc É Le de saint 
Vers 400, lorsque saint Paulin voulut doter le cu eds 
Felix, à Nola, d’un cadre architecturai digne eo au el 
que lui-même portait à ce martyr, il xa le Entrée dans 
dans le chevet de la basilique, mals deva as L Ne 
un local bordé de portiques et peut-être ne TP cemnent 
{v. supra, p. 99, fig. 11 et pl. XXIIE, 2). tions Lopogra- 
inattendu aurait pu être expliqué par les conditi 


ation dé 
phiques du lieu ou considéré comme uné improvisatio | 


Paulin et de s0n architecte. Mais d'autres RP due 
position analogue du Corps saint par rappor g 
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font soupçonner une tradition. Ainsi, à l'époque même des 
travaux de saint Paulin à Nola, c'est à l'entrée de l'église 
opposée au chœur qu'on déposa le corps de l'un des compa- 
gnons de saint Alexandre, dans la basilique de ce martyr, sur 
la via Nomentans, près de Rome!. On alla jusqu'à sacrifier 
la porte principale de l’église, pour installer à sa place l'exèdre 
funéraire qui abrita les reliques. 
C'est toujours au ve siècle, selon touts vraisemblance 
qu'on édifia un. marlyrium devant les portes occidentales 
d'une autre basilique. Il se trouve à Iunca {Macomades 
Minores), à 45 kilomètres au Sud de Sfax, en Tunisie, et il 
s'agit cette fois de tout un édifice (fig. 131}. Les fouilles toutes 
récentes qui ont amené la découverte de ce monument 
capital ont fait apparaître devant une basilique à cinq nefs un 
deuxième sanctuaire, de même largeur, accolé au narthex de 
l'église. Plus large que long, ce deuxième sanctuaire est 
composé de trois salles contiguës précédées d'un vestibule 
commun, celui-ci étant fixé à l'Est des salles et adossé au 
narthex de ia basilique. Selon l’auteur du compte rendu de la 
fouille, le deuxième sanctuaire serait antérieur à l’église 
Principale ou installé à l’intérieur d’une construction plus 
ancienne. Or, il s’agit à coup sûr d’un mariyrium (qui à pu 
servir Simullanément de chapelle), comme le prouve 
l'aménagement architectural de la salle du milieu. Fidèle à 
un type antique de martyria (v. chap. I}, l’architecte d’Iunce 
s ellorça d'abord de lui assurer un plan carré (à noter en 
particulier, l'édification d'une paroi parallèle au mur de 
clôture dont elle ne se trouve distante que de Ï mètre}. 
II installa ensuite, exactement au centre de la salle Carrée, 
un grand ciboire supporté par quatre colonnes qui marquait 
l'emplacement d’une petite crypte (2 m. 45 X1 m. 30 ou sur 
+ mètres de profondeur) où l’on pénétrait par un étroit 
escalier de six marches. Enfin, une exèdre voütée, étroite 
(diam. 1m. #) et profonde, fermait l’espace entre les colonnes 
du ciboire, du côté Ouest. Fixée dans l'axe de l'édifice, face 
au chœur de la basilique Est, elle se présente en contre- 
abside, tout en étant reliée à la cryple et à son ciboire aussi 
étroitement que possible (dressée à l’intérieur de la salle 
carrée, elle ne rejoint que la paroi Quest de celle-ci, sans 


1. BELVEDER:, dans Rex. Arch. Criet., 15, 1938, p. 295 et 8. 


2. G.-L. Feurice, L'é lise de J à 
1940, p. 21-45, 77 £ Free dans Rev. Tunisienne, N. S., net 41-42, 
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atteindre le mur extérieur de l'édifice ; d'autre part, elle 
s'élève entièrement sur une estrade en maçonnerie qui sert 

par ailleurs à encadrer la crypte et son ciboire.} Munie d’un 

synthronos, cette abside particulière du mariyrium reproduit 

un mobf que nous avons observé à Korykos {pl XXVI, 2) 

et surtout à Saint-Jean d'Éphèse (fig. 80). Comme dans ces 

sanctuaires, elle a dû servir au clergé pendant les offices 

particuliers des anniversaires. Et tout cet aménagement, 

exécuté selon un programme qu'on senê consacré par une 

tradition, est d'autant plus remarquable que la crypte ne 

contenait point un corps de saint entier, mais quelques 

fragments de reliques inconnues renfermées dans une pyxide 

ronde qui fut retrouvée à sa place, dans une petite niche 

arrondie au milieu du mur Est de la crypte. La crypte de 

lunca entre ainsi dans la catégorie des imitations de caveaux 

funéraires authentiques, dont nous avons cité plus haut 
maint exemple (p. 456), avec celte particularité cependant 
que l’imitation y fut étendue aux superstructions cultuelles, 
le cihoire et l’abside faisant partie d'un type ancien de 
marlyrium. L'intérêt du monument d’Iunca n'en fait qu'aug- 
menter, pour notre recherche, car il nous apporte la preuve 
que, dès le ve siècle, on utilisait l'espace devant la façade 
des basiliques, non seulement pour y fixer l'exèdre funéraire 
(en contre-abside) d’un saint, ou un portique qui encadrait 
son tombeau, comme au cimetière Saint-Alexandre de la 
via Nomentana et à Nola, mais aussi une reproduction 
complète d'un mariyrium considérable qui comprenait 
plusieurs salles, une crypte el une contre-abside. 

Il y aurait lieu de rappeler, à propos du sanctuaire d Junca 
nouvellement découvert, un autre monument du _vS siècle 
qui situait également devant l'entrée d'une basilique un 
édifice commémoratif d'un saimt. Ii fut signalé autrefois 
par de Rossi! et quelque peu oublié depuis. Il s'agit de 
l'oratoire-martyrium de Saint-Priscus, à Gapoue, qui, lors de 
la construction d'une basilique plus Spacieuse qu on dédia 
à ce saint, se trouva devant la porte de la nouvelle église. 
L'entrée du martyrium primitif était aménagée dans le mur 
Est et faisait face à la porte de la basilique. Les deux sanc- 
tuaires occupaient ainsi, l'un par ePpOrL ê autre, la même 

osition que la basilique et le mariÿrium @œ'iuncs. 

? L'emplacement à l'Ouest de l'église qu'on attribue à toutes 


1, De Rossi, PBullelino, 1884-1885, p. 111. 
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ces reliques devait présenter un avantage certain aux yeux 
des ordonnateurs des marlyria, eb c'ést ce que viennent 
confirmer plusieurs monuments carolingiens qui adoptent 
le même parti. Je pense aux contre-absides creusées dans le 
mur Ouest des basiliques du rx* siècle et qui renfermaient 
les corps des martyrs, saint Boniface à Fulda (819), saint 


. Othmar à Saint-Gall (835-864)1, plusieurs saints à Farfa 


(830-843)%, des saints Genadius et Urbain 
Peñalba (prov. de Léon), en Espagne.  Faruago de 
D'autres mariyria que ceux des corps saints se dressaient 
au haut moyen âge devant l'entrée principale des basiliques 
Tout le monde connait la fameuse crypte haute de Saint- 
Michel de Cuxe, dans les Hautes-Pyrénéest, où une salle 
circulaire voûtée, encadrée de couloirs droits, renfermait une 
chapelle de la Crèche et imitait, visiblement la grotte-reliquaire 
de Bethléem. Gette avant-nef évoquait un lieu saint jusque 
dans son aspect matériel. La construction de Cuxa n'est pas 
antérieure au xI* 8., elle à été précédée par des avant-nefs 
semblables, fixées devant d'autres églises d'Occident. C’est 
ce que nous permet d'affirmer un texte du 1x° s., un 
elogiurn hisloriceum de saint Aden évêque de Vienne (Isère) 
mort en 875 : cuius lam salubri lamque sancio studio in iniroilu 
s. mairis ecclesiae in hon. Saluloris construclae, domunculam 
quandam inslar sepulcri dominici consirui fecil; ante cuius 
élram osfiolum allare ex lapidibus concavum, ad romen Mariae 
peccairicis, Pelri quoque negaloris luironisque confessoris 
sollemniier consecrauitf. Le passage ne permet certes pas de 
reconstituer cette imitation du Saint-Sépuicre qu’Aden éleva 
devant l'entrée de son église épiscopale, mais les expressions 


1. V. ler plans de ces églises : GALL, Karol 1 

, : -U. oHontsche Kirchen, pl, I, 4 at 4. 
se : SCHLOSSER, Quellenschriften, p. 103, 136 et s, V. aussi le ombeau de 
se nl installé dans une Contre-abside peu après 787, dans l'église de 
it-Maurice-en-Valais : P. BOURBON, dans Anzeiger für schweiz. Alerlums- 
kunde, 18, 1916, p. 269 et a. | 
À Monum. Germ. His, 8, S., XE, p.630. A. Fucus, Die karcil. Westwerke, 

a p- 1$-i4 : cum <ripla deorsum ubi corpora sanclorum.. sepeleuls. 
Medio, 1. 1008, à Sora % la Arquileclura crisiiana Española en la Edod 

, » D. ët 6., Mg. 110 te. CE d'a = 

ÉSEAER au moyen âge, ibid,, p. 229. RATER x. de contre-abaides en 
conne anne Notes sur larchit. relig. du Roussilion, dans Buli. archéol, du 
190 ,. ve i lo même, Congrés archéol. de Carcassonne ef Perpignan, 
s et 8. FPuig y CAnaraLcH, Arguilectura romanica a Catatunyo, L, 


+ LLARD, dans B 
5, Mamitton, Acta SS, VI, p.278. 00 94 1988, p. 888 te 
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domunculam quandam et allare ez lapidibus concavum Sup- 
osent. des formes architecturales inusitées, el le choix de la 
dédicace à la « pécheresse » Marie, à saint Pierre le « négateur », 
et au larron le confesseur, confirme l'influence palestinienne”. 
Nous savons aussi que, dans plus d’une église du haut 
moyen âge, des saints reposaient in corpore dans un oratoire 
attenant à l'entrée opposée au chœur. Ii en fut ainsi des 
reliques du pape saint Calixte qui depuis la fin du 1x° siècle 
se trouvaient dans la cathédrale de Reims. Lors de la destruc- 
Lion du Westwerk, au siècle suivant, ce tombeau fut installé 
ipse aecclesiae inagréssu, dans un oratoire loco editore*. 
Comme celle de Reims, l'église épiscopale d'Auxerre 
possédait depuis les évêques Chrétien (t 873) et Wibaldus 
{t 887) une crypte établie ecclesiam ab occidenlali parie et 
surmontée d'un étage. C'est dans la crypte de cette domus 
munie d'une tour à escalier que Chrétien fit déposer le corps 
de saint Amator, tandis que s0n successeur Wibaldus para- 
chevait son œuvre en consacrant dans l'avant-nef deux 
chapelles superposées dédiées à la Sainte Croix et à saint Gré- 
goire*. Et c’est à une tradition identique qu'obéit Suger, lors 
de la reconstruction de l'abbatiale de Saint-Denis, où il 
aménagea, devant les nefs, deux oratoires au rez-de-chaussée 
et un troisième à l’étage,en y déposant en haut le corps de 
saint Romain et en bas celui de saint Hippolyte (fondation 
consacrée en 1140}, Enfin, lorsque le roi des Asturies 
Alphonse III le Chasie fonda une basilique auprès du marly- 
rium primitif de saint Jacques, à Compostelle (début du 
ixe siècle}, c'est à l'Est du mausolée de l’apôtre qu'il fixa 
la nouvelle église du Sauveur. Par rapport à celle-ci, le 
monument avec le corps saint OCCupä l'emplacement du 


vestibule®. | _ 
Il est probable que bien d'autres avant-nefs carolingiènnes 


1, N'y aurait-il pas ds rapport entre remplacement de cet oratoirs aux 
portes de l'église, où #6 tenaient les génitents et ia dédicace à une « pécherssse 3, 
va « négateur » ot un «larron ? | | 

2. Mon. Germn. Hist, SS, XHI, p. 673 (FLOBOARD, Hist. Rem. ih. IV, 6.8) et 
111, p. 613 (Richeré historiarum lib. IE, €. 22}. er. RemtaAnDT 6t FELS, dans 


Butl. Mon., 1933, p. 392, note 1. | 
3. Gesta sepisé, Autissiodorensium, Ch. 38, 40. SCHLOSBER, Quellensehriflen, 


. 192, n° 698, 600. | | 
° 4. LEVILLAIN, Les plus anciennet églises abhatiales da Saint-Denis, dans 


Mem. de la Soe, de l'hist. de Paris et det'ile-de-France, KXVI, 1909. Liber ds 
consecralione eccl. 3. Diongsll: SCHLOSSER, l.e., p. 286-287. : 
5. Laurenez, €, L, P. 808 61 8, fig. 177. 
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prétèrent leur cadre architectural à des tombeaux de saints 

conservés in corpore. Ce fut, semble-t-il, le cas des reliques 

de saint Vitus à Corvey, en Westphalie et des restes d'autres 
saints à Seligenstadtt, 

Tout compte fait, dans une église latine de Pantiquité et 
du haut moyen âge le marlyrium pouvait se déplacer du 
chevet dans l'avant-nef, et cette dernière position des reliques, 
si elle était moins fréquente, répondait cependant à une 
tradition établie. Mais on aurait tort d'en déduire que l’impor- 
tance que les avant-nefs de tous les types reçurent au début 
du moyen âge? et les formes architecturales qu'on leur prêta 
avaient pour origine le culte des reliques. La majorité des 
constructions de ce genre, celles qui existent encore et celles 
qui nous sont connues par les textes, n'ont certainement 
jamais êlé conçues comme des reliquaires monumentaux. 
En règle générale, elles ne sauraient donc être assimilées aux 
mariyria des chevets, 

_Gomment se fait-il en ce cas que les principales caracté- 
nistiques de ces avant-nefs coïncident avec les traits saillants 
des arrière-chevets et, partant, des mariyria? Pour répondre, 
considérons séparément les constructions de types difé- 
rents. 

Voici d'abord les contre-absides, c'est-à-dire les exèdres 
semi-Circulaires accolées au mur Quest des églises, face au 
chœur. Plus haut nous avons rappelé plusieurs absides de 
ce genre qui abritaient des tombeaux de saints, vers 400 à 
Rome et à l'époque carolingienne, dans plusieurs pays tran- 
salpins®. Mais, à côté de ces contre-absides-mariyria, il y en 
avait beaucoup d’autres qui n'avaient point cette fonction 

rituelle. Je pense à la fois aux absides des chœurs occidentaux 
des églises du haut moyen âge (par exemple sur le plan du 
IX? siècle de Saint-Gall et dans les églises carolingiennes et 


1. Norbnorr, dans Reperlortum f. Huneluiss., XI, 1888, p. 399. 

2. Sur les constructions de ce genre, v. PANOPSKY, dans Feperi, j, Kunstiries. 
XLII, 1919, p. 51 ets. À, Fucus, Karolingische Westuerke, Paderborn, 1929 et 
surtout les trois lfvres de W, Effrnann qui révéla au monde savant l'inréêtét des 
avant-nefs carolingiennes : Die karotingisch-olfonischen Bouten su Werden, 
Strasbourg, 1699 : Cenlula-Saint-FRiquier, Munster en Westph., 191%; Die 
Kirche der Ablei Corvey, Plderborn, 1929. En France, les avant-nefs ont fait 
l'objet d'use recherche æpprofondie, par MM, Et. FEeis et H, REINHARDT 
(Bon. Mon., 1933 et 1937); lorsqu'elle sera achevée, elle présentera la vus 
d'ensemble la plus complète sur les monuments dé ce genre, en France et en 
Allemagne, à partir de l'époque carclingienne, (| 

S. V. supra, p. 536, ° 
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romanes de la Rhénanie)! et aux conire-absides des basiliques 
atricaines (Orléansville, etc.). Les premières qui abritaient 
un autel auraient pu à la rigueur dériver de marlyria, dans 
le genre de celui de Fulda. Il s'agirait d'un cas particulier de 
l'évolution observée plus haut* à propos des absidioles du 
chevet, qui, partant des confessions, conduisaient aux 


chapelles à autel subsidiaire. : 
Mais, quelle que soit Ja valeur de cette dernière hypothèse, 
elle ne saurait être étendue aux contre-absides archaïques 
des basiliques africaines. Tandis que rien ne laisse supposer 
qu'elles servaient de marlyria, des inscriptions nous indiquent 
explicitement que, dans certains Cas tout au moins, ces 
contre-absides étaient des monuments funéraires. Vers la fin du 
ive siècle, à Tipasa, c’est dans cetie exèdre accolée au mur 
Ouest. de la basilique que fut enterré l’évêque Alexandre (fig. 9). 
A Tipasa, cette abside garde une certaine autonomie 84 
communique avec la nef par une simple portet. À Orléansvi €: 
dans une basilique fondée en 324, c'est un autre évêque mor 
en 475 qui fut enterré dans une exèdre semblable aménap € 
au milieu du mur Ouest de l’église‘. Enfin, sans qu on puisse 
nommer les fidèles de marque qui se firent ensevelir dans la 
contre-abside du vi® siècle de la basilique de Matiiou, sa 
destination funéraire ne laisse aucun doute®, Plusieurs 


tombeaux ont été découverts à l'intérieur de cette abside. 


Et il en fut. de même dans l’église de 365 à Malaga, au lieu dit 


fonnes, qui la 
Vega del Mar’ : la clôture appuyée sur deux co , 
limitaient vers l'intérieur de la basilique, fait penser aux 


at. Kunst, 1, g. 39 (Drübeck), 42 (eath. AugsberE)e 
43 (cath. Bamberg}, 62-58 (Gernrode), 7-74 fenechtstsaent na À LIL, 3 
96 (cath. Trèves), 102 (cath. Mayence}. GALL, /. €. Pl s), 5 (Augsbourg), 
(Hüdesheim), 5 (Essen) ; 1V, 1 (Magdebourg), * 9. ' 
6 (Bamberg). V. aussi Congrès archéoi. de 1e RIRE ne des exemples 
2. Gawti, Mon. antiques de l'Algérie, TI, p. 30, note 118 QORE et ARE 
connus en 1900); le mêrue, dans Rev, Tunisicrneé, Le iraca) h 
(Thelepte). FauiLce, ébid., 1940, D. 21 ets, plan p. 28 | 
3. V. supra, p. 510. Buit. archéol. du 
4. Gsezz, 1. e., p. 333-337, plan flg. 181 Loue l'inscription de l'évêque 


1 : t 6. 
Comité, 1938-1940, p. 422 ets. ; 1942, p. IX 8 SU 
Alexandre : CIL, VIII, 20808. Dieu, Inecr, chrést, vel, 1825 et ad 


B. Gseu, ibid., p. 238 et a, plan lg. 192. 
. Pgiiss du le de S. Pietro d'Alcantara, au lieu dit Vega 


7. Basilique sous l'église attue ; | ris 
del Mar : E. VunvenT, dans Ali del 111 Congresso inlernde, di arch 


fig. L aur p. 258. 


1. Denio, Gesch. d. de 
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cancels des exèdres sépulcrales et des absides-marturiæ 
syriennes qui en dérivent. 

À en juger d'après deux passages de Grégoire de Tours 
des monuments funéraires semblables ont dû être fréquents 
en Gaule. On apprend, en effet, par les Vilue Pairum, 11, 4 
que saint Avit, évêque de Vienne (vie siècle), agrandit et 
transforma le tombeau de son précédesseur du 1ve siècle 
saint Allyre (Hlidius) construcia in circuitu miro opere absida… 
Et on y lit surtout, ibid., VII, 13, une description des tra- 
vaux de l'évêque Tétricus qui, vers 540-570, entreprit 
à Dijon la construction d'un nouveau tombeau pour son 
père, l’évêque saint Grégoire : Cum bealus poniifez (Gregorius) 
in anguilo basilicae juissel sepullus, el parvus esset locus ille 
nét 1bf populi sic posseni accedere, ul devolio posiulabai 
sancius Teiricus, filius el successor eius, haec cernens et irtules 
tbidem assidue operari prospiciens, ante altare basilicae 
fundamenta iacel, ereclaque absida, miro opere construit el 
lransvolvil. Qua transvoluia disruploque pariele, arcum aedi- 
ficai. Ouod opus perfeclurn alque exornalum, ut in medio absidue 
loculum fodit, ubi corpus beali patris lransferre volens, con- 
vel presbyleros el abbales… Mane autem facto. sarcophagum 
an ue à jee 7 2bsidam, quam bealus episcopus aedificaverat, 
Nous ignorons évidemment à quelle distance « devant 
l'autel» s'élevait ce tombeau qui était une construction 
voütée d’une certaine importance. Mais transféré d'un coin 
étroit de l'église pour être plus accessible aux fidèles, le 
tombeau se trouvait sûrement dans l’axe de la basilique : 
ef comme d'autre part, avant d'y installer le sarcophage de 
l'évêque et de faire communiquer l’abside avec l’église, il a 
ne pattre un raur on l’imagine presque sûrement ‘anle 

4 18 loin de celui-ci 
Ouest de L, basilique ui-Ci et notamment adossé au mur 
Ge sont à coup sûr les contre-absides d'Afrique —- et peut- 


être celles de la Gaule mérovingienne — qui nous permettent | 


de saisir la fonction initiale de toutes les constructions de 
ce type rattachées au mur occidental des basiliques. Les 
contre-absides africaines étaient des monuments funéraires 
et c'est à ce titre, et en vertu d'un processus général souvent 


du Philg ses ne anse de nn Teen occidentale la contre-abside funéraire 
ari, n : G, Rickrer, Beitrd - 
kirche des h, Bonifalius zu Fulie, Ful da, 1903, cthrûge zur Gesch. der Grabes 
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observé, que certains mariyria en avaient adopté la formule. 
Autrement dit, si les augmenia en forme d’abside adoptent un 
type architectural qui sert par ailleurs à plus d'un marlyrium, 
ils doivent cette parenté à leur source commune qui esl 
Pexèdre funéraire. | 
Avant de passer à un autre type de constructions adossées 
au mur Ouest des basiliques médiévales, ajoutons une obser- 
vation qui intéresse les origines des contre-absides. Il est 
évident que l'abside funéraire placée dans l'axe de la basilique 
ne se distingue que par cet emplacement central des exèdres 
sépulcrales plus modestes qui, dans maintes basiliques paléo- 
chrétiennes, s'ouvraient sur n’importe quelle partie de 
l'édifice cultuel. La basilique de Salone-Manastiriné, on s'en 
souvient, nous avait offert l'exemple le plus frappant de 
monuments funéraires de ce genre qui encadraient l’église 
de tous les côtés. [Il n’y aurait donc à expliquer que le choix 
du milieu du mur Quesl comme emplacement pour l'abside 
sépulcrale des évêques et des martyrs. Or, à cet égard il est 
utile de se rappeler la position de la « loge » impériale, dans 
l’église octogonale de Ghariemagne à Aix-la-Chapelle, ou celle 
d'Eginhard dans son église à Seligenstadt (830), ou celle 
encore du roi normand Roger dans sa chapelle palatine de 
Palerme {xu1e siècle). Dans toutes ces églises, la place réservée 
au prince, que ce soit sur la tribune ou au rez-de-chaussée, 
était la même que, dans d’autres sanctuaires de la même 
époque, on réservait, dans la contre-abside, aux tombeaux des 


saints et des fidèles de marque. Aux uns comme ax autres, 
aux morts et aux vivants, cette position axiale permettait 
it donc que l'idée qui 


de se tenir face à l'autel. Il semblerai 
présida au choix de l'emplacement pour les contre-absides 
d'assez près ceile qui détermina le grou- 


sépuicrales rejoint ni 
Dement d'autres tombeaux dans le voisinage immédiat Ne 

tte seule différence que le lien avec ?auce’, 
on lechercha les deux cas, s'établissait soit par un 


u’on recherchail dans 
contact matériel, soit par un rapprochement idéal des deux 


‘axe de l'édifice. 
Ta méalité de cet axe était d'autant plus sensible aux yeux 
des chrétiens, dans l’antiquité et au haut moyen âge, que " 
nef centrale n’était guère ouverte au stationnement ° . 
masse des fidèles. Voie triomphale des procession, ele restai 
donc libre sur toute son étendue, depuis le chœur jusqu'aux 


1. V. supra, p. 488 et nos Île. 2%, 23. 
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portes de la façade!. Et même, un monument chrétien de 
l'antiquité nous invite à supposer que le prolongement de 
cet axe au delà des portes et de l’atrium pouvait offrir les 
mêmes avantages : les monuments qu'on y fixait se dresgsaient 
eux aussi, face à l'entrée de la basilique et de son maître. 
autel. Je pense à Damous-el-Kerità près de Carthage, où 
l'orientation particulière de la basilique primitive {1ve siècle) 
s'explique probablement par la volonté de l’architecte d'ouvrir 
la porte principale de l'église en face d'une abside funéraire 
(un morlyrium) qui, elle, était adossée au mur opposé de 
l'atrium, | 

L'exemple de l'abside funéraire de Damous-el-Karità, de 
date très ancienne, nous fait entrevoir sans doute Îa façon la 
plus archaïque de rapprocher l'exèdre sépulcrale et l'église 
voisine. L'abside s'y présente comme une construction 
autonome, que seuls les portiques de l'afrium rattachent 4 
la basilique: C’est ainsi que des exèdres indépendantes se 
rangeaient autour du temple d'Asclépios à Épidaure, sans 


s’adosser à ses murss, Formule méditerranéenne, cette façon 


de grouper les édicules secondaires autour de l'édifice cultuel 
principal se retrouve plus tard à Nîmes, où, à l’époque 
carolingienne, On voyait un oratoire en contre-abside se 
dresser au milieu de l’afrium de l'église épiscopalet. Certes 
depuis le Iv® siècle, l'architecture méditerranéenne appliqua 
aussi le motif de l’exèdre sépulcrale accolée au mur de l'église 
(par €xemple à Manastiriné) : mais ce n'est qu’à l’époque 
carolingienne et dans les pays transalpins au climat plus 
rude, que cette formule s'installa définitivement dans l'archi- 
tecture chrétienne et écarta à tout jamais l’exèdre indépen- 
dante. 

Poursuivons maintenant l'examen des différents types des 
augmenta au delà du mur Ouest des basiliques, et arrétons- 
AOUS aux constructions autres que les contre-absides. II 
s'agira cette fois d’architectures plus considérables et qui 
Occupent, contrairement aux contre-absides, toute la largeur 
des églises. Elles forment au-devant de la basilique un massif 
transversal qui dissimule entièrement la façade des nefs, et, 
vec sa coupole et ses tours, se dresse plus haut que les 


1. V, la notice que je consacre à € , : 
8 suj ns 
2. V, supra, p. 108. et dans Cahiers Archéologiques, Y, 145. 


3, F. Ropenr, Thymélé, fle. 11. 


ne EsrÉRANDIRU, Fouilles de 1920 sur Ja place quz Herbes, dans Le Vieus 
mes, 1, 1932, pb. I et s. Hvszrr, Ari Pré-roman, p, 66. 
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toits de charpente de la basilique. Presque toujours aussi, 
sinon toujours, ce massif est traversé en son milieu par un 
passage qui conduit de l'extérieur dans la nef. Toutes ces 
constructions sont aïinsi étroitement liées au thème archi- 
tecturat et religieux du vestibule et de l'airium, c'est-à-dire 
de l'entrée monumentale de l'édifice sacré telle que l'avait 
imaginée l’architecture chrétienne de antiquité, en partant 
de modèles païens antérieurs. Nous ne connaissons cependant 
que les membra disjecia d'une série de monuments qui allait 
du 1ve siècle à l'époque carolingienne, et principalement Îles 
œuvres qui représentent les dernières phases d’une longue 
évolution. On ne saurait donc prétendre fa reconstituer, 
dans l’état actuel de nos connaissances ; et dans la présente 
étude, en particulier, nous nous contenterons de relever les 
faits essentiels relatifs aux formes et aux fonctions religieuses 
des avant-nefs qui sont susceptibles d’éclaircir leurs rapports 
avec l'architecture et les usages du culte des reliques. 

Le type le plus ancien et le pius constant des avant-nefs 
est le narthex, c'est-à-dire un couloir transversal qui sert 
de vestibule aux nefs de la basilique. L'église constantinienne 
de Sainte-Sophie permet d'en faire remonter l'emploi au 
deuxième tiers du 1ve siècle. Il devient courant au vis, el dés le 
ve siècle, par exemple dans l'église dite Eski-Djouma à 
Salonique!, on voit une tribune installée au-dessus du vestibule 
et communiquant. avec celles des collatéraux. Sous le règne de 
Justinien, à Saint-Vital, le narthex est flanqué de deux tours 
symétriques qui servent de cages d'escalier et font commu- 
niquer le narthex avec les tribunes. Un aménagement sembla- 
ble à l'entrée de la salle d'honneur du palais impérial de 
Ravenne offre une adaptation de la même ordonnance & UR 
édifice basilical : narthex surmonté de tribune, escaliers 
latéraux enfermés dans deux tours?, L'architecture byzantine 
du moyen âge maintient cette formule, sauf les tours qui sont 
généralement supprimées, et sauf les escaliers qu cles 
abritaient (au moyen âge on les installe Soit aux extrémités 
du narthex lui-même, soit dans l'épaisseur des raurs exté- 


rieurs). Le narthex byzantin à étage est un massif transversal 


1, Dixnat, LR TOURNEAU, SALADIK, : 
pi. Il, LV. Autres exemples à Salunique : REV Kazandjilar-Diami, 
Saint-Pantéléimon : ibid. pl. XXXVIL LI, LIL LV-R NT. 

2. Dyocve, Ravennatum Palelium Sacrum, dans Det UE. Dansie Pa. 
habernes Selskab, série d'archéol. et d'hist. de l'art, 111, 2, Copenh os , , 
pL XI, . : 


Monumenis chrétiens de Salonique, 


_ 
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qui s'étend sur toute la largeur de l’église et se joint étroite. 
ment. à celle-ci!. Lorsque le monument ne comporte pas de 
tribunes en dehors du narthex, on distingue facilement à 
l'extérieur de l'église proprement dite la masse compacte du 
vestibule au-devant de la construction centripète qui le suit. 
Un monument d'époque avancée, Sainte-Sophie d'Ochrida 
marque en Orient le point d'aboutissement de ce genre de 
construction, qui combine cette fois un grand narthex à 
étage et une basilique voütée, large et peu élancée?, Toujours 
dans les Balkans et au même xive siècle, un autre narthex aussi 
important comprend une chapelle à l'étage et une tour carrée 
qui couronne le milieu du vestibule : Sainte-Marie à Prizren?. 
Dans l'Orient grec et gréco-slave, d'autres architectes 
faisaient précéder l'entrée de l'église d'un monument auto- 
nome qui comportait un rez-de-chaussée voûté assurant le 
passage dans la nef, et un oratoire à l'étage concu comme 
une petile église complète en croix inscrite et couronnée 
d'une coupole centrale. C'est ce qu'on voit en 1259 à Boïana 
près de Sofia : fig. 1294. Au rez-de-chaussée, deux areosolia 
avec les Lombeaux des fondateurs nous avertissent de l'usage 
funéraire de cette partie de l'édifice qui présente, dans son 
ensemble, toutes les caractéristiques d’un oratoire-mausolée 
à étage, type qui nous est familier depuis l'antiquités, Boïana 


ne se distingue des mausolées du 1ve au vie siècle (Marusinac- 


Salone, Peë en Pannonie, mariyria du tissu de Bern) que par 
l’architecture de l'étage où l'on fixa une reproduction complète 


d'une église byzantine de l'époque, à plan central et avec 
coupole: 


Placée devant la porte occidentale de l'évli 
glise monastique 
de Batchkovo (Thrace), une construction toute semblable 
(xnI-xIve 8. ?) appartient à la même tradition®, La chapelle 


1. Un exemple dens Esrasocr 
pl XXXV-VIII (Kilissé-Djami}, 


®, MILLET, Etote grecque, fl - .. 
| Mg. 19, 20. SCHMIEDT-ANNARERG 
Aje-Sofia in Ochrida, dans De ; RG, Die Basitika 


uiseche Baureïlung, LV, 1991 193-196, 205-211 
3, Boëkovié, dens Sfarinar {Belgrad Rs. » P- ? . 
fly. 36, 40, 41. (Belgrade], 8° série, VII, 1932, p. Li3 et s., 


4. À. GRaBan, L'église de Bolana, Sofia, 1924, pl. lets 
6. V. supra, p. 87 et s. | | 
So oo diénik (Annuaire) du Musée archéol, de Sofia pour 1922-1926 (1926), 
pe h » Gg. 817-320. Actuellement les murs latéraux du rez-de-chaussée s'ouvrent 
id 8 grands arts, COMIMNS au porche dé Saint-Banoît-sur-Loire ou de Saint- 
Sidore-de-Léon. Mais il n‘est pas certain que ce parti soit initial, Les arcs ouverts 
ont pu remplacer deg arcosolia, dans le genre de ceux de Boïana. 


et THIERS, Les églises de Constantinople, 
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haute communiquait directement avec le corps de logis 
voisin qui renfermait les cellules de l'higoumène et des 
moines. Comme d'autres oratoires fixés devant la façade des 
églises, celte chapelle était mise sous le vocable des archanges 
Michel et Gabriel, 

Tous ces monuments grecs et slaves de tradition byzantine 
sont pour nous des témoins précieux des formules anciennes 
du narthex et de son développement en dehors de la sphère 
d'influence de l'art carolingien. Car, si les avant-nefs les plus 
importantes appartiennent à l'architecture carolingienne et 
à ses dérivés, l’origine des types complexes qu’elle nous 
offre se laisse déchiffrer plus aisément sur les œuvres moins 
évoluées ou évoluées dans des conditions différentes. 

C'est à ce titre aussi que nous menticnnerons un groupe 
d'églises espagnoles du vins, du 1x et du xi® siècle : la 
tradition wisigothique qu'elles reflètent nous conduit par 
d’autres voies aux mêmes formules archaïques que la tradi- 
tion byzantine des architectes balkaniques. Les exemples 
espagnols nous offrent en effet quelques interprétations locales 
des usages antiques, à travers lesquelles on imägine mieux Îles 
antécédents immédiats des œuvres carolingiennes. Ainsi, à 
Saint-Jean {Santiañes) de Pravia, fondation du roi Silo (774- 
783), le narthex de la basilique, au lieu de s'étendre à toute la 
largeur de l’église, ne précède que la nef centralet {fig. 132). 


IL forme une pièce sensiblement carrée, la seule partie du 


sanctuaire qui semble avoir été couverte de votes. Détail 
sugeestif, puisqu'il se retrouve dans d'autres églises astu- 
riennes, puis carolingiennes : ce local fait saillie sur la façade de 
l’église, en son milieu. Autrement dit, en plan comme en 
élévation, ce narthex se présente comme un élément presque 
autonome au sein de l'église Saint-Jean. Or la destination 
religieuse en est rendue évidente par les sarcophages princiers 
fixés de part et d'autre du passage qui, à Lravers cette saîle, 
conduit dans la nef : c’est une chambre funéraire, un « pan- 
leum » comme l’appellent les chroniques espagnoles. Et c’est 
ce qui lui a probablement valu la couverture voûtée. | 
Un aménagement analogue se laissait observer à la cathé- 
drale Saint-Sauveur d'Oviedo (dédicace en 802) et à l'église 
voisine de la Vierge, fondée par le roi Alphonse ILI le Chaste 
des Asturiest. La chronique de Sébaste qui en parle appelle 


1. Laupenez, Historia de la Arquileriure crisiiana Española en la Edad 
Media, 1, 1908, p. 281 et s., fig. 156-157. 
2. Lawrerez, & c., p. 286 et s., fig. 158 et 6. 


Li 
en cr A Se Pre RE mL ee me dl me ef 
7 Po 
Ts ms ll 


L 
= er a M 
LE 


—. _ ue . = RÉ = — 
2  Pq = te 
as ee = Len ras! nm Fr 
a Pa eat ut lime int Ur be 
put 


. CRE 
dom. om 
=. LL he ddalede meme die SEEN 
= - 





Le EE el 


CPE NL] 


dt Je 


— US M mn 


- 
——— —— 


qq 
TT TT TL 


RS CRE L'un  — 
4 4. _ 


546 MARTYRIUM 


aedes la chambre funéraire princière qui fut construite devant 


les nefs de la basilique de la Vierge, et elle souli insi 
distinction qu'on devait faire entre l'éclise Nas de 
et cet augmentlum de destination funéraire: eliam in occide ke {i 
parle huius venerandae domus aedem ad recondenda rca 1m 
adsiruzit corporal, Il s'agissait, comme à Pravia, d'une _. k 
à voûte basse installée entre les extrémités des deux colle. 
téraux. À Oviedo aussi, la pièce voûtée était un pani m 
royal. Mais, en outre, une tribune surmontait la chambre 
funéraire voülée, et il est possible qu'elle renfermât une 
chapeile. On retrouve le même groune de construction F 
Saint-Sauveur de Valdedios (893), où deux pièces latéral 
sont occupées par des escaliers, À en juger d'après la cha le 
palatine Saint-Michel de Liño près d'Oviedo œuvre ‘de 
Ramire 127 (842-850), dont l'extrémité occidentale présente 
les mêmes caractéristiques (division tripartite, tribune à < 
dessus de la partie centrale qui fait saillie : mais iCI l'édifice, 
en Croix inscrite, est entièrement voüté}#, une tour carré. 
pouvait surmonter la tribune du panleum d’'Oviedo ‘ 
Enfin, le « panthéon » des rois de Léon, à Saint-Isidore dans 
cette ville*, tel qu'il avait été fondé (dédicace en 1063) 
Alphonse V et reconstruit par Fernand 127, était un dévelop- 
pement des mausolées princiers de Pravia et d'Ovied, , 
(fig. 130). Tout en maintenant l'emplacement. à l'Ouest des nefs, | 
et le plan carré, il était divisé en trois nefs et trois travées, et 
remplaçait le berceau unique par neuf voûtes d'arêtes 
supportées par de solides colonnes. Comme à Pravia, les 
sarcophages royaux se rangeaient de part et d'autre d'u 
passage central qui conduisait à l’église ; comme à Ovi do, 
une tribune surmontait cette chambre funéraire. On accé, 
sai D'ost pas à en venant de l'étage, du palais royal voisin 
as sans in érét que Île « panihéon » des rois de 
D verres dans | église du Sauveur à Levre {xi® siècles, occupe 
une chambre voütée de plan carré et qui est partagée, 


PUORE, España Sagrade, X1II, p. 485. 
. Puis Y CaDaralcn, L'architecture itlstqoth 
, É 
à paraitre prochaïînement aux éditions d'Art et d'Histoire À Paris) EVER 
bc re Le, p.292, fig. 168 ets, E. Camrs y CAZORLA Arguiteclura 
ce a prumiliua, Lésigoda y Asluriana, Madrid, 1929, flg XXIEXXII 
’ proxr Espagne et er (Ars Una), 1913, p. 59-60, ge 13] | 
x » FC, D. 816-317, fig, 181, 182. G 
acuipluré romane espagnole, 1938, p. Let 8. , phn p Ph FR ARE 48 le 
5. Lawpenez, i. c., D. 436, fig. 207. n 
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comme celle de Léon, par des colonnes (et des piliers) en trois 
travées et trois nefs. Ce plan rappelle celui de nombreux 
mausolées hellénistiques. et romains, ainsi que certains 
marlyria orientaux qui en dérivent, et à Leyre surtout la 
ressemblance avec les petits sanctuaires grecs est grande à 
cause du groupe des trois absides par lesquelles se terrrune 
l'Est la chambre sépulcrale princière. Ges absides ont 

u être ajoutées à Leyre, car, contrairement aux autres 
« panthéons » espagnols, celui-ci est installé non pas devant 
les nefs de l'église, mais sous le chevet où il forme une crypte 
souterraine. Le fait est très suggestif, car it établit un lien de 

lus entre à  agmenla occidentaux et les cryptes du chevet . 
des églises. Nous tenons là un exemple de locaux qui sont en 
tout point semblables non seulement par les plans et ies 
voûtes, mais aussi par la destination funéraire, et qui 
cependant pouvaient être fixés tantôt sous le chevet el tantôt 
devant l'entrée des églises. Ges emplacements pouvaient donc 
être interchangeables. 

Avant de quitter l'Espagne, nommons un dernier « pan- 
théon » royal, celui des rois d'Aragon, à Saint-Jean de ia Peña'. 
Comme ceux de Léon et de Leyre, il remonte au xl siècle. 
Faute de données suflisanies sur sa construction, je me 
bornerai à en relever l’emplacement dans l'atrium devant 
l'entrée de l'église (en cela il rejoint les mau solées des Asturies 
et de Léon), et d'autre part les nombreuses niches aménagées 
dans les murs intérieurs, à la manière des colombaires romains. 
Si l'hypothèse de M. Lamperez, qui croit cette construction 
inspirée par les colombaires antiques, devait se confirmer, 
nous aurions un exemple de plus du conservatisme tradi- 


. tionnel de l'architecture funéraire. Et comme souvent, on 


verrait une tradition particulièrement archaïsante se maintenir 
au profit des personnages princiers. Le rituel du sacré palais 


byzantin offrait plus d'un spécimen saisissant de ce genre, 
eurs de recevoir les saintes espèces 


tel cet usage des emper | 
dans les mains, beaucoup de siècles après l'introduction de 


la communion avec la cuiller, 


munion, chez les Grecs. 
Ainsi, l'examen des monuments grecs et espagnols nous 


a révélé deux faits essentiels, et d'autres plus particuliers, 
qui nous aideront tous à mieux comprendre les origines 
des formes et la fonction religieuse initiale des avant-nefs 


L. Zbid., p. 672-678, flg. 653. 


dans le rite normal de la com- 


—— 
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carolingiennes et romanes. Et tout d’abord, grâce aux 
exemples byzantins, nous saurons que le « massif transversal » 
placé devant l'église proprement dite, même s'il comporte 
un étage et masque les nefs, peut correspondre à un simple 
. narthex avec tribunes, accompagné ou non de tours SyMé- 
triques avec cages d'escalier. Cette construction n'avait rien 
de carolingien. Elle était courante depuis le vie siècle au plus 
tard et n'avait d'autre fonction que celle d'un vestibule 
À une époque plus avancée, tout en restant fidèles à cette 
tradition byzantine, les architectes bälkaniques ont pu 
installer une chapelle dans la tribune de ces narthex et A 
couronner le centre par une haute tour carrée. 
Le deuxième fait capital qui ressort des monuments 
envisagés concerne l'usage qu'on faisait des locaux situés 
devant l'entrée des églises. A Boïana, et peut-être à 
Batchkovo, d'une part, à Pravia, Oviedo, Léon, la Peña, de 
Pautre, nous avons Érouvé des constructions originales 
d'usage funéraire. Que ce soit de petits sanctuaires parti- 
culiers avec chambre sépulerale et oratoire superposés, Qu 
des Pièces voütées introduites dans le cadre du narthex ou 
de l'afrium, quelquefois surmontées elles aussi d’une chambre 
haute, ét encadrées de couloirs et d’escaliers, partout, c’est 
pour honorer des tombeaux de personnages de marque 
qu'on avail entrepris ces constructions aux formes variées 
Ces formes elles-mêmes, en Outre, dénoncent la ‘fonction à 
laquelle on destinait ces locaux, puisqu'elles appartiennent 
aux types précis de l'architecture sépulcrale (mausolées à 
étage à Boïana et: à Batchkovo ; salle avec niches à la Peña) 
Où reproduisent un trait saillant propre à cet art {salles 
voûtées des « panihéons » espagnols ; plans carrés sans 
APpUIS intérieurs ou division en trois nefs et trois travées 
comme les édifices en croix inscrite). | 


On se rappellera, enfin : 
Ù . AU Sulet des né 
espagnoles, qu'entre le virre ét le cropoles royales 


ñ : XIE Siècle, elles se situalent 
tantôt à | entrée des égli k 
ghses et tantôt sous 1 F 
emplace ents paraissaie & donc e chevet. Ces deux 


équivalents, aux 
, , yeux de 
leurs constructeurs, qui dans les deux cas leur donnaient le 


même plan et la même Couverture voi 

oûtée. En employant 
Pre les désigner l'expression Ppanlieum, qui était dars le 
, *gage des chrétiens de Rome, à la fin de l'antiquité, un 
Ynonyme de chambre funéraire, les Espagnols du haut 


1. Cf. l'épltaphe citée, p. 114. 
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moyen âge soulignaient le caractère sépulcral des salles 
voütées qu'ils construisaient. Le mot panleum ibérique est 
un équivalent du terme crypte accrédilé à la même époque 
en Gaule, en Rhénanie et dans les Iles Britanniques, el comme 
ce dernier il s'appliquait indifféremment aux constructions 
voûtées soit sous le chevet, SOL devant l'entrée des sant- 
tuaires, qu’elles fussent où non souterraines. Mais en outre, 
et c'est ce qui fait l'importance des monuments espagnols 
(car les édifices conservés en France n'apnortent pas la 
même preuve}, ils nous donnent la certitude que les cryptes 
hautes devant l'entrée pouvaient être d'aussi authentiques 
chambres funéraires que les cryptes habituelles fixées sous 
" Le témoignage des œuvres archaïques d’Espagne confirme 
donc pleinement ce que nous disions au début de ce para- 
graphe: il existait une symétrie saisissante entre Les augmenia 
de l'Est et ceux de l'Ouest des églises". Rien n’est moins 
surprenant d'ailleurs que le choix des abords occidentaux 
lises pour l'emplacement ni 
de voir, d'une art, que les évêques du 1v9 et du en 
érigeaient de ce côté leurs tombeaux en forme d abs ë, cts 
d'autre part, qu'on déposall des corps saints dans es cons 
tructions identiques, depuis le 1VS siècle jusqu à spoqe 
carolingienne. Mais ce ne sont là que des mani es a “ , 
isolées d'un principe beaucoup plus général selon se : 
narthex et l'airium, ou le parvis devant l'entrée des glises, 


1. Les nécropoles royales de u D Balise OÙ € a néquent une 
t également les augmenta des 
tradition identique. Les Anglais Pappliquent pourtant de lecture 
diftérente de celle des Espagnels, et l'évolution jee ais de Mercie 
ecclésiastique s'en ressent. Citons, d'une part, la néerop à l'éclise de Repton 
(dès le vru* siècle} state AE et PE a carrée artagée comme les « pan- 
' actuel est du x° siècle) : c'est une s 8, he 
és ep ù Le Le tes oi 
ces en croix inscrite : elie présente, en outre, Une spots F° M a pour cadre 
avons vu plus baut (p. 491) la nécropole 488 PO ae Aevé au niveau du sol. 
un portique latéral aossb à 0 net stp a rer lier au pays. Beaucoup 
C'est ce deuxième type de mausolée royal qui eët per cur ur de l'importance 
de monuments pré-romans el romans em Angleterre AE ave, et cest proba- 
des portiques latéraux, dans les sanciuaires ane tent cette VOEUS. 
blement aux oratoires funéraires qu'on ÿ installait qu Me car les Anglais aux 
Quot qu'il en soit et quelle que soit is préférence acvon ' hi ne ailleurs sont 
mausolées des porteuse latéraux, leurs nécropores NY Su The Arts in eariy 
_sbritées dans des augmenfü actolés AUX épbses. . ER ' 


Engiand, Il, p. 188 et 218, fig. 142. 
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étaient abandonnés aux nécropoles. En installant leurs 


LL panthéons » dans le vestibule des basiliques, les rois ibériques 
suivaient l'exemple des empereurs de Byzance et celui de 
Galla Placida à Ravenne (son mausolée se trouvait à l'extré- 
mité du narthex de l’église Sainte-Croix). Beaucoup de papes 
depuis la construction de la basilique constantinienne, ge 
firent enterrer dans le narthex de Saint-Pierre, tandie que 
les archevêques et patriarches de Constantinople reposaient 
dans le vestibule des Saints-Apôtres. Quant à l'airium sinon 
à Byzance et à Rome, du moins en Europe transalpine il se 
transiorma en un véritable Campo santo dans beaucoup de 
sanciuaires pré-romans. Plusieurs synodes favorisèrent cet 
usage en France : en 658, le concile de Nantes, confirmant des 
décisions antérieures, stipula ul in ecclesia nullatenus Sepe- 
lianiur (corpora), sed in airio aut in porlicu aut extra ectlesiam 
Le concile d'Aix-la-Chapelle, en 809, renouvela cette déci- 
SION, qui ne faisait certainement que consacrer un usagé 
général, puisqu'on trouve souvent le mot afrium employé 
comme Synonyme de coemelerium. Cette acceptation s'éten- 
a que pays voisins . ainsi à Barcelone, en 945, le cime- 
hs mes , t-Saturain était désigné comme airium Salurni 
_Nous savons par ailleurs que, dans les sanctuai 
vingiens de France, des mausolées, qui étaient parfois de 
véritables édifices, se pressaient devant l’entrée des églises. 
C'est ,‘e ue nous apprend Grégoire de Tours, lorsqu'il 
énumère les grands Lombeaux dressés inier egressum basilicae 
sancii Illidii el ingressum templi beali Venerandi®. JT faut 
Imeginer probablement deux églises dont les murs d'entrée 
(éloignés de vingt pas) se faisaient face de part et d'autre 


d'un airium ou d'un parvis commun, comme ce fut le cas 
ne v* siècle, au groupe des églises épiscopales de Napless. 

armi ces sépullures, certaines avaient la forme cubique des 
mausolées antiques, tel par exemple ce marlyrium de « sainte 


Ï. PuiG % CaDArALcH, L'architeciure uisigolhique (sous presse}. Sur l'atrium 


nya de coerneterium, v. Heuwiëser, dons Verkendl. d. hist, Verrine 
pe urg 76, 1926, p. 107 et 8. (m'est resté inaccessible}. 
| à Due DE Tours, Zn gloria confess., ch, 35. Cf, éd. Kruech nole 7 
+ Basilique attribuée à Constantin et appelée plus tard Suinte-Pstitute, 


| sièclé élevée par le É 
steph _ pape Étlénne Iér, ou bastlica 
l'Est dll Des Per un airium, ces deux églises étaient orientées l'uns à 
8 à l'Ouest. Chacuns avait sa Chaire et son clergé, mais les d 
étaient affectées à l'episcopium. Ellés rentrent \ As 


esthédreles doubles. Cf. Carroz, Dict., 5, v. Naples. dans la catégoris des 
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Galle » que nous avons déjà évoqué au début de ce chapitref, 
Un autre, aussi considérable, aurait abrité les restes d’un cer- 
sain Alexandre, et la poussière qu’on en retirait produisait des 


miracles. Dans la même nécropole, on voyait une troisième 


construction importante qui était voñtée { transuolula cellula} 
et qui contenait plusieurs sarcophages richement ornés de 
reliefs iconographiques. Ce mausolée chrétien se trouvait plus 
exactement in basilica sancli Venerandi quae sanch lilidii 
est proxima… a parte occidenlis?, Mais on aurait tort de 
l'imaginer à l’intérieur de l'édifice ecclésiastique, puisque 
la suite du même texte nous apprend que la voûte du maur- 
solée s'effondra en partie pluviis… infusa. L'expression 
in basilica… a parie occideniis visait donc un emplacement à 
ciel ouvert, à l'Ouest de l’église proprement dite, c’est-à-dire 
vn airium ou une cour intérieure qui juridiquement faisatent 
partie d'un sanctuaire chrétien, depuis le Bas Empire. 
Autrement dit, ce dernier mausolée et toute la série à laquelle 
il appartenait décrite par Grégoire de Tours, occupaient 
devant la façade de Saint-Iillidius de Clermont le méme 
emplacement que le tombeau de saint Félix dans son grand 
sanctuaire de Nola ou les absides funéraires des airia de 
Damus-el-Karità et de Nîmes, qui ont été évoquées plus 
haut. Il ne s’agit certes pas de constructions adossées au 
mur Ouest de la basilique, et par conséquent d'exemples 
archaïques d'avant-nefs proprement dites. Mais ces petits 
édifices occupaient l'emplacement des futures avant-nefs et ils 
avaient en commun avec les exemples byzantins et ibériques 
que nous en connaissons des types architecturaux, fidèles 
à l'art sépuleral, les voûtes et la destination funéraire. 

Ils pourraient done nous donner une idée de ce que furent, 
sur le so! même de la Gaule, tes antécédents des avani-nefs 
carolingiennes, françaises et rhénanes. Et ceci d'autani 
mieux, semble-t-il, que certaines œuvres beaucoup plus far- 
dives, fixées dans l'axe des églises eb devant leurs façades, 
ne viennent pas s'appuyer contre leur mur occidental. Les 
fouilles récentes dans l'abbaye de Lorsch ont permis de 
constater que le « massif occidental», au lieu d'être adossé à 
la façade de la basilique, en était séparé par une pelite Far 
intérieures. À Spire, la cathédrale du x1° siècle qui s'inspirai 


1. V, supra, p. 410. Loréa confese., ch. 84 | 
2, ÉGOLRE DE Touns, În gloria corfess,, DL Es 
8 F_ BEEN ot H. WeLvse, Kirche u. Vorhaliis des Kiosters Larseh. Ergebnis 


der Ausgrabungen, dans Darmastôditer Adressbuth, 1936, pian fig. ® (louilles de 
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des monuments carolingiens était précédé 
petil édifice cubique et élancé, UTOQRÉ dan PRE le 
buibeuse. Complètement autonome, il ne se rattachait à L 
grande basilique que par une galerie basse et légère, U e 
médaille frappée en 1169 donne une idée précise de ce di o- 
sif”. Enfin, l'une des très rares avant-nefs carolinr:i nnes 
conservées, celle de Saint-Pierre de Werden-sur-la-Ruhr (943 
pe communiquait point directement avec la nef adjacent de 
a basilique ? (avant sa reconstruction au xre siècle , 
quoiqu adossée à la façade de l'église, cette constru u 
restait entièrement indépendante*. Elie n'offrait d'aill us 
point d'étage, de sorte qu'en fait, au moment de Ja mise en 
vice ve cette partie du sanctuaire de Werden, on y trouvait, 
re à n quite de l'autre, deux églises séparées par un mur 
Gansver a eee n 0e va” g pe basilical, dédiée au 

€ es , de plan 
Diane)” vue sous le vocable de la Vierge (plus tarde sen 
a). Î ve N agt-il pas, à Werden, comme à Spire et peut- 
Fe rs une ordonnance qui a été observée avec tant 
SE n lors des fouilles de l’abbatiale pré-romane de 
eur ugustin à Canterburyt ? On se rappelle, en eftet que 
prit Mes apbaye Run) eu prusieurs sancluaires (dont 
Là our), construits 

a mais indépendants les uns des autres, Au far a mer ë 
ES Desoins, ces édifices furent agrandis et remplacés ar 


d'autres, plus spacieux. Ils arrivèrent ainsi à se toucher et 


à se réunir en une seule et | 
grande église encadré 
quapelles (fig. 91}. Dans le Nord de la Gaule, où le open 
Drincis 5°, rePProchées se faisait d'habitude selon le même 
pe, Cest-ä-dire en plaçant les édifices ecclésiastiques 


1927} F. Beun, Die Aus 
1928, Île. 29, . 
1. Arth , Di 
ur SUHLE, Lie deutschen Münzen des Mitlelallere, Berlin, s. d., p. 67 
de la cathédres à F Ube nouvellé ca éc LA 
, + après l'incendie de 1 i à Hivre de 
sue h l'obligeance de M, P. Le Gentilhoqns 7e # Sennaissance du ivre de 
: LA | r | 
er-de-chaussée, elles étaient séparées Par Un mur continu. On admel 


tependant ili 
que la tribune de la basilique se Prolongesit à travers l'avant-nef. 


. $. FELS et Rervaan 
p. 160). DT, dans Euit, Monum., 92, 1998, p. 363 et Gg. 48 


graèungen im Kioster Lorsch, dans Denkmalpfege, TII, 


4. CLAP 1 
HAM, The english fFomaenesque Archilseftra before Lhe Conquest, p 17 


et s. CT, lés trois 

M * Slises (viré-virre siècles) d 

d'Est en Ouest et qui évoluérent d'une Le ° Dstonbury Abbey, aignées 
P- 48-49, | fon semblable : ibid, fig. 16, 
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les uns derrière les autres, d'Est en Quest, on devait fatale- 
ment aboutir ou bien à la combinaison de Spire, ou bien à 
celle de Werden, autrement dit, la petite église, qu'on fixait 
à l'Ouest de la grande, venait se placer au-devant de la façade 
de celle-ci, soit à une certaine distance, soit en s'appuyant 
contre le mur occidental de l’église principale. Or, si tel était 
le procédé normal, à une époque un peu plus avancée, les 
mausolées monumentaux qui s’élevaient du temps de Gré- 
goire de Tours devant l'entrée des basiliques pourraient bien 
être les ancêtres des constructions carolingiennes aux formes 
empruntées à la même architecture funéraire, mais fran- 
chement adossées à la façade des églises, | 
Nous ne savons pas à quel moment ce parti fut adopté pour 
la première fois en France. Les exemples asturiens d'un 
rpanteum» ou crypte haule, avec pièce supérieure, devant 
les nefs des basiliques remontent à la fin du vif siècle. 
Or, ils sont d’une simplicité surprenante, et nous invitent 
ainsi à reconnaître, dans les augmenla carolingiens sem- 
blables, mais beaucoup plus complexes, des créations assez 
récentes. 11 n'est point exclu cependant qu'en Gaule l'art 
monumental ait devancé celui des Asturies, et que des 
avant-nefs voûtées importantes se soient adossées déjà aux 
façades des basiliques à l'époque où les constructeurs astu- 
riens se contentaient de leurs modestes « panieurms » dans les 
narthex?.  . | 
Une chose me parait évidente : les monuments complexes 
et savants de l'époque de Charlemagne et de ses successeurs, 
que nous décrivent les textes et dont, un exemplaire unique 
nous est conservé à Corvey-sur-la-Weser (vers 885), ne sont 
point les premières ébauches d'une formule architecturale 
nouvelle. Ce qui frappe, en effet, dans tous les exemples 
enregistrés des avant-nefs carolingiennes, c’est la fusion déjà 
acquise du thème de l'aratoire voûté avec chapelle haute el 
coupole {formule traditionnelle dans l'architecture funéraire), 


Paris, Beauvais, Reims, etc.}. — Cepen- 
dant, les pays méditerranéens n'ont point ignoré complètement cette ordon- 
nance, Voici quelques exemples ds groupements de deux églises flxées l’une 
derrière l'autre selon l'axe Est-Ouest : Saint-Laurent ér @gra Verane à Roms, 
Saint-Ménas près d'Alexandrie, églises épistopales de Gérasa eù Paleslins, 


sanctuaire double dédié à la Vierge, à Éphèsé. | . 
©. Cf. le solarium avec autel accolé à l'église Saint-Servatiué à Fontenslle 


par l'abbé Wando, entre 742 el 747: Gesla sanciorum pairum Fontanceliensis 
ccenobii{ == Gesla abb, Fontanell.}, éd. Lohier et Laporte, 1936, p. 64). 


1. Husenr, L, c., p. 39-40 (Nantes, 
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et du motif des tours d'escalier symétriques, également 
ancien dans l'art chrétien, mais qui ne semble pas avoir 
appartenu jusqu'alors aux constructions sépulcrales (on 
pouvait voir les tours, soit aux façades des églises au-dessus 
du nerthex, soit au-dessus des «portes saintes » isolées et 
des portes et propylées conduisant de l'extérieur dans les 
airia et les paiais (Ravenne)). L'architecture carolingienne 
réunit les deux parties, et cette innovation a dà être préparée 
à l'époque immédiatement antérieure. 

Quoi qu'il en soit cependant de cette phase préparatoire 
et de la part du thème des « saintes portes » dans l'élaboration 
de l’avant-nef carolingiennet, rappelons en quelques mots 
les traits typiques de l’architecture sépulcrale qu'on retrouve 
aux œuvres les plus connues de ce genre. C'est avant tout 
le motif de l’oratoire posé sur une salle voûtée qu'on appelait, 
crypla. Il est attesté par des textes pour Saint-Riquier 
(790-799 : crypla)?, ainsi que pour Farfa (830-843 : cripla 
deorsum}. Les fondations de constructions semblables, 

. trouvées sous la cathédrale de Reims et qui appartiennent 
à la fin du 1x° siècle, supposent un édifice voûté. Un texte qui 
évoque cette avant-nef mentionne également ses voûtes : 
fornicest. I] est probable qu’une certaine « crypte » signalée 
dans labbatiale carolingienne de Saint-Gall, au 1xe siècle, 
désigne la voûte du rez-de-chaussée d’une chapelle à étage 
fixée à l'Ouest de la basilique principale et entre celle-ci et 
la petite église Saint-Othmar, dont le chœur était. tourné 
vers l'Ouest5, Enfin, Corvey-sur-la-Weser {qui imite proba- 


1. Nous complons consacrer à ce thème archilectural une étude spéciale. 
C'est à cétte accasion qte nous reviendrons sur ja part qu'il faut attribuer à 
cetle tradition dans la formation des avanti-nefs Pré-rormenes de plusieurs 
types différents, et notemment de celui qui adopte le plan basilical, Le motif 
des saintes portes, étroftement Hé au Culte des archanges et surtout de eaint 
Michel, n'est point étranger k la vénération des reliques. Un texte carolincien 
nôus signale le dépôt de reliques sous la porte d'entrée du vestihule, Capitularid 
Caroli Magni, 1 4, e. 13 : Atrium ecclesiar cujus porlde reliquiis fusrunt conse- 


éralne. Cf, Du CANGE, Gloss. If, 8. v. eiritm. V, aussi J.-B, Tr ER3, Distertakion 
sur les porches des égiises, Orléans, 1699, p. 14. I1 est possible que l'usage, adopté 
à Saint-Riquier, de conserver des reliques importantes sous la voûte de l'église 
haute occidentale soit en rapport avec la tradition des portes saintes, . 


%. Hariyke, Chronique de l'abbaye de Saint-Riguier, éd. F. Lot {1994}, 
L Il, ch. 9, p. 66. 


3. Monum. Germ. Hist,, SES, XI, p. 530. | : 
4. Hicheri Hisioriarum 1. HI, ©. 22 : Mon. Germ. Hist., SS, LI], p. 613. 


9, Ekkehardi casus a, Gallé, €. 67 : texte reproduit dans FeLs ét REINHARDT, 
Buël. Monum., 92, 1933, p. 361, note 1, 
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orbie) nous offre aujourd'hui encore un rez-de- 
nusste ro ù encadré de colonnes sur lesquelles reposent 
des voûtes d'arêtes. À la vue de ce local qui, ict encore, est 
appelé cryptai, on ne peu: s'empêcher de penser au « panieum » 
de Saint-lsidore de Léon ‘ même emplacement devant l'entrée 
mêmes voûtes basses. 

jee plan aussi, puisqu'à Corvey la crypte est également 
carrée. Elle supporte une salle à l'étage qui, de son côté, 
était encadrée de trois tribunes et couronnée d une tour- 
lanterne. Comme j'en avais pris le parti, je laisse de sou 
à Corvey et ailleurs, le vestibule avec ses deux tours. Ces 
d'ailleurs en éliminant cet élément de l’avant-nef qui appar 
tient au thème des porles saintes, qu on obtient le plan car 
propre au type des mausolées, au même Litre que Re rez- e- 
chaussée voûté et la tour centrale (ou la coupore). avant 
église de Werden déjà évoquée adopte elle aussi le plan car , 
et un texte curieusement précis sur Ce point nous ce ; Le 
qu’il en a été de même à Fontenelle, où la construction on 
par l'abbé Ansegis (t 833) à l'Ouest de l'église Sainte ee, 
avait trente pieds de long et autant de large, et re fera d 
une chapelle du Sauveur au premier étage*. Au en au 
x1e siècle, le porche de Saint-Benoït-sur-Loire, puis tre 
porches qui l'imitaient restèrent fidèles au même p me 
N est très probable, enfin, que Saint-Hiquier, qui vien 
chronologiquement en tête de ce groupe e, monu . 5 
présentait le même plan. Effmann l'avait sois ve 
reconstitution de la célèbre église en partant de . 


| Fr Ce. 
Malheureusement, les texles ne nous renseignent pas sur Ce 


Pen autre groupe d’avant-nefs, qui ont en Commun avec 


le précédent le rez-de-chaussée voüté et la chapelle haute, 


1 ' Meinuwerc de Paderborn, 1681 ? 
Ovrnnam, La vie de l'évèque ” 
W Mann Die Kirche der Abtei Corvey, p. SÛ gt FELS et REINHARDT, À, € 
| u 
P 2h est instructif de couironter les vués PEINE : Rates 
; théon » de Saint-Isidore de Léon : Y. hp. €x., ve 
limane Tubes But Monum., 92, 1933, en face de . p. 346, et pour Léon, 
1. romane en Espagne, D 1. 
Un. bb. PontomiL. . 17 {sous l'abbé Ansegls, or qui ner 
l'éplise Dringipale, Saint-Pierre : Ép$am ea ä EU super nr a 
lonoitudine ac totidem in latitudine accrevil, consiru e ; en deuil 
in kon domini Dei ac salvaloris noslri J'esa Chrisli dedicandam fôore pr 
290. 
SCHLOSSER, Qusilenschriflen, P. 
4. FELS et RBINRARDT, L. €, p. 458 et 454. 
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adopte le plan allongé dans le sens Est-Ouest et l'ordonnance 
basiicale. En France, Saint-Philibert de Tournus en offre 
l'exemple le plus célèbrei, Mais ce sont certaines églises 
carolingiennes, olhoniennes et romanes d'Allemagne et de 
Suisse qui permettent d'en discerner les origines. Ainsi, les 
fouilles de la première église Saint-Emmeram de Ratisbonne 
qui fut élevée au vin siècle {et probablement terminée sous 
Charlemagne), ont révélé la présence, devant l'entrée de la 
basilique, d'un alrium encadré de quatre portiques, Les 
fondations de deux tours, de part et d'autre de l'entrée dans 
Pairium laissent supposer un étage au-dessus de ces portiques. 
La même ordonnance, y compris les tours symétriques 
apparait déjà au vi® siècle, en Grèce et à Ravenneï. Une 
cour à eclel ouvert semblable a dù exister, d'après les textes 
à Saint-Riquiert et à Seligenstadt {830)5. Ces monuments 
représentent le point de départ : l'atrium y reproduit une 
formule antique. Il est conçu more romane, comme le dit un 
texte carolingien à propos de celui de Fuldas. | 
Mais la cour à portique ne tarde pas à subir des change- 
ments qui annoncent sa transformation finale en avant-nef 
couverte. Dans la chapelle palatine de Ratisbonne, le portique 
| Est de l’afrium a disparu’, et il en est de même à Lorsch®. 


1. P. ex. de Lasrevrie, Architecture … romane, fig. 449. 
oi “. " Ps Pr (RÔM.-germ. Forschungen, 2, 1928), p. 69 el plan, 
- 19. #, SCHWEBL, Die uorkarolingische aail = 
Ratisbonse, 1919 {m'est resté inaccessible). os FePeRErEe 
3. Thèbes de Thessalie, basilique À, Épidaure, Paramythia en Épire, etc 1 
SOTrRIQù, AÙ romioyptor. Buetarent +. Eéôoc, fig. 32, 36, 39 eb Al nor. 
Bat r. Ocosxlxe, pL Bet LC (les deux articles, dans "Apy. "Ec. pour 1929). 
Palais de Ravenne : Dvocve, Havennaium Paiatium Sacrum, p. 42, pl. XI, 
Îlg. 27, 28. — Me pas Confondre ces tours placées au-devant d'un atrium avec 
Se ai dés le v* siècle flanquaient le porche des églises sans ofrium (exemples: 
Le “l 0Zé, Tourmanin, ete. £71 Syrie du Nord, monastère de Cassiodore du 
Mots en Halie Méridionale, églises représentées sur la porte de Sainle- 
u us à Home, eur une mosaique de parement à Khirbet-Mekhayyat prés 
Fe D rebe, en Palestine et sur une miniature du bsautier Chludov), 
nr Ÿ les plans, réconstitués d’après la Chronique de Hariul?, par Georges 
urand (Saini-liiguier, Pet. Monogräphies des gr. édifices de la France j el per 
w. Erruann (Genfula-Sain!t-Hiquier, Munster en W,, 1912), * ; 
5. Basilique d'Eginherd, en 830 : R. SCHULTZE, Basilika, p. 74-75, avec 


plan, qui renvoie à G. Weise, Untersuch 
Qui m'est reslé inaccessible). ucñungen, Leipzig, p. 104 et 8. {ouvrage 


6. SckLossen, Quellenschriflen, p. 112%. L' 
lexte se rapporte à l'emplacement de 1° 
aù lieu de s'étendre sur son flanc Sud. : 

7, R. ScHuLTzE, L c., P. 74-75, plan eur pl. 12. 

8. Ben, Aüsgrabungen, fig. 29, BEun el VVaLne, L €, fig. 2. 


2. L'expression more romans de ce 
afréum, qui est à l'Ouest de la basilique, 


PL 2 
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La cour n’y est donc bordée que de deux rangées de colonnes 
allant d'Est en Quest, tout comme dans une nef de basilique. 
Les deux tours de l'entrée, par contre, y sont bien maintenues, 
et ce dernier parti nous assure un point de repère précieux. 
Car, aussi longtemps que nous les voyons devani l'enirée de 
la cour ou de ce qui la remplacera plus tard, nous sommes 
certains d'avoir affaire à des constructions d'une seule eb 
mème lignée {celle qui procède de l'afrium complet précédé 
des deux tours). | 

Le pas suivant a été franchi lorsqu'on s’avisa de doter 
d'un toit la cour à portiques longitudinaux. C'est en 948, 
selon la chronique locale, que cela se fit à Lorsch : {Gerbodo} 
paradisum lolum plumba caoperuil'. Dès lors la cour devani 
la basilique se transforma en salle de forme basilicale, dans 
le genre de celles que présentent certaines églises suisses, en 
partie conservées. Aïnsi, à Einsietteln, un afrtum initial, 
avec ses deux rangées de portiques et la cella &. Meginradi 
qui en occupait le milieu, est devenu avant-nei? ; à Rheimau, 
le même procédé a amené sous le toit d'une avant-nef sem- 
blsble une cella s. Finlani qui s'élevait elle aussi primiti- 
vement dans une cour ouverte’. De même qu à Payerne, où 
une transformation semblable, mais plus radicale, de | atrium 
a eu lieu probablement vers 1100# (fune des tours de l'entrée 
dans l'afrium existe encore}, ces avant-nefs s'éloignent encore 
de l’atrium initial, puisqu'elles n'ont point d'étage. À Payerse, 
en outre, l’ancien afrium est définitivement incorporé dans 
l'église, dont il prolonge les nefs de trois travées supplémen- 


taires, | 


Par contre, à HRomainnôtier, l'édifice qui est venu se substt- 


tuer à la cour ouverte, vers la mème époque (1100-1 120 env.}, 
présente le motil de la superposition de deux salles , tout 
comme Saint-Philibert de Tournus, un peu antérieur. Toutes 
les églises de Suisse que nous venons d'évoquer appartiennes 
à des abbayes qui dépendaient de Cluny. IE est prop: C4 ‘s 
lors que la fréquence des avant-neis, dans ces sanc uares » 
doit être expliquée par une inspiralion Commune venue 


% . 50. 

1. Chron, Laureshem., pour 948 : SCHLOSSER, EL C., D 

-. @, J. Ganrnen, Kunsigesch, d. Schireëz, L, &e os P ne Lo ‘lg. 89, 4 
Anzeiger d, schueiz, AleriumshRUnge, Sr ‘ | 

nr er 56 note L. Cr. HecuT, Der romanische Kirchenbau des Bodensre 
gebieles, 1, 1928, p. 333, pl. 226 a. 

4, Jbid., p. 156, 158, fig. 95. 

5, did. p. 152, fig. 102. 
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Gluny. Et la présence d'une avant-nef basilicale à Cluny 111 
rend cette hypothèse assez plausible, À Cluny III, on retrouve 
aussi les tours à l'entrée de l'avant-nef, c’est-à-dire à la 
place qu'elles occupaient dans l’afrium à tribunes, et leur 
dédicace aux archanges Michel et Gabriel { à Payerne, la tour 
conservée est mise sous le vocable de Michel) rappelle les 
oratoires aux trois archanges qui s'élevaient au-dessus des 
portes d'un autre afrium, celui de Saint-Riquier. 

Ces dédicaces aux forces célestes, si fréquentes dans les 
oratoires des avant-nefs, nous rappellent certes que les 
archanges étaient réputés depuis l'antiquité comme gardiens 
des portes. Mais elles nous font penser aussi à leur fonction 
essentielle de psychopompes et de guides des trépassés. 
C'est en effet à ces deux fonctions (et à titre égal peut-être) 
que le culte es archanges doit sa localisation dans les avent. 
neîs, et celles que nous venons d'évoquer la justifiait tout 
particulièrement. Car en venant remplacer l'arium, ces 
salles couvertes se substituaient à [a dépendance des églises 
anciennes qui était à la fois sa cour d'entrée et un Campo 
sanio sépuleral préféré. De ces deux fonctions de l’afrium 
dont l’avant-nef à hérité, la première (nous l'avons dit plus 
haut à propos de l’ensemble de ces constructions) intéresse 
assez peu la présente recherche. La deuxième, au contraire 
la touche directement. 

| En effet, en dotant l'airium d'un toit et en le transformant, 
ainsi en avan{-nef, on ne faisait que donner une expression 
architecturale nouvelle à une partie du sanctuaire qui servait 
traditionnellement aux usages funéraires. Rien de surprenant 
dès lors que certaines formes de l'architecture sépulerale, teiles 
que le voûtement obligatoire ou le motif de l'oratoire à ‘étage 
cher aux mausolées, aient, été appliquées à la construction 
des avant-nefs, Le plan basilical des monuments qui procèdent 
de l’afrium ne eompromet point ce rapprochement, car les 
oratoires-mausolées antiques à étage présentent de préférence 
un plan en rectangle allongé, et ils n'ignorent point le motif 
des trois nefs (par exemple Saint-Irénée de Lyon). 

En résumé, nos analyses des avant-nefs ont fait apparaître 
rs liens multiples qui les rattachent 4 l'architecture funéraire. 
” aan ennent plusieurs Lypes courants et en reproduisent 

"OUtes Oobfigaioires. Certains exemples d'avant-nefs 
archaïques permettent en outre d’entrevoir la voie par laquelle 
les architectes, en partant des mausolées autonomes, ont pu 
arriver à Concevoir les formes définitives de ce genre de 
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constructions. Leur emplacement devant l'entrée des églises, 
c'est-à-dire là même où l'on fixait normalement les monu- 
ments funéraires, a dû favoriser la création de ces œuvres. 
Quant aux avant-nefs qui procèdent directement des airia, 
c'étaient en fait des cimetières couverts. Exception faite des 
aménagements qui dépendent du thème de l'entrée monu- 
mentale dans le sanctuaire, c'est donc à l'architecture sépul- 
crale antique que les avant-nefs doivent la plupart de leurs 
caractères essentiels. Et c'est ainsi que s'expliquerait, selon 
nous, la parenté certaine qui les rapproche des marlyria. 
Ce rapprochement se fait, non point directement — comme 
pour les augmenta du chevet — mais en partant de la source 
commune de l'architecture des marlyria et de celle des avant- 
nefs, c'est-à-dire des constructions sépulcrales. Et si, dans 
certains cas que nous avons mentionnés, On fixait des mar- 
iyria authentiques (corps saints et autres reliques) dans des 
avant-nefs du haut moyen-âge, ce n'est pas parce que ceîlte 
partie du sanctuaire était normalement un martyrium (comme 
l'était devenu le chevet}, mais à la faveur du principe que 
nous avons eu souvent l’occasion d'observer au cours de 
cette étude, selon lequel les marlyria venaient se fixer de 
préférence aux emplacements réservés aux tombeaux el 
au milieu des sépultures. Or, devant l'entrée des nefs, le 
marlyrium retrouvait cetie ambiance qui lui était habituelle 


depuis les origines. 


_ 6. LES SAINTES CHAPELLES ET LES CHAPELLES 
PALATINES 


L'architecture d'Occident connaît une catégorie de petits 
sanctuaires souvent gracieux et particulièrement SOISTIÉS. 
Je pense aux chapelles palatines et plus spécialement à ceux 
de ces oratoires princiers qu'on appeile, en France, les Saintes 
Chapelles. Pour la plupart elles présentent un plan et une 
élévation qui ne sont point des réductions pures et simples 
des types courants dans l’architeciure ecclésiastique de leur 
temps et de leur pays. Les Saintes Chapelles de Charlemagne, 
à Aix et à Nimègue, sont des octogones , celle de saint Louis, 
à la Cité de Paris, se distingue par ses étages superposés ; 
la chapelle palatine de Théoduiphe, à Germigny-des-Prés, | 
près d'Orléans, est un édifice en quatrefeuille avec coupole. 
Or, l'originalité de ces architectures et leur signification 
religieuse s'expliquent à la lumière de nos recherches sur les 





Pam Éeén- mais cou +, 5e 
a? 


4441 
n n 


2 meet En reg op mm É u Rqur e L, 


_— 
1 


Snaïient dans les camps mil 


560 MARTYRIUM 


mariyria, Et, inversement, ces petits monuments nous 
fournissent une nouvelle lignée de sanctuaires latins qui doi- 
vent leurs formes au culte des reliques. 
Gest ce que nous chercherons à montrer, dans le présent 
paragraphe, sans avoir à entreprendre, à cette OCCasion, une 
étude exhaustive de toutes les chapelles princières. Nous 
complons leur consacrer ailleurs une m 
complète. PRORrep'ue plus 
La tradition des chapelles privées princières remonte aux 
premuers empereurs chrétiens et, à en croire Eusébet, à 
Constantin lui-même, qui installa plusieurs églises et oratoires 
à l'intérieur de l'enceinte du Sacré Palais, dans sa capitale 
du Bosphore. Selon Socratef, le même empereur INaUCura un 
aufre usage, auquel les princes chrétiens de tous les pays 
resteront fermement attachés : pour avoir auprès de lui en 


permanence un oratoire chrétien, il aurait emmené dans sa 


campagne Contre les Perses, une tente Ex noixanc ÉB6vnc 
qui abritait un autel. Nouveau Moïse, il imitait ainsi le 
tabernacle biblique (Socrate). En fait, les oratoires mobhiles 
des camps princiérs étaient étroitement solidaires des chapelles 
bâties dans les palais : c'est conjointement qu'ils assuraient 
un lieu de culte au souverain ou au seigneur, qui séjournait 


tantôt dans ses résidences normales, et tantôt au milieu 


de 8es armées. Les hasileis byzentins du moven & | 
empereurs d'Occident depuis Charlemagne, les rois de Erines 
depuis le vire siècle au plus tard, les rois anglais et espagnols 
les évêques d'Italie, de France, d'Allemagne et, à leur suite, 
des princes, des dignitaires de Ja cour, des seigneurs épris 
de faste, possédaient des chapelles semblables, dans leurs 
palais, villas et châteaux, pendant tout le moyen âge, et en 
aValent d'autres installées dans des tentes qui les accompa- 
itaires et dans les voyages. 
av ntage sur les chapelles des camps, 
Pereurs Dbyzantins, qui, en pareille 
etre donnèrent souvent l'exemple aux autres princes de 
a chrétienté, elles étaient consacrées à la Vierge. Dans la 
pissure où ces oraloires sous tente évoquaient le tabernacle 
iblique, ils appartenaient au culte de la Vierge que symbo- 


Sans nous étendre dava 
notons que chez les 


l. Paeçer, Serint, ori F 
1 , ; g. Constantinopoi 
l'H ct” 
; PRET DIR, Sainis-Apôtres au Palais}, Cf. ay palais de Daphné, la chapelle 
E 4 Viérée appelée rporéxrto . 


ct Vie de Const., ch. 29. ToG. V, aussi Eusèse, Paneg. Cons, Ch. 10 
2. SOCRATE, Hist. Etel,, I, 18. 


IE, p. 144 (Saint-Étienne de 
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lisait le sanctuaire mobile de Moïse, et d'autre part une 
image de la Théotocos, «qui combattait avec l'empereur 
chrétien » et lui assurait la victoire, était souvent installée 
dans l’oratoire du camp. Gette dédicace à la Vierge des 
oratoirés mobiles trouve son pendant elle aussi dans le 
vocable de la majorité des saintes chapelles palatines, à 
Byzance et dans les résidences carolingiennes, 

Une particularité distinguait des oratoires ordinaires ces 
petits sanctuaires domestiques des princes, monumentaux et 
mobiles : ils abritaient un trésor de reliques, et c'est à la 
présence de ces fepé que les chapelles palatines doivent leur 
nom de Saintes Ghapelles. Ce sont des pignora aposlolorum, 
mariyrum, €tc., que Charlemagne déposa dans sa chapelle 
d'Aix, illa jamosissima tolo Romanorum orbe capeila, dant 
on nous dit par ailleurs qu’elle fut consacrée par le dépôt 
quamplurime reliquiarum?, Les Othoniens enrichirent large- 
ment ce trésor de sainteté. 

Louis le Pieux en fit autant pour la chapelle palatine de 
Compiègne, où il imita ouvertement les constructions de 
Charlemagne à Aixt. Dans une seule chapelle de Compiègne 
ou dans plusieurs oratoires palatins qui remontaient tous 
au 1x siècle, les textes carolingiens signalent la présence du 
corps de sainte Waïburgis et d'autres reliques non précisées. 
Selon un texte, c'est pour abriter le tombeau de cette sainte 
vierge que Charles le Débonnaire y contruisit {ou aménagea) 


un oratoiref. | | — 
En 896, l’empereur germanique Arnulf élève une chapelle 


dans son palais de Roding {Rotagin}, et la consacre à des . 


saints dont il venait d'apporter les reliques, au retour de 
son voyage à Romet. En 8x6, Louis le Germanique et 


Lothaire Ier envoient au monastère nouvellement fondé de . 


) 1 lèvent de leur 
Corvey des reliques de saint. Étienne qu'ils pré 
chapelle D alatine de Heresbourg {fondation de Charlema- 


caerim., éd. Bonn, p. 518- 


| taire à Const. Porrevnr., De 
pu Cane, ad Villhar À dans Mélanges Oaspenski}, 


20. Du Cance, ed Vilthard., p.314. N. Bl. BÉLIAEV, 


ve de Re vien. II, ». 889. J, PF. J. Beases, Description des sainies 
reliques, etc, dunx l'église collégiale d'Air-W-Chapele, Aix-la-Che pelle pos 

à. K. FavuonviLie, Die Hunsldenkmäler d. Hhelnprobine, X, 1, ñ, 
Das Münaier, 1916, p. 60. 

4. Scuzossen, Quellenschrifien, P. 202 
cupientes..….]. 

5, Jbid,, p. 201-203. - 

6. 1bid., p. 168. 
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gne ?}!, On & pu supposer que le premier fonds de reliques. 


envoyées par Charlemagne à Gentula-Saint-Riquier et qui 
provenaient d'une résidence impériale, avaient été déposé 
jusqu'alors dans la Sainte Chapelle de l'un de ses palais? 
Plus anciennement, Îes rois mérovingiens conservaient 
déjà dans un oratoire de leur palais de Paris la relique insigne 
de la capa de saint Martin, et ce sont précisément les textes 
qui la mentionnent à la fin du vire et au début du vime siècle 
qui donnent la clé de l’étymologie du mot capella (de la capa 
relique de l’oratoire palatin de Paris}. De leur côté les rois 
des Asturies, dans leur lointaine capitale d'Oviedo, possédaient 
des reliques insignes qu'ils conservaient jalousement. et pour 
lesquelles le roi Alphonse III le Chaste construisit auprès de 
ss Gene (ne De une chapelle spécialet, On l'appelait 
mara Sanla (fig. , terre qui évi 
a Fnça a (É 5 Chlle qui évidemment fait pendant 
ne recherche attentive ferait certainement | 
des dépôts de reliques semblables dans les chapelles palatines 
d autres princes dans tous les pays d'Occident, et notamment 
pour l'époque qui va des dernières fondalions carolingiennes 
à la construction de la Sainte Chapelle de Paris. Je suppose 
que les exemples seront particulièrement nombreux en 
Allemagne, où beaucoup de chapelles seigneuriales, fidèles à 
la tradition carolingienne, furent construites à l'époque 
romane (v. infra). Il est à peine besoin de rappeler, enfin 
que l'oratoire à étage du palais de saint Louis, consacré en 
1255, avait été construit pour recevoir la couronne d'épines 
et d’autres reliques insignes qui, provenant du palais impérial 
avaient élé acquises pa 1 
ace. À la cour de Dijon et à celle de Chambts “nom 
e Sainte Chapelle fut donné, à l’imitation de celle de Paris 
à 1 crasoires palatins de destination semblable. | 
S éVéques sulvaient l'exemple des princes, et ce’ 
palais archiépiscopal qui, sauf erreur, nous offre l'exemple 
conservé le plus ancien d’un oratoire-reliquaire. En effet, 


* 


FE. fbid,, p. 97. 
z Ds CaNGE, Glosraire latin, s. v. capa, 
ville, an Pr de de je OST Rer a-Chapelle, élude aur le nom de tetie 
de. ; 4 
P- es et 6. et surtout p, 296 st a. F fe Antiquaires de France, St, 1890 
Medio LE j'srorta de la Arguitecturo cristiana española en x Edad 
N XV 20 1908, p. 286-287, Îlg. 159, Fionez, España sagrada, 
+ D. - DiEuraroY, Espagne et Portugal (Ars Una), bp. 56, 58, 
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c'est l'archevêque de Ravenne Pierre II (494-518 ou 520) 
qui fut l'auteur d’une chapelle fixée au troisième étage de sa 
résidence et dont la fonction principale a été d'abriter Îles 
reliques de l’apôtre saint André (la chapelle avait été mise 
sous son vocable) et d’autres apôtres et martyrs”, 

L'oratoire archiépiscopal de Ravenne avait été conçu 
principalement comme une lipsanothèque monumentale (où 
l'on voit encore les armadieli des reliques), et il en a été de 
même de toutes les Saintes Chapelles et Camare Sante des 

alais du moyen âge, qui sont autant de châsses en forme 
d'édicules, plus grandes que les reliquaires mobiles habituels 
(auxquels on donna cependant l'aspect extérieur d'édifices 
complets), mais généralement plus petites que les marigria 
authentiques d'époque ancienne. Nous verrons tout à l'heure 
que cette parenté fonctionnelle trouve un pendant et une 
confirmation dans la parenté des formes. | | 

Mais il convient d'abord de rappeler la raison majeure qui 
invita les princes à doter leurs résidences d'une chapelle- 
reliquaire, ou, plus exactement, d'avoir à portée un trésor 
important de reliques, pour lesquelles un oratoire offrait 


naturellement le cadre le mieux indiqué. Gertes, la foi dans 


la puissance miraculeuse des reliques, commune à toute la 
nstalla- 


chrétienté médiévale, aurait pu suffire à expliquer li 
tion de ces sacra au cœur même du palais ou du château : 
c'est, là que, tout en étant le mieux gardés, ils assuraient 
avec le plus d'efficacité la sécurité de la demeure princière. 
Mais les reliques déposées entre les mains des-princes et des 
évêques avaient une autre fonction encore qui, elle, les assi- 


ilai tributs du pouvoir, et c'est cela qui fit de 
Poratoire-reliquaire d Chapelle un élément quasi- 


ire-reliquaire ou Sainte 
indispenseble ou du moins très apprécié — de la résidence 
seigneuriale. On se souvient en effet que le serment sur des 
reliques était courant dans ia procédure judiciaire du moyen 
âge et qu'à l'époque de féodalité on y recouraitl aussi 

l'occasion des actes qui définissaient les rapports entre 
suzerains et féodaux : d'innombrables Lente et fa célèl re 
| tapisserie de Bayeux en fonb 101. : 

Or, Ssqu'il en était ainsi et étant donné que la validité 


du serment. augmentait avec le prestige de la relique sur 
laquelle il était prêté, les princes avaient des raisons sérieuses, 
en dehors de leur propre attachement aux pignoræ et aux 


t. GEeroLa, dans Felix Ravenna, N. S., 4, 1932, p. 70-132. 
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corps saints, d'en conserver toujours un dépôt, dans le 
voisinage immédiat de la salle des plaids, c'est-à-dire dans 
l'enceinte de leur résidence. Le lien topographique entre la 
chapelle palatine et la cour royale était si étroit que le mot 
capella servit quelquefois à désigner la chancellerie ou les 
archives du palais, 

Au Sacré Palais byzantin, où de nombreux sanctuaires 
voisinaient toujours avec les appartements et les salles de 
réception des basileis, plusieurs chapelles étaient tradition- 
nellement réservées à la conservation des reliques. Et, comme 
je Fi rappelé plus haut, c’est à Constantin lui-même 
qu on faisait remonter cette habitude, ainsi que les lspd les 
plus tnsignes aux yeux des Byzantins, tels que la croix de 
Constantin ou le clou du crucifiement, etc, Or, et c’est ce qui 
caractérise bien la mentalité qui régnait au Sacré Palais, la 
fonction de ces reliques, et de certaines autres qu'on gardait 
soigneusement dans les oratoires palatins de Constantinople 
n'était pas exactement la même que dans les palais d'Occident. 
Car, en dehors de ja vénération des reliques, commune aux 
Grecs et aux Latins, on s'en servait non pas pour ia presta- 
tion du serment, mais comme de preuves irréfutables de la 
que, par l filme de Empire chrétien et de la protection 

, par l'intermédiaire des lei l it d’ 
souvent crannle ne pasileis, Dieu ne cessait d assurer 

U'est la raison pour laquelle on exhibait certai 
reliques lors des grandes processions symboliques cb notene 


ment les objets sacrés qui présentaient l'empereur comme 


UA nouveau Constantin (croix constantinienne} ou un nou- 
veau Moïse {verge de Moïse). C’est la raison pour laquelle 
aussi ce ne Sont que rarement des fragments de corps saints 
AU OR conservait dans les chapelles du Grand Palais, mais 
en dehors des sacra mentionnés, de nombreux objets (instru- 
ments de la Passion, vêtements du Christ et de la Vierge, la 
Sainte Face et les Saintes Briques, etc.) qui remontaient 
directement au Sauveur et à la Théotocos, guides divins des 
empereurs. Enfin, quelques-unes des reliques déposées dans 
es Oraloires du palais servaient, à l'investiture des souve- 
Fais, CoOMmMe per exemple le bras droit de Jean-Baptiste et 


” la croix du même saint. L'esprit propre à la cour byzantine 


se manifestait ainsi jusque dans le choix et l'usage des reliques 


du Palais Sacré. Mais il n’en reste pas moins significatif que 


1. Proer, j, e., n. 495 et a, 
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Byzance se soit rencontrée avec l'Occident, en faisant des 
oratoires palatins des reliquaires monumentaux dont le rôle 
dépassait celui des châsses ordinaires et qui participalent 
de l'activité publique des souverains. 

On comprend dès lors que les formes architecturales des 
chapelles palatines n'aient pas été abandonnées à la faniaisie 
des praticiens, et qu'on en ait fait non seulement des œuvres 
d'art, mais des monuments obéissant à des types tracition- 
nels. 

C'est Constantinople qui aurait dû normalement nous offrir 
les exemples les plus anciens et peut-être les prototypes de 
ces constructions : car s’il y eut un domaine où Byzance garda 
pendant des siècles le prestige d'un modèle incomparable, 
ce fut bien celui de la vie et de l'organisation palatines. 
Malheureusement aucune des églises du Palais Sacré ne 
subsiste et on ne dispose d'aucune description permettant 
d'en reconstituer les formes. Il se trouve cependant que, pour 
l'un de ces sanctuaires, et précisément pour celui qui fui par 
excellence l’oratoire palatin des basileis à l'époque où com- 
mence la série des Saintes Chapelles latines, on dispose d'un 
petit nombre de renseignements qui ne sont point négli- 
geables : le sanctuaire de la Sainte-Vierge du Phare (feoréxoc 
+05 Dépou), qui, construit avant 768 par l'empereur iconociaste 
Constantin Copronyme, servit, depuis lors et jusqu'à la 
conquête latine, d’église-reliquaire principalet. C’est en elle : 
que tous les Occidentaux qui visitèrent le Grand Palais 
reconnurent. la «Sainte Chapelle des empereurs »?. Les 
Byzantins eux-mêmes, qui ignoraient ce Lerme, appelaient 
cet oratoire du nom suggestif de la Mère de Dieu -oixoxupét, 
gardienne de la maison impériale. st 

Or, si aucun texie ne nous perrmet de reconstituer le p “ 
de l’église du Phare, nous savons que, flanquée d’une chapelle 
moins importante de Saint-Démétrios, elle communiquait 
par un afrium et une galerie couverte avec les appartements 
impériaux et avec la grande salle des audiences dite le Ghry- 
sostriclinos (celle-ci lui était antérieure, élevée par Justin II, 
à la fin du vit siècle). Et nous savons aussi Que l'église du 


de Constantinople al le Livre des Céré- 


Fe | nd Palais 
L. J. Esensoct, Le Grond Pa Recherches sur les anciens 


monies, p. 104 et 8. Le même, Sanaa de Purance: | 

trésors des églises de Constantinople, p. #5 818. 
inopolitance, il, p. 216-217. 

.. @, Rranr, Exuuiae agcrae Conslanii poi D as Mésarités, gardien | 


3. Lo terme est amployé, à la fin du xt1° siècie, par 
du trésor impérial. À. HEISENBERG, Nikoiaos Mesariles, Wurzbourg, 1907. | 
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Phare se dressait sur une terrasse, l'a Héliacon», qui, avec Le 
Chrysostriclinos et 8es dépendances, formait l'étage d'un 
ensemble architectural important qui dominait le Bosphoret, 
Nous apprenons enfin que cette église était petitet, eb s'il 
est permis de la reconnaître dans un sanctuaire palatin 
décrit par un voyageur arabe, elle aurait eu dix portes 
d'argent et de bronze, Ce nombre élevé des entrées dans 
une chapelle parlerait en faveur d’une construction ronde ou 
polygonale, —- hypothèse qui n’est point contredite par les 
indications de Nicolas Mésaritès. Cet auteur du xrre siècle yÿ 
nota, en effet, des colonnes qui séparaient une partie centrale 
et des bas-côtés. Or, le plus grand nombre des rotondes byzan- 
tines présentaient. un collatéral annulaire autour de la salle du 
milieu, avec sa coupole posée sur une rangée d’'appuis libres. 
Ge ne sont cependant que des suppositions vraisemblables, 
et le type architectural de Notre-Dame-du-Phare, je le répète, 
reste incertain. À moins qu'on ne se hasarde À tirer des 
conclusions sur ses formes en invoquant un groupe de 
chapelles impériales et royales qui, chronologiquement, 
suivent de près la construction de l'oratoire de la Vierge du 
Phare et qui, historiquement, auraient pu le prendre pour 
modèle. | 
Le sanctuaire du Grand Palais, on s’en souvient, se place 
entre 745 et 768. Or, voici que, vers 765, le roi lombard 
Aréchis 1--, qui venait de construire son palais de Bénévent, 
le dote d’une chapelle palatinet. Cet oraloire, qui nous est 


à ” V. les textes réunis per Ebersoit, dans les ouvrôges cités aux noles précé- 
entes. | 

2. ANTOINE DE Novoonop, dans {/néraires rüsses en Orient, trad. (très 
insuffisante) par Mme Khitrowo, 1889, p. 98, Texte original éd. F, Savvellov 
fPufefesiuie novgorod. archiepisk. Anlonija v Car'grad), Saint-Pétershourg, 
1872, p. 35 et 100. 

3. Cetle interprétation a été proposée par À. M. SCHNEIDER, Buyzanz, p. 29, 
Trad. anglaise du texto érabe, par À. VaASILIEY : Nerun-ibn-Yahya end his 
description o/ Conslantinopie, dans Seminarium Kondakovianurm, Prague, Y, 
1932, p. 166. Le voyage se place peu après 881, — À, Vocr, Échos d'Orient, 
n°° 197-198, 1940, p. 79-80, a rappelé que le Chryscstriklinos, le Justinianos 
et le Lausiakos, auxquels se rattachait Notre-Dame du Phare, étaient des 
édifices à deux étages, et que l'église du Phare, ainsi que l'oratoire voisln de 
Saint-Démétrios, s'élavaient sur la terrasse de l'Héliakon qui corregpondeil 
au sécond étage de ces palais, 

À. Mon. Germ. His &S. rerum longoë., P. 576-577. Arechis dépose dans 
cette église — qui se range ainsi parmi les sanctuaires palatins qui sont en 
Même temps des reliquaires — Les COFPS de douze frères-martyrs, et plus tard 
Celui de saint Mercure. Sur cé MonuMent : HUBERT, dans Euil. Soc. Anliquaires 
de France, 1934, p. 97 et s. ; La même, Ar pré-romon, p. 75 el flg. 88. 
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partiellement conservé, est mis sous le vocable de Sainte- 
Sophie, ce qui certifie une influence constantinopolitaine. 
Mais si la dédicace de la Sainte-Sophie justinienne à pu 
inspirer le prince lombard, ce n'est sûrement pas l'architecture 
de la Grande Église constantinopolitaine qu'on a voulu imiter 
à Bénévent, puisqu'il s'agissait de construire une chapelle 
palatine et non pas le sanctuaire principal de la cité, et parce 
que le plan de la fondation d’Aréchis n'a rien de commun 
avec Sainte-Sophie de Byzance. En effet, la chapelle lombarde 
présente un octogone voûté avec une double rangée de 
colonnes intérieures qui séparent de la salle centrale du 
sanctuaire un collatéral coudé. La formule n'évoque point 
Sainte-Sophie de Constantinople. Mais ne Serait-on pas en 
présence d'une imitation de la chapelle palatine du Grand 
Palais, que Constantin Copronyme venait de construire ? 
Plus près de Constantinople et dans une résidence où 
Byzance venait d'introduire la religion chrétienne, on connai 
depuis peu les restes d'une chapelle qui présente un P an 
semblable. Je pense à la capitale bulgare de Presiav, où, 
après 865, l'architecture chrétienne a dû être importée avec 
le concours actif du gouvernement impérial. La chapelle 
que des fouilles récentes y ont fait découvrir’ se range à notre | 
avis dans la catégorie des oratoires palatins. Elle en à res 
dimensions restreintes qui frappent surtoul lorsqu on. es 
compare à la grande échelle des basiliques bulgares Se mA | 
poraines, à Preslav même, à Pliska el au lac de spa . 
Le luxe exceptionnel de la décoration et la présence ane 
tribune profonde au-dessus du narthex (qui, avec ss rav. 1e, 
rappelle les avant-nefs latines) et peut-être aue essus os 
bas-côtés de la petite égliset, parleraient aussi en faveur € 


1, K. MraTev, dans Byr. Zeit. XXX, 1930, p. FBI " Ua. À CM ENOV, 
Spésante de Acad. des Sciences bulgare, XLV, 1933, ets. 
dans Irveslia de l'Inst. archéol. buigare, X, 1956, p. 216 e Ÿ LIT, 1910 
2. K. Cakorrss, dans Imwslia de la Soc. archéol. de Sofe our 1929- 
p. 122-125. V. Ivanova, dans Gadiénik du Musée archéol. de SON P 
É boba-Piska = rome X des fzveslle de l'Inst. srchéol russe Sique du 
tinople, 1905, p. 104-148. V. IvanovA, L €, p. 464 ei a. ds Const TV: 1809. 
lac de Prespa . Miziuxov, dans Jzveslia de l'Inst. russe @8 : 1910 p 66-70! 
D. 47-63. J, ivanov, dans Jruestia de la Soc. arthéol. bulgare, 1, , D. 


V. lvanova, d €., p. 051-654. 

4, Voir ausal le soin qu'on s'est 
comme à Aix-la-Chapelle, de deux tours AVéc { | 
est rare dans l'architecture byzantine, ét [1 devisn 


donné d'encadrer cette tribune, exactement 
des cages d'escalier. Le motif 
suggestif si l'on pense Au 
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sanctuaire à l'usage princier, et inspiré par un modèle de 
Constantinople. Enfin, la présence d'une cuve baptismale 
dans une dépendance de l’église, loin de compromettre cette 
hypothèse, serait de nature à l’étayer : comme dans les 
chapelles palatines de Byzance, c'est là qu'on aurait pu 
baptiser Îles enfants de la maison royale ; tandis que la 
petitesse du sanctuaire et plus spécialement de la salle 
baptismale rend improbable a priori l’utilisation de ce sanc- 
tuaire pour les baptêmes en série des néophytes bulgares. 
Or, dans la capitale bulgare, comme à Bénévent, cette cha- 
pelle adopte un plan central : elle est ronde et bordée de 
petites exèdres saillanies, qui se reproduisent en outre fort 
curieusement Lout le long des trois murs dé Fatrium. A propos 
de cette chapelle aussi, il est permis de se demander si elle 


ne s'inspire pas de la « Sainte Chapelle » du Grand Palais de 
Constantinople! ? | | | 


Enfin et surtout, cette même question se pose inévitable- 


très petit nombre de personnes qui pouvaient se tenir dans le tribune. Tout 
s'expliquerait si la tribune servait de loge au roi et & sa famille, commis c'était 
le cas À Aix, . | 

h 1. On ignore s’il y avait des appartements royaux dans Îe voisinage 
immédiat de l'église ronde. Les fouilles ont amené ia découverte d’un 
palais à quelque 300 mètres de ce monument et à l'intériour d'une enceinte 
fortifiée Spéciale qui formait probablement le château-forl de Preslav. À en 
luger d'après l'appareil, ce palais était antérieur à la conversion des Bulgare 
(la même technique se retrouve dans les constructions pré-chrétiennes d'Abhoba- 
Pliska) et à plus forte raison à la fondation de l’église ronde. Une autre demeure 
seigneuriale 4 pu fort bien exister à proximité de ce eanctuaire qui, lui, se 
trouve en dehors de l'enceinte intérieure de Preslav, mais dans son enceinte 
extérieure, Or cal emplacement correspond à celui d'un autre sanctuaire 
buigare, sensiblement contemporain et qui était incontestablement une chapeile 
palatine, Je pense à r l'église du palais », dans le camp fortifié de Fliska (Aboba} 
Que fous eXaminérons ci-dessous, b. 572. Comme on verra, cette chapelle esl 
fixée entre les deux enceintes et non loin d'un édifice isolé qui renfermsit ne 
"sale des audiénces », tandis qué les appartements royaux élaient enfermés 
dans l'enceinte intérieure, L'ordonnance des édiflces profanes et sacrés, à Phiska 
s'inspire probablement des villés-palais de la basse antiquité dens le enre 
de Phibppopolis-Shehba (Syrie) et de Spalato. _ ‘ 

| Il f'est peut-être pas superQu de faire observer par ailleurs que Féglise ronde 
s'élevait à l'extrémité d’un éperan de la colline de Preslav et dominait ainsi 
la vallée de Ja Tiéa. On 4 visiblement tenu à assurer au petit sancluaire cette 
placé de choix : à preuve, la terrasse artificielle qui fut aménagée devant le 
te de l'église el qui lui permettait de se dresser au bord même de la colline, 
e tis position du sanctuaire et sa terrasse ne sont peut-être dues qu'aux condi- 

ons topographiques locales. Mais Notre-Dame du Phare, à Constantinople 
ne se dréssait-elle pas, de même, au bord d'une hauteur qui éominait le Bosphore 
el ne s'élevait-elle pas sur une terrasse artificielle ? ° 
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ment au sujet des chapelles que Charlemagne avait fait 
construire dans ses palais de Nimèêgue et d'Aix et qui sont 
toutes deux des octogones avec tribunest, Les conditions 


‘historiques étaient favorables à une inspiration de ce genre : 


n'est-ce pas Constantinople et la Cour rivale des basileis 
ui pouvaient fournir à l’Empire d'Occident restauré les 
éléments de la tradition impériale et notamment les symboles 
de la dignité suprême du souverain universel ? Une chapelle 
palatine d'un certain type consacré pouvait bien se ranger 
parmi les édifices qu'on jugeait indispensables à la résidence 
impériale. n | 
Les chapelles princières de Nimègue et d'Aix avaient 
probablement en commun la plupart de leurs caractéristiques : 
elles étaient octogonales et munies de tribunes. Mais, recons- 
truite au moyen âge, la chapelle de Nimêgue dans son état 
actuel nous est moins précieuse que la rotonde d'Aix. Mieux 
conservée et plus somplueuse, celle-ci nous oïffre en effet 
plusieurs traits qui auraient pu fui venir d’une sainte chapelle 
byzantine. On remarquera, par exemple, qu'elle était précédée 
d’un a/rium qui avait son pendant à Notre-Dame-du-Phare. 
Comme celle-ci, elle communiquait avec les appartements 
du palais par une galerie couverte. Enfin, si à Constantinople 
la Sainte Chapelle se dressait sur une terrasse, € est-à-dire à 
la hauteur d'un premier étage, la chapelle paiatine d'Aix 
présente une élévation qui semble s'inspirer d'une conception 
analogue. En effet, la superposition exceptionnelle de quatre 
registres d'ouvertures, à AIX, n€ s'expliquerait pas si l'on 
n'y distinguait un rez-de-chaussée, qui n'est qu un sou- 
bassement, et le reste de la construction, qui constitue 1 église 
proprement ditef. Ge qu'on appelle tribune, à Aix, marque 
en réalité le niveau de l’église haute qui se développe à partir 
de là en hauteur selon une formule courante (avec trois 
registres d'ouvertures) dans les octogones byzantins (par 
exemple à Saint-Vital}*. Gest à cette hauteur aussi que 5€ 


" mèégune, octogone avef collatéral à seize côtés : F. À. VERNOELEN, 
Hondbochk lot de Geachéedenis der Nederlandeche Bouwkunsl, 1, 1929, p- 125. 
GO. Sc&uzRER, Romanisehe Doppelkapeilen, Marbourb, 1928, p. 12. 

2, La disiinction d'une église complète AVE étage et d'un robuste soubas- 
sement à arcades, qui lui sert ds base, devient très nette si l'on exersine 1 
coupes du monument d'Aix. V. p. ex. Denro, Gesch, d. deuischen fun 
fig. 27. Une grande corniche très saïillante marque le niveau au-dessus | uq : 
commence l’église haute : cf. ibid., flg. 26. 


3. La distinction du soubassement el de E 
dente, si les architectes d'Aix n'avaient Das fuit traverser les deux élages par 
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trouvent la loge impériale et 1a galerie par laquelle le souve. 


rain arrivait à la chapelle : bref, sur ce point encore l'exemple 
de Notre-Dame-du-Phare sur la terrasse à pu servir de point 
de départ à la forme singulière de l’élévation à Aix. 

Il n'est peut-être pas superflu d'observer, en outre, qué le 
vestibule de la chapelle d'Aix, avec ses deux tours rondes. 
symétriques, mous renvoie à des rotondes avec tribunes 
d'origine byzantine : Saint-Vital de Ravenne et l'église de 
Preslav. Quant au système des voûtes à Aix (et à Bénévent), 
s'il est assez d'flérent de celui de Saint-Vitalf, il n'est point 
étranger aux octogones byzantins (par exemple Saints-Serge- 
et-Bacchus à Constantinople). Enfin, la dédicace à la Vierge 
de Îa chapelle d'Aix (qui sera suivie sur ce point par la 
plupart des oratoires palatins de l’époque carolingienne) la 
rapproche aussi de la « Sainte Chapelle » de Constantinople : 
c'est l'exemple de l'olxoxupé byzantine qui aurait pu inviter 
Charlemagne à dédier à la même «gardienne de la maison » 
princiére l'autel principal de sa propre résidence. 

On ne saurait douter ainsi que tout le groupe des chapelles 
palatines du viré et du 1xe siècle, qui comprend les monu- 
ments d'Aix, Nimègue, Bénévent et peut-être Preslav, est 
étroitement solidaire, et qu’il présente une parenté de plans 
qui fait pendant à l'analogie des fonctions de tous ces édifices. 
Tout compte fait, il est donc vraisemblable que la « Sainte 
Chapelle » de Constantinople, qui chronologiquement précé- 
dait de peu le plus ancien de ces monuments, présentait des 
formes analogues et leur servit de modèle. 


la salle centrale sous la coupole {tandis qu'ordinairement, dans les sanctunires 
à étage les salles supérposées ne <émMmuniquent pas, sauf en Allemagne, dans 
des chapeiles palatines qui doivent peut-étre ce parki à l'influence d'Aix). Cf. 
l'aménagement de l’ockogoue constantinien de l'Ascension, à Jérusalem, où lu 
partie centrals, avac le sommet du rocher sacré, 8e trouvait en contre-bas par 
rapport au daliage de la périphérie réservée aux fldètes (v. supra, p. 290} Il y 
avail peut-être d'autres mortyria octogonaux d'un aménagement semblabls : 
NOUS avons déjà observé que, dans ce genre d'églises, la juxtaposition de 
locaux à des niveaux différents étail typique (v. p.524). Mais si ces analugies 
son£ valables, il aurait fallu supposér qu'un objet important pour les fidèles 
(comme, à l'Ascension, la relique des traces du Seigneur aur le rocher) 6e trou- 
Vait au milieu de fa salle basse. C'était peut-être simplement un ambon monu- 
mental, comme on le voit à Preslav, où, occupant une grande parie de la salle 
basse, il servait principalement à des auditeurs qui 6e Lenaiïent, non pas nu 
re hausse, mais sur le tribune. ! 

Marcel AUBERT, Congrès grehéol. d'a la Rhénanie, 1919, p.626 ets. HUBERT, 
prpermhsi UT des Anliquaires de France, 1934, p. 97 et 5.; Le mème, 


plans de mariyrium autres que la rotonde, 
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Rappelons à propos de ces œuvres qu'un sanctuaire octo- 
gonal ou circulaire, d'abord païen, puis chrétien, se dressait 
dés le 1ve siècle au milieu des palais impériaux de Spalato 
et de Salonique (v. supra, p. 221), et que l'octogone constan- 
tinien d’Antioche appartenait probablement à la même 
tradition (v. supra, p. 214). Les chapelles palatines du 
vire et du 1x siècle, en Orient et en Occident, vraisembla- 
blement par l'intermédiaire d'un oratoire pringier de Gons- 
tantinople, renouvelaient ainsi un usage architectural qui 
avait ses racines dans ja basse antiquité, | 

Or, cette formule architecturale, nous l'avons dit plus 
haut, procédait de l'hérôon et, tout comme les autres types 
de mausolées, devait se prolonger ans Îles marlyria. Autre- 
ment. dit, la chapelle palatine rejoignait les marlyria par 
deux voies différentes : au début de l'Empire chrétien, elle 
hérita des formes de l’héréon impérial fixé dans le cadre 
du Palais Sacré ; puis, adaptée à la conservation des lepa 


de la maison princière, elle fut assimilée à des mariyria- 


reliquaires. ol 
Chacune de ces traditions, d’ailleurs solidaires, à sa part 


le choix des types architecturaux qu'on appliqua par 
la suite aux chapelles palatines. En effet, 51 etes qui 
dépendaient plus directement des usages du Palais neré 
impérial s'en tenaient au type de l'héréon cireulaire ou po 
gonal, d'autres adoptaient les différents types couren es 
mariyria de corps saints, &vec lesquels l'art de tous es pay 
chrétiens s'était familiarisé depuis ja fin de ra qui 
Mais tous, fidèles à la tradition commune à l'architecture 


| vés, restèrent fermement attachés 
funéraire et à tous ses dérivés, L'époque 


rincine de l'édifice entièrement voüûté,  l'é 
carolingienne. Les chapelles palatines comptent sinsh = 
faveur de la tradition des mariyria, Parmi , £ g° les 
d'édifices qui n’abandonnèrent point la voûte, à pod 7 
l'architecture ecclésiastique en Occident n'en laiSäl presd 


aucun Usage. 


L | : ! | 
Pour observer l'application à il suffira d'évoquer 


; Bulgarie, les autres, 
uelques monuments ; le premier €n 
carolingiens, othoniens et romans, en France: en Sr e 
en Allemagne. Pour le plaisir de nommer & ru eue 
série la Sainte-Chapelle de Paris, nous prendrons 


1. V. supra, p. 22 et s. 


a chapelle palatine des 
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dernier exemple dans l’art gothique, en dépassant ainsi, 
exceptionnellement, le cadre chronologique de cette étude. 
Nous avons examiné plus haut la chapelle ronde de la 
capitale bulgare de Preslav. Or, le même pays, sensiblement 
à la même époque {peut-être un peu avant), a vu s'élever un 
autre sanctuaire qui entre cette fois d’une façon certaine 
dans la catégorie des églises de palais. Ge monument, dont on 
n'a retrouvé que les fondations, se trouve à l'intérieur du 
camp fortifié de Pliska (près du village moderne d'Aboba)! 
qui servit de première résidence durable aux khans bulgares, 
après leur installation, au viré siècle, sur le territoire de 
l'Empire (entre le Bas-Danube et le chaîne du Baïkan), 
Inspiré par Les camps fortifiés romains, celui de Pliska forme 
un vaste quadrilatère au milieu duquel un deuxième 
mur d'enceinte isole le palais proprement dit, tandis qu'une 
somptueuse salle d'audience s'élève en dehors de l'enceinte 
intérieure, en avant des portes. C'est dans ce cadre monu- 
mental qu'après la conversion officielle des Bulgares, en 865, 
on introduisit une église chrétienne, en la plaçant auprès de 
l'édifice qui abritait la salle d'audience, el probablement 
sur l'emplacement d’un sanctuaire païen dont les fondations 
furent retrouvées à l’intérieur des murs de l'église. Îl est 
évident. que, dressées côte à côte dans la partie du camp qui 
devait être réservée aux réceptions, la salle du trône et l’égiise 
du palais étaient destinées à remplir chacune une fonclion 
rituelle dans la vie publique de la royauté bulgare. 

En ce qui concerne l'église palatine les fouiiles ont 
permis d'en préciser sur deux points le rôle à la fois 
politique et religieux : elle avait servi de lieu de sépulture à 
un nombre restreint de fidèles, probablement aux membres 
de la famille régnante, et pour certains d’entre eux on y éleva, 
soit à l'intérieur, soit adossés à un mur latéral, de petits 
mausolées particuliers. D'autre part, à en juger d'après un 
exemple conservé, les colonnes de cette église portaient Îles 
noms des localités conquises par les rois bulgares : le sanctuaire 
palatin semblait ainsi accueillir ces victoires comme autant 
d'offrandes à Dieu. L'état des ruines ne permet pas d’en dire 
davantage sur l'aménagement intérieur et par conséquent 
sur les autres particularités éventuelles du culte qu'on y 
célébrait, Et notamment on ne saurait affirmer qu'il avail 


1. Aboba-Fliska: Izvestia de L'Inst. arch. russe de Const., X, 1905, p. 89-104. 
V. IvanoVA, À. €, p. 466. | _ 





RELIQUES ET ARCHITECTURE EN OCCIDENT 079 


! à ja conservation de reliques, à l'exemple de Notre- 
“eau Phare et des autres chapelles palatines. Cependant, 
un détail architectural parlerait en faveur de cette hypothise : 
à l'intérieur de l'abside, un mur qui ef suit la ligne men 
permet de supposée à l’origine une « crypte haute à hs ur . 
d'un couloir {de 2 mètres de large env.), selon la orme 
dont Stobi nous 4 fourni un exemple baikanique GG 

e giècle*. 
: Mais que ce mur dans l’abside ait servi Où non ue local 
réservé aux reliques, ON soulignera que le type arc ec ee 
de l'église palatine de Pliska reproduit Pune des pre 
que nous savons dérivées des marlyria. L'édiiee et al À 
(les trois absides s'ajoutent au MU Est du ca } en ; gr 
ja disparition des appuis intérieurs, On peur a "H er qu 
était voûté el supportait une conpes a spac au Ménlis 
ét à en jee Re la call ent le à coupole encadrée 
reproduisail le type de la salle cén ra . o po norte 
de trois côlés par un couioiT coudé ñ ; qi ous aire 
cependant, pour la présente étude, © ‘ ne ire à eoupole. 
palatin bulgare adopter ja forme de ce deuxième 

liska d'autant plus suggesll: q I 

Eanetugire rétien de la capitale nouvellement Cut 
placé à un kilomètre environ du camp o7 1 c ds ie À er 
ande basthque couverte en charpen e. Ge 
d'église est normal pour les fondations bulgares de Pat 

Ce serait donc la fonction de l'église palatine qu 


valu sa construction particulière. ce _ « étaient 
A0 lae carolingiennes 
À en juger d’après les textes, les villa ait conservée 


souvent munies d'une capella?. La seule q 


Baie 
partiellement 8e {rouve à Germigny-des-Prés, dans la rési 


dence d'été que Théodulphe s’était fait construire à fe 
où il fui évêque d'Orléans (798-818)*- Il . agit ire 
œuvre contemporaine de Charlemagne. VAR 

do la chapelle Pnériale d'Aix. Maïs cetle inspiration support 
qui nous confirme que les deux sanctuaires S£ rss 7. 
en tant qu'oratoires privés de résidences seigne! à 


in villa Lenti). 
4. SCHLOBSER; Schrifiguelien, P- 919 (in si cars hp a Le sa ; Ft 
1 1 218 fin ville qu De 
Ci. Gérmigny-des-Prés, ibid, D- ans, 1930. Cf. 
. 4, En dernier bieu, HUSERT, 
Menico, dans Mon. Piel, t. 99. 


dans Congrès archée!. 4 
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point porté sur le choix des formes pour la chapelle de Ger. 
migny. Nous y trouvons, en effet, un édifice entièrement 
voûté et couronné d'une petite coupole, ayant un plan carré 
avec des absides saillantes au milieu de chaque mur. Ger. 
migny présente ainsi une tétraconque que rien ne distingue 
des martyria du même type et que nous avons vu appliquer 
à des édifices-écrins de la basse antiquité et du haut ruOÿyén- 
âge, dans lous les pays d'Orient et d'Occident. Le fameux 
reliquaire d'Aix (pl. LVI, 1} en offre une reproduction 4 
échelle réduite. L'oratoire de Théodulfe se place entre les 
martyria authentiques et cette châsse mobile, et le rôle de la 
capella carolingienne (v. supra) justifie cet emprunt à Ja 
tradition des mariyria. Aucun texte, il est vrai, ne nous 
pérle de reliques conservées dans cet oratoire, mais les 
témoignages littéraires sur ce petit monument et la villa de 
Théodulfe sont à peu près inexistants, et d'autre part l'usage 
de déposer des reliques dans les oratoires princiers carolingiens 
se trouve attesté par tant de textes, que l'absence exception- 
nelle de reliques {d'ailleurs peu probable) n'aurait pas fait 
abandonner une tradition architecturale traitant les capellae 
comme des reliquaires. Bref, au lieu de chercher 4 expliquer la 
construction de Germigny — comme celle d'Aix, de Nimègue 
et de beaucoup d'autres chapelles palatines — par des 
influences orientales 
à l'occasion de toute chapelle palatine à plan central), il suffit 
de: se souvenir des liens qui rattachent tous ces monuments 
aux édifices-reliquaires. Leur place respective dans Ja tradi- 
ton architecturale se trouve définie du même Coup. 


La Camara Santa d'Oviedo, au palais des rois des Asturies 


(fig. 126), est contemporaine de Germigny*. Consacrée en 802, 


elle fait partie d’un groupe de fondations, religieuses et palati- . 
nes, dont Alphonse le Chaste enrichit sa résidence. La chapelle 
s'élève à côté d’une église construite par le même roi qui y 
avait aménagé un mausolée pour la famille régnante. On voit 
ainsi, à Oviedo, que le petit sanctuaire n'était ni un oratoire 
funéraire, ni la salle de prière unique installée dans le palais, 
Les textes ainsi que les fonctions qu'il continue à remplir 
actuellement nous permettent cette fois d'affirmer sans 
hésitation que cet oraloire placé sous la garde de l’archange 


1. V. supro, p. 185 et 5. 
2. LAMPEREz, Hislorie de 


la À uilectura sions | 
287. Dievraroy, Espagne et a. risiiana Bspañola, ete., I, p. 286- 


Poerlugai (Ars Una), p. 56,58, 


(qu’il faudrait imaginer se renouvelant . 
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Michel était essentiellement un reliquairet, G'est là que les 
rois des Asturies conservaient leur trésor de reliques. C'est 
à que sera installée depuis le xti® siècle la fameuse Artca 
Santa (châsse qui renferme de nombreuses reliques). 
Or, cette Sainte Chapelle espagnole du rx° siècle, qui avait 
pourtant les mêmes attributions que la chapelle palatine 
d'Aix, n'est point un octogone; et elle ne présente pas 
davantage les formes de l’oratoire de Théodulfe à Germigny. 
La Camara Sanla d'Oviedo est un édicuie entièrement voûté, 
à nef unique et chevet plat, avec deux salles superposées et 
une entrée qui fait face au chœur. L’escalier qui donnait 
accés à l’étage devait être extérieur. Un oratoire était aménagé 
dans chacune des deux salles, et tandis que celle du rez-de- 
chaussée abritait le corps de sainte Léocricie {ou Léocadie), 
le chevet de l’oratoire supérieur était le reliquaire proprernent 
dit. Une voûte d'arête surbaissée lui servait de couverture, 
tandis qu'un mur transversal le séparait de la nef avec 
laquelle il ne communiquait que par une baie centrale. C'est 
donc une espèce de caveau funéraire qu on semble avoir 
imité pour y fixer les reliques du palais royal. Or, l’archi- 
tecture entière de la Camara Sanla n'a pas une autre origine, 


puisqu'elle ne fait que reproduire un type de mausolée 


| rolongé par de nombreux marlyria anciens. Le non 
Din tien les caractéristiques essentielles de ce ire 
salles superposées à nef unique, escalier extérieurs. C'est la 
formule même du mausolée chrétien de Pecs et du marigrius 
de Salone-Marusinac {fig. 13), et de ceux qué rproas a 
fameux tissu copte du Musée de Berlin (pl. XIX, 2). À Ovie , 
on le reprit au profit d'une chapelle de palais, parce Le 
celle-ci était un écrin de reliques, c'est-à-dire en vertu au 
même principe qui, parelièlement, avait permis aux rs 
tectes de Germigny de faire usage du type en quatre eu na 
Et le cas d'Oviedo est d’autant plus suggestif ques P sieurs 
siècles plus tard, lorsque saint Louis eut la j01e d'acqu 
insigrles | 
son ais "de Paris, dans une Sainte-Chapelle (1235} bo 
semblable à la Camara Sanla: deux oratoires superpees 
avec salles à nef unique et un aménagement dans le Che 


ta) senclae Leoradias 
ua ubi ceisiori [oct 
XVII, p- 286. Sur 


4. Chronique de Süos : Fecif guoque {Alphonse Rae 
basitiicam fornilio operé curmulalam super quart f Los 
arca sancta à fidelibus adorerelur. FEOREZ, Espana #09 , 
l'usage religieux actuel, v. énfra. | 


2, V, supra, p.87els. D 
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de l'étage pour recevoir les reliques. Une inspiration par Ja 
Camara Sania étant improbable à Paris, au XxitI* siècle, ta 
ressemblance des deux petits monuments, analogues malgré 
l'espace et le temps qui les séparent, suppose une tradition 
solidement établie et l'existence d'autres chapelles palatines 
du même type, aujourd'hui disparues, entre le 1xt et le 
xIIIé siècle. | 
Des reflets de celte tradition, mais avec des nuances parti- 
culières, nous sont conservés par des chapelles palatines 
othoniennes et romanes en « Lotharingie » el en Allemagne 
octidentäle. La grande majorité de ces oratoires reliennent 
en effet l'ordonnance à deux étages, que la Camara Sania 
et la Sainte Chapelle de Paris partagent d’ailleurs avec la 
Chapelle d'Aix, malgré la différence des plans. La superpo- 
sition de deux salles appartient ainsi au nombre des traits 
les plus constants de cette architecture, et nous en connais. 
sons l’origine ancienne. Contrairement à ce qu'on affirme 
généralement, ce n'est donc pas pour faciliter l'accès de la 
chapelle haute, en partant des appartements princiers, que 
ce type de construction singulière avait été choisit par les 
architectes du moyen âge. Il n'est peut-être pas superfu 
de citer à ce propos cette phrase d’une lettre de Frothaire, 
évêque de Tuile {vers 840), parlant de la chapelle impériale 


. dans la Villa Gundum (Gondreville) : « domnus imperator. 


iussit, ul in fronle ipsius palalii solarii opus consirueram, de 
quo in capellam verirelur ». Il en résulte, en effet, que la 
terrasse du palais qui aurait permis de passer directement à 
la chapelle haute était absente au moment de la construction 
de l'oratoire à étage, et que c'est au contraire la chapelle qui, 
une fois réalisée, appela l'aménagement de la terrasse du 
palais. | | 

Si certaines chapelles germaniques à étages, celle de 
Barberousse à Haguenau, celle de Vianden au Luxembourg 
(avant 1150), restèrent fidèles aux types polygonaux” d'Aix, 


_de Nimègue et de Bénévent, la plupart des autres adoptaient 


d'autres plans. Le plus souvent ce sont des constructions à 
plan carré ou approchant du carré que surmonte une coupole 


1. Par contre, il est probable que cette considération de confort {facilité 
d'accès depuis les appartements princiers} a largement contribué à maintenir 
par a suite la construction à étage pour les chapelles seigneuriales, 

2. SCHLOSSER, Schrifiquellen, p. 66. | | 
3. SCHÜRER, Homanische Doppelkapellen, p, 13, 86 ot a., fg. 75-76, GUERBER, 
dans Bull. de la Soc. d'Alsace, V, 2, 1868, p. 163 et VII, I, 1870, p, 122 ot «. 
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appuyée sur quatre appuis intérieurs : la plus ancienne 
chapelle du palais impérial de Goslar (dédiée à la Vierge, 
elle fut consacrée en 1038) et celles du palais épiscopal de 
Mayence (xrie siècle), des châteaux impériaux de Nuremberg 
et d'Eger, du château de Landsberg en Saxe (env. 1180), offrent 
des exemples de ce type (fig. 127, 123) Le tracé des absides, 
comme ce plan en « eroix inscrite » plus ou moins correctement 
reproduit, établissent une parenté certaine entre ces édifices 
et les petites églises du moyen âge byzantin. fl ne s'agit 
ourtant pas d’influences byzantines, d'autant plus imvrai- 
semblables qu'elles auraient dü se reproduire dans chacun 
de ces châteaux allemands du xi* et du xri® siècie. En effet, 
ai les autres chapelles palatines adoptaient des types de 
marlyria, il était normal que ces aratoires de Gosler, 
Mayence, ete., en fissent autant. Or, l'édifice carré à coupole 
compte précisément parmi les types consacrés du marlyrium 
ancien®, et c'est lui, nous l'avons montré plus haut, qui a 
donné naissance à la formule courante de l’église byzantine 
du moyen âge. Ge serait donc à leur ancêtre COMMUN, le 
marlyrium, que ces sanctuaires grecs médiévaux el les 
chapelles palatines des châteaux allemands devraient leur 


air de parenté indéniable. 


L'oratoire du château de Steinfurth, en Allemagne Occi- 


1. ScadRen, Le. p. l3els., fig. 1-4, pb. 24, fl. 15, P. 44, îg. 33-236, p.59 et 4., 
fie. 48-53, p. 67 el s., fig. 54-59. Un évêque anglais originaire de Lorraine & 
fait construire, au xn° siècle, une chapelle épiscopale du même type à Hereford. 
CI. CLuaPHAM, The english romanesque Architecture after the Conquesf, 1934, 
p.112. — C'est à ce groups de monuments que se raitache la chapeile palatine 
du ro! normand HMoger Il à Palerme (avant 1132}. Tandis que ses célèbres 
mosaiques sont byzantines, les formes arthitecturales du sanctuaire — res 
quelques emprunts à l'art arabe — appartiennent surtoul & fa tradition iré- 
tienne d'Occident. Dédiée à saint Pierre, la chapelle est précédée d'un afrium 
au delà duquel se trouvent les appartements royaux. Elle comprend Je 
parties, une salle basilicale & cinq travées couverte de charpente fc es , 
adossée au raur d'entrée ét face à l'aulel, que 5€ trouvait la loge princi re 
et un chevet un peu plus large que long et entièrement voûlé, avec UTILE ee e 
et troie absides arrondies. C'est cs chevet qui rejoint Ha série des chapelles ë ei 
à étage, puisqu'it se présente comme Un petit sanctuaire complet, avec aux 
«alles voûtées fixées l'une au-dessus de l'autre ef communiquant par un é$ca “ 
intérieur. La nef avec la loge royale se rattaché à V'oratoire supérieurs er 8 
que la chapelle basse, voûlée de berceaux, otéupe une partie en init nt 
du palais. Elle a sorvi dé mausoléa, mais j'ignore ai telle fut sa __ Ü a lerme 
A. TErZI, M. Amani, elc., La capellü di S. Pietro nella regia di Palerma, » 


s. d.; plan et coupe, pl 1 êt J1I. 
2, V, supra, p, 77 ebs. 
3. V. supra, p. 369 el s. 
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dentale {fin du x1e siècle), est installé dans une tour: 
. deux étages, comme les autres, mais le plan en est tout ee u 
rent. Au rez-de-chaussée, il est en « croix libre s» me 
une petite salle supplémentaire installée entre deux branches 
ge Ja er ja M étage, c'est la même formule, mais avec deu: . 
ea SUPP gmentaires. On reconnaît, ici encore, un t x 
traditic el des mariyria anciens, parmi lesquels Dlusiohs 
esp nOUS avalent présenté également ces locaux addi- 
t els entre les branches de la croix?. Comme à Steinf Lh, 
y en aväil tantôt un seul, tantôt deux, et aussi trois” 
quatre. La chapelle aHemande s'apparente ainsi à un rouge 
Pi me ne ee marivria, et un monument du vs siècle none 
ES € P an des marlyria cruciformes passe au 
ae a palais dès celle époque très ancienne. Je dense 
et Dep à > erokiépiscopale de Ravenne, déjà évoquée : 
qu'elle a où ent en sa qualhté d'oratoire-lipsanothé ue 
Dee ae emprunier un plan de mariyrium. Cet interrée 
tv a Du ous donne une idée de la voie par laquelle ce 
pe pret sin me 5 châteaux germaniques du moyen-âge 
de Code ere apelle (Saint-Ulrich} du palais impérial 
ei reproduisent d vers 2  Tejomt la tradition des martyria 
Elle auperpone eu e leurs Lypes les plus courants (fig. 128). 
encre re un aire, en Ge eo en ro 
VE À : one, avec 1 
an neurs a supportent les voûtes. La salle basse préae 
groupes ” , motif Cher aux mausolées antiques : des 
térles de Le rois riches aux extrémités des branches 
et le motif de croix . Le plan cruciforme du rez-de-chaussée 
ave la ne coques sont peut-être à mettre en rannort 
ivre P ce du tombeau de l’empereur Henri Hi 
ce de la salle basse. pri JU au 
ons ] | 
riales, de Pos parmi beaucoup d'autres chapelles seigneu- 
upeetive la cnuments romans Qui complètent d'une façon 
tiers cie des analogies avec les martyria. L'un”de 
L est rond, mais élargi pes que ren DUrE en Pret 
aires disposées en croix Pt de at AEUr 
£ dont l'une sert de vestibule, el une 


1. ScHÛRER, Roman: | 
Ù iche Doppeike 
- 2, V, rpra, p. 161 et 5, BP pelen, bp. 56-56, ftg. 40-41, 


ns V. supra, p. 406. 
« SCHÔÜRER, L € 
sé by D- 05 gt 8, = = 
A M supra, p. 118, 177. ? 78 14-17, 20 
+ Sonner Jahrbücher, 197, 1922, p. 237-244 


RELIQUES ET ARCHITECTURE EN OCCIDENT D79 


autre de chœur. Cette ordonnance originale reprend presque 
trait pour trait le type du mariyrium antique illustré par les 
célèbres monuments de Viran Ghehir, de Bin-Bir-Küissé ou 
de Nazianzet, Grâce à un texte, nous savons que l'archi- 
tecture latine connaissait cette formule à l’époque pré- 
romane. Le constructeur de Krukenburg à dû s'inspirer de 
quelque monument latin de ce type, sans avoir à en 
chercher le modèle en Orient. 
L'autre chapelle princière est en France, au château de 
Montmoreaus. Comme la précédente, elle date du xn® siècle. 
Mais le plan en est différent, puisqu'il offre une salle tréflée 
avec noyau circulaire el coupole (précédée d'un grand 
narthex quadrangulaire, légèrement postérieur) : cette fois 
encore, la chapelle palatine rejoint un iype consacré de 
l'architecture des mariyriai. 
Considérées dans leur ensemble*, Îles chapelles palatines 
au moyen âge, en Occident, présentent ainsi un jeu complet 
des types consacrés de mariyria. Ge sont aussi ces oratoires- 
reliquaires qui portèrent le plus join dans le temps la tradition 
architecturale des mariyria, puisque la série se prolonge 
jusqu'à la fin de l'époque gothique. 


En définitive, le bilan des influences du culte des reliques 


sur l'architecture des églises d'Occident peut être résumé 
de la façon suivante : cette influence fut puissante et durable, 
aussi importante pour la formation des types d’édifices 
ecclésiastiques qu'en Orieni, mais elle se manifesta d'une 
façon très différente. Les martyria reproduisant les types 
consacrés des mausolées antiques, qui devaient connaitre 


LV, 1; fg. 81-84. | | 
{verre siècle} st Richard de Hexbsm, 1. l, 


1. V. supra, p. 151, 168, P 
The Arta in Early England, it, 1929, 


9. Enmus, Vite Wätfridi, ch. 32 
ch. III {xu* siècle) : Badwin BROWN, 
p. 181-18%. Cf. süpra, P- 42. 

3. Congrès archéol. d'Angouléme, 1, plan p. 156. 

4. V. supra, p. 08 et 5. 

5, Comme nous avons tenu à la dire au 
nous sommes point proposés d'y examiner {o 
d'en présenter une étude approfondies. Nous n 
montrer le lien de parenté qui raltache ces petits sh L 

den martyria. Quelques exemples pris Parmi les monuments les plus antiéns 
dans chaque groupe nous Gnt paru suffire pour cette démonstration. Leschapelles 
sans caractère architectural comprises dans les appartements selgneuriaux 
n'intéressaient point notre recherche, pas plus Qué les problèmes de l'évolution 


de le chapelle palatins pendant le moyen âge. : 


début de cette section, nous 26 
us les sanctuaires palatins, ni 
avions d'autre tâche que de 
nctuaires à l'architecture 





680 
MARTYRIUM 


une fortune étonnante chez les Chréti 
R ens d'Ori ’ 

qu , nsuccès relatif en Occident, succés EU dure d'a 
quon, duneplianellment au de d 
eau ; at nombre de ci 

a rond A CemPagnes. Les principales églises Re ane 
rite qu ceren les types nouveaux du moyen & 
constantiniens de Ro proposé naguère par les archit . 
a porn as de ome el accepté, consacré par l'É ie 
encadrait le er un édifice autonome, la construetie pe 
dans Le ha que se présentait en «marlyrium inté eur 
martriun 1 Ja basilique. Réunis sous le même toit 
TD ment Fe esia formèrent un édifice unique, et l’é is 
Éturgiques dé é; Qui garda la forme basilicale des clles 
qu'elle abritait. Main elle ne pat? Trans ; maryriun 
dem e faire qu’ Ï 
qui mere Doro transformations. Ces éléments mou eau 
Sélendron te pre progressivement à son architects re et 
pas d’écrin au us les églises, même à celles Qui ne Vaient 

x tombeaux des saints, compleront parmi Le 


caractéristiques essent: 18 4e 
du moyen âge. niielles de l'édifice ecclésiastique latin 


Fixé dans le che 
‘et, le - 
de cha VEL, ,COTpS saint n'avait 
partie de l'église real l'ordonnance des nôfs ; Fos dte 
érl commençant : LL plus fidèle à ses caractères it te 
évidemment. d par SOn plan basilical {excepti er 
qu'un Drobléme do vertures, mais ce n était à P aite, 
architectes du mo e pure convenance pratique cure 
ce soit le chevet yen âge). Il est normal, en reva pour es 
subir les plus où s'installa le moriyrium anche, que 
saint : il suffit Braves Conséquences de la présence ra eu # 
d'une basilique chré s en convaincre de juxtaposer | Corps 
où gothique. D'une nr antique et d’un monument evels 
mur de fond rectili Part, précédé ou non d’ dus 
dr qe mien aqua cree ne ca 
vers l'Est, éta ". : UN Chœur plus 0 à 
d'a ans LMD SUF une Gryple de plan souvent complexe : 
breuses, parfois à des nes culétion et de cha Îles nom 
encadré d'escali es nlveaux différents, accom Peres ROM 
cendent dans Les qui montent dans les Rene de tours, 
la basilique médiéva se an Le première caracté ra des- 
singulièrement a a e d'Occident est sûrement L ique de 
culte des reli grandi et compliqué, et c’est e chevet 
ques qu elle doit cette pa ticute | puant tout au 
| rité. | 





pour conséquence que la partie 
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Le fait que ce culte n'iniéresse pas les nefs de l'église eut 
la plus vaste de l'édifice 

ses vaisseaux, fut longtemps laissée sans 
voûte : ce retard et 888 Causes apparaissent surtout de façon . 
éclatante si l’on pense aux églises grecques et orientales, 
entièrement voûütées depuis le vie siècle, en raison même de 
l'attitude différente prise vig-a-vis de l'architecture des 
mariyria à Byzance et dans les pays du Levant. La voûte 
antique fut maintenue sans solution de continuité partoul 
où, pour des raisons religieuses, un édifice cultuel ou une 
partie de cet édifice pouvait se réclamer de la tradition de 
l'architecture funéraire, celle des mausolées et des mariyria. 
En Orient, on s'en souvient, l'édifice ecclésiastique dans son 
ensemble se réclama de cette tradition ; ER Occident, elle 
assura le voûtement précoce {avec l'emploi d'une variété 
curieuse de moyens techniques) de touies les parties du 
chevet, tant du marlyrium proprement dit que des augmenliu 


d'origine funéraire qui l’entourèrent. 

Gimultanément, la même tradition étendit l'usage de la 

voûte à une autre partie de l’église, celle qui se trouvait à 

l'opposé, devant le mur Quest, partie qui, appelée à un succès 
transalpine, était 


considérable dans l'architecture religieuse 
t remplacer dans 


venue soit allonger l’église vers l'Ouest, soit rét 
par une construction massive, 


ces monuments nordiques, | 
r à portiques des prentlérs sanc- 


lancée et couverte, la cou 
tuaires méditerranéens. Dans la formation de ces avant-nefs, 
les formes les plus anciennér, 


dont nous ne connaissons pas 
le culte des reliques et le culte funéraire associés ont chacun 
une part certaine. Ce qui n’est pas un mérite négligeable, 
étant donné l'originalité et l'importance des avants-nefs 
dans l'histoire de la formation des types romane et gothiques 
des églises d'Occident et des origines d'une de teurs grandes 


innovations, la façade. 


ecclésiastique latin, 
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Fig. 1. — BAGAWAT, Meusolée, 
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Fig. 2, — BAGAWAT, Mausolée. 
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Fig. d. 
BAGAWAT, Mausoiése. 


Fig. 3. 
BAGAWAT, Mauwolée. 
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Fig. 11. — NOLA. 
Arcades autour du tombeau de saint Félix. 
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Fig. 9. -— TIPASA, Basilique et cimetière paléochrétion. 





Fig. 10 
SAINT-RIQUIER. 
Église de Ja Vierge (gravure). 





Fig. ?. 
BAGAWAT. Mausolée. 
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de Saint-Jean-Baptiste à GÉRASA 





Fig. 8. — Un maertyrium sur je Mosaïque de pavements 


: Fig. 6. 
BAGAWAT. Mauaolée. 
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Fig. 14, — Mausolée et oratoire de MAR BEHNAM à CHIDA ELIAS. 
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15. — JÉRUSALEM. Le sanctuaire du Tombeau de la Vierge. 


Fig. 


Fig. 13. — SALONE-MARUSINAC. Martyrium-mausolée, 
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Fig. 16. — PECS. Mausolée paléochrétien, | 
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Fig. 17, — TIPASA, Basilique Sainie-Salse ot mertyrium, 
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| | Fig 2. — J ÉRUSALEM. Le sanctuaire de l'Ascension. Échelle | 
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Reconstitution du œmartyrium primiti 
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Fig. 27. — BETHLÉEM, Église de la Nativité {noir et quadrillé, rv° 8.5 
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Fig. 29. 
Meusolée antique {Montand}, 
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Fig. 28. — Mausolée antiqué (Montano}. | 
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34, —- SALONA-M ANASTIRINE. Martyrium. Troisième élat. 


Fig. 
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Fig, 32. — SALONE-MANASTIRINE. Martyrium. Premier élat. 
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Fig. 35. — SALONE-MARUSINAC. 


‘un narlyriuni hypËt bre. 


Reconstruction par E. DygEvs 


Fig, 93. — SALONE-MANASTIRINE. 





Martiyrium. Deuxième état, 
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Fig. 40. — Plan schématique d'AELIA CAPITOLINA [JÉRUSALEM]. 


| Fig. 42. — TÉBESSA. Église et martyrium. Échelle : 1 sur 700. 
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Fig. 4t, — Schémas de l'emplacement de l’héréon impérial | 
par rapport au Palais : ct 
1, à SALONIQUE ; 2, à CONSTANTINOPLE. L 
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1g. 44, 
LU de l'ILISSOS. CORINTHE. Église et martyrium. 


Église el martyrium 
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Fig. 48. 


Fig. 47. 
Mausolée antique (Montano). 


Mausolée antique (Montano). 
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| Fig. 46. — ROME. Sainte-Marie-Antique. Échelle : 1 sur 1. 
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Mausolée antique (Montano). 
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Fig. 51. -- EL FLOUSIEH 
(OSTRACINE!}. 
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Fig. 52, — JÉRUSALEM. 
Martyrium de Saint-Jean-Baptiste. 
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Fig, 64, 

Église à DENDERA. 
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Fig. 55. — L'église de Saint-Syméon-le-Jeune sur Île Mont-Admirable. - 
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Fig. 58. — SOHAG. L'église du Couvent Blanc. 
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Fig. #9. — Sainte-Ripsime 
Fig. 61 — MASTARA. 
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Fig. 58. — ETCHMIADAZIN. 
Fig. 


Reconstitution du sanctuaire primitif 
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Fig. 69. — ANI. Saint-Grégoire 


Fig. 65. — V 
fondé par Abughermrentz. € ARAK près dé VAN, 


Église principale du couvent. 





Fig. 64, — AVAN. 


Fig. 66. — Plan du rer 
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Fig. 68. — Mausolés antique (Montanc. 
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Fig. 65. 
Mausolée antique (Montano). 
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Fig. 71 
Mausclés antique (Montano). 
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Fig. 70, 
Maueolée antique (Montano). 





Fig. 72, 
Mausolée avtique {Montano). 
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Fig. 73. — CONSTANTINOPLE. Martyriuom de Sainte-Euphémie. 
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Fig. 76. — GARIZIM. 
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Fig. 76, _— BOSRA, 
Les Saints-Serge-Bacchos-et-Lécncs. 
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Fig. 27. — GÉRASA. 
Salint-Jean-Baptiste. 
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Fig. 82. 
décrit par Grégoire de Nysse, 


Reconstruction par B. Keil. 
D'après Montanco. 


Fig. 84. — Mausolée palen. 


Marlyriuira 
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Fig. 81. —- Mausolée païon. 
D'aprés Montano. 


Fig. 83. — Mausolée païen. 
D'après Montauo 
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Flg. 79. — SICHEM 
Le reartyrium du Puits de Jacob d'après Arculfe. 


Fig. 60. — ÉPHÊSE. Le premier mertyrium cruciforme de Saint 
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Fig. 89, = SALONIQUE. Cryptes de Saint-Démétrios. 
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Fig. 85. — SALONIQUE. Église du Christ Latome (Hosios David). 
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Fig. 91. — CANTERBURY. Ancienne abbaliale de Saint 
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Fig. 96. — Édifice antique {Montano}. 
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Fig. 97. — Mausolée antique {Montano}. 





un mausolée palen découvert en 1885, 


aprés Bartoli, 
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Fig. 98. — Édifice antique (Montlano). 
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Fig. 99. — Mausolée antique {Moniano}. 





Fig. 101. -— STOBI. Église avee martyrium inlérieur dans l'abside. 
Échelle : £ sur 450. | 





LL LITE TT E 
, £ 
F 
‘+ 
J 
“ 


me Per PET =. PTE 
Fu 





OOo otOos D 
mr 






" ee . r 
LE % 
Er 


nt m 
nt. LL 2 [3] 


4% F2 | 
| Fig. 108 — BÉNIAN. Église, crypte et Lombeaux devant fabside, 


| | | ù : 00. 
Fig. 100. — ROME, Crypte de Saint-Pierre d'après Benedotto Dei (1618). L sulour d'un corps saint. | Échoile : t sur 5 





623 


FIGURES 





| 
EF C CAE PESTE À or ##. 





PAT 


DUAL à © IAE 


Re 


Le 


+ 





- Fig. 106. — ROME. Chevet avec cryple de Saint-Valentin fuia Fiaminia). 


Fig. 104, — TROPAEUM TRAJANTI, 


Église avet crypts. Pas d'échelle. 


Fig. 103, — HISSAR-BANIA, 





Église avec crypte. 
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Fig. 105, — Crypte sousl'église primitive de SAINT-MÉNAS, 
Éthelle : 1 aur 100. 
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Fig. 109. — ZURICH. Reroustitution du Franenmünater carolingien. 
Coups longitudinale. 


Fig, 108. — ROME, Ruinss de l'égliss Saint-Valentin aur le via Fieminio. 
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Fig. 110. — SALONIQUE. Coupe longitudinale du chevei de Saint-Démétrios. 
- Pos d'échelle. | | 
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Fig. 113. — COIRE. 
Saint-Lucius, crypte. | | 
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Fig. 112, — CLERMONT-FERRAND, 
Cathédrale, crypte. 





‘ Fig. 116. — OME, 
Sainte-Praxède, Crypia 
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Fig. 120. — GRLÉANS. Saint-Aignan, crypte. Échelle : 1 sur 400. 
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Fig. 126. — OVIÉDO. 
Camara santa. 


Échelle : L sur 200. 





Fig. 126. — ÉPHÈSE. Église des Sept-Dormants, crypte. 
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Fig. I92 — FLAVICGNY, 
Saint-Pierre, crypte. 
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Fig. 123. —— MAYENCE. Chapelle Saint-Godehard. 
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Fig. 121. — SENS. 


Saint-Pierre 
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Fig. 127. — GOSLAR. Première chapelle palatine {Lib/rauenkirche). —. 
Pas d'échelle, | ñ 


Fig. 130. — LÉON, Saint-Isidore. Avant-nef. 
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Fig, 131. — JUNCA. Fig. 142. — PRAVIA, Église Santiañes 
Église et avant-nef avec martyriurm, avec panihéon royal. Échella: i aur 150. 


Fig. 129, =— BOTANA. Chapelle sépulcrale à étage à l'Onesk d'une ôglise. 
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Fig. 134. — ÉPHÈSE. 
Plan et coupes du tombeau de saint Jean, 
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Fig. 135. — L'emplacement du reliquaire 
à APHENTELLE, Lesbos. 
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TABLE DES DESSINS AU TRAIT 


groupées à la fin du premier votume du fexts 





Bagawat. Mausolée (d'après W. de Bock). 

Bagawat. Mausolée (d'après W. de Bock}. 

Bagawat. Mausolée (d'après W. de Bock). 

Bagawat. Mausolée {d’après W. de Bock}. 

Bagawat. Mausolée (d’après W. de Bock\. 

Bagawat. Mausolée (d'après W. de Bock). 

Bagawat. Mausolée (d'après W. de Bock). 

Gérasa. Église de Saint-Jean-Baptiste. Un martyrium sur la 
mosaïque de pavement. 

Tipasa, Basilique et cimetière paléochrétien (d'après Leschi). 

Saint-Riquier. Église carolingienne de la Vierge (d'après une 
gravuré du xvii* siècle). 

Nola. Coupe de l'église actuelle, avec l’arcade qui entoure le 
corps de saint Félix (d'après Ghierict}. 

Niabis, Plan de l'église Saint-Jacques et du baptistère- 
martyrium adjacent. 

Saione-Marusinac. Plan et coupes du martyrium-mausolée à 
étage (d'après E. Dyggvei. | 

Chidr-Eliäs. Plan et coupe du mausolée et de l'oratoire de 
Mar Benhäm (d'après Preusser). 

Jérusalem, Plan du sanctuaire commémoratif du Tombeau 
de Ja Vierge (d'après M. Ecochard). 

Peés, Plan d'un mausolée paléochrétien décagonal (d'après 
Gosztonyi). 

Tipasa, Plans de la basilique de Sainte-Salsa et d'un martyrium 
(d'après Gsell}, 

L'héréon de Homulus fils de Maxence sur des médailles (a, 
b,c,d,e 

Le Saint Sutere sur une miniature de l'Ambrosianus 49-50, 
p. 690. | 
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20. Le Saint Sépulcre sur une miniature de l’Ambrosianus 49-50, 
p. 098. 

21. Le Saint Sépulcre sur une miniature de l’'Ambrosianus 49-50, 
p. 969. 

22. Rome. La basilique consiantinienne de Saint-Pierre et se 
annexes {plan Alfarano). 

23. Carthage. Plan de l'église dite basilica majorum et de l'area 
cimetériale devant son entrée (d’après Blondel-Vaultrin). 

24. Gérasa. Plan de Saint-Thécdore ct des constructions qui 
l'encadrent : puits sacré dans l'atrium qui sépare cette 
église de fa basilique épiscopale, baptistère, etc.) (d’après 
Gerasa city of he Decepolisi. 

29. Jérusalem. Plan du sanctuaire octogonal de l'Ascension 
(d'après Vincent-Abel et Ecochard}. 

26. Éphèse. Reconstitution du plan du martyrium primitif sur 
le tombeau de saint Jean (d'aprés J. Keil}. 

#4. Bethléem. Plan de l'église de la Nativité {d'après W. Harvey). 

28. Un mausolée antique en Sicile (d'après G.-B. Montano, 
Scielta, II, pl. 47). 

29. Un mausolée antique près de Rome (ibid. pl. 3). 

30. Un édifice antique prés de Rame {ibid., pl. 24). 

31. Un édifice antique près de Rome {ibid., pl, 25). 

32, 34, 84. Salone-Manastirine. Trois états successifs de construc- 
tions ceultuelles et funéraires autour d’un tombeau de 
martyr (plan d'après Egger). 

3%. Salone-Marusinac. Reconstitution per E. Dyggve d’un mar- 
tyrium hypéthre. | 

36. Gérasa. L'emplacement des principales églises sur le plan de 
la ville (d'après Gerasa City of ihe Decapolis). 


37. Jérusalem, Reconstitution du plan schématique des sanc- - 


tuaires constantiniens du Golgotha, d'après les descriptions 

d'Eusébe (par Abel et Vincent), 

88. Shehba-Philippopolis. Plan schématique de ia ville {d'après 

Butler). | | 

39. Doura. Pian schématique de la ville avec emplacement des 
sancluaires (d'après Rostovtzeff). 

40. Jérusalem. Plan schématique d’ Aelia Capitolina avec empla- 
cement des sanctuaires du Golgotha {d'après Abel et 

. Vincent)... «“ 

41. Schémas de l'emplacement de l'héréon impérial 
au Palais, à Salonique et à Constantinople. 

42. Tébessa. Plan de l'église et du martyrium {d'après Gsell). 


par rapport 
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43, Ilyasos près d'Athènes. Plan de l’église et du martyrium 
{d'après Sotiriou). 
44, Corinthe. Plan de l'église paléochrétienne et du martyrium 
(d'après Alt III Congresso arck. crisl,). 
45. Mont-Nébo (Palestine). Plan de l'église paléochrétienne à 
Ras Siaga (d'après Bagatti). 
46. Rome. Plan schématique de Sainte-Marie-Antique (d'après 
de Grüneisen), | 
47. Un mausolée antique près de Rome (plan d'après Montano, 
HI, pl. 40). 
48, Un mausolée antique près de Rome (ibid., I, pl. 12 = Kaccolia, 
ILE, pl. 45). | 
49. Un mausolée antique près de Rome {ibid., II, pl. 36). 
50, Un mausolée antique près de Rome (ibid. Il, pi. 10). 
51. El Flousieh (Ostracine, Égypte). Plan d'une église paléo- 
chrétienne {d'après Clédat}. 
59, Jérusalem. Martyrium de Saint-Jean-Baptiste {d'après Abel 
et Vincent). 
53. Mar Augen (Mésopotamie du Nord}. Plan de l’ensemble des 
constructions monastiques. 
54. Dendera. Plan de l'église (d’après Bettini). 
55. Plan de l'église-écrin de la colonne de Saint-Syrméon le Jeune 
sur le Mont Admirable près d’Antioche (d’après Mécérian). 
56. Sohag (Égypte). Plan de l'église du Couvent Blanc (d'après 
| Monneret de Villard). 
57. Tsaritchir Grad (Serbie). Plan de l'église et du martyrium 
(d'après Petkovié}, oo 
68. Etchmiadzin (Arménie). Plan de l'église initiaie reconstitué 
par Toromanian. | | . 
59, Wagarschapat (Arménie). Plan de l'église Sainte-Ripsime 
(d'après Strzygowski). | 
60. Bagaran (Arménie). Plan de l’église (d'après Strzygowski). 
61. Mastara (Arménie). Plan de l'église (d'après Strzygowski). 
62. Ani (Arménie). Plan de l’église Saint-Grégoire fondée par 
Abugharmrentz (d'après Strzygowski). 
63. Varak près de Van (Arménie). Plan de l'église principale du 
couvent (d'après Strzygowski). | | 
64. Avan (Arménie). Plan de l'église (d'après Strzygowski). 
65. Pozzuolo, Plan d’un édifice antique par G. Sangallo. | 
66. Albano. Plan d’un mausolée antique par Bartoli, rez-de- 
chaussée. 
87. Plan d'un mausolée antique (d'après Montano, I, pl. 1). 
68. Plan d'un mausolée antique (ibid., pl. 18). 
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69, Plan d'un mausolée antique près de Rome (ibid., pl, 46). 

70. Plan d'un mausolée antique près de Pozzuolo (ihid., pl. 17). 

71. Plan d'un mausolée antique près de Rome (ibid,, pl. 9}. 

72. Plan d'un mausolée antique près de Rome (ibid., pl, 26}, 

73. Plan du martyrium de Sainte-Euphémie à Constantinople 
(d'après Schneider), 

74, Plan d'une partie d’un édifice antique. Dessin de Fra Giocondo. 
Florence, Offices. 

75. Peru$tica (Bulgarie). Plan de «l'Église Rouge» (d’après 

__ $. Pokrovskij). | 

76. Garizim (Palestine). Plan de l’église de la Vierge (d’après 
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